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LETTRE  XXVI. 


COMICES  ELECTIFS   PAR   CENTURIES. 


LES  COMICES  COXSULAinES, 
/ 

ou  LE  PREMIER  CONSULAT  DE  CESAR. 

La  correspondance  de  Gniphon  m'offre  plus  d'intérêt  que  je 
n'avais  pensé  d'abord;  j'y  trouve  cet  avantage,  qu'elle  me  transporte 
dans  l'ancienne  république,  fait  revivre  à  mes  yeux  des  institutions 
aujourd'hui  presque  tombées  en  désuétude,  et  me  montre  le  peuple 
Romain  dans  toute  la  majesté  de  l'indépendance.  Tu  en  jugeras  par  le 
nouvel  emprunt  que  je  vais  faire  au  précieux  recueil  de  notre  illustre 
compatriote.  C'est  un  fragment  qui  traite  des  Comices  consulaires, 
assemblées  du  peuple  dans  lesquelles  sont  élus  les  consuls. 

Extrait  du  Journal  de  Gniphon. 
(L'an  de  Rome  rJCXClII.) 

«  Je  vous  ai  dit,  mon  cher  maître,  combien  il  y  a  de  Comices 
électifs'  :  ces  assemblées  ayant  une  grande  analogie  entre  elles,  il  me 
suffira,  pour  vous  les  faire  connaître,  de  m'arrèter  aux  plus  intéres- 
santes, aux  Comices  Consulaires^.  Je  diviserai  cette  lettre  en  deux 
sections  :  dans  la  première  je  parlerai  de  la  candidature  (car  toute 

'  Voy.  Lettre  VIII.  =  "^  Tit.-Liv.  passim.  —  CAc    pio  Murena,  18  ;  in  Verr.  I,  0,  oie. 
II.  I 
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magistrature  doit  être  sollicitée),  et  dans  la  seconde,  des  opérations 
comiliaies.  » 

Section  I.  La  Candidature.  «  Un  citoyen  qui  veut  devenir  ma- 
gistrat a  deux  candidatures  à  subir  :  l'une  légale,  comprenant  les 
formalités  et  les  conditions  exigées  par  les  lois  pour  pouvoir  être 
candidat  ;  l'autre  bénévole,  se  composant  de  la  réunion  de  tous  les 
efïorts  et  de  tous  les  moyens  mis  en  œuvre  pour  capter  la  bienveil- 
lance du  peuple. 

«  Cette  dernière  candidature,  qu'on  pourrait  appeler  supplémen- 
taire, est  en  réalité  la  principale  aujourd'hui.  Elle  se  pratique  quel- 
quefois deux  années  avant  l'autre',  et  la  plus  somptueuse  libéralité, 
les  dépenses  les  plus  ruineuses,  la  signalent  ordinairement  :  on  cé- 
lèbre des  jeux  superbes-  dans  les  cirques  et  dans  des  amphithéâtres; 
on  loue,  ou  l'on  fait  louer  par  ses  amis  des  places  de  choix  pour 
ses  proches,  pour  des  tribus  entières,  et  particulièrement  pour  la 
sienne,  aux  jeux  que  l'on  ne  célèbre  pas  soi-même*^;  enfin  on 
donne  des  festins  publics  dans  divers  quartiers,  souvent  dans  chaque 
tribu*,  et  cela  non  pas  seulement  au  bas  peuple,  à  la  plèbe,  mais 
encore  aux  éenturies  des  chevaliers  ^  ! 

«  Ces  magnifiques  largesses  sont  de  rigueur  dans  la  candidature  - 
bénévole,  et  depuis  longtemps  le  peuple  est  si  bien  habitué  à  mettre 
sa  faveur  à  ce  prix,  que  Cicéron  me  racontait,  comme,  quelque 
chose  de  très-remarquable  et  de  tout-à-fait  extraordinaire,  que 
L.  Philippus,  homme  distingué  par  son  génie  et  par  sa  naissance, 
était  parvenu  aux  dignités  les  plus  honorables  sans  le  secours  d'au- 
cune largesse;  et  que  lui  aussi  réclamait  la  même  gloire  pour  avoir 
obtenu  l'unanimité  des  suffrages,  l'année  même  qu'il  avait  droit  d'y 
prétendre,  quoiqu'il  n'eût  fait  que  de  modiques  dépenses  pendant 
son  édilité®,  magistrature  qui  oblige  à  donner  des  jeux  au  peuple. 
Il  m'apprit  également  que  Tubéron,  petit-fils  de  Paul-Émile,  neveu 
de  Scipion-l' Africain  échoua  dans  la  demande  de  la  prélure,  parce 
qu'en  offrant  un  repas  public  au  peuple,  il  avait  fait  dresser  des 
lits  d'une  forme  commune,  et  couverts  de  peaux  de  boucs,  au  lieu 
de  housses  de  prix''. 

«  Indépendamment  des  jeux  et  des  festins,  il  y  a  encore  les  solli- 


»  Cio.  pro  Sexl.  64.  =  î  /(/.  pro  Murona,  18,  19,  52  ;  de  Offic.  U,  16,  17.  =  3  Jd. 
pro  Murena,  5-2,  34,  35  ;  ad  0-  I' 'al-  H',  1.  =  *  Id.  pio  Murena,  32,  3i  ;  de  Ol'fir.  Il,  16, 
17.  —  U.  Cic.  de  petit.  Consul.  1 1.  —  Sali.  Jugurt.  .i.  =  ^  Cic.  pro  Mureua,  55.  =  *  Id. 
de  Oiric.  11,  17.  =  ■?  M.  pro  Murena,  36. 
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citations  personnelles,  qui  ont  lieu  tous  les  jours  au  Forum.  Cer- 
tains candidats  entreprennent  des  voyages  dans  les  provinces  d'Ita- 
lie, et  dans  la  Gaule  Cisalpine,  pour,  s'assurer  la  bienveillance  de 
ceux  des  citoyens  de  ce  pays  qui  jouissent  du  droit  de  suffrage  à 
Rome*. 

«  Au  reste,  tous  Tes  moyens  sont  bons  pour  gagner  la  faveur  po- 
pulaire, et  il  serait  à  souhaiter  qu'il  en  fût  toujours  employé  d'aussi 
louables  que  celui  d'un  Édile  dont  le  nom  m'échappe  :  ce  magistrat 
prenait  soin  d'envoyer  ses  propres  esclaves  au  secours  des  bâtiments 
incendiés,  et  par  là  se  fit  tellement  aimer  du  peuple,  qu'après  l'Édi- 
lité  il  obtint  aussitôt  la  Préture^. 

«  Voici  les  conditions  imposées  à  la  candidature  légale  :  d'abord 
être  à  Rome  au  moment  des  Comices';  comparaître  en  personne 
devant  le  Consul  qui  doit  les  présider,  se  faire  agréer  par  lui  *  et 
inscrire  sur  une  liste  ^  qui  reste  ouverte  pendant  plusieurs  jours, 
et  est  close  à  époque  fixe®.  Si  le  Consul  ne  vous  croit  pas  des  titres 
suffisants,  il  fait  quelquefois  juger  vos  prétentions  par  le  Sénat';  si 
vous  lui  paraissez  indigne,  il  vous  refuse  sans  consulter  personne, 
et  vous  défend  même  de  vous  mettre  sur  les  rangs®.  On  a  vu 
quelquefois  des  candidats  persister  dans  leur  brigue,  malgré  cette 
défense,  et  réussir  auprès  du  peuple,  après  avoir  échoué  auprès  du 
ConsuP. 

«  Il  arrive  encore  que  celui  qui  a  obtenu  l'assentiment  du  Consul 
ou  du  Sénat  rencontre  une  opposition  parmi  les  Tribuns  du  peuple, 
s'il  n'a  point  passé  par  toutes  les  magistratures  qui  conduisent  au 
Consulat,  telles  que  lÉdilité *°,  la  Questure,  et  la  Préture *^ ;  s'il  n'a 
point  l'âge  prescrit  par  la  loi  Annale^^,  c'est-à-dire  quarante-trois 
ans'*;  s'il  est  déjà  magistrat  désigné,  la  loi  défendant  d'exercer  plus 
d'une  magistrature  à  la  fois  **  ;  enfin,  s'il  n'est  point  né  citoyen  Ro- 
main'^ 

«  Toutes  ces  conditions  n'ont  pas  toujours  existé  :  la  loi  Annale 


1  Cic.  ad  Allie.  I,  1.— Hirt.  de  Bell.  Gall.  VIII,  50.  =  2  Patercul.  11,  91.  — Dion.  LUI, 
24.  =  3  cic.  Ep.  fainil.  XVI,  1-2.— Sali.  Juguii.  114;  Flor  IV,  1.— Suel.  Cœs.  18. 
— Plul.  Pomp.  56  j  C;cs.  13;  Calo  miri.  31.  — Appim.  de  Bell  civ.  II,  p.  716.  =*  Cic. 
in  Piso.  2  ;  Fragm.  in  Toga  caiid.  —  Appian.  Ibid.  =  s  Nomen  accipere.  Til.-Liv. 
XXXIX,  39.  =  6  Appian.  llnd.  —  7  iii  _Liv.  XXXll,  7  ;  XXXIX.,  59.  =  8  [bid.  —  Pio- 
fileri  iiequit.  Sali.  Calil.  18.  —  Piofileri  velal.  Paleicul.  Il,  92.  —  V.  Max.  III,  8,  5.  = 
9  V.  Max.  /6(</.— Til.-Liv.  VIII,  13.=  i»  Til.-Liv.  XXMI,  7.— Cic.  de  Olfic.  Il,  17.  = 
11  Til.-Liv.  Ibid.— Cic.  de  Leg.  agra.  II,  2;  Philipp.  XI,  3.  — Dion.  XLII,  34.— Appian. 
de  Bell.  civ.  I,  p.  688,  707.  =  i2  Til.-Liv.  XXV,  2  ;  XL,  44.  —  Cic.  Philip.  V,  17.  = 
"  Cic.  Ibid.  =  1*  Til.-Liv.  VII,  42.  =  i!»  Plin.  VU,  45. 
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ne  date  que  de  Tan  cinq  cent  soixante-quinze*;  les  citoyens  pou- 
vaient auparavant  obtenir  toutes  les  magistratures,  même  le  Consulat, 
dès  la  première  jeunesse -,  ou  tout  au  moins  dès  l'âge  de  vingt-sept 
ans*,  en  prouvant  seulement  qu'ils  étaient  patriciens^.  Cette  der- 
nière condition  cessa  même  d'être  exigée,  vers  la  lin  du  quatrième 
siècle,  après  la  longue  période  du  Tribunat  consulaire,  la  loi  Lici- 
nia  {")  ouvrit  le  Consulat  aux  plébéiens  *.  Néanmoins,  par  la  modéra- 
tion du  peuple,  il  demeura  le  partage  à  peu  près  exclusif  des  grands  ^ 
Les  Romains  n'eurent  l'idée  d'exiger  pour  le  Consulat  un  âge  si 
avancé,  qu'après  avoir  appris  à  craindre  l'imprudence  de  la  jeu- 
nesse ^  En  effet,  avant  cette  loi,  on  avait  vu  élire  Consuls  des 
jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-quatre  ans'^,  et  qui,  pour  me  servir 
d'une  expression  de  Sylla,  n'avaient  pas  mis  la  main  à  la  rame 
avant  que  de  la  porter  au  gouvernail  *.  Ce  fut  là  sans  doute  ce  qui 
engagea  le  même  Sylla  à  rendre  la  loi  qui  veut  que  Ton  ait  été 
Préteur  et  Questeur  pour  prétendre  au  Consulat'. 

«  Les  candidats  doivent  encore  n'être  revêtus  d'aucun  comman- 
dement militaire  ''*;  ne  se  trouver  sous  le  poids  d'aucune  accusation 
de  crime",  et,  quand  ils  ont  déjà  rempli  des  fonctions  consulaires, 
justifier  d'un  intervalle  de  dix  ans  depuis  leur  dernier  Consulat  '^ 

«  La  plupart  de  ces  lois  furent  souvent  violées,  et  le  sont  encore 
soit  par  la  volonté  du  peuple  souverain  '^  soit  par  celle  des  ambitieux 
puissants.  Dans  le  premier  cas,  quand  le  peuple,  usant  de  son  om- 
nipotence, veut  absolument  élire  un  candidat  qui  ne  réunit  pas 
toutes  les  capacités  voulues,  on  déguise  celte  illégalité  en  abrogeant 
la  loi  pour  un  an.  Cette  coutume,  empruntée  aux  Lacédémoniens, 
est  appelée  cbez  eux  le  sommeil  de  la  loi  '*.  Mais  quand  les  lois  ne 
dorment  pas,  ou  quand  leur  voix,  comme  disait  Marins,  ne  se  trouve 
pas  étouffée  par  le  bruit  des  armes  '^  quiconque  a  rempli  les  condi- 
tions et  les  formalités  ci-dessus  rapportées,  se  trouve  légitimement 
candidat.  Alors,  pendant  trois  Xundines  ou  marchés  consécutifs, 
c'est-à-dire  trois  fois  dans  un  espace  de  vingt-sept  jours,  à  neuf  jours 

1  Tit.-Liv.  XL,  44.  =  2  Admodum  adolescentes.  Cir.  Pliilipp.  V,  IT.—  Prima  jiivenla. 
Tac.  Ann.  XI,  22.  =3  Sali.  Jugurl.  63.— Tit.-Liv.  lY,  1,  et  passim.— D.  Ilalir.  \I,  .".'. 
—Plut.  Camil.  42,  etc.=  *  Til  -Liv.  VI,  42;  VU,  1.  =5  Cic.  Bnil.  2.'S.— Sali.  Catil.  25. 


Juguit.  65,  64,  84,  8o.  =  «  Cic.  Philipp.  V,  17.  =  ^  Tit.-Liv.  VU,  26  ;  XXVI,  18.= 
8  Appian.  de  Bell.  civ.  L  p.  681.  =  9  /j/^,  p,  c87,  707.  =  >"  Cic.  Kp.  famil.  XVI,  12. 
— Suel.  Cœs.  18.  — Plut.  Pomp.  .^6;  Cœs.  13.  =  H  Sali.  Calil.  18.=  «^  Til.-Liv.  VU,  42; 
X,  13.— Plut.  Maiius,  12.  =  13  Sali.  Juj^urt.  111.- Til.-Liv.  X,  13;  XXIV,  9,  43;  XL, 
45.  —  Plut.  Ibid.=  li  Appian.  de  Bell.  Punie,  p.  115;  de  Bell.  civ.  1,  p.  616.  = 
1'  Plut.  Marius,  28.  (")  L'an  588. 
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d'intervalle  entre  chaque  fois,  il  sollicite  ses  concitoyens*  au  Fo- 
rum*, et  particulièrement  dans  la  partie  de  cette  place  nommée  le 
Comitium  ',  qui  en  est  comme  le  quartier  politique.  Ces  jours  de 
sollicitations  sont  a\)pe\és  jours  légitimes^. 

«  Dans  l'intervalle,  les  brigues  continuent  avec  beaucoup  de  viva- 
cité. J'en  ai  maintenant  un  exemple  sous  les  yeux. 

«  Les  Comices  Consulaires  sont  indiqués  pour  après-demain,  et 
Rome  présente  le  coup  d'œil  le  plus  pittoresque  et  le  plus  animé  : 
ses  rues  sont  pleines  de  citoyens  accourus  de  toutes  les  parties  de 
l'Italie,  pour  exercer  leur  droit  de  sufft'age';  on  ne  voit  que  des 
clients  en  émoi,  que  des  agents  de  sollicitation,  que  des  patrons  af- 
fairés ;  la  ville  est  dans  une  agitation  extraordinaire.  Les  femmes 
elles-mêmes,  oubliant  leur  modestie  naturelle,  sollicitent  pour  leurs 
parents,  pour  leurs  amis,  se  font  ambitieuses  en  leur  faveur". 

«  Trois  compétiteurs  ■' se  présentent  :  L.  Luccéius,  M.  Bibulus,  et 
mon  jeune  ami  Jules-César  ^  Ce  n'est  point  trop,  car  souvent  dans 
certains  Comices  on  en  a  vu  jusqu'à  sept  ^  !  Celui  qui  meparaît  avoir 
le  plus  de  chances  de  réussite,  c'est  César.  Il  a  déjà  donné,  il  y  a 
deux  ans,  la  mesure  de  son  énergique  volonté  lorsqu'il  se  fit  élire 
Souverain  pontife  *",  et  je  ne  le  crois  pas  homme  à  rien  tenter 
maintenant  sans  être  sûr  du  succès.  Il  arrive  d'Ibérie,  où  il  était  Pré- 
teur, et  vient,  afin  de  pouvoir  se  faire  inscrire  à  temps,  de  renoncer 
au  triomphe  que  le  Sénat  lui  avait  accordé".  Il  aurait  été  d'ailleurs 
impossible  de  mener  de  front  les  apprêts  d'une  fête  et  la  candida- 
ture. En  effet,  quel  travail  que  de  solliciter  le  Consulat  dans  une 
ville  comme  Rome,  dans  cette  cité  formée  du  concours  des  nations, 
où  l'on  rencontre  tant  d'embûches,  tant  de  tromperies,  tant  de  vices 
de  tous  genres!  où  il  faut  supporter  l'arrogance,  la  hauteur,  la  mal- 
veillance, l'orgueil,  la  haine  et  l'injustice  de  tant  de  personnes  !  Que 
de  prudence,  que  d'art  sont  nécessaires,  au  miheu  de  tant  d'hommes 
dont  la  corruption  est  si  profonde  et  si  variée ,  pour  échapper  au 
danger  d'offenser,  aux  bruits  médisants,  aux  embûches  !  pour  que 
le  même  homme  se  plie  à  une  diversité  si  étrange  et  de  mœurs,  et 

*  Se  prœsentcm  trium   Xundinum  petiluturum  consulatum.  Cic.  Ep.  famil.  XVI,  12. 
^  '  Plul.  Coriol.  14.  =  3  Macrob.   Saturn.  I,  16. — Plan  et  Descript.  de  Rome,  n»  72. 

=  *  Legilimi  (lies.  Sali.  Calil.  18.  =5  Cic.  posl  redit,   in  Sénat.  11  ;  in  Piso.    15.  

Q.  Cic.  de  Petit,  consul.  8.  =  6  Niliil  mores  obstiterunt,  quominus  pro  me  ambitiosa 
fieret.  Senec.  Consol.  ad  llelv.  17.  = '^  Compelitores.  Til.-Liv.  XXXIX,  52.  —  Siiet. 
Cœs.  19,  etc.=  »  Cic.  ad  Altic.  I,  17.— Suel.  Ibid.  —  »  Tit.-Liv.  Jbid.  =  lo  Suet.  Cœs. 
13.— Plut.  Cats.  7.=  «1  Suet.  Ibid.  18.  —  Plut.  Caes.  13.  -  Dion.  XX.WIl,  34.  —  .\p- 
pian.  de  Bell.civ.  II,  p.  716. 
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do  discours,  et  d'inclinations".  Un  candidat  doit  paraître  doux, 
atîable,  empressé  à  rendre  service  à  tout  venant,  tenir  sa  maison  ou- 
verte nuit  et  jour-;  il  faut  qu'il  emploie  tous  ses  efi'orts'  pour  se 
faire  aimer  de  sa  tril)u  ,  de  ses  voisins,  de  ses  clients,  de  ses  affran- 
chis, et  même  de  ses  esclaves,  car  la  réputation  d'un  citoyen  au  Fo- 
rum émane  presque  entièrement  des  propos  domestiques  *.  Enfin,  il 
faut  qu'il  groupe  autour  de  soi  le  plus  de  monde  possible  de  toutes 
les  classes,  de  toutes  les  conditions,  pour  rendre  sa  candidature 
pompeuse  ,  splendide,  populaire,  pleine  de  grandeur  et  de  dignité  ^ 

«  Ce  matin,  avant  le  jour,  la  Regia,  maison  que  César  habite  comme 
Souverain  pontife  ^  était  cernée  de  clients.  Avant  le  jour  aussi  César 
était  levé  :  dans  ces  circonstances  importantes  un  patron  doit  lutter 
de  diligence  avec  ceux  qui  pourraient  venir  réclamer  ses  services  ^ 
Les  portes  n'étaient  pas  encore  ouvertes  à  la  foule,  mais  l'illustre  pa- 
tron avait  déjà  reçu  du  monde,  et  lorsque  j'entrai  chez  lui,  j'en  vis 
sortir  ensemble  Pompée  et  Crassus  ;  je  les  savais  brouillés,  leur  réu- 
nion me  causa  quelque  surprise  :  —  «  Je  viens  de  les  réconcilier, 
me  dit  César.  » 

«  Je  le  suivis  dans  sa  chambre  à  coucher  ;  il  quitta  un  riche  lati- 
clave  à  franges  qui  lui  couvrait  le  bras  jusqu'à  la  main*,  fit  signe  à 
un  esclave  cubiculaire  de  le  déshabiller  ^  et  revêtit  pour  tout  vête- 
ment une  toge  '"  dont  la  blancheur  naturelle  "  avait  été  rendue  plus 
éclatante  encore  par  une  préparation  crétacée  ".  «  Ne  mettez-vous  pas 
de  tunique,  lui  dis-je? — Et  mes  blessures,  répliqua-t-il  avec  vivacité, 
connnent  les  verrait-on'*  !  »  Puis  découvrant  son  corps  grêle**  et 
blanc  *%  soigneusement  épilé'^:  «  Ces  cicatrices  reçues  pour  la  patrie, 
ajouta-t-il,  me  vaudront  assurément  plus  d'un  suffrage  ^\  » 

«  César  fit  draper  sa  toge  avec  élégance,  arrangea  ses  cheveux 
de  manière  à  cacher  la  calvitie  qui  commence  à  l'affliger,  bien  qu'il 
n'ait  guère  que  trente-neuf  ans,  et  passant  dans  l'Atrium,  où  les 
clients  avaient  été  admis,  il  s'avança  au  milieu  d'eux  d'un  air  riant 
et  ouvert.  Jamais  son  visage  un  peu  plein,  jamais  ses  yeux  noirs  et 
vifs'^  n'avaient  si  bien  exprimé  la  satisfaction.  11  s'arrêta  d'abord 
devant  ces  indécis,  désignés  sous  le  nom  de  Salutafeurs,  qui  vont 

1  Q.  Cic.  dePetil.  consul.  lU.—  'Ilid.  il.=3  Valdc  claborandum  est.  76jrf.  5.=*74«d. 
•">  Ibid.  13.  =  8  Plan  cl  Dcscii|it.  de  Rome,  n"  129.  = 'J  Cic.  ad  .\ltic.  VI,  2.  =  «  Suet, 
C;BSi.  4.5.  =9  Senec.  de  Const.  Sapicnl.  Ih. — Pclron.  132.=  '0  Plul.  Coiiol.  14  ;  Quacsl. 
Tom.  p.  117.  =  Il  V.  Ma\.  IM,  .5,  1  ;  IV,  .5.  3.=  '^Tit.-Liv.  IV,  23.— Cretala  anibilio. 
Peis.  S.  5,  V.  177.=  !•>  l'iul.  Coiiol.  ;  Quast.  roni.  Ibid.=  '*  /-.'.  Cics.  17.= '»  /fti(/.— 
^uet.  C8B3.  45.  =  »"  Suel.  Ibid.  —  ''  V.  Mii\.  111,  T..  1  ;  IV,  .">,  3.=  'SSuel.  Ibid. 
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promener  leur  hommage  banal  de  maison  en  maison,  pour  tâcher 
de  lire  sur  la  figure  dos  candidats  leurs  espérances  et  leurs  ressour- 
ces*, et  s'attacher  ensuite  à  celui  qui  leur  paraît  réunir  le  plus  de 
chances  de  succès.  Il  déploya  ce  talent  tout  particulier  qu'il  possède 
pour  le  langage  familier  de  la  conversation^,  atfecta  de  paraître  très- 
flatté  de  leur  visite,  et  parla  à  tous  individuellement  pour  leur  faire 
voir  qu'il  remarquait  leur  présence.  Aux  clients  de  tous  les  jours,  il 
n'hésitait  pas  à  dire  qu'ils  lui  rendaient  un  éminent  service,  dontll 
serait  perpétuellement  reconnaissant^.  Les  visiteurs  désintéressés 
qui,  par  choix,  lui  sont  alïectionnés,  il  s'efforçait  de  les  confirmer 
dans  leurs  bonnes  dispositions  par  des  discours  appropriés  avec  un 
tact  infini  aux  motifs  probables  de  leur  préférence  pour  lui,  par 
l'assurance  d'une  préférence  égale  de  sa  part,  et  l'espoir  que  cette 
amitié  deviendra  durable,  ira  jusqu'à  l'intimité*. 

«  — Voilà  le  moment  de  vous  acquitter,  disait-il  à  ces  petits 
«  clients  qui  ont  sans  cesse  besoin  de  leur  patron  :  vous  ne  pouvez 
«  ni  plaider  pour  moi  devant  les  tribunaux,  ni  me  recevoir  à  votre 
«  table*;  saisissez  donc  l'unique  occasion  que  présentent  les  Co- 
«  mices,  de  me  prouver  votre  gratitude.  Vous  m'avez  toujours 
«  trouvé  prêt  quand  il  s'est  agi  de  défendre  gratuitement  votre  hon- 
«  neur,  vos  biens  ou  votre  vie  ^;  qu'à  mon  tour  enfin  j'aie  le  plaisir 
«  de  me  voir  votre  obligée — Ah!  mes  amis,  continua-t-il  en 
«  s'adressant  à  quelques  vieillards,  vous  m'avez  oublié  aux  der- 
«  nières  Nundines!  — César,  répondirent-ils  avec  un  peu  de  confu- 
«  sion,  notre  âge,  la  maladie...  —  Vous  avez  des  amis,  des  parents, 
c(  une  famille,  il  fcdlait  les  envoyer  à  votre  placée  Je  compte  désor- 
«  mais  ne  plus  m' apercevoir  de  votre  absence  que  par  cette  marque 
«  de  zèle  et  de  gratitude.  » 

«  César  prolongea  la  réception  jusqu'à  la  troisième  heure  ^  («),  et 
descendit  ensuite  au  Forum  pour  y  saluer  le  peuple  à  son  tour  ^^  Il 
s'y  était  fait  précéder  par  ses  partisans  les  plus  dévoués,  à  la  tête  des- 
quels on  distinguait  Oppius,  qui  avait  déjà  publié  plusieurs  écrits  en 
faveur  delà  candidature  de  César  "  ;  Gabinius,  le  plus  grand  fiatleur 
de  Pompée '2;  Cornélius  Ralbus,  C.Trebalius,  L.  Cotta,  tous  chargés 
de  faire  la  cour  à  leurs  tribus  respectives,  el  d'y  solliciter  les  tribu- 

i  Cic.  pro  Mureiia,  21.  =  2  ^/.  Rnit.  72.— Plul.  Oses.  2.  =  3  in  perpeluum  summo 
beneflf io  obliRari.  Q.  Cic.  de  Petit,  ronsul.  9.  =  *  Q.  Cic.  Ibid.  6.  =  s  Cjr.  pio  Murena, 
34.  =  6  Q,  Cic.  tbid.  1,  9.  =  ^  Ibid.  6.  — -  8  /ft,d.  9.  =  9  cip.  pro  Murena,  53.  =  10  Sa- 
lutare  plebem.  Sali.  Juguit.  i.—  n  Plut.  Pomp.  10.  —  a  Ibid.  48.  («)  9  h.  du  matin. 
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laires  '.  Aussitôt  qu'il  parut  au  bout  de  la  voie  Sacrée,  ils  se  portèrent 
à  sa  rencontre  jusqu'à  l'Arc  de  Fabius-  avec  une  petite  troupe  se- 
crètement soudoyée  ■^  dont  l'exemple  entraîna  une  grande  partie  du 
])euple. 

<(  César  commença  sa  brigue  en  s'approchant  de  divers  groupes 
stationnés  autour  du  Tribunal  du  Préteur,  De  là  il  continua  par  le 
Puteal  de  Libon,  la  Graecostase  et  le  Comitium*.  Plusieurs  nomen- 
clateurs  le  suivaient  chargés  de  découvrir  dans  la  foule  ^  les  citoyens 
les  plus  habiles  ^  Postés  à  sa  gauche,  ils  le  poussaient  légèrement 
dès  qu'ils  en  apercevaient  un'',  et  lui  soufflaient  tout  bas  son  nom  à 
l'oreille ^  en  ajoutant  quelques  mots  de  renseignements  :  «Il  peut 
beaucoup  dans  telle  tribu;  il  donne  les  faisceaux  et  ravit  la  chaise 
curule  à  qui  il  veut.  »  Aussitôt  l'illustre  candidat  allongeait  le  bras  au 
milieu  des  embarras^,  saluait  d'un  air  de  connaissance  l'homme  qui 
lui  était  désigné'",  lui  donnait  le  nom  de  frère,  de  père,  suivant  son 
âge,  prodiguant  à  tous  ces  aimables  adoptions  de  politesse". 

«  Il  n'avait  pas  toujours  besoin  du  secours  des  nomenclateurs  ; 
s'étant  fait  depuis  longtemps  des  amis  dans  les  collèges  d'arti- 
sans, dans  les  villages,  dans  les  hameaux,  dans  les  Municipes,  dans 
les  Colonies,  dans  les  Préfectures,  il  connaissait  par  lui-même  un 
très-grand  nombre  de  citoyens.  Dès  qu'il  les  avait  .salués  nominati- 
vement, ces  braves,  surtout  les  municipaux  et  les  campagnards, 
flattés  de  cette  simple  démonstration,  et  regardant  comme  un  ami 
celui  qui  connaissait  si  bien  leur  nom,  couraient  solliciter  pour  lui 
auprès  de  leurs  compatriotes,  et  s'établissaient,  pour  ainsi  dire,  can- 
didats en  sa  faveur  '^. 

«  Voilà  le  pouvoir  de  la  Nomenclation  !  Rien  n'est  plus  propre 
à  rendre  populaire  "  ;  sans  elle  le  mérite  le  plus  éminent  ne  peut 
compter  sur  aucun  succès  **.  Cette  petite  science  est  un  si  puissant 
auxiliaire,  que  parmi  ceux  qui  courent  la  carrière  des  honneurs,  il 
y  en  a  qui  se  sont  exercés  à  saluer  par  leurs  noms  et  prénoms  tous 
les  citoyens  de  Rome  '"  *  !  De  même  qu'un  artisan  connaît  le  nom  de 
tous  ses  outils,  de  même  ici  l'homme  d'Etat  considérant  les  autres 

'  Observaie  tribules  suos,  confirere  necessariis  suis  suatn  tribuni.  Cic.  pro  Plane. 
18.  =  -  Plan  de  Home,  n"  76.  =3  Cic.  pro  Miircna,  52.  =  *  Plan  de  Home,  nos  76, 
1-21,  72.  =5  Cic.  Id.  36.  —  Hor.  1,  Ep.  6,  v.  50.  =^  Homines  indusirii.  {).  Cic.  de 
Petit,  consul.  8.  =''  Servum  qui  diclel  noniina,  liBvum  qui  fodiot  lulus.  Uor.  Ibid.  = 
»  Insusunaie.  Cic.  pio  Mutcna,  56.  =  ^  llor.  Ibid.  v.  52.  =  "•  Cic.  Ibid.  =  "  Fraler, 
pater,  adde,  ul  cuique  est  wlus,  lia  qucmque  facelus  adopta.  Uor.  Ibid.  v.  54,  55.  = 
1-  Kl  tua  causa  quasi  candidat!  sint.  O.  Cic.  de  Pelil.  consul.  8.  =  '^  Ibid.  8,  11.  = 
i''  Ibid.  7.  :=l5Piin.  VH.  21. -Plut.  Apollicg.  Rom.  p.  755.  — Soliii.  G. 
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hommes  comii\e  les  instiiimenls  des  fonctions  publiques  qu'il  am- 
bitionne, s'efforce  de  connaître  ses  concitoyens',  ou  du  moins  de 
paraître  les  connaître. 

«  César,  animé  comme  sur  un  chami)  de  bataille,  volait  dans 
toutes  les  parties  du  Forum-;  on  le  voyait,  pour  ainsi  dire  tout  à  la 
fois,  à  la  Colonne  Horalia  et  aux  Cinq  Tavernes;  au  Comitium  et 
aux  Arcs  de  Janus;  devant  le  temple  de  Castor  et  au  Lac  Curtius'. 
Partout  il  distribuait  des  poignées  de  main*,  sans  dédaigner  per- 
sonne, pas  même  les  atï'ranchis,  s'ils  étaient  adroits  et  influents ^ 
Renconlrait-il  quelqu'un  de  ces  faux  amis  qui  se  trahissent  eux- 
mêmes  en  cherchant  à  se  justifier  :  «  A  quoi  bon,  lui  disait-il  ?  suis-je 
donc  si  soupçonneux?  Je  n'ai  jamais  douté  de  votre  ancienne  et 
sincère  alfection  pour  moi.  Laissez  parler  la  calomnie,  et  ne  vous 
en  inquiétez  pas.  »  S'il  en  rencontrait  qu'il  avait  offensés  en  plaidant 
contre  eux,  il  les  abordait  le  premier,  s'excusait  de  bonne  foi 
sur  la  nécessité  qui  l'avait  contraint  d'en  agir  ainsi,  et  leur  promet- 
tait que  s'ils  voulaient  devenir  ses  amis,  il  ne  les  servirait  pas  avec 
moinsde  chaleur  et  de  dévouement  ^— A  ceux  qui  le  haïssaient  sans 
cause,  il  témoignait  le  plus  grand  désir  de  les  obliger,  et  les  priait 
d'en  faire  naître  l'occasion.  Il  usait  des  mêmes  moyens  avec  les  amis 
de  ses  compétiteurs,  et  ne  leur  montrait  pas  un  esprit  moins  bien- 
veillant'^.  En  un  mot,  il  s'efforçait  d'étaler  la  plus  grande  affabilité; 
j)rodiguait  l'offre  de  son  amitié;  sollicitait  avec  instance,  avec  éner- 
gie*; mettait  dans  ses  discours,  remarquables  par  la  pureté  et  par 
l'élégance,  tant  d'adresse,  tant  de  force,  tant  de  feu  qu'on  aurait  pu 
dire  qu'il  parlait  avec  le  même  courage  qu'il  combattait'.  Il  semblait 
agir  naturellement  dans  ce  qui  était  le  plus  éloigné  de  son  naturel, 
pliait  ses  traits,  sa  physionomie,  ses  paroles,  aux  idées,  aux  goûts, 
aux  affections  de  ceux  qu'il  abordait*",  même  des  derniers  du 
peuple,  même  des  gens  les  plus  vils".  Je  l'ai  vu  baiser  les  mains  de 
beaucoup  de  plébéiens  qu'il  croyait  mal  disposés  en  sa  faveur'-,  et 
flatter  des  esclaves  auxquels  il  supposait  quelque  influence  sur  leurs 
maîtres'^.! 

1  Plut.  Cic.  7.  =  2in  Foro  volitaie.  Tit.-Liv.  III,  55;  Tolo  Foio  volilando.  Id. 
XXXIX,  32.=  3f)|an  de  Rome,  nos  ne,  130,  123,  138,  139,  120,  1 41.  =  ^  Trans 
pondéra  dexlram  porrifiere.  Ilor.  I,  Ep.  6,  v.  31  —More  raiididatorum  maiium  teiiacius 
appreliendere.  V.  Max.  Vil,  5,  2.  =  ^  Libertini  in  Foro  grutiosi  navique  versanlur. 
().  Cic.  de  Pclil.  consul.  8.  =  "  Q.  Cic.  Ibid.  9.  =  1  Ibid.  10.  =  «  Valdu  ae  diligeiiler. 
Ibid.  ll.=  90uiiit.  Iiisl.Orat.  X,  1.  =1»  Q.  Cic. /êîd.  11.  =  ii  Dion.  XXXVII,  57  ;  XL, 
00.  :=  12  Quuin  alius  candidalus  eorum  manus  osculis  conterai.  Scnec.  Iv|i.  118.= 
'^Q.  Cic.  de  Pcl.  consul.  8.— Dion.  XL,  60. 
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<(  Ne  croyez  pas  qu'une  telle  conduite  soit  particulière  à  César  : 
elle  est  générale,  indispensable  pour  tous  les  candidats  qui  veulent 
réussir;  car  la  moindre  marque  d'orgueil  ou  de  fierté,  la  plaisan- 
terie la  plus  légère  ou  la  plus  innocente  peut  faire  manquer  une 
élection,  et  détruire  en  un  instant  le  fruit  de  plusieurs  années  de 
travaux.  En  voici  un  exemple  assez  récent  :  lors  des  derniers  Co- 
mices Consulaires,  un  des  compétiteurs  de  Métellus  abordant  un 
citoyen  campagnard,  remarqua,  en  lui  prenant  la  main,  que  sa  peau 
manquait  de  cette  souplesse  moelleuse  qui  se  perd  dans  l'exercice 
des  travaux  agrestes.  «  Est-ce  que  vous  marchez  sur  les  mains  \  » 
lui  dit-il  en  riant.  Le  mot,  aussitôt  recueilli  par  ceux  qui  les  entou- 
raient, circule  parmi  le  peuple;  les  tribus  de  la  campagne  croient 
qu'on  veut  insulter  à  leur  pauvreté;  elles  s'irritent,  et  le  candidat 
mauvais  plaisant  se  voit  unanimement  repoussé ^ 

((  Pour  vous  faire  connaître  ce  que  les  plus  honnêtes  gens,  des 
hommes  graves,  sages,  vertueux  pensent  de  la  diq^licité,  de  la  dé- 
gradation de  caractère  affichées  avec  si  peu  de  pudeur  k  l'époque 
des  Comices,  je  vais  vous  rapporter  la  fin  d'un  entretien  que  j'eus 
hier  sur  ce  sujet  avec  Quintus  Cicéron,  le  frère  de  mon  ancien  au- 
diteur. 

«  Comment,  lui  disais-je,  un  honnête  homme,  un  homme  qui  se 
«  respecte,  peut-il  ainsi  prodiguer  au  premier  venu  l'oifre  de  son 
<(  amitié?  —  Si  la  candidature,  me  répondit-il,  a  mille  désagréments, 
«  elle  présente  du  moins  l'avantage  de  pouvoir  sans  honte  s'unir 
«  d'amitié  avec  qui  l'on  veut,  ce  que  l'on  ne  saurait  faire  dans  le 
«  reste  de  la  vie.  Ce  serait  plus  qu'une  inconvenance  dans  tout 
«  autre  temps;  mais  au  moment  des  Comices,  si  vous  ne  prodiguez 
((  pas  votre  amitié  à  beaucoup  de  monde,  et  très-vivement,  per- 
ce sonne  ne  vous  croira  candidate  Ce  nom  d'ami  soutire  alors  une 
«  acception  plus  étendue  que  dans  le  reste  de  la  vie  :  quiconque  nous 
«  témoigne  de  la  bonne  volonté,  de  la  considération,  quiconque  se 
«  montre  souvent  dans  notre  maison,  doit  être  compté  au  nombre 
a  de  nos  amis^  Il  faut  accueillir  toute  demande  de  service,  descen- 
«  dre  jusqu'à  cette  complaisance  flatteuse  qui,  vicieuse  et  déshono- 
«  rante  dans  le  reste  de  la  vie,  devient  indispensable  à  un  candidat*. 
«  Quel  que  soit  l'ascendant  du  caractère,  l'artifice,  pendant  cette 

'  Nuni  inanibus  solitus  esset  anibularc.  V.  Max.  VU,  3,  2.  ^^-Ibid.  ^^Q.  Cic.  de 
Pelil.  consul.  7.  =  ''  tbid.  3.  =  5  Opus  est  magnopere  blandilia.  Quœ  si  vitiosa  est  et 
(urpis  in  cetera  vila,  tamen  in  pctilione  est  nccessaiia.  Ibid.   11. 
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((  lutte  de  quelques  mois,  l'emporte  sur  le  caractère  môme  *  ;  l'am- 
((  bition  nous  force  à  la  fausseté  :  nous  avons  une  pensée  dans  le 
«  cœur  et  une  autre  sur  les  lèvres-.  Point  d'honnêtes  gens  qui  ne 
«  fassent  ainsi.  «  Quand  je  suis  candidat,  disait  C.  Cotta,  cet  habile 
c(  maître  dans  l'art  de  la  brigue,  je  promets  à  tout  le  monde,  et  je 
«  m'acquitte  ensuite  avec  ceux  dont  la  reconnaissance  me  paraît  le 
c(  plus  avantageuse*.  » 

«  Que  ces  paroles  de  Quintus  Cicéron  ne  vous  étonnent  point;  il 
y  a  des  siècles  que  la  probité  la  plus  sévère  passe  pour  s'éclipser 
sous  la  toge  de  candidat.  Voici  un  fait,  entre  mille  autres  sem- 
blables rapportés  dans  les  Annales  du  peuple  Romain  :  l'an  cinq  cent 
soixante-trois,  plusieurs  personnages  distingués  demandaient  la 
Censure  ;  on  comptait  six  compétiteurs,  au  nombre  desquels  étaient 
M.  Caton  et  Manius  Acilius  Glabrion.  La  faveur  populaire  paraissait 
se  déclarer  pour  ce  dernier,  qui,  vainqueur  d'Antiochus  et  des  JE\o- 
liens  aux  Thermopyles,  avait  outre  cela  séduit  le  peuple  par  plu- 
sieurs congiaria.  Les  nobles,  indignés  de  la  préférence  marquée 
qu'un  homme  nouveau  obtenait  sur  eux,  l'accusèrent  .d'avoir  dé- 
tourné à  son  profit  une  partie  du  butin  fait  sur  Antiochus.  Les  lieu- 
tenants, et  les  tribuns  des  soldats  déposèrent  diversement.  A  la  tête 
des  témoins,  on  remarquait  Caton;  mais,  ajoute  l'Annaliste,  la  toge 
de  candidat  était  à  son  témoignage  la  force  que  lui  aurait  donnée 
une  vie  constamment  irréprochable  *. 

«  Revenons  à  César.  Après  avoir  parcouru  le  Forum  dans  tous  les 
sens,  il  entra  dans  la  basilique  Fulvia^,  où  il  fut  accueilli  par  un 
grand  nombre  de  sénateurs  et  de  chevaliers.  Pompée  et  Crassus® 
firent  un  tour  de  basilique  avec  lui  ;  d'autres  les  imitèrent  "'j  et  César 
en  parut  rayonnant  de  joie  :  cette  simple  démonstration  de  quelques 
instants  est  la  manière  dont  les  sénateurs  et  les  chevaliers  témoignent 
leur  estime  et  leur  bienveillance  pour  un  candidat,  qu'ils  ne  peuvent 
accompagner  pçndant  des  journées  entières,  connne  font  des  clients 
désœuvrés  *. 

«  En  sortant  de  la  Basilique,  César  rencontra  Luccéius,  l'un  de 
ses  compétiteurs,  et  l'abordant  en  ami  plutôt  qu'en  rival,  le  convia 
à  souper.  J'étais  au  nombre  des  invités,  et  je  reconnus,  vers  la  fin 

1  Posse  simulalio  naluram  vincerc.  Q.  Cic.  de  Pelil.  consul.  I.  =2  Sali.  Catil.  10.  =: 
3Q.  Cic.  Ihid.  1-2.  =  ''Culonis  auclorilalcm,  peipeluo  tcnoie  vilœ  parlani,  loga  candida 
elevabal.  Tii.-Liv.  XXXVU,  38.  =  ^  Plan  cl  Ûcsciipl.  de  Home,  n"  150.  =  (■  Plut.  Ca;s. 
1-4.  =  ■'  Si  uno  basilicse  spalio  honeslamur.  Cic.  pro  Murena,  54.  =  8  md. 
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du  repas,  que  César  en  avait  fait  une  affaire  de  Comice  :  il  proposa  à 
Luccéius  une  ligue  pour  se  faire  élire  ensemble.  «  J'ai  pour  moi, 
dit-il,  Pompée,  Crassus,  tous  les  citoyens  les  plus  influents.  Vous, 
vous  êtes  riche,  et  voilà  tout.  Fournissez  l'argent  pour  les  Centuries; 
faites-le  distribuer  en  notre  nom  commun,  et  je  m'engage  à  vous 
faire  nommer  Consul  avec  moi^  »  Au  même  instant  entra  Fabé- 
rius,  secrétaire  intime  de  César-.  «  J'ai  vu  plusieurs  banquiers,  dit-il 
en  répondant  à  une  interrogation  de  son  maître;  ils  n'attendent 
plus  que  vos  ordres  pour  délivrer  les  sommes  dont  vous  avez  besoin. 
Seulement  l'usure  est  un  peu  chère,  les  Comices  ont,  comme  à 
l'ordinaire,  fait  monter  le  taux  de  l'argent;  vous  l'auriez  eu  il  y  a 
huit  jours  à  deux  tiers  de  moins  qu'aujourd'hui^.  —  Qu'est  devenu 
le  temps,  repartit  César  avec  un  léger  sourire,  où  Ton  en  était  quitte 
pour  quelques  amphores  de  vin  ^  !  «  Puis  se  tournant  vers  Luccéius  : 
«  A'ous  venez  d'entendre;  que  faut-il  répondre?  —  Envoyez  cliez 
moi  ;  tout  ce  que  je  possède  est  à  votre  disposition.  »  Et  il  sortit. 

«  César  se  hâta  de  quitter  le  Triclinium,  et,  passant  dans  sa 
chambre  à 'coucher,  ordonna  de  faire  entrer  les  Interprètes,  qui 
depuis  longtemps  attendaient  qu'on  les  introduisît.  Les  Interprèles 
sont  des  agents  de  corruption,  dont  le  métier  est  d'aller  marchander 
les  suffrages  du  peuple  %  en  s'entendant  avec  les  meneurs  de  la  mul- 
titude*, sans  leur  rien  prescrire  de  positif.  Jules  annonça  qu'il  vou- 
lait être  généreux,  leur  ordonna  de  se  mettre  en  campagne,  et  de 
venir  lui  faire  un  rapport  le  plus  tôt  possible. 

«  Aux  Interprètes  succédèrent  les  Diviseurs,  gens  chargés  dans 
chaque  tribu''  de  partager  le  peuple,  suivant  la  division  indiquée 
par  le  genre  de  Comices,  et  qui  profitent  de  leurs  fonctions  pour  se 
faire  les  agents  des  candidats  les  plus  généreux^,  et  les  distributeurs 
de  leurs  largesses.  On  avait  invité  ceux  de  toutes  les  tribus.  César 
leur  dit  qu'il  fallait  faire  passer  Luccéius  avec  lui.  Plusieurs  répon- 
dirent qu'ils  désiraient  connaître  d'abord  le  rapport  des  Interprètes; 
d'autres,  qu'ils  ne  croyaient  pas  la  chose  possible,  parce  que  Caton 
et  une  partie  du  Sénat  soutenaient  Bibulus.  w  Pitoyables  raisons, 
repartit  César  d'une  voix  terrible.  Les  obstacles  doivent  stinuder  le 


'  Suet.  Cœs.  19.  =  2  Appiaii  de  Uell.  civ.  Ul,  p.  859.  =  ^  Cic.  ad  Allie.  IV,  15  ;  ad 
0.  Fiat,  n,  15.=  *  riin.  XXXV,  2.  =  3  liiieiprelcs.  Cic.  in  Vcrr.  I,  12.— .\scon.  llid. 
p.  59.=:  B  Duces  niulliludinuni.  Sali.  Calil.  50.  =  "^  Divisoics.  Cic.  Jbid.  8  ;  de  Arusp. 
resp.  20. — Plaul.  Aulul.  1,  4,  v.  3.  =  «  Cic.  de  Oial.  H,  63.— Ascon.  in  Verr.  p.  51  — 
Til.-Liv.  Epilo.  LXIX. 
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courage;  des  lâches  seuls  désespcienl  de  la  vietoire  avant  de  lentei- 
le  combat.  »  Ces  paroles  piquèrent  le  Diviseur  de  la  tribu  Homilia, 
l'un  des  plus  habiles  et  des  plus  intrépides.  «  César,  dit-il,  déposez 
cinq  cent  mille  sesterces  ("),  et  je  me  charge  de  votre  commission  ^ — 
Jeu  donnerai  dix  millions  (''),  à  répartir  entre  vous  tous^  répondit 
César*.  —  A  ne  point  mentir,  reprit  le  Diviseur  en  regardant  ses  ca- 
marades, cela  me  plaît  fort,  c'est  un  mieF.  —  César,  s'écrièrent 
prescjue  tous  ces  derniers,  vous  pouvez  compter  sur  nous*^;  nous 
ferons  tant  des  pieds  et  des  mains ^  qu'il  faudra  bien  que  vous  l'em- 
portiez. » 

c(  On  a  vu,  m'a-t-on  assuré,  des  élections  coûter  jusqu'à  vingt,  et 
vingt-deux  millions  de  sesterces  ^  ['). 

a  L'argent  promis  par  les  Diviseurs  se  dépose  entre  les  mains 
d'autres  agents  appelés  Séquestres''.  Ces  Séquestres  furent  égale- 
ment introduits,  et  je  reconnus  parmi  eux  plusieurs  chevaliers  Ro- 
mains*. César  leur  fit  part  de  l'engagement  qu'il  venait  de  prendre 
et  les  prévint  que  dans  quelques  heures  l'argent  serait  chez  eux. 

«  En  quittant  Jules,  je  me  rendis  chez  Bibulus.  Là,  une  autre 
scène  s'offrit  à  mes  regards.  La  Basilique'  était  pleine  de  sénateurs, 
de  chevaliers,  de  gens  de  la  première  distinction.  On  y  voyait  l'in- 
flexible Caton,  l'orateur  Hortensius,  Cicéron,  Pison,  Pontius  Aquila, 
Épidius  Marullus,  Ca3setius  Flavus*",  le  vieux  Considius*',  l'illustre 
Varron,  Sulpicius,  qui  avait  déjàftiit  manquer  à  César  le  Consulat '"^ 
le  voluptueux  Lucullus^-\  et  quantité  d'autres  encore.  Ils  étaient 
réunis  en  conciliabule  '*,  et  une  vive  fermentation  agitait  l'assemblée. 
Le  succès  immense,  obtenu  par  César  au  Forum  et  dans  la  Basilique 
Fulvia,  faisait  le  sujet  des  entretiens.  On  savait  déjà  le  traité  de 
César  avec  Luccéius;  Pontius  Aquila  dit  que  non-seulement  le  traité 
existait,  mais  que  l'exécution  en  était  commencée;  que  le  Diviseur 
de  sa  tribu  venait  de  l'instruire  à  l'instant  même  que  César  faisait 
prendre  chez  Luccéius  plusieurs  paniers  pleins  d'argent '%  et  qu'on 
pourrait  les  trouver  chez  les  Séquestres,  dont  il  connaissait  tous  les 


1  Cic.  in  Verr.  I,  S.  = '^  Id.  ad  Q.  fiai.  M,  15.  =  ">  Hoc  juvat,  el  melli  est,  non 
mentiar.  Ilor.  U,  S.  6,  v.  32.  =  '*  Cic.  in  Vcrr.  Ibid.  =  °  Manibus  pedibus([ue  obiiixe 
omnia  faclurum.  Terenl.  Andr.  I,  1,  v.  l^i.  =  ^  Appian.  de  Bell.  eiv.  U,  p.  724.  =  '' Sé- 
questres. Cic.  in  Verr.  Ibid.  ;  pro  Plane.  18  ;  pro  Ciuent.  26.  —  Senec.  Ep.  118.  — 
Aseon.  in  Verr.  p.  59.  =  ^  Cic.  in  Verr.  Ibid.  =  9  Plan  de  la  Maison  de  Manuirra, 
ri»  27,.  =  10  Siiet.  Cœs.  78,  79.  =  'i  Plut.  Ca»s.  14.  =  '-  Cic.  de  Arusp.  resp.  20.  = 
1' Dion.  XXXVIII,  9  =:  >*  Conciiiabulum.  Tit.-Liv.  VU,  15.  =  '-J  Fiscos  coniplurcs 
cum    pecunia.   Cic.    in  Verr.    I,    8.    («)  97,050  fr.  ('')  1,920,700  fr.  (<)  2,8/<l,400  fr. 
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noms.  Yarron  ajouta  qu'une  coalition  formirlable  existait  entre  Cé- 
sar, Pompée  et  Crassus,  et  la  qualilia  de  Triumvirat  *. 

«  Cette  dernière  nouvelle  jeta  la  consternation  dans  l'assemblée, 
et  Bibulus,  homme  de  bien  plutôt  que  de  courage  *,  laissa  voir  le 
premier  un  grand  abattement.  Alors  son  beau-père,  ce  sublime 
Caton',  dont  le  courage  surpasse  la  renommée*,  s'avança  au  niilieu 
de  la  Basilique,  et  s' adressant  à  tous  :  «  La  circonstance  est  grave, 
dit-il,  et  vous  avez  raison  de  vous  montrer  alarmés.  Nous  voilà  me- 
nacés de  voir  se  réaliser  la  prédiction  de  Sylla.  Oui,  il  y  a  plusieurs 
Marins  dans  ce  jeune  César  ^,  et  si  nous  laissons  arriver  au  pouvoir 
siiprèma  cet  ancien  complice  de  Catilina  *,  c'en  est  fait  de  la  répu- 
blique!   Mais  non  :  Des  intérêts  qui  vous  sont  mille  fois  plus 

chers  se  trouvent  en  péril  :  vos  maisons,  vos  villas,  vos  tableaux, 
vos  statues,  vos  piscines,  toutes  ces  riches  jouissances,  acquises  au 
prix  de  tant  de  peines  et  de  travaux,  seront  entraînées  dans  le  nau- 
frage de  l'État''.  Plus  de  république  :  plus  de  luxe,  plus  de  richesses, 
plus  de  ces  vieux  barbeaux  que  vous  nourrissez  avec  délices*.  Des 
proscriptions,  des  confiscations,  autant  de  coupables  que  de  riches  ; 
tout  ira  s'engloutir  dans  le  fisc  du  nouveau  tyran.  Au  nom  des  dieux 
immortels,  au  nom  de  tout  ce  que  vous  possédez,  sauvez  la  répu- 
blique ®  !  » 

«  Cette  sortie  vigoureuse  et  presque  sauvage  du  seul  homme 
peut-être  qui  porte  à  la  république  un  amour  pur  et  désintéressé  ", 
ranima  l'assemblée,  et  releva  les  courages.  Chacun  proposa  ses 
moyens  pour  faire  échouer  l'élection  de  César,  ou  tout  au  moins 
celle  de  Luccéius.  Un  certain  Favonius,  ami  de  Caton",  dont  il  s'at- 
tache en  tout  à  imiter  la  conduite  **,  parla  le  premier  :  «  Puisque 
nous  connaissons  les  largesses  illégales  de  César,  dit-il,  épouvantons- 
le,  lui  et  ses  séquestres,  par  une  accusation  en  corruption  de  suf- 
frages'*. Nous  avons  pour  nous  la  loi  Aufidia,  qui  condanme  ces 
corrupteurs  à  payer  tous  les  ans,  pendant  leur  vie,  trois  mille  ses- 
terces (")  à  chaque  tribu*';  votre  loi,  Cicéron,  qui,  indépendamment 
de  Tamende,  ajoute  encore  dix  années  d'exiP^;  enfin,  la  loi  Cal- 
purnia,  dont  la  rigueur  s'étend  jusque  sur  ceux  qui  se  seront  laissé 

1  Appian.  de  Bell.  civ.  H,  p.  716.  =  '  Senec.  Consol.  ad  Marc.  16.  =  3  pim.  Calo. 
min.  25.  =*  .\laciob.  Saiur.  VI,  2.  =  =  Cœsari  mullos  Maiios  itiessc.  Suel.  Caes.  1.— 
Plut.  Caes.  1.=  "  Plul.  ihid.  7.  Cir.  20  ;  Ciass  13.=  ''  Sali.  Calil  32.=  »  Cic.  ad  .\ilic. 
I,  18.  =  9  Sali.  Ibid.  =  10  Uion.  X.WVII,  .i7.  =  '»  V.  )lax.  Il,  10,  8.  —  Plut.  Culo  min. 
46.=  12  Cic.  ad  Allie.  I,  14.— U.oii.  XXWIU,  7.  =  »3  y.  Cic.  de  Pelil.  consul.  14.= 
"  Cic.  ad  Allie.  I,  16.  =  15  Dion.  XXXVll,  29.  («)  582  fr.  50  c. 
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séduire'.  —  Ne  parlons  pas  d'accusation,  interrompit  Cicéron  avec 
vivacité;  ce  serait  pour  nous  ruiner.  De  telles  menaces  prouvent  de 
la  fermeté,  sans  doute;  mais  en  môme  temps  elles  font  croire  au 
peuple  que  l'on  a  perdu  toute  espérance,  et  affaiblissent  le  zèle  de 
nos  amis.  Je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  mais  on  a  remarqué,  non 
une  fois  ni  deux  fois,  mais  dans  une  foule  d'occasions,  que  le  candi- 
dat qui  menace  d'accuser  son  adversaire  semble  désespérer  du  suc- 
cès de  sa  brigue.  Un  candidat,  surtout  pour  la  dignité  consulaire, 
doit  se  montrer  brillant  d'espoir  et  de  confiance.  On  n'aime  pas  en 
lui  cet  esprit  d'inquisition,  présage  d'un  refus.  Tentez  l'accusation, 
et  déjà  j'entends  circuler  ces  bruits  :  «  Savez-vous  que  Bibulus  médite 
une  accusation,  qu'il  informe  contre  ses  compétiteurs,  qu'il  cherche 
des  témoins?  puisqu'il  désespère  lui-même,  César  aura  mon  suf- 
frage. ))  Ainsi,  les  amis  les  plus  dévoués  se  refroidissent,  leur  zèle  se 
ralentit;  ils  abandonnent  l'élection,  ou  réservent  leur  service  et  leur 
crédit  pour  le  jugement  et  l'accusation  -.  »  Bibulus  voulut  insister,  re- 
présentant que  c'était  le  vrai  moyen  d'intimider  César  «  Je  connais, 
par  ma  propre  expérience,  repartit  Cicéron,  tous  les  désagréments 
d'une  candidature  et  d'une  accusation;  j'ai  toujours  vu  que  la  pour- 
suite des  honneurs  demandait  l'assiduité  la  plus  soutenue,  et  l'accu- 
sation le  plus  pénible  travail^.  Vous  parlez,  Favonius,  d'user  de  la 
loi  Ca//)urnîa,  et  contre  qui?  contre  les  tribus,  c'est-à-dire  contre 
ceux  dont  les  suffrages  nous  sont  indispensables,  et  qu'une  seule  me- 
nace nous  aliénera  sans  retour.  Croyez -moi,  renoncez  à  ces  moyens 
violents,  qui  d'ailleurs  ne  mèneraient  à  rien  ,  car  on  n'épouvante  pas 
facilement  un  homme  qui  a  continuellement  à  la  bouche  ce  vers 
d'Euripide  : 

La  justice  n'est  rien  quand  il  s'agit  d'un  trône  *  (") 

«  L'avis  de  Cicéron  prévalut  :  «  Que  faire  alors?  dirent  et  Pison, 
et  Sulpicius,  et  Bibulus.  «  Imiter  César,  répliqua  Cicéron.  —  Quoi! 
reprit  Bibulus,  nous  parlons  d'invoquer  les  lois  contre  César,  et  nous 
imiterions  sa  conduite?  —  Oui,  mais  en  nous  tenant  dans  les  bornes 
permises  :  le  Sénat,  quand  il  a  sanctionné  les  lois  contre  la  brigue, 
n'a  pas  voulu  ôter  aux  bons  citoyens  le  droit  d'obtenir  des  suffrages, 
de  solliciter  le  peuple,  de  rechercher  ses  bonnes  grâces  ;  il  n'a  pas 


1  Cic.  pro  Murena,    25.  =«/Ji(i.  21.  =  3 /itd.  22.  =  *  Cic.  de  Offic.   01, 
Suet.  Cees.  30.  (.«)  Phaeniss.  Act.  II. 
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été  assez  dur  envers  la  plèbe  pour  empêcher  qu'on  ne  la  gagnât  par 
des  libéralités  modérées  '.  —  Eh  !  que  pourront  des  libéralités  mo- 
dérées quand  nos  adversaires  prodiguent  l'argent  à  pleins  paniers? 
—  Favonius  a  raison,  dit  Caton  en  élevant  la  voix.  Puisque  le  peuple 
fait  métier  de  se  vendre,  puisque  cette  lie  de  Romulus  -  regarde  ses 
suffrages  comme  un  butin  et  ne  vient  plus  aux  Comices  sans  rece- 
voir un  salaire',  puisque  enfin  la  corruption  générale  ne  permet  pas 
d'employer  les  moyens  honnêtes,  sachons  au  moins  faire  ce  qui  est 
utile  ;  imitons  Philippe  de  Macédoine,  qui  ne  connaissait  point  de 
place  imprenable,  pourvu,  disait-il,  qu'il  y  pi!it  introduire  un  petit 
âne  chargé  d'or  *  :  César  et  Luccéius  achètent  les  tribus;  couvrons 
l'enchère,  et  nous  les  aurons.  » 

«  Un  cri  d'approbation  retentit  de  tous  côtés  :  «  Bibulus  n'est  pas 
assez  riche  pour  surpasser  les  libéralités  de  nos  ennemis,  ajouta 
Caton,  pour  fournir  seul  à  ce  gain  abondant  et  fécond  du  Champ- 
de-Mars^  dont  la  plèbe  fait  son  patrimoine;  il  faut  l'y  aider. 
Notre  cause  est  celle  de  la  patrie,  et  si  les  secours  particuliers  man- 
quaient, on  devrait  puiser  dans  le  trésor  public  les  moyens  de  la 
faire  triompher.  ^  »  En  parlant  ainsi,  il  fit  le  tour  de  la  basilique, 
et  recueillit  les  promesses  de  chacun  pour  une  somme  plus  ou 
moins  importante'.  «  Mais,  continua-t  il,  comme  on  n'a  jamais 
vu  de  Comices  si  déshonorés  par  la  corruption,  où  cpielques  centu- 
ries ne  votassent  gratuitement  en  faveur  des  candidats,  qu'elles  es- 
timent le  plus  ^  employons  encore  contre  César  les  moyens  mo- 
raux ;  nous  avons,  pour  lui  ravir  les  suffrages  des  honnêtes  gens,  la 
ressource  des  insinuations  :  il  faudra  rappeler  son  ambition  déme- 
surée, son  impatience  du  joug  des  lois,  ses  dettes  énormes',  son 
infi\me  tolérance  pour-Clodius,  l'amant  de  sa  femme  '°;  faire  peser 
sur  lui  quelques  soupçons  de  crimes,  de  débauches,  de  largesses 
coupables;  et  l'on  nous  croira  d'autant  plus  facilement,  que  de  pa- 
reilles actions  sont  enharmonie  parfaite  avec  l'infamie  de  ses  mœurs". 
Bibulus,  nous  serons  tous  demain  avec  vous  au  Forum,  afin  d'y  sol- 
liciter en  votre  faveur  dans  les  tribus,  d'y  éventer  le  petit  peuple  'S  et 

1  Cic.  pro  Planr.  18.  =2  Dicit  sententiam  non  lanquatn  in  Romuli  (wcc  Cir.  ad 
Allie,  n,  1.  =  3  Plut.  Cœs.  28;  Calo  min.  -44.  —  Appian.  de  Ucll.  riv.  U,  p.  7-24.  = 
''  Cic.  ad  Altic.  I,  16.  =  ^  Qusesluni  iilum  maxime  fœcundum  iihcremqup  campeslreni. 
Cic.  de  Arusp.  vesp.  20.  =  6  Ne  Calone  quidem  abnuenle  eam  largilionem  e  lepublica 
fieri.  Suel.  Cœs.  19.  =  "^  Plin.  1,  pr.Tf.  =  **  Cic.  de  Pelil.  consul.  U.  =  9  Plul.  Cœs. 
11. —  Appian.  de  Bell.  civ.  II,  p.  71.5.  =  »»  Siiet.  Cses.  74.  — Cic.  ad  Allie.  I,  12.— Plut". 
Cfes.  9,  10,  U.  —  Dion.  XXXVH,  4.">.  =  i'  0-  Cic.  de  Petit,  consul.  15.  =  i^  Caudam 
jaclare  popello.   Pers.  S.  M,  v.  1."). 
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plaçant  à  notrf^  tèle  Sulpieiiis,  dont  l'éloquoncc  pleine  de  cliarnie  el 
de  précision  parviendrait  à  égarer  la  sagesse  el  à  séduire  la  vertu  ', 
nous  travaillerons  en  même  temps  et  la  réputation  de  César,  et  celle 
de  son  digne  compagnon.  » 

a  La  nuit  étant  déjà  fort  avancée  -,  l'assemblée  se  sépara  après  ces 
paroles  de  Caton. 

«  Le  lendemain,  je  me  rendis  chez  Bibulus  pour  l'accompagner  au 
Forum,  curieux  de  voir  par  moi-même  jusqu'à  quel  point  un  hon- 
nête homme  peu  ambitieux  pouvait  s'humilier  devant  le  peuple  pour 
capter  ses  suffrages.  Je  me  proposais  de  ne  point  le  quitter  ;  ce  que 
j'avais  vu  de  César  m' étonnait  peu,  sachant  qu'il  a  pour  principe  de 
ne  trouver  honteux  que  les  moyens  qui  ne  mènent  pas  au  succès,  et 
que  dans  ce  but  il  n'hésite  pas  à  se  faire  le  complaisant,  le  flatteur, 
même  des  gens  les  plus  vils^  Quant  aux  discours  de  Quintus  Cicé- 
ron,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  les  trouver  exagérés;  mais  cette 
opinion  ne  me  fut  plus  permise,  lorsqu'à  la  vue  des  Rostres  et  (hi 
Comitium,  Bibulus,  s' éloignant  un  peu  de  la  troupe  qui  l'accompa- 
gnait, me  dit,  en  me  tirant  à  part  :  «  Dans  les  Comices,  le  peuple 
veut  être  prié  et  supplié  ;  il  accorde  de  préférence  ses  suffrages  à 
ceux  qui  le  sollicitent  avec  le  plus  d'instance  et  d'humihté  *  ;  je  viens 
donc  ici  faire  des  bassesses  ^  Retirez-vous,  Gniphon,  je  vous  en  prie, 
car  vous  êtes  l'homme  du  monde  devant  lequel  il  me  coûte  le  plus  de 
m' abaisser  ®. —  Vous  avez  plus  de  respect  pour  votre  propre  dignité, 
lui  dis-je,  que  pour  votre  toge  de  candidat  ^  » 

«  Je  le  laissai,  et  me  mis  à  parcourir  le  Forum.  Les  trois  compéti- 
teurs, vêtus  de  toges  blanches,  se  promenaient  avec  des  milliers  de 
clients,  qui  semblaient  trois  armées  en  présence.  Chacune  avait  son  ca- 
ractère particulier  :  le  cortège  de  Bibulus  se  distinguait  par  un  grand 
nombre  de  patriciens,  de  sénateurs,  de  juges,  de  chevaliers*. 

«  Celui  de  César  portait  le  caractère  d'une  véritable  armée  ;  on  y 
comptait  tous  ses  soldats  venus  à  Rome  pour  le  triomphe  ",  et  de 
plus  une  multitude  d'hommes  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les 
conditions,  et  de  gens  ruinés,  perdus  de  vices  et  de  débauches  '^\ 
Deux  hommes  également  fameux  par  leur  audace,  leur  éloquence,  leur 
perversité,  Clodius  et  Curion",  dirigeaient  ces  bandes  nombreuses. 

1  Cic.  de  Arusp.  resp.  19.  =  ^  Id.  in  Yerr.  I,  8.  =  3  nion.  XXXVH,  37.  =  *  Cic.  pro 
Planr.  .'5.  ==  ^  Mn  velle  esse  inopium.  Id.  de  Oiat.  I,  24.  —  IneplBC  rei  inservire. 
V.  Slax.  IV,  .-),  4.  =  c  Cic— V.  Jlax.  Ihid.  —  '  V.  Max.  Ibid.  =  «  Cic.  pro  Murona,  52. 
=  9  Ihid.  S5.  —  Til.-Liv.  XXVUI,  32.  —  Plut.  Pomp.  .51.  =  lo  Cir.  Philipp.  H,  32.  = 
"  Palcrrul.  H,  '«.ï,  48.— Plut.  Ovs.   l'i. 
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«  Quant  à  Luccéius,  généralement  peu  considéré,  il  aurait  eu  l'air 
d'une  victime  de  la  loi  Fabienne,  qui  restreint  le  cortège  des  candi- 
dats ' ,  si  Fintrigiie  la  plus  active  n'avait  si  bien  travaillé  l'esprit  de 
la  multitude,  que  les  artisans  et  les  gens  de  la  campagne,  dont  les 
ressources  dépendent  uniquement  du  travail  de  leurs  mains,  n'a- 
vaient tons  quitté  leurs  travaux  pour  l'accompagner,  se  montrant 
moins  occupés  de  leurs  propres  besoins  que  de  son  élévation  ^. 

«  A  midi,  chaque  candidat,  reconduit  par  sa  troupe,  rentra  chez 
soi,  non  afin  de  s'y  livrer  au  repos,  mais  pour  organiser  et  complé- 
ter ses  moyens  de  succès.  Je  suivis  Bibulus,  et  j'assistai  à  la  distribu- 
tion des  rôles  pour  le  soir  et  le  lendemain.  L'assemblée  me  parut 
satisfaite,  et  compter  même  sur  le  succès.  Après  son  déptirt,  je  de- 
meurai quelques  instants  avec  Bibulus  pour  le  féliciter  de  la  tournure 
que  prenaient  ses  affaires  :  a  Plus  l'instant  fatal  approche,  me  ré- 
pondit-il, plus  je  sens  redoubler  mes  craintes  \  Quel  détroit,  quel 
euripe  pensez-vous  qui  éprouve  autant  de  flux  et  de  reflux,  soit  sujet 
à  des  agitations  plus  fréquentes,  à  des  tempêtes  aussi  violentes  que 
le  sont  nos  Comices  *?  L'espace  d'un  jour,  lintervalle  d'une  nuit, 
suffisent  souvent  pour  tout  bouleverser,  et  la  moindre  rumeur,  comme 
un  vent  subit,  change  quelquefois  les  sentiments  de  tout  le  peuple. 
Souvent  même  une  cause  secrète  détruit  les  résultats  prévus,  au 
point  que  le  peuple  lui-même  s'étonne  de  son  propre  ouvrage, 
comme  s'il  n'en  était  pas  l'auteur.  Rien  de  plus  incertain  que  la 
multitude,  rien  de  plus  impénétrable  que  la  volonté  des  hommes, 
rien  de  plus  trompeur  que  le  résultat  des  Comices  ^!  —  Vous  admet- 
tez donc  que  le  peuple  peut  perdre  tout  d'un  coup  ce  jugement,  ce 
bon  sens  qui  d'ordinaire  le  caractérisent  ?  —  Mais  le  peuple  ne  juge 
pas  toujours  dans  les  Comices  ;  c'est  souvent  la  faveur  qui  le  déter- 
mine ;  il  cède  aux  prières,  il  choisit  ceux  qui  l'ont  le  plus  sollicité. 
S'avise-t-il  de  juger  :  ce  n'est  ni  avec  discrétion,  ni  avec  sagesse, 
mais  assez  souvent  par  saillie  et  par  caprice  ^  N'a-t-il  pas  refusé  le 
consulat  à  notre  vertueux  Caton  ''?  D'un  autre  côté,  n'a-t-il  pas  élevé 
à  cette  magistrature,  avant  l'âge  requis  par  les  lois,  le  second  Afri- 
cain qui  ne  sollicitait  que  l'édilité^?  Non,  mon  cher  Gniphon,  la 
multitude  n'est  capable  ni  de  réflexion,  ni  de  raison,  ni  dediscerne- 


'  Cic.  pro  Murena,  34.  =  2  Sali.  Jiifiurt.  73.  =  3  Cic.  pro  Milo,  16.  =  *  Id.  pro  Mu- 
rena,  17;  pro  l'Ianc.  6.  =  ^  Id.  pro  Murena,  17.  =  ^  Id.  pro  Plane,  k,  G.  ■=''  Senec. 
Ep.  104;  de  Benef.  V,  17.  —  Plut.  Calo.  min.  50.  =  »  Paiercul.  1,  12.  —V.  Max. 
VIU,  15,  4. 
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ment,  ni  d'une  attention  scrupuleuse  *.  La  renommée,  des  images, 
des  titres,  c'est-à-dire  les  choses  les  plus  trompeuses  et  les  j)lus 
fausses,  suffisent  souvent  pour  l'éblouir  et  déterminer  son  choix  '-.  Si 
le  j)euple  n'agissait  qu'avec  raison,  verrait-on  aujourd'hui  Afranius 
collègue  de  Mélellus?  Afranius,  homme  inepte,  sans  courage  comme 
sans  dij^nité  *,  véritable  histrion  *,  danseur  plutôt  qu'administra- 
teur ^,  fait  pour  déshonorer  tous  les  honneurs®,  et  dont  leconsiilat 
est  la  honte  de  Rome  ''  et  celle  de  Pompée,  qui  l'a  fait  nommer  en 
prodiguant  l'or  dans  les  tribus  *!  Le  peuple  est  jugé  et  apprécié 
depuis  longtemps  :  Ce  qu'il  a  fait,  disent  les  sages,  il  faut  toujours 
lendnrer,  mais  non  pas  toujours  l'approuver^.  — Tousserez  plus 
heureux  que  vous  ne  semblez  l'espérer,  du  moins  j'y  compte.  — 
Le  hasard  seul  est  l'arbitre  du  Champ-de-Mars,  me  répondit-iP", 
soyez-en  bien  certain.  » 

Section  IL  Le  Jour  des  Comices.  «  Un  édit  des  Consuls",  publié 
dans  trois  marchés  consécutifs,  fixe  le  jour  des  Comices '^  qui  peut 
ensuite  être  encore  retardé  soit  par  le  Sénat  *^  soit  par  l'opposition 
des  tribuns  du  peuple  '*,  soit  par  des  auspices  défavorables'*.  Les  aus- 
pices sont  l'observation  du  vol  et  du  chant  de  certains  oiseaux,  ré- 
putés interprètes  de  la  volonté  des  dieux  '^ 

«  Jamais  on  ne  tient  les  Comices  ni  un  jour  férié*'',  ni  un  jour  de 
marché  "  ;  les  indications  de  Comices  inscrites  sur  le  kalendrier  ne 
sont  valables  qu'autant  qu'elles  ne  se  rencontrent  pas  avec  l'ordre 
immuable  des  nundines  *.  Comme  les  Consuls  peuvent  toujours  in- 
diquer des  jours  fériés  qui  ne  sont  point  dans  le  kalendrier,  on  s'est 
souvent  servi  de  ce  moyen  pour  empêcher  des  assemblées  où  la  li- 
berté des  votes  devait  être  menacée,  ou  bien  dans  lesquelles  des  fac- 
tieux voulaient  proposer  des  choses  contraires  aux  véritables  inté- 
rêts de  la  république  *®. 


»  Cic.  pro  Plane.  -4.  =  2  Hor.  I,  S.  6,  v.  15.  =  3  Cio.  ad  Allie,  t,  18,  19.  =  *  Ibid. 
16.  ="'l)ion.  XXXVU,  49.  =  6  Honoruin  omnium  di-honeslamenlum.  Sali,  fragm.  I, 
Oral.  Lepid.  16.  =''  Cic.  ad  Allie.  I,  16,  20.  =  *  Ihid.  16.  =  ^  Semperque  sapientes 
ea,  quœ  populus  fecissel,  ferenda,  non  semper  laudunda  dixerunl.  Id.  pro  Plane.  4. 
=  "^  Sane  fors  domina  Campi.  Id.  in  l'iso.  2.  =•' Consul  comilia  edixit.  Til.-Liv. 
XXIV,  7;  XXVII,  6;  Diem  comiliis  consuies  edixerunl.  Id.  XXVI,  18;  Praemillere 
edicium,  quo  comilia  consuiibus  creandis  edieeret.  /(/.  XX>LV,  2i,  etc.  =  '^Til.-Liv. 
ni,  3.).— .\.  Gell.  XIII,  14.  =  1*  Cic.  ad  Allie.  IV,  16;  pro  Murena,  23.—  Til.-Liv  VI, 
41.  — Plut,  l'oinp.  44  ;  Clao  min.  50.  =  '*  Til.-I.iv.  IV,  25.  —  Dion.  XL,  45.  =  '5  Cic. 
Pliilipp.  Il,  33.  —  Ap|)ian.  de  Bell.  civ.  I,  p.  667.  =  '6  Lellie  XXIX,  §  II.  =  '^  Varr. 
L.  L.  VI,  §  29.  — Appian.  de  Bell.  civ.  I,  p.  647.— Macrob.  Salurn.  I,  16.=  i»  Cic.  ad 
Allie.  IV,  3.  — Plin.  XVIII,  3. —  Fest.  v.  Nundinas.  — Macrob.  Ibid.  =  i^»  Appian.  Ibid. 
-Dioa.  XXXViU,  6. 
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«  La  présidence  des  Comices  est  dévolue,  longtemps  avant  la 
convocation,  à  celui  des  Consuls  que  le  sort  a  désigné'.  S'il  se 
trouve  absent  de  Rome  pour  le  service  de  la  république  au  moment 
de  tenir  les  Comices,  sur  l'invitation  du  Sénat ^  il  revient  pour  les 
présider  ^  ou  charge  son  collègue  de  le  faire  pour  lui  *.  Si  ce  dernier 
est  également  empêché,  alors,  et  d'après  l'ordre  du  Sénat,  les  deux 
Consuls  nomment  un  Dictateur  pour  las  remplacer^. 

«  Les  Comices  se  tiennent  ordinairement  en  été  *,  au  mois  de 
Quintilis''  ou  de  Sextilis®.  On  les  a  vus  différés  jusqu'en  novembre, 
aux  approches  de  Thiver^  jusqu  à  la  fin  de  Tannée'",  et  même  jus- 
qu'à l'ouverture  de  l'année  suivante"  ;  mais  c'était  par  cas  fortuit  : 
les  Consuls  doivent  toujours  être  désignés  cinq  ou  six  mois  d'avance. 

«  Quand,  par  une  opposition  quelconque,  soit  celle  des  Tribuns, 
soit  les  auspices  défavorables,  les  Comices  sont  reculés  assez  long- 
temps pour  que  les  nouveaux  Consuls  ne  se  trouvent  pas  élus  au  com- 
mencement de  l'année,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  un  Interrègne  ^^, 
parce  que  les  Consuls  en  place  quittent  leurs  fonctions  sans  av^îp 
de  successeurs.  Le  Sénat  pourvoit  au  gouvernement  en  créant  un 
Interroi*^,  choisi  parmi  les  patriciens**.  L'interroiest  un  magistrat 
dont  le  pouvoir,  égal  à  celui  des  Consuls,  ne  peut  durer  plus  de  cinq 
jours'*.  Il  assemble  les  Comices,  les  préside,  et  remet  le  gouverne- 
ment aux  Consuls  dès  qu'ils  sont  élus'^  Ordinairement  le  premier 
Interroi  ne  s'occupe  pas  des  Comices;  il  en  laisse  le  soin  à  l'un  de 
ses  successeurs  '"'. 

«  Souvent  il  est  arrivé  que  les  dissensions  entre  le  Sénat  et  le 
peuple  ont  fait  reculer  les  Comices  pendant  longtemps.  Une  fois, 
Rome,  sans  Consuls  pendant  cinq  années  consécutives,  fut  gouver- 
née par  des  Tribuns  du  peuple  et  des  Édiles,  qui  toujours  s'oppo- 
saient à  ce  que  l'on  nommât  à  aucune  magistrature  curule  '^  Une 
autre  fois,  la  puissance  consulaire  demeura  cinquante-cinq  jours 
entre  les  mains  de  onze  interrois  consécutifs  ''  !  Plus  récemment  en- 


Liv.  IV,  25. —  Sali.  Jugurl.  37.  —  Cic.  ad  Atlic.  VU,  9. 
XL,  /«9.— Tit.-Liv.  1,  52  ;  VI,  M.  =  "•  Cic.  pro  Uomo,  14.  — Plut,  l'omp.  .'54.  =  >»  Tit.- 
Liv.  I,  17.— Appian.  de  Bell.  civ.  I,  p.  686.  =  l'î  Tit.-Liv.  UI,  8  ;  VIU,  17  ;  IX,  7;  X. 
H,  elpassim.  —  D.  Halic.  IX,  69.— Plut.  Pomp.  54.  =  ^.450011.  pro  Milo.  p.  195.  = 
18  Tit.-Liv.  VI,  55.  =  ^8  /^j.  VII,  21. 
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core,  les  Comices  consulaires,  et  les  autres  Comices  qui  se  tieimenl 
tour  à  lour  dans  l'ordre  hiérarchique  des  diverses  magistratures  \ 
furent  agités  par  des  dissensions  si  violentes,  que  sept  mois  s'écou- 
lèrent sans  que  le  pouvoir  exécutif  put  être  constitué  !  et  peut-être 
nel'eùt-ilpasété  de  l'année,  si  le  Sénat,  perdant  enfin  patience,  n'eut 
ordonné  l'arrestation  et  l'incarcération  du  chef  d'une  opposition  si 
évidemment  factieuse  *  ! 

«  Hier,  vu  des  Ides  de  septembre  (")  *,  ont  eu  lieu  les  Comices 
Consulaires,  où,  suivant  l'antique  usage  ^  le  peuple  est  toujours 
assemblé  par  centuries  *.  Il  y  avait  tant  de  monde  dans  la  ville,  que 
les  étrangers  ne  savaient,  littéralement,  où  se  loger  *.  Le  Consul 
Métellus,  qui  devait  présider,  alla  prendre  les  auspices  ",  et  les  ayant 
trouvés  favorables,  donna  l'ordre  de  convoquer  le  peuple  ''.  A  la 
première  heure  du  jour  *  C*)  (  la  loi  défend  de  tenir  plus  tôt  les  as- 
semblées populaires  ^  ),  des  hérauts  montèrent  au  Capitole  et  sur 
les  Rostres,  se  répandirent  autour  de  Rome  '^  et  publièrent,  à  son  de 
trompe",  que  les  citoyens  eussent  à  se  rendre  au  Champ-de-Mars, 
et  les  banquiers  à  fermer  leurs  tavernes  *^. 

«  En  même  temps  on  déploya  sur  la  forteresse  *^  du  Janicule  un 
étendard'*  blanc '^  qu'on  y  place  toujours  en  pareille  circonstance. 
L'exhibition  de  cet  étendard  tient  à  une  coutume  quidate  de  l'enfance 
de  Rome,  quand  cette  ville,  pressée  entre  le  Latium  etl'Étrurie,  en- 
fermée, pour  ainsi  "dire,  dans  un  Pomcerfum  hostile  (lors  de  l'expul- 
sion des  rois,  son  empire  s'étendait  à  peine  à  quinze  milles  ^^{']),  voyait 
toutes  ses  portes  conduire  à  l'ennemi.  Les  Comices  par  Centuries  se 
sont  toujours  tenus  hors  des  murs.  Les  Romains,  craignant  qu'on  ne 
profitât  de  la  présence  du  peuple  dans  ces  assemblées  pour  tenter 
une  attaque  subite  et  s'emparer  de  l'importante  position  du  Janicule, 
établirent  que  les  citoyens  n'iraient  pas  tous  à  la  fois  donner  leurs 
suffrages,  et  qu'un  corps  de  troupes,  avec  un  étendard,  resterait  à  la 
garde  de  ce  poste  pendant  toute  la  durée  des  opérations  comitiales. 
Pour  le  même  motif  encore,  tous  ceux  qui  se  présentaient  aux  Co- 


1  Tit.-Liv,  XXXIX,  32.— Ascon.  in  Veir.  I,  p.  49,  51.  =  2  pion.  XL,  45.  =  *  Til.- 
Liv,  I,  60;  II,  2.  = '>  Cic.  pro  Ulurcna,  1  ;  F.p.  famil.  VU,  30.—  Suel.  Civs.  19.— 
D.  Ilalic.  IV,  5,  15,  elr.  =  5  Plut.  C.  (iiacc.  5.  =  «  Til.-Liv.  VI,  42.— V.  Max.  I,  1,5. 
—  Plut.  Marcel!.  4.=TCic.  pro  Muicna,  1  ;  Kp.  famil.  VII,  50;  l'iiilipp.  II,  52.= 
*  Vair.  L.  L.  VI,  g;  92.  =  »  Dion.  XXXIX,  65.  =  '«  Circum  mœios,  in  Aic.\  de  Uosliis. 
Varr.  L.  L.  VI,  g!  91,  92.  =  >'  l.iluo  coinuve.  Ibid.  V.  §  91  ;  VI,  §  91.  —  '^  Kl  ai^en- 
tarli  labcrnas  ocfludant.  Id.  VI,  §  91.  =  la  Dion.  XXXVII,  28,  =  '^  Tit.-Liv.  XXXIX, 
13.=  i5Serv.  in  ^Eneid.  VIII,  v.  1.  =  16  Eustb.  Chionic.  I,  p.  51;  11,  p.  129. 
(a)   7  Septembre.  [>>]  6  h.  du  malin.  (<;)  22  kiiomèlr.  222  mettes. 
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mices  y  venaient  en  armes.  L'exhibition  de  l'étendard  est  indispen- 
sable pour  légitimer  l'assemblée,  et  il  suffit  de  l'abattre  pour  que  le 
peuple  se  disperse  aussitôt,  même  sans  avoir  rien  fait  K 

«  Depuis  des  siècles,  Rome  n'a  plus  à  redouter  l'attaque  de  ses 
voisins  ;  cependant  comme  ici  les  coutumes  sont  plus  immuables 
que  les  lois,  on  a  conservé  l'appareil  militaire  aux  assemblées  où  le 
peuple  élit  ses  premiers  magistrats  -,  et  elles  ont  lieu  au  Champ-de- 
Mars,  parce  qu'une  armée  ne  doit  pas  entrer  dans  la  ville  *. 

«  Aux  premiers  sons  de  la  trompette,  je  me  rendis  dans  cette 
vaste  plaine,  à  peine  suffisante  pour  contenir  la  foule  prodigieuse, 
accourue  de  toutes  les  parties  de  l'Italie  *.  Les  centuries  étaient  dans 
leurs  tribus  '.  En  attendant  l'arrivée  du  Consul  président,  les  brigues 
devinrent  plus  vives  qu'elles  n'avaient  encore  été:  les  compétiteurs 
regardaient  avec  inquiétude  sur  la  figure  et  dans  les  yeux  de  tout  le 
monde  *  ;  leurs  amis  allaient  et  venaient,  couraient  ^  des  centuries 
des  chevaliers  *  à  celles  du  peuple,  semaient  la  calomnie,  réitéraient 
les  promesses  d'argent  ®,  peignaient  leur  ami  comme  le  plus  capable, 
le  plus  vertueux",  et  surtout  le  plus  homme  de  bien,  épithète  banale 
de  tous  les  candidats  ".  Les  jeunes  gens  mettaient  dans  ces  sollicita- 
tions l'ardeur,  le  feu,  le  zèle  de  leur  âge,  et  venaient  rapporter  à 
celui  qu'ils  favorisaient  tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser  *^  Pompée, 
Crassus*',  et  le  Consul  Afranius  étaient  au  nombre  des  solliciteurs 
pour  César  '*. 

«  Vers  la  deuxième  heure  ("),  des  esclaves  publics  apportèrent  la 
chaise  consulaire'^  qu'ils  placèrent  sur  un  tribunal*®,  et  bientôt  après 
arriva  Métellus.  Son  épaule  gauche  était  parée  du  Paludamentum  *, 
manteau  militaire  de  couleur  écarlate '^  orné  d'or  et  de  pourpre'*, 
qu'on  ne  porte  jamais  dans  la  ville  ".  Les  douze  hcteurs  qui  le  pré- 
cédaient ^^  avaient  aussi  de  petits  paludamenta'^^,  et  leurs  faisceaux 
étaient  armés  de  haches  -^,  le  consul  étant  censé  en  campagne.  Tout  en 
faisant  écarter  la  foule-^  ils  les  abaissèrent  respectueusement  devant 

1  Dion.  XXXVn,  28.  :=  2  Vexillum  in  arce  poni  solebat  quod  esset  spécimen  imperati 
exerrilus.  Serv.  in  iEneid.  VUF,  v.  1.  =3  A.  Gell.  XV,  27.  =  i  Plut.  C.  C.racc.  5.  = 
«Cic.  de  L.'g.  agiar.  il,  2  ;  pro  Plane.  20.  —  Til.-Liv.  V,  18  ;  VI,  21.  —  "^  Ora  omnium 
atque  oculos  inlueri.  Cir.  pro  Mile.  17.  = '' Concursabanl  baibaluli  ju\enes,  el  po- 
pulum  riigabant.  Id.  ad  .\llic.  I,  li.  =  «  Tit.-Liv.  XLIU,  16.  =  »  l'Iul.  .Mari.  5.= 
10  Plin.  l'anegyr.  71.  =  "  Omnes  rainlidatos,  bonos  vlros  dirimus.  Senee.  Ep.  3.  =: 
12  Q.  Cie.  de  l'eiil.  consul.  8.  ==  '3  Plut.  Ca-s.  li.  =  i^  Tit.-Liv.  XXMX,  32.  —  '^  Cic. 
Ep.  famii.  VU,  30.  =  '6  Tit.-Liv.  XXVI,  22;  XXXIX,  32.  =  "  Plut.  Kab.  .Max.  15.— 
V.  Max.  1,  6,  ll.  =  i8lsid.  Orig.  XIX,  24.=  19  Tac.  Hisl.  II,  89.  =  ^O  Tit.-Liv.  XXIV, 
9.  —  D.  Halic.  111,  18.=  2i  cic.  in  Piso.  23.  =  22  Til.-Liv.  Ibid.  —  D.  lialic.  V,  19. 
=  23  Plin.  IX,  36.— Senec.  Ep.  94.  (")  7  h.  du  matin. 
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l'assemblée,  en  signe  trhonnnage  à  la  souveraineté  du  peuple  ',  Mé- 
tellus  ne  paraît  jamais  en  public  sans  que  l'éclat  de  ses  vertus  et  de 
ses  honneurs  n'efface  la  gloire  de  tous  les  antres  citoyens^  ;  sa  pré- 
sence imprima  le  respect  à  ce  peuple  tumultueux,  et  calma  les  mar- 
ques extérieures  de  l'agitation.  Dès  qu'il  fut  monté  sur  son  tribunal, 
les  diviseurs  firent  séparer  le  peuple  en  centuries,  et  chaque  centurie 
en  deux  sections,  l'une  des  plus  vieux  ^  comprenant  les  citoyens 
âgés  de  quarante-six  ans  à  soixante  *,  Tautre  des  plus  jeunes  ^  com- 
prenant ceux  de  dix-sept  ans  à  quarante-six  ^. 

«  Les  tribus,  abritées  dans  la  Villa publica'' on  dhpevsées  dans  le 
Champ-de-Mars,  sous  des  espèces  de  portiques  en  planches  que  les 
candidats  avaient  fait  élever  pour  leurs  partisans  (  ici  on  pense  tou- 
jours à  se  ménager  de  l'ombre  ^),  accoururent  à  la  voix  des  hérauts. 
Elles  se  rangèrent  le  long  de  la  voie  Recta,  du  côté  de  la  porte  Ratu- 
mène,  devant  un  grand  parallélogramme  de  quinze  cents  pieds  de 
long  sur  deux  cents  de  large,  appelé  les  Parcs,  Septa^  ou  Ovilia  ''*,  de 
sa  ressemblance  avec  des  parcs  à  moutons  ".  Il  est  divisé  par  des 
barrières  en  sept  galeries  sur  la  longueur,  de  sorte  que  cinq  tribus 
avaient  la  même  galerie  '■^*. 

En  même  temps  les  candidats  se  retirèrent  de  la  foule,  et  allèrent 
se  placer  vers  l'extrémité  septentrionale  des  Parcs,  dans  la  partie  la 
plus  large  du  Champ-de-Mars,  sur  une  petite  éminence  qu'on  ap- 
pelle la  Colline^^.  C'était  pour  faire  connaître  de  nouveau  leurs  per- 
sonnes aux  citoyens  assemblés,  et  témoigner  en  même  temps  qu'en 
se  tenant  ainsi  à  l'écart  ils  laissaient  toute  liberté  au  vote  *. 

«  Métellus  adressa  une  prière  aux  dieux'*  ;  «  Que  ces  Comices, 
dit-il,  n'aient  rien  que  d'heureux  et  de  favorable  pour  moi,  pour  ma 
magistrature,  pour  le  peuple  et  la  plèbe  de  Rome  '^»  Il  lut  le  sénatus- 
consulte  ordinaire  qui  ratifie  d'avance  les  choix  futurs  du  peuple*', 
tira  au  sort  la  centurie  prérogative,  c'est-à-dire  parmi  toutes  les  cen- 
turies laquelle  serait  appelée  la  première  aux  suffrages  ''',  et  fit  con- 

«  Tit.-Liv.  n,  7.  —  Plut.  Poblir.  10.  =  2  Cic.  pro  Cœlio.  14.  =  3  Seniores.  Tit.-Liv. 
XXIV,  7;  XXV[,  22  ;  XXVH,  6,  et  passim.  —  Cir.  in  Verr.  V,  15.  —  Hor.  An.  poet. 
V.  341,  etc.  =  i  A.  r.ell.  X,  28.  =  s  Juniores.  LU  supra,  nt-  3.  =  ^  a.  Gel!.  Ihid.  = 
7  Plan  de  Home,  n»  168.  =  *Polius  Villa?  publirœ  ulamur  umbia,  quam  privali  candi- 
dali  tabella  dimidiala.  Vair.  H.  R.  III,  2.  ^9  Cir.  in  Milo.  1.5;  ad  Allie.  IV,  16.  — Po- 
pulum  includere  Septis.  Ov.  Fast.  1,  v.  .SS.  =  '<>  lil.-Liv.  XXVI,  22.— Luean.  Il  ".  197. 
=  11  Serv.  in  Viifî.  Fgio,  1,  v.  54.  =  '2  Plan  de  l'.ome,  n"  177.  =  '3  IbûL  n»  192.  = 
'*  Cir.  pro  l'iane.  6.  —  Plin.  Panegyr.  72.  =  IS  Ut  ea  res  milii  magistraluique  meo, 
populo  plebique  romanfc,  bene  ar  féliciter  eveniret.  Cie.  pro  Murena.  1.  ==  i"  Tit.- 
Liv.  I,  17.  — Cic.  pro  Plane  3.  =  •''  Til.-Liv.  V,  18  ;  X,  22  ;  XXIV,  7,  9  ;  XXVI,  22  ; 
XXVII,  6,  et  passina.  —  Cic.  pro  Murena,  18  ;  Philipp.  II,  33  ;  de  Divinat.  II,  40,  etc. 


24  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

naître  les  noms  des  compétiteurs  en  disant  :  «  Que  ceci  soit  pour 
le  bien,  le  bonheur  et  la  félicité.  Quirites  ',  voulez-vous  pour  Con- 
suls Bibuhis,  Luccéius,  ou  César  ^?  » 

Aussitôt  il  commença  à  désigner  '  nominativement  chaque  tribu  '' 
et  dans  chaque  tribu  chaque  centurie,  ordonnant  aux  hérauts  de  les 
appeler  aux  suffrages  tour  à  tour,  dans  leur  ordre  naturel  ^  en  com- 
mençant néanmoins  par  la  centurie  Yeturia  des  plus  jeunes,  qui  était 
prérogative  ®. 

«  Les  sept  divisions  des  Parcs  débouchaient  sur  autant  de  petits 
ponts  étroits,  élevés"^  de  trois  ou  quatre  pieds  au-dessus  du  sol,  et  au 
bout  desquels  se  trouvait  un  haut  panier  cylindrique  *.  A  mesure 
qu'on  appelait  une  centurie,  elle  se  précipitait  dans  la  galerie  située 
devant  elle  ^  Tous  les  citoyens,  en  entrant  sur  les  ponts,  où  ils  pas- 
saient sur  une  seule  file,  recevaient*"  trois  tablettes  *^  de  buis,  lon- 
gues chacune  de  quatre  doigts  '^  ("),  et  portant  la  lettre  initiale  du 
nom  d'un  des  candidats  ^^  Ils  couraient  jeter  dans  le  panier  **  celle 
des  trois  où  était  figuré  le  vote  qu'ils  voulaient  exprimer.  Chaque  cen- 
turie avait  son  distributeur  *%  et  son  garde  ou  custode  ^^  posté  près 
de  la  corbeille  pour  veiller  à  ce  que  personne  n'y  jetât  plus  d'une 
tablette. 

«  L'assemblée  fut  très-bruyante  pendant  toute  la  durée  du  vote'"; 
les  amis  de  chaque  candidat  appelaient  les  votants,  les  sollicitaient 
une  dernière  fois,  et  montaient  même  sur  les  ponts  pour  voir  quel 
bulletin  ils  mettraient  dans  la  corbeille'*. 

«  Dès  que  la  centurie  Prérogative  eut  voté,  ce  qui  fut  fait  en 
moins  de  temps  que  je  n'en  mets  à  le  dire'^,  ceux  qui  recueillaient 


•  Quod  bonum,  faustuin  felixque  sil,  inquit,  Quirites,  etc.  Til.-Liv.  I.  17.  =  ^  Quum 
comilia  coQSulibus  rogandis  habeiet.  Til.-Liv.  XXVI,  22.—  Caipurnius  Romam  ad  ma- 
gislralus  rogandos  pioficiscilur.  Sali.  Juguit.  29.  ^^Ciiare.  Til.-Liv.  XXVI,  22.  = 
*  Suet.  Cœs.  80.  =  ^  Cenluri»  jure  vocatœ.  Til.-Liv.  V.  18  ;  XXVII,  6,  et  passiin.  = 
s  Veturia  juniorum.  Id.  XXVI,  22.  =''  Pontes  lex  Maria  fecil  anguslos  Cic.  de  Legib. 
III,  17  ;  l'oiili'S  dislurbal.  IJ.  ad  Herenn.  1,  12.— Suel.  Os.  80.  — Fesl.  v.  Sexageiia- 
rios.  —  Non.  MaicelL  Ibid.  —  Tliesaur.  ^^loreU.  famiL  Lirinia,  lab.  I,  ii"  8. — Vaillant, 
lamiL  roui.  Silia,  1.  rz:  s  Cisla.  Cic.  ad  Herenn.  I,  12;  Sitella.  /</.  de  Nai.  deor.  I,  58. 
— Tit.-Liv.  XXV,  3.  —  Locuium.  Varr.  U.  R.  II!,  5.  =  '^  Cenluria?  aut  tribus  inlro  vo- 
ealœ.  Tit.-Liv.  X,  15;  XL,  42.  —  Cic.  fragm.  pro  Cornelio.  =  '"Thcsaur.  Morell.  — 
Vaillant.  Ihid.  =  n  Tabella.  Cic.  pro  Plane.  6  ;  de  Legib.  111,  17.  Operœ  Clodian>T  pon- 
tes occuparant.  Tabelloe  ministrabanlur  ila,  etc.  /(/.  ad  Allie.  I,  14.  — Tesserula.  Varr. 
!!.  R.  m,  ô.  =  '-  Gruler.  p.  509.  =  '^  p,ima  liilera.  Cic.  pto  domo  43.  =  '^  Tliesaur. 
-Morell.  —  Vaillant,  Itn'iL  =  '■>  Dirlbilor.  Cic.  Posl  redit,  in  Sénat.  11  ;  in  l'iso.  15.  = 
">  Cuslos.  Varr.  R.  R.  III,  5.— Custodes  labularum.  Cic.  in  Piso.  15;  PiaMOgativœ  pri- 
muni  cuslodem  prœfeceras  Id.  Po«i  redit,  in  Scnal.  7. — Ad  cusiodiendas  cislas  suf- 
fragiorum.  Plin.  XXXIII,  2.  =  "  Varr.  Ibid.  =  i»  cic.  de  Legib.  III,  17.  =  19  Qua- 
onania  cilius  sunt  fada  quam  di\i.  //.  Philip,  li,  55,  [")  76  millimélres. 
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les  tablettes,  les  Jiogatcurs,  qui  étaient  aussi  des  amis  des  candidats', 
procédèrent  à  la  reconnaissance  des  suifrages  :  les  uns  retirèrent  les 
tablettes  de  la  corbeille.  Ils  avaient  les  bras  nu,  afin  d'ùter  toute 
idée  de  fraude,  et  tournaient  vers  le  peuple  la  face  écrite  de  chaque 
tablette  qu'ils  amenaient  ^.  Les  autres  les  séparèrent*,  les  comptè- 
rent et  les  marquèrent  en  traçant  sur  de  grandes  tablettes  un  point 
par  chaque  bulletin'**.  CornéUus  Balbus,  Ilogateur  de  cette  pre- 
mière centin-ie,  ayant  rapporté^  que  la  majorité  des  suffrages  dési- 
gnaient César  et  Luccéius,  un  héraut  proclama  au  milieu  de  l'assem- 
blée^ en  suspens  ^  que  ces  deux  citoyens  étaient  déclarés  consuls 
par  la  centurie  Prérogative^. 

«  Mille  cris  de  joie  retentirent  soudain  parmi  les  partisans  de  Cé- 
sar, et  leur  foule,  si  nombreuse  qu'elle  lui  permettait  à  peine  de  tou- 
cher la  terre  ^  s'empressa  de  le  féliciter '^  César  avait  fait  répandre  dix 
millions  de  sesterces  (")  dans  cette  centurie  seule  •',  dont  le  suffrage 
est  si  important  qu'il  entraîne  presque  toujours  celui  des  autres*^car 
le  peuple  ressemble  au  bétail,  il  va  où  il  voit  aller  ceux  de  son  espèce, 
et  bien  des  gens  éclairés  sont  peuple  en  ce  point  '^  Les  autres  centu- 
ries furent  appelées  suivant  leur  ordre  numérique.  A  mesure  que 
chacune  avait  voté,  son  héraut  (elles  en  ont  chacune  un  '*)  procla- 
mait le  résultat  du  vote  en  ces  termes  :  «  Cette  centurie  '^  des  plus 
vieux,  ou  celte  centurie  des  plus  jeunes,  déclare  choisir  tel  et  tel  **  » 

«Sur quatre-vingt-deux  centuries,  qui  comprennent  tout  le  peu- 
ple '^  vingt  avaient  donné  leurs  suffrages,  et  Luccéius  était  désigné 
par  presque  toutes  avec  César.  Pour  assurer  le  succès  du  compéti- 
teur de  son  choix.  César  lui  avait  cédé  des  centuries  engagées  à  voter 

'  Rogalores.  Cic.  l'osl  redit,  in  Senalu,  11  ;  in  Piso.  15  ;  de  Nat.  Deor.  U,  4  ;  de 
Divinal.  U,  33.  =  2  Giuter.  p.  509.  =  »  Oirimere  suffiagia.  Cic.  pro  Plane.  6.  — Lucan. 
V,  V.  593.  =  *  Punclum.  Cic.  pro  Plane.  22  ;  quantum  hœ  quœstiones  punclorum  nol)is 
detraxerint.  Pro  Murena,  34  ;  singulis  punclis  eolli(jerc.  Tuscul.  U,  26.  —  Omne  Iulit 
punclum.  Uor.  Art.  poel.  v.  343.  —  Acron.  —  Porpliyr.  in  lier.  Ibid.  —  Porphyr.  Ibid. 
il,  S.  2,  V.  50.  =  3  Primus  rogatoium  ut  ces  consulis  rclulil.  Cie.  de  Nat.  deor.  11,  4  ; 
Kogalor  qui  in  praerogativa  relerenda  subito  eoneidisset.  de  Divinal.  U,  33.  ^=  ^  Quum 
ex  cenluria  sua  renuntiaret  Acidinum  consulem,  praeeoque  dixissel,  etc.  Cic.  de  Orat. 
n,  C4  ;  Sibi  voceni  pr;econis  modo  defuisse,...  populi  vero  cunclis  suffragiis  se  consulem 
deciaralum.  Pro  Milo.  35. — Cœpli  sunt  a  pra-cone  renuntiari  quem  quœque  tribus  fece- 
rint  a'dilem.  Varr.  P..  R.  Ul,  17.  =  ''  Omries  alloniti  vocem  prœconis  exspeelant.  Senec. 
Kp.  118.  =  8  Prarogativa  Veturia  junioium  declaravil  T.  Manlium,  etc.  Til.-Liv.  XWI. 
22.  =  9Plul.  CalD  min.  21.  =  "^  Gratulandi  causa  quum  turba  coiret.  Tit.-Liv.  Ibid. 
=  n  Cic.  ad  0.  Frai.  M,  15.  —  '2  Lettre  VIU.  =  >'  (juid  aclurus  es?  idem  quod  pecu- 
des,  qui  dispuisa:  sui  generis  scquunlur  grèges.  Cic.  ad  Allie.  VII,  7.  =:;  '*  Singula; 
voces  piœconuni.  Cic.  de  Leg.  agrar.  Il,  2.  =  '^  oija  cenluria.  Varr.  L.  L.  VU,  §  42. 
:=  "5  Non  prsEconis  voce  excilalus  es,  qui  le  loties  seiiiorum  juniorunvque  ceriluriis 
illo  honore  affici  pionuntiavit.  Cic.  in  Verr    V,  15.  —  '■?  Lellru  VII!.  {")  1,940,700  l'r. 
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pour  lui  César  et  pour  Bibulus  '.  Il  paraissait  évident  que  Luccéius 
allait  être  élu,  quand  le  Consul  Métellus  arrêta  le  recueillement  des 
suffrages,  et,  en  vertu  d'un  droit,  dont  les  présidents  des  Comices 
usent  rarement,  adressa  le  discours  suivant  au  peuple  '^  : 

«  S'il  ne  nous  restait  plus  d'ennemis  à  combattre,  si  nous  étions 
«  en  paix  avec  l'univers,  je  regarderais  comme  un  oubli  du  respect 
«  dû  à  votre  liberté  d'apporter  le  moindre  obstacle  à  l'accomplisse- 
«  ment  des  vœux  que  vous  manifestez  dans  la  distribution  de  vos 
«  honneurs  dans  ce  champ  sacré  '.  Mais  telle  n'est  pas  aujourd'hui 
«  notre  position  :  les  Barbares  prennent  les  armes,  nous  sommes 
«  menacés  d'une  guerre  générale  avec  les  Gaules;  elle  est  déjà  chez 
«  nos  frères  les  Éduens  {")  ;  les  Séquanais  ['')  ont  été  battus,  et  des 
«  nouvelles  sûres  viennent  de  nous  apprendre  que  les  Helvétiens  [") 
«  prennent  les  armes,  et  fi)nt  des  courses  dans  notre  province  {'').  Le 
«  Sénat  a  décrété  une  levée  de  troupes,  et  les  Consuls  devront  aller  se 
«  mettre  à  leur  tête  *.  Il  convient  donc  dans  ces  graves  circonstances 
«  de  procéder  au  choix  de  vos  Consuls  avec  le  même  soin  que  vous 
«  mettez  à  vous  armer  lorsque  vous  descendez  sur  un  champ  de  ba- 
«  taille.  Que  chacun  se  dise  à  soi-même  :  J'ai  à  nommer  un  Consul 
«  dont  l'habileté  militaire  égale  celle  des  plus  fameux  guerriers. 
«  Jadis,  pour  combattre  le  Gaulois  qui  nous  provoqua  sur  le  pont  de 
«  l'Anio,  nos  ancêtres  envoyèrent  T.  Manlius,  qui  pouvait  se  confier 
«  à  son  courage  et  à  sa  vigueur.  Le  même  motif,  quelques  années 
«  après,  inspira  sans  doute  la  même  confiance  à  M.  Valérius,  lor.s- 
«  qu'il  prit  les  armes  contre  un  autre  Gaulois  qui  nous  perla  un 
«  semblable  défi.  Nous  ne  naviguons  point  sur  une  mer  pacifique, 
«  et  déjà  plus  d'un  naufrage  a  failli  nous  disperser;  aussi  le  choix 
«  du  pilote  qui  va  s'asseoir  au  gouvcrnaiP  réclame  tous  vos  soins, 
«  toute  votre  prévoyance.  César  avait  des  titres,  sans  doute  ;  mais 
«  Luccéius,  quels  sont  les  siens  ?  qui  connaît  ses  talents  militaires  ?  » 
Et  s' adressant  à  Luccéius  lui-même  :  «  Vous  n'avez  jamais  fait 
a  de  grandes  choses  à  la  guerre,  lui  dit-il,  et  si  vous  étiez  Consul, 
«  je  proposerais  de  nommer  un  dictateur.  Personne  n'est  plus  in- 
M  téressé  que  vous,  Luccéius,  à  ce  qu'on  ne  mette  pas  sur  votre 

1  Cic.  pro  Plane.  22;  fragm.  in  tost.  rend.  =  *  Til.-Liv.  XXIV,  7.  =  *  Ibid.  8.  = 
»  Cic.  ad  Atiir.  I,  9.  =  s  Ad  gubernacula  sedeat.  Til.-Liv.  XXIV,  8.  (<"  Habitants 
de  la  Bourgogrie  méridionale,  ou  deparloment  de  Saone-el- Loire.  '.'>'.  Habiianls  de 
la  Franchc-Comlé,  déparlements  de  l'Ain,  de  la  Haule-Saône,  du  Jura,  du  Doubs. 
(<•!  Les  Suisses.  '')  La  Provence,  départements  de  Vaucluse,  des  Basses-Alpes,  des 
Bouches 'du-Rhône,  du  Var. 
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«  tête  un  fardeau  donl  vous  seriez   inévitablement   accablé  *.  » 

((  Luccéius,  furieux  de  ce  discours,  crie  que  Mélellus  veut  se  faire 
continuer  dans  le  consulat,  et  prie  ses  amis  de  ne  point  l'abandonner. 
Quelques  clameurs  s'élèvent  contre  Mélellus;  mais  lui,  sans  s'in- 
quiéter de  ce  bruit,  ordonne  de  rappeler  aux  suffrages  les  centuries 
qui  avaient  déjà  voté  ^  Cette  fois  la  plupart  se  prononcèrent  pour 
Bibulus,  et  vingt-cinq  autres,  ayant  donné  la  majorité  à  ce  candidat, 
rélection  fut  terminée  sans  qu'on  recueillit  les  .Suffrages  des  trente- 
sept  dernières,  ce  qui  devenait  inutile. 

«Tel  est  l'ascendant  d'un  grand  homme,  même  sur  un  peuple 
corrompu,  qu'après  l'allocution  de  Métellus,  beaucoup  de  citoyens 
voulaient  le  porter  lui-même;  mais  on  fit  observer  qu'il  n'avait 
rien  demandé  (  l'usage  défend  au  président  des  Comices  de  se  mettre 
sur  les  rangs,  sous  peine  d'être  taxé  d'une  basse  ambition  ^  ),  et  cette 
observation,  appuyée  par  les  partisans  de  César,  qui  rappelèrent  aussi 
la  loi  exigeant  cinq  ans  d'intervalle  entre  deux  consulats,  le  fit  écar- 
ter, malgré  les  nombreux  exemples  de  présidents  réélus  Consuls. 

«Métellus  qui,  à  chaque  fois,  avait  quitté  son  tribunal  pour  voter 
dans  sa  tribu*,  proclama  César  et  Bibulus  ';  des  scribes  transcri- 
virent sur  des  registres  publics  ^  les  détails  et  le  résultat  de  l'opéra- 
tion, puis  le  Consul-président  ordonna  d'aller  enlever  l'étendard  du 
Janicule'',  et  les  Comices  furent  terminés.  On  avait  atteint  la  septième 
heure  (")  *,  et  les  citoyens  étaient  demeurés  six  heures  de  suite  dans 
le  Champ-de-Mars,  des  heures  moyennes,  il  est  vrai,  telles  que  sont 
celles  de  septembre  '. 

«  L'assemblée  se  dispersa  dans  toutes  les  directions;  les  Consuls 
désignés,  escortés  par  une  foule  prodigieuse,  se  dirigèrent  vers  la 
porte  Katumène  pour  rentrer  en  ville  '".  Ils  n'avaient  déjà  plus  cet  air 
affable  et  modeste  que,  peu  d'instants  auparavant,  ils  affectaient  avec 
tout  le  monde  ;  maintenant,  à  peine  rendaient-ils  le  salut  "  ;  je  les  vis 
refusor  la  main  à  de  bons  campagnards  qui  venaient  les  féliciter*^, 
se  vengeant  ainsi  par  une  fierté  dédaigneusedes  bassesses  auxquelles 

1  Til.-Liv.  XXIV,  8.  =  2  M,Vi.  9.  =  3  W.  HI,  35;  VU,  25;  X,  15;  XXVU,  6.= 
*  Sucl,  Caes.  80.  =  ■'  Consulcm  ronunliavil.  Cic.  pro  Murena,  1;  pro  domo.  '(3;  in 
Verr.  V,  15  ;  Kp.  fumil.  VU,  30  —  V.  Max.  III,  8,  3.  —  l'alcirul.  U,  92.  —  Coiisulem 
declaravil.  Cic.  pro  Murena,  2.  =  ^  labulae  publioae.  Cic.  in  Piso.  15.  ='^  Uion. 
XXXVU,  28.  =  8  Cic.  Ep.  famil.  Vil,  50.  =  9  V.  Lcllic  XI,  Kalendiier,  mois  de  sep- 
tembre, el  la  Leilre  XXVII,  au  conimencetnent.  ^  '"  Varr.  H.  R.  III,  2. — Cic.  in  Verr. 
I,  ".— Plul.  Caioniin.  42.  =r:  >'  Posl('ai|uam  es  desijjiialus,  miillo  salulas  ne^ligcnlius. 
Cic.  pro  Murena,  36.  =  '-  Eorum  nianus  osculis  conterai,  qiiibus  designalus  conlin- 
gendam  manum  negalurus  est.   Senec,  Ep.  118.  (»j  1  h.  après  midi. 
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les  avait  contraints  la  candidature.  Telle  est  la  conduite  ordinaire  de 
tous  les  candidats  élus  ^ 

«  En  arrivant  sur  le  Forum,  César  et  Bibulus  montèrent  sur  les 
Rostres,  et  firent  au  peuple  un  discours  de  remerciment;  c'est  l'u- 
sage ^;  on  se  permet  d'être  orgueilleux  avec  les  individus,  mais  il 
serait  trop  dangereux  de  l'être  avec  les  citoyens  en  masse.  Ils  se 
rendirent  ensuite  au  Capitole  *  pour  offrir  des  actions  de  grâces  aux 
dieux. 

«  Pendant  que  Bibulus  et  que  César  rentraient  ainsi  chez  eux 
presque  comme  des  triomphateurs,  Luccéius,  accablé  de  confusion 
et  de  tristesse,  se  retirait  au  milieu  d'un  petit  nombre  d'amis  qui 
partageaient  son  affliction  *,  et  le  défendaient  des  approches  de  la 
plèbe,  dont  plusieurs  individus  lui  crachaient  sur  la  tête  '.  La  con- 
fusion de  ce  candidat  était  d'autant  plus  remarquable  qu'il  était  des- 
cendu au  Champ-de-Mars  a\ec  une  confiance  extrême,  avec  un  air 
de  certitude  si  grand,  que  Bibulus  en  avait  paru  alarmé  ®.  Près  de 
la  moitié  des  centuries  s'étaient  déjà  prononcées  pour  ce  dernier,  que 
Luccéius  afiéctait  de  dire  que  le  sort  déciderait  entre  son  compé- 
titeur et  lui,  ce  qui  a  lieu  en  cas  de  partage  des  votes  ",  bien  sûr 
d'avance  que  les  autres  centuries  voteraient  presque  toutes  pour  lui. 
Enfin  quand  il  vit  que  Bibulus  l'emportait,  il  eut  recours  à  une  ruse 
assez  ordinaire  aux  candidats,  il  feignit  de  tomber  en  épilepsie,  parce 
qu'il  suffit  qu'un  citoyen  soit  frappé  de  ce  mal  pendant  les  Comices, 
pour  les  faire  rompre  aussitôt  *.  Mais  Métellus  déjoua  sa  ruse  en  en- 
voya vers  lui  ses  licteurs  qui  le  menacèrent  de  leurs  faisceaux  ^. 

«  Il  est  d'usage  d'aller  féliciter  les  candidats  chez  eux  '";  je  visitai 
donc  les  deux  nouveaux  élus.  Un  air  de  fête  animait  leurs  maisons  : 
dans  l'atrium  les  images  des  ancêtres  étaient  couronnées  de  laurier. 
Le  consulat  est  un  si  grand  honneur,  que  des  amis  et  des  hôtes 
quittent  leur  province  pour  venir  compHmenter  ceux  qui  l'ob- 
tiennent ". 

«  Au  milieu  de  ces  adulateurs  qui  passent  d'un  magistrat  à  l'autre 
avec  les  licteurs  '*,  César  voulut  bien  me  reconnaître,  et  il  me  remercia 
quand  je  le  félicitai  d'avoir  été  désigné  consul  le  premier,  ce  qui  est 

iSeittc.  Ep.  118.  =2  iMul.  r».  .£mil.    ll.=3VaiT.  11.  R.  111,  2.  =  4   y.  Max.  VII. 

5,  i.    —  Plut.  Calo  min.   50.   =  s  Hinc   tu  pulas   injuriam  ficrl  poluissc  a    pupulo 

quod  sanum  illuil  rapul  [dalonis]  purgamenlis  oris  aspcrsif?  SeiifC.  de  Consl.  sapii'iii. 
2.  =  "  Cic.  Kp.  fatnil.  VIII,  ^.='7Yarr.  H.  H.  UI,  17.  — Cic.  pro  l'Ianc.  22.  =  »  Conii- 
tialis  moiLus.  Kcsi.  v.  Piohiberc  comilia.  =  9  Til.-Liv.  WIV,  9.  —  'O  IMut.  Ca-s 
58.  =  1'  Cic.  pro  Murcna,  il.  ==  i-Scncc.  Nal.  quœsl.  IV,  pra't. 
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très-honorable  '.  Il  s'arrêta  quelques  instants  près  de  moi,  me  parla 
de  mon  école,  de  vous,  et  me  demanda  si  vous  ne  viendriez  pas 
aussi  quelque  jour  vous  ét.iblir  à  Rome.  Puiss6-je,  mon  cher  maître, 
vous  voir  céder  à  cette  invitation,  et  me  trouver  ainsi  rapproché  de  l'ami 
auquel  je  dois  ma  considération,  ma  fortune,  et  l'amitié  de  César!  » 

Section  III.  Corruption  et  violences  des  anciens  Comices. — Lois 
contre  la  brigue.  —  Les  Comices  tels  qu'ils  so7it  aujourd'hui.  — J'a- 
jouterai une  dernière  section  à  la  lettre  de  notre  illustre  compatriote, 
pour  achever  de  te  faire  connaître  les  anciens  Comices  de  Rome,  et 
t'apprendre  quels  sont  ceux  d'aujourd'hui.  Commençant  parla  cor- 
ruption qui  les  souillait,  et  dontCniphona  touché  seulement  quelques 
mots,  je  te  dirai  que  c'est  une  plaie  honteuse  que  Ton  a  plusieurs 
fois  tenté  de  guérir,  mais  toujours  en  vain.  Jadis  les  citoyens  don- 
naient leurs  suffrages  par  acclamation^,  ce  qui  nuisait  à  la  liberté  du 
vote.  Le  tribun  Gabinius,  pour  le  rendre  tout-à-fait  indépendant, 
établit,  l'an  six  cent  quatorze,  l'usage  de  voter  avec  des  tablettes  ^. 

L'année  suivante,  parut,  comme  supplément  à  cette  loi,  la  loi 
Calpurnia,  qui  prononça  des  peines  très-sévères  contre  les  citoyens 
qui  se  laisseraient  corrompre  *. 

Cinq  ans  plus  tard,  Caton,  le  même  dont  il  vient  d'être  question 
tout  à  l'heure,  fit  décréter  au  Sénat  que  tous  les  élus  des  Comices 
viendraient  d'eux-mêmes  se  mettre  en  jugement,  si  personne  ne  les 
accusait,  et  rendre  compte,  sous  serment,  des  moyens  qui  leur 
avaient  procuré  leur  élection  ^  Cette  loi  présumait  une  culpabilité 
générale  et  constante,  et  non  à  tort,  puisque  dans  ce  temps-là,  on 
voyait  quelquefois  tous  les  candidats  sans  exception,  accusés  de 
brigue  *.  Dès  Tan  six  cent  soixante-trois,  la  vénalité  s'était  déjà  mon- 
trée si  générale,  qu'elle  ne  passait  plus  pour  un  délit,  et  que  toutes 
les  lois  destinées  à  la  réprimer  étaient  tombées  en  désuétude  '. 

L'an  six  cent  quatre-vingt-douze  vit  paraître  la  loi  Aujidia,  qui, 
pour  r(';primer  l'immoralité,  partant  elle-même  d'un  principe  immo- 
ral, n'établit  aucune  peine  contre  ceux  qui  auraient  promis  de  l'ar- 
gent aux  citoyens,  et  jaunit  seulement  ceux  qui  l'auraient  effective- 
ment donné  '.  Dans  quelle  dégradation  n'est  pas  tombé  un  peuple 
chez  qui  le  législateur  ne  trouve  pas  de  moyen  plus  efficace  de  ré- 

1  Cic.  Brut.  93;  pro  Leg.  Manil.  1;  in  Piso.  l.  =  2  /d.  je  Lcg.  Agra.  H,  2  ;  de 
Legib.  ni,  15,  17.— Tit.-Liv.  X,  13  ;  XXIV,  7.=  3  jabilla  vindex  lacilae  libertalis.  Cic. 
de  Lpg.  Agra.  H,  2;  de  Legib.  UI,  16  ;  de  Amicil.  12.  =  *  Id.  pio  Murena,  23,  32. 
=  s  Plut.  Calo  min.  hk.  =«  Cic.  ad  Allie.  IV,  16  ;  ad  Q.  Fiat.  II,  3.  =  ^  Appian.  de 
Pell.  riv.  1,  p.  631.  =8  Cic.  ad  Allie.  I,  16. 
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primer  la  corruption  que  d'encourager  la  mauvaise  foi  !  Il  ne  faut 
plus  s'étonner  après  cela  de  la  singulière  confiance  des  citoyens  et 
des  candidats,  dont  les  uns  ne  consentent  à  s'engager  qu'à  condition 
que  l'on  déposera  d'avance,  en  mains  tierces,  le  prix  de  leur  turpi- 
tude, et  les  autres  n'ordonnent  le  paiement  qu'après  la  réalisation 
des  promesses  qu'ils  ont  reçues  ^  Il  est  vrai  que  les  magistrats  élus 
ne  distribuent  ni  eux-mêmes,  ni  chez  eux,  l'argent  proniis  en  leur 
nom,  dans  la  crainte  de  voir  leur  élection  légalement  annulée  ^;  ils 
se  servent  des  Séquestres,  afin  de  pouvoir  affirmer,  en  sûreté  de 
conscience,  que  leurs  mains  sont  pures  de  toute  corruption,  et,  cou- 
vrant leur  infamie  de  ce  grossier  subterfuge,  ils  bravent  impunément 
l'esprit  d'une  loi  dont  le  texte  serait  cependant  assez  clair  pour  les 
faire  condamner. 

Parmi  les  lois  sur  la  brigue  comitiale,  la  plus  curieuse  peut-être 
est  la  première  de  toutes,  rendue  par  le  Tribun  du  peuple  Pétilius, 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  de  Rome.  Le  dispositif,  cpii  se  borne 
à  défendre  aux  candidats  de  mettre  du  blanc  sur  leur  toge  pendant 
les  jours  de  candidature  ^,  nous  montre  la  brigue,  pour  ainsi  dire, 
dans  son  innocence  primitive.  Qu'il  y  a  loin  de  là,  je  ne  dirai  pas  aux 
démarches  que  Gniphon  nous  a  racontées,  mais  aux  luttes  corpo- 
relles, mais  aux  violences  sanguinaires  qui  commencèrent  à  désho- 
norer les  Comices  dès  le  temps  de  C.  Gracchus*!  Depuis  l'assassinat 
de  ce  grand  citoyen,  ces  scènes  criminelles  se  sont  presque  annuel- 
lement renouvelées  ^,  et  l'on  a  vu  les  personnages  les  plus  considérés 
ne  pas  craindre  d'user  de  pareils  moyens,  et  l'avouer  hautement  *. 
Pompée,  celui  que  les  Romains  appelèrent  le  Grand  Pompée,  dési- 
rait se  faire  réélire  Consul  avec  Crassus;  mais  il  ne  s'était  pas  pré- 
senté dans  les  délais  voulus,  et  voyait  contre  lui  le  Sénat,  l'ordre 
équestre,  les  Consuls  en  place,  et  le  peuple  presque  entier.  Peu  lui 
importe,  il  veut,  et  il  veut  fortement;  la  terreur  viendra  à  son  secours. 
Ses  compétiteurs  se  laissent  épouvanter,  à  l'exception  d'un  seul, 
L.  Domitius'',  A  quoi  se  résout  alors  Pompée?  Impatient  de  toute 
rivalité,  l'assassinat  lui  paraît  bon  contre  un  rival  aussi  opiniâtre.  Des 
sicaires  sont  soudoyés,  mis  en  embuscade  par  le  grand  Cneius  lui- 
même,  et  quand  Domitius,  avant  le  lever  de  l'aurore,  se  rend  au 

1  Plaul.  Aiilul.  I,  4,  V.  5  ;  H,  2,  v.  5.  =  â  Djon.  XXXVF,  20.  =  3  »  rui  album  ia 
vestimentum  addere,  petilionis  causa,  licerel.  Til.-Liv.  IV,  25.  =  *  Flor.  Ul,  14. — 
Plut.  Tib.  Grâce.  19,  20.  — Appian.  de  Bell.  civ.  I,  p.  600.  =  5  Appian.  Ibid.  —  Plut. 
Pomp.  53;  Calo  min.  47,, etc.  =  «  Plut.  Crass.  el  Nicias,  p.  499.  =  ^  Dion.  XXXIX,  51. 
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Champ- de-Mars  pour  les  Comices,  on  assomme  d'abord  l'esclave  qui 
portait  une  torche  devant  lui  pour  l' éclairer  ',  on  l'attaque  ensuite 
lui-même;  on  le  poursuit,  on  blesse  plusieurs  de  ses  conqîagnons; 
Il  se  réfugie,  lui  et  les  siens,  dans  luie  maison  voisine,  où ,  faute  de 
pouvoir  les  atteindre,  ou  les  tient  assiégés  jusqu'à  ce  que  l'élection 
de  Pompée  et  de  Crassus  soit  terminée  -  ! 

Et  ce  furent  ces  mêmes  Pompée  et  Crassus  qui,  par  une  amère 
dérision  sans  doute,  augmentèrent  la  sévérité  des  peines  portées  con- 
tre les  acheteurs  de  suti'rages*  !  Ce  même  Pompée,  qui,  peu  d'années 
après,  nommé,  par  une  exception  inouïe,  seul  Consul  par  le  Sénat, 
comme  le  plus  homme  de  bien  et  le  plus  capable  de  réprimet^  la  li- 
cence séditieuse  des  Comices'',  publia  une  loi  par  laquelle  chacun  était 
autorisé  à  demander  raison  de  leur  conduite  à  tous  ceux  qui  avaient 
exercé  des  emplois  publics,  et  ne  craignit  pas  de  donner  à  cette  loi 
une  rétroactivité  embrassant  une  période  de  vingt  ans  ^!  Tant  de  sol- 
licitude pour  la  pureté  des  Comices  n'empêcha  pas  ce  magistrat  si 
sévère  d'oublier  encore  les  principes  de  la  modération  même  la  plus 
légère,  lors  de  sa  rivalité  avec  César.  Le  Forum  devint  à  cette  époque 
un  véritable  champ  de  bataille;  au  jour  de  l'élection,  le  peuple  armé 
de  frondes,  de  poignards  eld'épées,  venait  condjattre  pour  celui  qui 
l'avait  payé,  et  rarement  l'assemblée  se  séparait  sans  qu'il  n'y  eut 
du  sang  de  répandu,  et  qu'il  ne  restât  des  morts  sur  la  place  ''.  On 
aurait  pu  se  croire  à  l'une  de  ces  élections  de  notre  grand  Druide, 
lorsqu'il  y  a  plusieurs  prétendants  \  L'expression  de  Combat  des 
Comices,  dont  se  servent  les  Romains^,  n'a  jamais  eu  une  plus  ef- 
frayante justesse  que  de  nos  jours  !.... 

Mais  que  dis-je,  de  nos  jours  :  sans  y  penser  je  continue  Gniphon, 
Depuis  que  la  république  est  en  tutelle,  ses  Comices  sont  ordinaire- 
ment paisibles,  et  se  passent  avec  une  tranquillité  qui  sent  la  servi- 
tude. La  dictature  de  celui  qu'on  appelle  le  divin  Jules  a  été  fatale 
à  ces  assemblées  :  le  Sénat  les  a  proscrites,  pour  ainsi  dire,  lors- 
qu'après  la  ruine  du  parti  de  Pompée,  il  décréta  que  l'homme  au- 
quel il  venait  d'abandonner  la  Dictature  pour  dix  ans,  disposerait 
de  toutes  les  magistratures,  de  tous  les  honneurs  que  le  peuple  avait 
jusqu'alors  conférés!  Ce  demi-dieu  (c'est  encore  un  titre  que  les 


»  Appiaii.  de  lîell.  riv.  I,  p.  723.  =  ^  oion.  XXXIX,  31.  —  Plut.  Pomp.  52  ;  Crass. 
13  ;  Calo  min.  41.  =  *  Dion.  Ibid.  37.  =  *  l'Iul.  Pomp.  54  ;  Calo  min.  47.  —  Applan. 
de  Bell.  civ.  1,  p.  727.  =  s  Appian.  Ibid.  =  '^  IHnl.  Caes.  28.  =  ''C8es.  de  Bell.  Gall. 
VI,  13.  =  8  Conailialis  cevtamen.  V.  Max.  IV,  5,  3.— Annua  ceilamina.  Lucan.  I,  v.  180. 
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lâches  lui  donnèrent '),  ce  demi-dieu  afficha  plus  de  modération 
qu'on  ne  lui  en  supposait  :  il  déclara  que,  le  Consulat  excepté,  il 
ne  consentait  à  recevoir  le  droit  d'élection  pour  toutes  les  autres 
magistratures,  qu'à  condition  de  le  partager  avec  le  peuple-;  la 
moitié  des  magistrats  était  choisie  par  les  citoyens,  et  les  autres 
désignés  par  César,  de  la  manière  suivante  :  au  jour  des  Comices  il 
faisait  circuler  dans  les  tribus  de  petits  bulletins  portant  :  César, 
dictateur,  à  telle  tribu.  Je  vons  recommande  tel  et  tel,  afin  qu'il 
tienne  sa  dignité  de  votre  suffrage^.  Et  le  peuple  obéissait  à  cet  ordre 
en  forme  de  recommandation. 

Bien  que  César  ne  présentât  point  de  candidat  pour  le  Consulat, 
qui  avait  été  réservé  au  peuple  *,  de  fait  son  influence  sur  cette  élec- 
tion n'était  pas  moindre  que  sur  les  autres  \  Parmi  beaucoup  de 
preuves  que  je  pourrais  rapporter,  je  citerai  celle-ci  :  un  consul 
étant  mort  la  veille  des  kalendes  de  janvier  ("),  le  Dictateur  convo- 
qua les  Comices  pour  ftiire  élire*  un  de  ses* anciens  lieutenants  dans 
les  Gaules'',  Caninius  Rébilus,  qui,  entrant  en  charge  vers  la  sep- 
tième heure  C"),  devait  en  sortir  le  lendemain  matin!  Tous  les  hon- 
nêtes gens  s'indignèrent  de  cette  dérision;  Cicéron  en  versa  presque 
des  larmes,  et  n'osant  s'en  prendre  au  véritable  auteur,  accabla  l'élu 
d'une  foule  de  plaisanteries*  dont  la  gaîté  dissimulait  à  peine  l'amer- 
tume. 0  Vous  saurez,  écrivit-il  alors  à  l'un  de  ses  amis,  que  sous  le 
«  Consulat  de  Caninius  personne  n'a  diné.  Cependant  ce  Consul  est 
«  irréprochable  ;  sa  vigilance  a  été  si  merveilleuse,  qu'il  n'a  pas 
«  dormi  pendant  toute  la  durée  de  son  Consulat®.  » 

Après  César,  le  Triumvirat  ne  contribua  pas  à  relever  la  dignité 
consulaire,  car  alors  le  Consulat  cessa  d'être  annuel.  Des  Consuls 
avaient  quelquefois  abdiqué  avant  l'expiration  légale  de  leurs  pou- 
voirs, en  subrogeant  à  leur  place  d'autres  citoyens  :  mais  l'an  sept 
cent  quinze,  ce  qui  n'avait  encore  été  qu'une  exception,  devint  un 
usage  ;  aux  Comices  de  cette  année  plusieurs  Consuls  furent  dési- 
gnés pour  entrer  successivement  en  charge,  et  remplir,  en  se  trans- 
mettant le  pouvoir,  la  durée  annuelle  de  la  magistrature  consulaire. 
Les  deux  premiers  élus  conservèrent  le  droit  de  donner  leurs  noms 

1  Dion.  XLHl,  14.  =  ^Ibid.  —  Suol.  C-es.  41.  =  3  Cfesar  diclator  illi  Iribui  :  Com- 
mendo  vobis  illuni,  et  illum,  ni  vesiro  sulTrasiio  siiam  dignilatpm  tencanl.  Suel.  Ibid. 
=  '*  Suel.  Ibid,  =  s  mon.  XLUI,  51.  =  6  Plut.  Os.  58.  =  ^  Civs.  dp  Bell.  Call.  VU, 
83.  — Hirl.  ]bid.  VIII,  29.  =  "  Plut.  /ti'd.  =  9Fuit  onim  miiifi<-a  vifiilanlia,  qui  suo 
loto  consulalu  soninuin  uonviderii.  Cic.  Ep.  famil.  VII,  50. — Dion.  XLUI,  46.  —  Ma- 
crob.  Satnr.  VII,  S.  (")  l^f  jan\ior.  (''     1  heure  après  midi. 
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à  l'année,  et  les  autres,  i\\>\)e\és petits  Consuls,  ne  durent  point  figu- 
rer dans  les  fastes'. 

Octave,  débarrassé  de  ses  affreux  collègues,  rétablit  le  Consulat 
dans  toute  sa  puissance,  et  rendit  au  peuple  l'ancien  droit  des  Co- 
mices ^  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  que  ce  droit  fut  la  véritable 
expression  de  la  volonté  populaire  :  à  cet  effet,  il  publia  aussi 
contre  la  brigue  une  loi  fort  sévère  ^  connue  sous  le  nom  de  loi 
Julia'',  et  dont  voici  les  principales  dispositions  :  tout  candidat  doit 
déposer,  à  titre  de  caution,  une  somme  importante  qu'il  perd  si, 
dans  le'cours  de  ses  poursuites,  il  a  fait  des  largesses  au  peuple ^ 
le  candidat  convaincu  de  brigue  demeure  exclu  pendant  cinq  ans  de 
toutes  les  magistratures»,  et  n'est  relevé  de  cette  exclusion  que  s'il 
parvient  à  convaincre  un  autre  citoyen  du  même  crime  ^ 

On  pourrait  presque  reprocher  à  l'Empereur  de  violer  sa  loi,  at- 
tendu que  chaque  fois  qu'il  y  a  des  Comices  il  fait  distribuer  mille 
sesterces  («)  à  chaque  citoyen  des  tribus  Fabia  et  Scaptia,  auxquelles 
il  appartient.  C'est  une  prime  d'indépendance,  destinée  à  les  préser- 
ver plus  sijrement  de  la  corruption».  Cependant  il  donne  l'exemple 
du  respect  aux  lois,  de  la  décence  et  de  la  modération  :  je  l'ai  vu 
souvent  parcourir  les  tribus  avec  ses  candidats,  supplier  le  peuple, 
suivant  l'ancienne  coutume,  et  voter  dans  une  tribu  comme  un 
simple  citoyen®. 

Tout  cela  est  d'autant  plus  bénévole  de  sa  part,  que  ses  recom- 
mandations sont  vraiment  des  ordres  pour  tous.  Comment  en  pour- 
rait-il être  autrement  quand  on  voit  le  peuple  entier  s'efforcer  d'ac- 
cumuler sur  le  prince  tous  les  honneurs,  toute  la  puissance,  et  lui, 
n'avoir  d'autre  soin,  d'autre  peine  que  de  modérer  cet  empresse- 
ment servile,  dont  le  Sénat  donne  l'exemple  le  premier.  Ainsi  l'Em- 
pereur avait  demandé  qu'on  lui  adjoignît  deux  collègues  quand  on 
l'élirait  Consul;  les  Sénateurs  en  masse  s'y  opposèrent,  non  par 
respect  pour  la  constitution,  mais  parce  que  c'était  bien  assez  porter 
atteinte  à  la  majesté  du  prince  que  de  lui  faire  partager  avec  un 
autre  l'honneur  du  Consulat  '".  Enfin  partout  les  rôles  sont  inter- 
vertis ;  c'est  le  peuple  qui  jusqu'alors  a  toujours  été  sollicité,  qui 


1  Dion.  XLVin,  55.— Plin.  Panegyr.  58.  =  2  eoiniliotuni  prislitium  jus  retluxil.  Sud 
AuB  40  =  3  Suel.  Ibid.  —  Dion.  I.V,  5.  =  '>  Digesl.  XLVIII,  lit.  1/t.  —  Inslil.  (il.  18 
8  11.  =  5  Uion.  Ibid.  =8  Id.  I.IV,  16.  =  "  Digesl.  Ibid.  leg.  1,  i?  2.  =  8  fuel.  Aoft 
40.=  '  Ibid.  56.  =  ''5  ReclainaïUibus  cunclis,  salis  majeslalem  cjus  [  Aiignsli]  imminui 
([uotl  lionoieni  euni  non  solus,  sod  cum  allcvo  gcroiel.   Ibid.  37.  («j  249  fr.  50  c, 
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se  fait  solliciteur  à  son  tour,  qui  offre  ses  faveurs,  qui  supplie  pour 
que  FEmpereur  veuille  bien  les  accepter,  qui  devient  candidat  pour 
mettre  aux  pieds  d'Auguste  la  première  magistrature  de  la  répu- 
blique ! 

En  voici  une  preuve  toute  récente.  Les  Comices  consulaires  vien- 
nent d'avoir  lieu  («);  mais  comme  l'Empereur  est  absent  le  peuple 
n'a  voulu  nommer  qu'à  l'une  des  deux  places  de  Consul,  réservant 
l'autre  pour  le  prince.  Des  envoyés  sont  allés  la  lui  offrir  jusqu  en 
Sicile,  où  il  se  trouve  maintenant,  et  il  l'a  refusée.  On  procéda  donc 
à  la  seconde  élection,  et  soit  parce  que  le  maître  est  absent,  soit 
pour  une  autre  cause,  les  brigues,  la  corruption  des  suffrages,  les 
violences  reparurent  comme  sous  l'ancienne  république.  Autrefois, 
dans  de  telles  circonstances,  le  Sénat  serait  intervenu;  aujourd'hui, 
l'Empereur  étant,  de  fait,  plus  que  le  Sénat,  les  deux  compétiteurs, 
Q.  Lépidus  et  L.  Silanus,  se  rendirent  en  Sicile.  Auguste  les  reçut 
en  maître  irrité,  et,  après  les  avoir  réprimandés  sévèrement,  les  con- 
gédia en  leur  enjoignant  de  s'absenter  de  Rome  au  moment  de 
l'élection.  Ne  peut-on  pas  dire  après  ce  fait  que  les  Comices  sont  à  la 
discrétion  de  l'Empereur?  Lépidus  et  Silanus  enfreignirent,  il  est 
vrai,  sa  défense,  et  les  troubles  continuèrent  avec  la  même  violence, 
au  point  que  Lépidus,  qui  finit  par  l'emporter,  ne  fut  élu  que  fort 
tard.  Cependant  on  ne  doute  pas  que  si  Auguste  était  venu  à  Rome, 
où  tous  les  gens  de  bien  l'appelaient  ^  s'il  eût  prononcé  l'exclusion 
de  Lépidus  et  de  Silanus  dans  les  tribus,  sans  se  contenter  de  leur 
défendre  d'y  paraître,  ni  l'un  ni  l'autre  n'aurait  été  élu. 

La  puissance  morale  et  physique  d'Auguste  est  immense;  elle  do- 
mine toute  lajépublique.  Le  peuple  regarde  l'Empereur  comme  son 
génie  tutélaire,  et  ceux  qui  n'aiment  pas  ce  prince  cèdent  à  la  crainte 
qu'il  inspire.  Tous  savent  qu'il  sera  toujours,  quand  il  voudra,  le 
maître  de  faire  prévaloir  sa  volonté,  parce  que  l'Italie  est  peuplée 
de  vétérans  des  guerres  civiles,  non  disséminés  sur  le  sol,  mais  réu- 
nis en  colonies^  composées  de  légions  entières  avec  leurs  tribuns  et 
leurs  autres  officiers ^  Devant  cette  armée  permanente,  toujours 
prête  à  marcher  pour  défendre  son  général,  pour  protéger  l'ordre 
de  choses  qu'il  a  établi,  ordre  auquel  elle  doit  le  repos  et  le  bien-être 
dont  elle  jouit,  qui  oserait  essayer  de  résister?  tout  le  monde  courbe 

1  Dion.  LIV,  6.  =  2  Suct.  Au?.  46.  =  ^  Lap.  Ancyr.  col.  3.  —  Hygin.  de  Limil. 
p.  160.— Vaillant,  Kumism.Tl.  colon,  p.  l.ï,  42,  /«S,  65,  64,  70,  106.  109,  12S.  13*. 
(«)  l'An  75S. 
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la  tête,  et  c'est  ainsi  que  l'heureux  Octave  est  à  peu  près  maître  ab- 
solu [de  la  république  ,  sans  autre  soin  que  d'avoir  à  réfréner  l'ar- 
deur violente  de  soumission  que  manifestent  à  son  égard  la  plèbe  et 
le  Sénat. 


Achèvement.  Les  troubles  des  Comices,  qui  n'éclataient  jamais 
qu'en  l'absence  de  l'Empereur',  finirent  par  l'importuner.  Il  dimi- 
nua d'abord  les  chances  de  désordre  en  désignant  la  moitié  des 
candidats-;  puis,  dans  sa  vieillesse,  vers  l'an  sept  cent  soixante,  il 
prit  le  parti  de  les  désigner  tous,  à  l'instar  de  César,  par  des  recom- 
mandations écrites  ^ 

Les  Romains  s'habituèrent  de  la  sorte  petit  à  petit  à  n'avoir  plus 
de  Comices  que  pour  la  forme;  aussi  Tibère  ne  rencontra-t-il  pas 
d'opposition  lorsqu'après  deux  ans  de  principat  {"),  il  décréta  que  le 
peuple  n'élirait  plus  ses  Consuls*;  que  le  Sénat  seul  représenterait 
les  Comices;  qu'il  n'y  aurait  plus  ni  candidature,  ni  sollicitation:  que 
les  Sénateurs  choisiraient  seulement  parmi  quatre  candidats,  pré- 
sentés par  lui  même  ^  c'est-à-dire  par  Séjan  son  favori*.  Le  seul 
vestige  de  l'ancienne  coutume  qu'on  ait  bien  voulu  conserver,  c'est 
la  proclamation  des  élus  devant  le  peuple  :  ils  sortent  du  Sénat,  se 
présentent  au  Forum,  et  un  héraut  annonce  aux  citoyens  les  noms 
des  Consuls  que  viennent  de  leur  nommer  les  Sénateurs®.  Un  mot 
suffira,  cher  Induciomare,  pour  te  donner  une  idée  du  profond  avi- 
lissement où  ce  simulacre  de  Comices  a  jeté  la  première  magistrature 
de  Rome  :  aujourd'hui  on  ne  ])eut  obtenir  le  Consulat  que  par  Séjan, 
et  Séjan  que  par  le  crime  \ 

1  Dion.  LIV,  10.  =  2  id.  LUI,  21.  =  3  Id.  LV,  Zi.  =  *  /,/.  MX,  9.  =  3  jac.  Ann. 
[,  15.  =  fi  Gravina,  de  Homano  imperio,  15,  22.  :=  '  Ad  consulaium  non  nisi  per  Se- 
janum  aditus  ;  neque  Sejani  voluntas  nisi  scelere  quaerebaliir.  Tac.  Id.  IV,  68.  (")  l'An 
767. 
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UNE  JOrRSEE  DE  ROME. 


Tu  veux  que  je  te  dise  en  deux  mots,  et  seulement  pour  satisfaire 
une  vaine  curiosité,  ajoutes-tu,  quelle  vie  je  mène  ici.  Ta  demande 
exige  une  réponse  moins  brève  ;  car  si  je  t'écrivais  :  le  matin  je  me 
rends  souvent  à  quelque  salutation,  plus  tard  je  descends  au  Fo- 
rum, l'après-midi  je  vais  au  Champ,  et  le  soir  je  soupe  chez  moi  ou 
chez  quelque  ami,  tu  ne  trouverais  sans  doute  pas  ceci  très-intelli- 
gible. En  effet,  excepté  le  souper,  tu  pourrais  avoir  à  me  demander 
ce  que  c'est  que  se  rendre  à  la  salutation,  descendre  au  Forum,  aller 
au  Champ.  Je  n'ai  qu'un  moyen  de  me  bien  faire  comprendre,  c'est 
d'esquisser  le  tableau  d'une  journée  de  Rome.  Quoi!  penseras-tu 
peut-être,  une  journée  peut  donner  une  idée  de  toutes  les  autres? 
Tout  le  monde  ici  se  livre-t-il  donc  perpétuellement  aux  mêmes  tra- 
vaux et  aux  mêmes  plaisirs?  —  Les  individus,  non,  répondrai-je  ;  la 
masse,  oui  ;  il  y  a  pour  tous  un  ensemble  d'occupations,  un  train  ré- 
gulier d'affaires  commandées  par  les  institutions,  par  l'organisation 
sociale,  par  la  position  de  chacun,  grands  ou  petits,  riches  ou  pau- 
vres, d'où  il  résulte  une  vie  générale  uniforme,  que  les  jours  de  fête 
même  n'interrompent  jamais  complètement. 

Les  Romains  ont  un  jour  civil,  qui  se  compte  du  milieu  de  la  nuit 
au  milieu  de  la  nuit  suivante*,  et  se  divise  en  vingt-quatre  heures 
égales-.  Ils  ont  aussi  un  jour  usuel,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
vraie  journée  romaine,  réglée  par  la  marche  du  soleil,  et  divisée  en 
trois  parties,  le  matin,  le  niidi,  et  le  soir.  Cette  division,  régulière 
dans  son  principe,  ne  l'est  pas  autant  dans  l'application,  parce  que 
chaque  tiers  de  jour  est  invariablement  subdivisé  en  quatre  heures, 
dont  la  sixième  forme  toujours  le  midi,  de  sorte  que  les  heures  varient 
de  longueur  suivant  les  saisons  :  par  exemple,  il  y  a  une  différence  de 
deux  cinquièmes  entre  les  plus  longues  heures  d'été  et  les  plus  courtes 
d'hiver*.  Si  l'on  suivait  lepartagerigoureuxdujonrcivil  et  ses  heures 
toutes  dune  longueur  moyenne  égale,  il  arriverait  qu'en  liiver  quel- 

'  Ccnsor.  de  nie  nal.  2i.  —  ^:;lf>l■ol^.  Saiiiin.  I.  ?,.  —  A.  Cill.  lil  2.    —    T'iiil.  Quist 
roin.  p.  14S.  =  ^  Voy.  Lelirc  M,  !.  1,  p.  soo  i-i  i-nii\ . 
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qiies  heures  de  jour  toniboraient  soit  avant  le  lever,  soit  nprès  le 
coucher  du  soleil  ;  et  réciproquement,  qu'en  été  des  heures  dites  de 
nuit  seraient  encore  éclairées  par  l'astre  du  jour.  La  supputation  en 
usage  est  donc  la  plus  rationnelle  en  même  temps  que  la  plus  exacte; 
néanmoins,  la  variation  continue  qui  en  résulte  dans  la  longueur  des 
divisions  horaires  fait  que  les  étrangers,  et  même  le  gros  du  peuple, 
sont  souvent  desheurés  dans  une  foule  d'occasions.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  un  accensus,  officier  subalterne  des  consuls,  crie 
sur  le  Forum  les  principales  heures  du  jour*,  et  de  plus,  on  a  mis 
sur  cette  place,  près  des  Rostres,  deux  Cadrans  solaires,  et  une  hor- 
loge d'eau  pour  suppléer  les  Cadrans  quand  le  temps  est  nébuleux. 
Les  Cadrans  furent  établis  l'an  quatre  cent  quatre-vingt  onze  et 
quatre  cent  quatre-vingt-douze,  et  l'Horloge  d'eau,  seulement  l'an 
quatre  cent  quatre-vingt-quinze  ^  Le  peuple  Romain  avait  vécu  près 
de  cinq  siècles  sans  connaître  la  manière  de  mesurer  le  jour  et  d'ap- 
précier ses  révolutions*.  J'arrive  au  sujet  de«ia  lettre. 

Le  Matin.  —  La  ville  s'éveille  avec  l'Aurore  ;  aussi  les  paresseux 
disent-ils  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  dormir  une  fois  la  première 
heure  arrivée*,  à  moins  d'habiter  au  fond  d'une  vaste  demeure. 
Ceux  qui  ne  jouissent  pas  de  cet  avantage  sont  forcés  à  une  insom- 
nie matinale  par  les  bruits  des  artisans,  le  fracas  des  tavernes,  les 
glapissements  des  marchands  ambulants,  et  les  cris  des  maîtres  d'é- 
cole '.  A  ce  bruissement  général  viennent  se  joindre  le  roulement 
des  chars  ^  l'ébranlement  causé  par  les  fardiers'',  le  frémissement  de 
la  foule  *,  et  les  nuages  de  poussière  soulevés  par  tous  ces  allants  et 
venants'. 

Mais  les  clients  sont  toujours  les  premiers  éveillés  :  dès  l'aube  '", 
ils  courent  chez  les  patrons,  tâchant  d'en  visiter  le  plus  grand  nom- 
bre possible,  comme  je  l'ai  déjà  rapporté  (") .  On  les  voit  arriver,  sur- 
gir de  toute  parts,  comme  des  frelons  autour  d'une  ruche.  Ils  forment 
des  groupes  plus  ou  moins  nombreux  sur  les  vestibules  des  grandes 
maisons",  et  jusque  sur  la  voie  publique '^  où  ils  piétinent  en  atten- 
dant que  les  portes  s'ouvrent  pour  eux,  se  morfondent  s'il  fait  froid, 
se  grillent  s'il  fait  chaud,  ne  murmurent  jamais,  et  font  preuve  de 

1  Plin.  vu,  60.  =* Plan  et  Dcsoript.  de  Rome,  n"  1-22.  =  3  Populo  romano  indis- 
crela  lux  fuil.  Plin.  Ibid.  =  *  Ilor.  I,  Ep.  17,  v.  6.  — Mari.  XII,  69.  =  ^Mait.  XII,  57. 
=  8  StrppiUis  rolanim.  Ilor.  Ibid.  v.  7.  = ''  Plin.  Panofjyr.  51.  =  8L'rhis  fremitus. 
Scncc.  Ep.  9i.  :=  9  Hor.  I,  Ep.  17,  v.  7.  =  iO  x  prima  lucc.  Mart.  IX,  94.  =  "  Sonrc. 
Consol.  adilolv.  10.  —  A.  Gell.  IV,  1  ;  XVI,  5;  XXI,  t.  —  Macrob.  Salurn.  VI,  8.  =: 
'2  Scncc.  de  Bcncf.  VI,  5i.  (")  Lellrc  X,  1. 1,  p.  293. 
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la  patience  la  plus  intrépide  pour  attendre  le  moment  de  la  saluta- 
tion. On  nomme  ainsi  la  réception  matinale  faite  par  les  patrons'.  A 
la  vue  de  la  foule  salutatrice  des  clients,  on  devine  la  condition,  l'é- 
tat du  citoyen  pour  lequel  tant  de  gens  se  dérangent,  si  c'est  un  ora- 
teur, un  magistrat,  ou  simplement  un  homme  riches 

Il  n'y  a  que  les  clients  vulgaires  qu'on  fait  attendre  dehors  ;  ils 
forment  comme  le  luxe  et  le  mobilier  du  vestibule.  Les  amis  et  les 
autres  clients  sont  traités  avec  plus  d'égards,  mais  néanmoins  avec 
une  considération  encore  graduée,  qui  se  traduit  en  premières  et 
deuxièmes  admissions  ^  Les  premières  sont  la  réception  intime  ;  les 
secondes,  la  réception  collective,  mais  en  petit  nombre. 

C.  Gracchus,  pendant  le  dernier  siècle,  puis  Livius  Drusus  imagi- 
nèrent les  premiers  ces  catégories  dans  leur  clientèle;  ils  eurent  des 
amis  du  premier  et  du  second  ordre,  dit-on,  et  jamais  de  vrais 
amis*.  Mais  il  me  semble  que  Gracchus  et  Drusus  eurent  raison  de 
diviser  ainsi  cette  foule  indifférente  qui  se  presse  autour  de  quiconque 
occupe  un  rang  important  dans  la  société;  ce  n'est  pas  parmi  eux 
qu'il  faut  chercher  des  amis  :  leur  espèce  de  dévouement  est  plein 
de  personnalité,  et  l'on  peut  dire  que,  sauf  quelques  exceptions,  ils 
sont  les  gens  les  plus  indifférents  du  monde.  C'est  la  fortune,  la  puis- 
sance, le  crédit,  qu'ils  viennent  saluer,  et  nullement  l'homme.  Grac- 
chus, par  les  distinctions  qu'il  fit,  donna  encore  une  preuve  de  cette 
pureté  de  cœur,  de  cette  probité,  qui  formait  le  fond  de  son  carac- 
tère ;  il  fit  un  acte  peu  politique  peut-être,  mais  du  moins  d'une 
grande  moralité,  car  on  ne  saurait  trop  honorer  les  gens  qui  nous 
témoignent  un  attachement  sincère,  ni  marquer  trop  de  préférence 
pour  ses  vrais  amis. 

Cependant  il  est  grand  jour  ;  le  portier  qui  n'a  fait  encore  qu'entre- 
bâiller sa  porte  pour  laisser  passer  les  privilégiés^  ouvre  enfin  les  deux 
battants  aux  flots  de  clients^  qui  n'ont  que  les  entrées  publiques.  Ils 
se  précipitent  dans  l'Atrium''.  Là,  ils  font  une  nouvelle  station,  pen- 
dant que  le  patron,  en  habit  d'intérieur*,  se  tient  renfermé  avec  un  pe- 
tit cercle  d'amis,  ou  même  sommeille  encore^  Il  ne  croirait  pas  mar- 


1  Salulalio.  Cic.  cl  Biuli  Ep.  22.  —  Scncc.  île  Benef.  YI,  5-4;  de  Drcvit.  vit.  U.  — 
Mail.  IV,  79  ;  IX,  9i.  —  Columel.  I,  pra;f.,  etc.  —  2  Plut.  Cic.  8.  —  ^  Non  sunl  isli 
amici  qui  in  primas  et  secundas  admissiones  digcruntur.  Sencc.  de  Bencf.  VI,  53.  ^ 
*  Senec.  Ibid.  34.  =  s  Per  fores  maligne  apertas  non  intrat,  sed  iliabilur.  Sencc.  Ibid. 
=  6  Ingenlem  mane  salulanlum  undam.  Virg.  Georg.  H,  v.  462.  =  ''  Senec.  Ibid.\  Con- 
sol.  ad  Marc.  10.— Mari.  IX,  103  ;  XII,  69,  etc.  =  8  Veslis  domestica.  Cic.  de  F'inib. 
II,  24.  —  Suet.  Aug.  73:  Vitell.  8.  =  »  Sonec.  de  Brevit.  vit.  14.  - 


LETTRE  XXVII.  39 

quer  sa  supériurités'il  lu;  faisait  attendre  ceux  qui  viennent  le  saluer. 

Lorsqu'il  a  daigné  se  souvenir  qu'on  l'attend,  il  revêt  son  habit  de 
Forum  ',  sa  toge,  et  précédé  des  premières  et  des  secondes  admis- 
sions, se  dirige  vers  les  dernières.  Des  esclaves  annoncent  son  en- 
trée ^  Les  conversations  cessent  aussitôt,  et  chacun  s'empresse  au- 
tour du  patron  tant  désiré.  Les  compliments  les  plus  flatteurs,  les 
informations  les  plus  obséquieuses  lui  sont  adressées  sur  sa  santé.  En 
lui  parlant  on  l'appelle  maître,  et  roi^  *,  ou,  plus  servilement  encore, 
mon  maître'' ;  ses  amis  seuls  se  permettent  de  le  saluer  par  son 
nom.  Lui,  suivi  d'un  esclave  nomenclateur,  fait  le  tour  du  cercle, 
parle  à  la  plupart  de  ceux  qu'il  rencontre,  réglant  son  affabilité  sur 
le  rang  et  la  condition  de  chacun  ;  cause  quelques  instants  avec  ceux- 
ci,  accueille  ceux-là  par  un  baiser^,  se  contente  avec  les  autres  d'un 
serrement  de  main^  accompagné  d'un  bonjour'',  souhait  qu'on  lui 
fait  à  lui-même'  ;  en  salue  d'autres  simplement,  et  passe  devant  plu- 
sieurs sans  leur  accorder  même  cette  légère  marque  de  politesse  ^ 

La  première  et  la  seconde  heure  (")  s'écoulent  ainsi  *",  car  il  y  a  beau- 
coup d'allants  et  de  venants,  il  y  a  des  retardaires,  il  y  a  les  faiseurs 
de  visites  multiples.  Un  patron  bien  avisé  donne  à  tout  son  monde  le 
temps  d'arriver,  surtout  à  ceux  qui  vont  promener  leur  clientèle  chez 
plusieurs  maîtres,  et  qu'il  est  quelquefois  bien  aise  de  s'attacher. 
Mais  une  fois  ces  deux  heures  écoulées ,  il  descend  au  Forum  **,  c'est 
l'expression  consacrée,  soit  parce  que  cette  place  est  l'endroit  le 
plus  bas  de  la  ville,  soit  parce  que  les  riches  habitent  ordinaire- 
ment sur  Tune  des  sept  collines.  Chez  nous,  ce  départ  pour  la  ville 
paraîtrait  peut-être  un  peu  matinal;  mais  ici  où  pendant  plus  de  la 
moitié  de  l'année  la  chaleur  du  jour  est  très-forte,  on  lâche  de  l'é- 
viter en  commençant  les  affaires  dès  le  matin.  Le  patron  monte  dans 
une  litière  portée  sur  les  épaules  de  six  ou  huit  esclaves,  ou  bien 
enfourche  une  mule  élégante '^  Les  clients  fidèles  l'accompagnent '^ 
Les  uns  se  rangent  à  ses  côtés,  les  autres  derrière  lui  '*  ;  ils  forment 
ime  bande,  une  cohorte  ^^  en  tête  de  laquelle  les  plus  zélés  se  dispu- 

>  Cic.  de  Finib.  U,  24.— Sud.  Aug.  75.;  Calig.  17.  — Coluracl.  XII,  45.  =  2  A.  Gdl. 
XX,  1.  =  3  Dominus,  lex.  Mari.  1,  113;  II,  68;  III,  7;  X,  10.  = '' Dixi  doniinum, 
Cariliane,  nioum.  Mari.  VI,  88.  =  5  ;\iart.  Il,  21  ;  VIII,  4i  ;  XII,  26.  —  «  Mart.  II,  21. 
=  7  Ave.  /rf.  vil.  38.  — Seiirr.  de  Bonef.  VI,  54.  =  »  Mart.  1,  56.  =  9  Sonor.  de 
Tranquil.  aninii,  12.  z=  w  Mari.  IV,  8.  =  n  Ad  forum  descciidcre.  Cic.  ad  Allie.  1, 
18;  Brut.  22.  —  Tit.-Liv.  XXXIV,  1.—  Senec.  de  Provident.  3.  =  12  jjart.  IX,  25;  X, 
10.  =  13  Cic.  pro  Scxt.  Rose.  46  ;  Ep.  famil.  X,  12,  etc.  =  1*  Hor.  I,  S.  9,  v.  57.  — 
Mart.  II,  18  ;  III,  7,  36  ;  IX,  105  ;  X,  10.=  »5  Cohors.  Calul.  10,  v.  13  ;  25,  v.  1 .  (a)  de 
6  à  8  11.  du  matin,  environ. 
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tent  l'honneur  de  marcher  *.  Escorter  ainsi  leurs  patrons,  c'est  pour 
eux  ce  qu'on  appelle  l'ofîîcieuse  assiduité,  et  les  petits  soins  du  Fo- 
rum'', grande  affaire  pour  tous,  néanmoins.  En  voyant  un  citoyen 
ainsi  accompagné,  on  dirait  presque  un  chevalier  gaulois  partant 
pour  la  guerre,  si  la  cohorte  des  clients  était  armée  ^ 

Ces  descentes  au  Forum  sont  d'obligation  pour  les  patrons  qui  dé- 
sirent conserver  leurs  clients  ;  ils  viennent  là  pour  remplir  les  devoirs 
du  patronage.  Cent  affaires  leur  sautent  à  la  tête  et  aux  flancs  *  ;  il 
leur  faut  faire  tour  à  tour  l'orateur,  le  conseiller,  le  jurisconsulte  ; 
accompagner  celui-ci  au  tribunal  du  préleur,  cet  autre  à  la  Colonne 
Mœnia,  d'autres  au  Puteal  de  Libon,  aux  Arcs  de  Janus,  à  la  Basi- 
lique :  tels  sont,  en  abrégé,  les  devoirs  qui  les  occupent  sur  la  place 
romaine,  ce  grand  rendez-vous  d'affaires  de  tout  le  monde.  Les 
descentes  quotidiennes  au  Forum  sont  encore  une  sollicitation  per- 
pétuelle pour  les  citoyens  qui  courent  la  carrière  des  honneurs  : 
c'est  là  qu'ils  se  font  connaître  au  peuple,  acquièrent  des  partisans,  se 
concilient  d'avance  des  suffrages  pour  les  Comices,  et  la  candidature 
est  d'autant  plus  puissante,  qu'on  se  montre  entouré  d'un  plus 
grand  nombre  de  clients  ;  on  acquiert  par-là  une  réputation  d'obli- 
geance et  de  capacité  très-utile  pour  monter  aux  honneurs  *.  Il  y  a 
cependant  des  patrons  qui,  sans  viser  à  un  but  aussi  élevé,  se  font 
accompagner  par  la  ville  uniquement  pour  faire  des  visites^.  Ils 
aiment  à  voir  autour  d'eux  une  nombreuse  suite  de  protégés  sur 
lesquels  ils  laissent  tomber,  du  haut  de  leur  litière,  les  regards  d'une 
satisfaction  insolente  ^  ou  qu'ils  salissent  en  les  couvrant  de  pous- 
sière ou  de  boue  ®. 

De  la  troisième  à  la  sixième  heure  du  jour  ["),  on  s'occupe  d'af- 
faires :  les  tribunaux  sont  en  séance  ',  les  banquiers  à  leurs  comp- 
toirs, les  citoyens  à  leurs  travaux  ,  les  magistrats  à  leurs  fonctions  ; 
les  rues  fourmillent  alors  de  piétons,  de  cavaliers,  de  chars,  de 
litières,  et  Rome  présente  le  tableau  d'ime  animation  extraor- 
dinaire '**. 

Le  midi.  —  \  la  sixième  heure,  tout  ce  train  cesse;  il  se  fait  une 
espèce  de  halte  générale  commandée  par  l'usage,   et  plus  encore 


1  Mail.  H,  18;  lU,  7.  =  -  Officiosaque  scdulilas,  cl  opclla  foirnsis.  Ilor.  I,  Ep.  7, 
V.  8.  =  3  C.Ts.  (le  Bell.  Gull.  VI,  15.  =  '*  Alioiia  ncROli.i  ccnlum  pcr  rapul,  et  circa 
saliiinl  lalus.  Ilor.  II,  S.  6,  v.  53.  =  '^  Vov.  I.ctlio  XXYi,  §  I,  I.  U,  p.  7  cl  suiv.  = 
«Mail.  IX.  103.=  '7  W.  II,  18.  =  »  //.  111,  3G  ;  IX,  23;  XII,  26.  =  »  Id.  IV,  8.  = 
K*  Juv,  S.  5,  Y.    233.   («;  De  8  11.  du  inolin  à  midi. 
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par  le  climat.  En  cITet,  tu  ne  saurais  fimaginer  quelle  chaleur  règne 
ici  au  milieu  du  jour  :  le  pavé  des  rues  est  littéralement  brûlant,  au 
point  que  des  chiens,  traversant  d'une  maison  à  une  autre,  jettent  des 
cris  de  douleur  comme  s'ils  passaient  sur  des  charbons  enflammés. 
Tu  ne  saurais  te  faire  une  idée  de  cette  chaleur;  malgré  ma  vigueur, 
elle  m'accable  et  m'énerve  ;  les  Romains  eux-mêmes  ne  la  supportent 
pas  mieux  :  tous  les  jours,  des  juges  viennent  à  leur  tribunal  avec 
une  toge  pour  tout  vêtement  ',  et  siègent  pieds  nus*.  Un  ami  de  Ma- 
murra,  s  étendant  sur  le  gazon  du  xyste  du  péristyle,  en  s' éventant 
avec  son  sudarium,  pièce  de  lin'  qu'on  porte  dans  les  plis  de  devant 
de  la  toge  pour  s'essuyer  le  visage  *  et  se  moucher  *,  me  disait  :  «  Je 
voudrais  que  ceci  fût  travailler  ®  !  »  Ce  mot  peint  toute  la  langueur 
qu'on  éprouve  sous  un  climat  qui  ne  laisse  de  force,  pour  ainsi  dire, 
que  pour  le  repos.  Aussi,  dès  que  le  soleil  arrive  au  plus  haut  de  sa 
course,  il  n'y  a  plus  moyen  de  résister:  les  affaires  sont  interrom- 
pues'', et  chacun  rentre  chez  soi;  le  patron  congédie  ses  clients  ha- 
rassés, après  leur  avoir  fait  distribuer  la  sportule  par  ses  nomencla- 
teurs  ^*,  confiant  ce  soin  aux  gens  qui  les  connaissent  tous,  afm  d'é- 
viter les  fraudes.  On  dîne',  puis  on  va  se  jeter  sur  un  lit  pour  dormir 
pendant  quelques  heures  *°.  Les  personnes  laborieuses  continuent  à 
travailler"  pendant  cette  espèce  de  nuit  de  convention  qui  rend  la 
ville  déserte  *^,  et  qu'on  observe  si  généralement,  que  des  amants  lui 
confient,  ainsi  qu'à  la  nuit  véritable,  les  mystères  de  leurs  rendez- 
vous  '^ 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  ce  repos  du  milieu  du  jour  interrompt 
les  affaires  ;  je  pourrais  presque  dire  qu'il  les  termine,  car  bien  peu 
de  gens  les  reprennent  après  midi^*,  et  encore  n'est-ce  que  pour  traiter 
celles  de  peu  d'importance'*.  Dans  tous  les  cas,  cette  reprise  ne  passe 
jamais  la  huitième  heure '^  (");  à  la  neuvième  C"),  tout  le  monde  cesse 
de  travailler'^,  et  les  inoins  diligents,  de  se  reposer '^  pour  se  li- 
vrer à  une  activité  qui  n'a  plus  rien  que  de  récréatif. 


1  V.  Max.  ni,  6,  7.  —  PIul.  Calo  min.  H.  —  Ascon.  pio  Scaur.  p.  178.  =  ï  Plul.  — 
.\scon.  Ibid.—  Dion.  LIX,  7.  =  ^  Calul.  12.  =  *  Tao.  Ann.  XVI,  i.  —  Suet.  Nero.  24, 
25,  48.  =  5  Arnob.  Adv.  gcnt.  II,  p.  39.  =  6  Vellcm  hoc  csset  laborarc.  Cip.  de  Oral. 
II,  71.  =  7  Jd.  de  Divinal.  II.  68.  — Mail.  IV,  8.  =  «Amm.  Maiccll.  XIV,  6.=  9  Suet. 
Aug.  78.— Procop.  de  Bell.  Vandal.  I,  2.  =  lo  Varr.  R.  R.  I,  2.— Ov.  Amor.  I,  3,  v.  I. 
—  Senec.  de  Tranquil.  animi,  3.  — Cir.  de  Diviiiat.  II,  68.  =  'i  Cic.  Ibid.  =  i^  Plin. 
VII,  Ai.  =  "  Ov.  Amor.  I,  3,  v.  1.  — Calul.  29,  v.  3  ;  57,  v.  i83.  =  "  Plut.  Calo  min. 
44.  =  15  Cic.  Ep.  famil.  VUI,  9.— Scncc.  de  Tran(|uill.  animi,  50.  —Plul.  Quxsl.  rom. 
p.  14G.  =  '8  Mari.  IV.  8.  =  n  llor.  I,  Ep.  7,  v.  47.— Mari.  Ibid.  =  !«  Calul.  74,  v.  3. 
(")  2  I).  après  midi.  [i>)  5  h.  après  midi. 
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Le  soir. —  Chacun  descend  au  Champ,  c'est-à-dire  au  Champ-de- 
Mars,  que  l'on  désigne  toujours  ainsi  par  abréviation  K  On  vient  s'y 
livrer  à  divers  amusements  propres  à  entretenir  la  santé  du  corps, 
dont  la  bonne  disposition  influe  tant  sur  les  opérations  de  l'esprit-; 
on  vient  y  secouer  rengourdissement  que  produirait  la  chaleur  du 
climat,  surtout  après  ce  sommeil  de  jour  auquel  on  a  cédé.  Les 
hommes  faits  et  les  jeunes  gens,  mais  surtout  les  derniers,  pratiquent 
les  exercices  de  la  milice^;  ils  s'étudient  à  manier  toutes  sortes 
d'armes  *,  à  lancer  le  javelot  avec  vigueur  et  grâce  tout  à  la  fois  ^  à 
tirer  de  l'arc,  à  manœuvrer  la  fronde  avec  tant  d'habileté,  qu'à  six 
cents  pas  {"]  de  distance  ils  mettent  une  flèche  ou  une  pierre  dans 
une  botte  de  paille  ^  ;  à  dompter  des  coursiers  \  à  les  faire  tourner 
sur  eux-mêmes  *,  à  sauter  à  cheval  sans  prendre  d'élan,  à  monter  ou 
descendre,  soit  à  droite,  soit  à  gauche  indifféremment,  tantôt  sans 
armes,  tantôt  une  épée  ou  une  lance  à  la  main  ^;  ils  s'exercent  aussi 
au  saut,  à  la  course,  à  porter  des  fiuxleaux  '",  à  l'escrime  contre  un 
poteau",  et,  frottés  d'huile  comme  des  athlètes'-,  à  la  lutte,  ainsi 
qu'à  tous  les  exercices  de  la  palestre  ", 

Ensuite,  encore  tout  gras  de  leur  liniment  '^  et  brûlés  par  les 
rayons  du  soleil'^  (cette  grande  récréation  de  la  ville  n'a  lieu  que 
pendant  la  belle  saison  '*),  ils  vont  nager  dans  le  Tibre  '"^  pour  laver  la 
poussière  et  la  sueur  dont  ils  sont  couverts  '*,  si  toutefois  on  peut  dire 
qu'on  se  lave  dans  un  fleuve  dont  les  eaux  sont  constamment  troubles 
et  jaunâtres;  mais  les  Romains  aiment  tant  leur  Tibre,  qu'ils  disent 
que  ses  eaux  sont  blondes^^*.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'efles 
sont  éminemment  propices  pour  le  bain,  même  des  lutteurs  en  trans- 
piration, car  en  été  le  soleil  les  échauffe  à  peu  près  à  la  température 
de  l'air  '. 


'  Posl  decisa  negolia,  Catnpo.  Hov.  1,  Ep.  7,  v.  59  ;  Descendal  in  Campum  pelitor. 
Id.  ni,  od.  1,  V.  11.  —  Campus.  Til.-Liv.  XXXV,  10  ;  XL,  45.  —  Cic.  in  Calil.  1,  3.  — 
Propeit.  U,  13,  V.  34.  — Lucan.  I,  v.  180.  —  Columcl.  I,  8,  etc.  i=  «  Cic.  de  Offic.  I, 
29.  — Plin.  I,  Ep.  9.  =3  Hor.  U,  S.  3,  v.  10;  Ul,  od.  7,  v.  25  ;  Ait.  pocl.  v.  379.  = 
4  Suet.  Aus.  85.— Vcget.  U,  25.— Plut.  Mar.  54.  =  ^  Hor.  I,  Od.  8,  v.  12.  =  «  Veget. 
Ibid.  =  7  Hor.  Ibid.  v.  6  ;  UI,  Od.  7,  v.  25.  —  Suel.  Aug.  83.  —Plut.  Mar.  34.  =  «  Ov. 
Arl.  am.  UI,  v.  384.  =  9  Veget.  I,  18.  =  i»  Ibid.  9.  —  u  Mari.  Vil,  51.  =  '-  llor.  I, 
Od.  8,  V.  8  ;  UI,  Od.  12,  v.  V.  =  i?  M.  1,  Od.  8,  v.  11.— Mart.  IV,  8.  =  '^  llor.  III, 
Od.  12,  V.  7.— Ov.  Trist.  UI,  12,  v.  21.  =  «S  Hor.  I,  Od.  8,  v.  4  ;  Art.  pool.  v.  162.  = 
16  Ov.  Art.  am.  I,  v.  67  ;  Trist  III,  12,  v.  1,  17,  =  "  Hor.  I,  Od.  8,  v.  8;  III,  Od.  7, 
V.  27.  — Cic.  pro  Cœlio.  15.  — Ov.  Arl.  am.  III,  v.  583. — Call.  I,  v.  57.  —  Porplijr.  in 
Hor.  loc.  sup.  cil.  =  '^  llor.  III,  Od.  12,  v.  7.  — Vogcl.  I,  10.  =  '»  Flaviis  Tiberis.  llor. 
I,  Od.  2,  V.  15  ;  8,  v.  8  ;  II,  Od.  5,  v.  18.  — Uum  Tiberis  flavas  liabi'bil  aquas.  Ov.  Ibis, 
v.  138  ;  ad  Liv.  Consol.  v.  221.  — Mulla  llavus  arena.  Virg.  .Eneid.  VII,  v.  51.  —  Flavo 
descendit  gurgite  Thjbris.  Sil.  Ital.  I,  v.  607.  («)  443  mclres. 
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Plus  loin  on  joue  au  Disque,  aux  diverses  sortes  de  balles,  au  cer- 
cle', on  s'exerce  à  la  Sphéromachie  ^ 

Le  Disque  est  un  lourd  et  grand  palet  d'un  pied  de  diamètre  en- 
viron' ("),  en  airain*  poli"^  ou  en  marbre.  On  le  lance  soit  en  hau- 
teur, soit  en  longueur  ^  à  l'aide  d'une  courroie  passant  dans  un  œil 
ménagé  au  centre,  ou  simplement  avec  la  main".  Si  le  discobole  se 
sert  d'une  courroie,  il  fait  tourner  rapidement  le  disque  autour  de 
sa  tète,  pour  donner  plus  d'élan  au  jet;  dans  le  cas  contraire,  il 
saisit  le  palet  entre  la  paume  de  la  main  et  les  ({uatre  doigts*,  se 
penche  en  avant  en  pliant  un  peu  les  jarrets,  les  rapprochant  l'un 
de  l'autre,  et  allongeant  son  bras  gauche  jusque  sur  le  genou  droit, 
pour  soulager  l'inclinaison  du  corps'.  Dans  cette  position  il  balance 
plusieurs  fois  son  bras  droit  on  lui  imprimant  comme  un  mouve- 
ment de  rotation'";  le  disque  part,  fend  l'air,  siffle,  bondit  sur 
le  gazon  ;  aussitôt  on  marque  avec  une  flèche"  ou  un  piquet  l'en- 
droit où  il  est  tombé.  Un  autre  joueur  recommence  le  jet,  et  la  vic- 
toire demeure  à  celui  qui  l'a  lancé  le  plus  loin. 

La  Sphéromachie  est  un  pugilat  inoffensif,  dans  lequel  les  combat- 
tants ont  les  poings  enveloppés  de  petits  sacs  intérieurement  garnis 
de  bourre  ou  de  laine  '^ 

Il  y  a  cinq  sortes  de  balles,  XArénaire,  se  jouant  à  deux  per- 
sonnes'^  qui  se  la  lancent  en  la  faisant  tour  à  tour  rebondir  sur  le 
sable,  sur  l'arène  '*;  la  Tn'gonale,  que  trois  personnes  placées  trian- 
gulairement  se  renvoient  l'une  à  l'autre''  '',  la  poussant  tantôt  de  la 
main  droite,  tantôt  de  la  gauche  '^,  sans  que  la  balle  doive  jamais 
toucher  la  terre  "  ;  \ Harpaste,  que  les  joueurs  cherchent  à  s'arracher 
au  milieu  de  la  poussière  '^  après  l'avoir  fait  rouler  dans  une  fossette, 
et  fuyant  ensuite  devant  celui  qui  Ta  relevée,  et  qui  la  lance  sur  l'un 
des  engagés  *  ;  hiPaganique,  pelote  de  plumes '';  enfin  la  Balle  folle, 
petit  ballon  gonflé  de  veut-",  et  qu'on  pousse  avec  le  poing'-'.  C'est 

'  Uor.  Art.  poet.  v.  380  ;  I,  Od.  8,  v.  10  ;  H,  S.  2,  v.  II.— Cic.  de  Oral.  U,  26,  etc. 
=  2  Senec.Ep.  80.— Slal.  Sylv.  IV,  piœf.  =  »  Cualtani,  Monument!  anliehi  inediti  pcr 
r  anno  1784,  fcbbrajo.  =  *  Mari.  XIV,  IGS.  —  Slal.  Tlicb.  VI,  v.  648.  —  Lurian.  Ana- 
charsis.  =  s  Slal.  — l.urian.  IbùL  =  ''  Hor.  M,  S.  2,  v.  13.— Lucian.  Ibid.  =  '  Liician. 
Ibid. — Acad.  des  Inscripl.  l.  UI,  p.  533.  =  8  sial.  Ibid.  v.  672.  =  9  Guallani.  Ibid.— 
Museo  Pio  Clcmentino,  t.  I,  lav.  A,  6.  =r  i*  Ilumi(|iie  pressiis  iilroque  gcnu,  collcrto 
sanguine  diseum  Ipse  super  se  se  rotai,  alque  iti  nubila  condit.  Slat.  Thel).  VI,  v.  679- 
681.  —  •'  Ibid.  V.  703.  =  1^  x^.g^\_  ^\^.^  Inscript,  t.  111,  p.  267.  =  i^  ]si,i.  Orig.  XVIII, 
69.  =  11  Conjecture.  =  ^'^  Mart.    IV.    19  ;  XIV,  i6.  —  Isid.   Ibid.  =  "  Mari.    VU,    71  ; 

XIII,  84.  =  "  I>elron.   27.=  '8  Mart.  IV,  19  ;  VU,  51  ;  XIV,    '«8.  =  19  Mart.   IV,  19; 

XIV,  45.  =  20  Follis.  Mart.  IV,  43,  47.  — Folliculus.  Suel.  Aug.  83.=  21  Plaut.Rud.  III, 
4,  V.  16.  («)  696  millinuHres. 
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le  jeu  favori  des  vieillards  qui  craignent  un  exercice  trop  violent'. 
Ils  opposent  celui-ci  avec  succès  à  la  pesanteur  de  la  vieillesse-. 

Il  y  a  encore  un  jeu  qui  sert  à  la  fois  et  d'exercice  d'adresse,  et 
d'exercice  de  course  seul  à  seul  :  on  l'appelle  le  Trockus  ^  c'est-à- 
dire  le  cercle.  En  etïet,  c'est  un  grand  cercle,  garni  de  quelques  an- 
neaux d'airain*.  Lejjoueur  le  fait  rouler  en  le  frappant  avec  une 
petite  iTaguette  de  fer  un  peu  crochue  ^  et  le  bruit  des  anneaux, 
provoqué  par  la  rotation,  foit  ranger  la  foule  sur  le  passage  du 
coureur  ®. 

Je  ne  pourrai  jamais  te  donner  une  idée  bien  exacte  du  tableau 
que  présente  le  Champ-de-xMars  à  cette  heure  de  la  journée  :  rien 
n'est  plus  animé,  plus  pittoresque,  plus  divertissant;  figure-toi  tout 
un  peuple  répandu  sur  cet  inuïiense  tapis  vert,  et  le  couvrant  sans 
le  remplir'';  les  uns  en  toge  ou  en  tunique;  les  autres  en  habit  et 
en  équipement  de  guerre*;  d'autres  (les  lutteurs),  complètement  nus, 
sauf  un  petit  caleçon ^  La  ville  entière  est  là;  c'est  un  bruit  géné- 
ral, ce  sont  des  cris,  des  acclamations  de  tous  genres;  car  les  évolu- 
tions militaires,  la  paume,  la  gymnastique,  tous  les  exercices  en  un 
mot,  ont  leurs  spectateurs  comme  ils  ont  leurs  acteurs.  Les  specta- 
teurs vont  d'un  groupe  à  l'autre,  beaucoup  s'étendent  sur  le  gazon  '**, 
le  plus  grand  nombre  se  range  en  couroime"  autour  des  joueurs,  et 
tous  applaudissent  de  la  voix  les  habiles '^  ou  rient  aux  dépens  des 
maladroits  et  des  malheureux  '^. 

L'animation  est  d'autant  plus  vive,  le  spectacle  d'autant  plus  inté- 
ressant, que  les  joueurs  mettent  eux-mêmes  un  prix  à  leur  adresse, 
que  les  moins  heureux  paient  un  enjeu  à  leurs  adversaires'*,  et  que 
les  spectateurs  prennent  part  à  la  victoire  ou  à  la  défaite  par  des 
gageures  entre  eux  '^  Un  autre  intérêt  non  moins  puissant,  c'est  que 
les  premiers  citoyens  prennent  part  aussi  à  ces  exercices  campestres, 
comme  on  les  appelle'^;  j'y  vois  venir  quelquefois  Mécène,  le  mi~ 
nistre  et  l'ami  de  l'Empereur''.  Beaucoup  de  citoyens  se  souviennent 

1  Mai  t.  XIV,  ^7.  =  2  Plin.  IH,  Ep.  1.  =  3  lloi.  UI,  Od.  21,  v.  57  ;  Art.  pool.  v.  380. 
—  Ov.  Trist.  111,  1-2,  v.  20.  =  *Marl.  XI,  22;  XIV,  169.  —  Winckclm.  Monumenli  an- 
liclii  ined.  tav.  19i,  195,  196.  =  s  inrrepat  el  vcrsi  cIa^is  adunra  (roclii.  Properl. 
III,  12,  V.  6.— AVinckelm.  Ibid.  —  8  Mail.  XIV,  169.  =  ^  Sirab.  V,  p.  23G;  ou  211,  Ir. 
fr.  =  8  lier.  I,  Od.  8,  v.  3.  —  »  S.  .\ug.  de  Civ.  Dei,  XIV,  17.  =  'OCic.  de  Oral.  II,  71. 
=  11  Corona.  Cic.  pro  Milo.  1  ;  pro  Flarco,  28  ;  Biul.  51,  8i  ;  Tusrul.  I,  3,  elc.  — Hor. 
.\rt.  poet.  V.  381  ;  I,  Ep.  18,  v.  53. — Mari.  VI,  58.  =  i-Sois  quo  riamore  eoronœ  prx- 
lia  sustincas  rampcslria.  lier.  I,  Ep.  18,  v.  53,  3î.  =  13  Campeslribus  abslinel  armis, 
ne  spisSrT  risi-.m  lollant  inipune  corotiiP.  Hor.  An.  poel.  v.  379,  381.  =  i*  Digesl.  XI, 
lil.  3,  leg.  1.  =  1»  Ibid.  ieg.  5.  =  ■''  Exercilaliones  campestres.  Suel.  .\uc;.  83.— llor, 
I,  Ep.  18,  V.  33,  34;  Art  poel.  v.  579,  =;;  1"  lier,  II,  S.  6,  v.  i9. 
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d'y  avoir  vu  aussi,  il  y  a  quelques  années,  Auguste  lui-même,  qui 
n'a  cessé  de  s'y  montrer  que  depuis  la  fin  des  guerres  civiles'.  Ce 
que  fait  Mécène,  et  d'autres  personnages  importants,  est  une  tradi- 
tion, une  vieille  coutume  de  l'ancienne  république  :  Marins  déjà 
vieux,  et  couvert  de  lauriers,  descendait  chaque  jour  au  Champ-de- 
Mars  faire  assaut  dans  les  exercices  de  la  mjlicc  avec  les  jeunes 
gens  -  ;  Pompée  s'exerçait  à  sauter  avec  les  plus  légers,  à  courir  avec 
les  plus  agiles,  à  porter  des  fardeaux  avec  les  plus  robustes^;  et 
Caton  y  venait  jouer  à  la  paume  avec  ses  amis^. 

Les  moments  que  l'on  passe  au  Champ-de-Mars  sont  véritable- 
ment la  récréation  de  tout  le  monde  :  chacun  a  fait  alors  sa  journée 
et  semble  avoir  laissé  dans  la  ville  le  tracas  et  le  souci  des^affaires  ; 
on  ne  songe  qu'à  s'amuser,  qu'à  se  divertir,  à  préluder,  pour  ainsi 
dire,  par  ces  divertissements  mêmes,  aux  plaisirs  qui  doivent  les 
suivre. 

En  effet,  on  passe  là  une  heure*  ou  deux  ;  et  vers  la  dixième 
heure' ("),  le  retentissement  d'un  disque  d'airain  annonce  l'ouver- 
ture des  bains  publics''.  Peu  à  peu  les  exercices  cessent*  ;  les  pauvres 
ou  les  citoyens  d'une  condition  moyenne  s'acheminent  vers  les 
bains ^;  les  riches  se  font  remporter  chez  eux,  après  s'être  fait  frotter 
dhuile,  s'ils  sont  en  sueur'",  et  envelopper  d'une  andromide,  vête- 
ment bien  chaud".  Ils  vont  se  baigner  chez  eux.  Alors  la  plaine  do 
Mars,  si  animée  et  si  bruyante  peu  d'instants  auparavant,  devient  si- 
lencieuse et  déserte. 

Les  travaux  cessent  absolument  pour  tout  le  monde  à  la  dixième 
heure  ("),  même  pour  le  petit  nombre  de  gens  laborieux  qui  les 
prolongent  jusqu'à  ce  moment  de  la  journée  '^.  Il  existe  une  an- 
cienne loi  qui  défend  de  faire  aucun  rapport  au  Sénat,  passé  cette 
heure.  Je  connais  un  fameux  orateur  nommé  Asinius  Pollion,  qui 
ne  se  permet  plus  alors  même  la  lecture  d'une  lettre,  de  peur  qu'elle 
ne  lui  fasse  naître  de  nouveaux  soins  ''. 

Mais  je  me  tronqje  en  disant  que  les  travaux  cessent ^owr  tout  le 
monde  ;  il  y  a  une  classe  pour  laquelle  ils  commencent  au  contraire  : 
ce  sont  les  conducteurs  de  chariots'*.  En  vertu  d'une  loi  dont  j'ai 

'  Suel.  Aug.  83.  =  *  Plut.  Mar.  54.  =  3  s.iii.  Fraptm.  172,  edil.  Durosoir.— Vegot. 
I,  9.  3=  4  Plut!^  Calo  niiii.  50.=  »  Mail.  IV,  8.  =^  Id.  Ul,  56  ;  X,  70.  =  ^  Discus  crepuit. 
M.  .Aurel.  ri  Froiil.  Kpisl.  IV,  C  — Gtffv.  Aniiq.  roni.  t  IV,  p.  1795.  —  SonalîPS  llier- 
niaium.  Mari.  XIV,  163.  =;8m;iiI.  Ibid.  =  9  Id.  VU,  31.  —  '<>  Scnec.  Conliov.  I, 
proœni.  =  "  Mari.  IV,  19.  =  '^  Hor.  I,Kp.  7,  v.  7i.  —  Mail.  V[I,  50.  =  '^  Sonec.  de 
TiaîHi'.i!!'.  r.::Jn!!,  l'.rr^'''  Plni:«i:;i.  '/'    '<  1'.  après  midi. 
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parlé  précédemment  (") ,  dès  la  dixième  heure  la  ville  leur  est  comme 
livrée;  de  toutes  parts  les  rues  retentissent  du  bruit  des  chars  pe- 
samment chargés ,  qui  ébranlent  le  pavé  :  les  uns  apportent  le 
bois,  la  pierre,  le  marbre,  la  brique,  et  tous  les  matériaux  de  con- 
struction; les  autres  enlèvent  les  gravois,  les  fumiers,  les  matières 
stercoraires,  les  boues,  les  poussières,  tout  ce  qui  encombre  ou  salit 
la  voie  publique  '.  Il  y  a  fort  peu  de  monde  dehors,  et  ces  chars  dan- 
gereux ou  immondes  par  leurs  fardeaux  peuvent  circuler  sans  incon- 
vénients pour  la  majorité  des  citadins. 

Pendant  que  cette  population  commence  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'œuvre  secrète  de  la  ville,  les  autres  citoyens  achèvent  agréable- 
ment leur  journée  :  le  souper  succède  au  bain,  et  se  prolonge  quel- 
quefois jusque  dans  la  nuit.  On  s'oublie  d'autant  plus  volontiers  à  ce 
dernier  repas,  qu'on  ne  quitte  la  table  que  pour  aller  se  livrer  au 
sommeil-. 

Telle  est  la  vie  de  Rome  :  chaque  jour  ramène  les  mêmes  devoirs, 
les  mêmes  occupations,  les  mêmes  plaisirs.  En  général  la  journée 
me  paraît  sagement  distribuée  :  d'abord  les  affaires,  le  travail,  puis 
un  peu  de  repos;  puis  les  exercices  corporels  et  les  plaisirs  ensuite, 
placés  de  manière  à  ce  que  la  nuit  devant  passer  dessus,  on  retrouve 
le  lendemain  toute  la  fraîcheur  d'esprit,  toute  la  vigueur  nécessaire 
pour  se  livrer  de  nouveau  aux  occupations  sérieuses. 

1  Mazzocchi,  Tab.  Herafl.  lat.  r.  Uî,  v.  37-67.  =  2  Mart.  V,  8.  (")  V.  Lettre  XX,  t. 
I,  p. 409. 
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LES  PARASITES. 


Un  fait  assez  remarquable  dans  cette  opulente  cité  de  Rome,  c'est 
que  l'immense  majorité  de  la  population  est  indigente  ou  pauvre. 
Un  plébéien  vulgaire  qui  n'appartient  pas  aux  classes  privilégiées,  n'a 
pour  tous  biens  que  les  meubles  les  plus  indispensables,  et  ses  ha- 
bits ^  Si  l'on  examinait  les  tables  du  cens,  on  y  verrait  que  pour  un 
citoyen  non  pas  riche,  mais  seulement  qui  jouit  d'un  état  médiocre 
de  fortune,  mille  n'existent  que  par  leur  travail  et  leur  industrie  de 
chaque  jour,  ne  vivent  qu'au  moyen  d'un  petit  métier.  J'appelle 
petit  métier  cehû  qui  s'apprend  tout  seul,  s'exerce  librement,  en 
tous  lieux,  sans  domicile  fixe  ou  obligé,  sans  l'aide  de  personne  ; 
qui  permet  à  son  homme  de  le  prendre,  de  le  quitter  instantané- 
ment, et  n'exige  que  très-peu,  ou  même  point  du  tout  d'argent  pour 
le  pratiquer.  Je  t'en  ai  déjà  signalé  plusieurs  en  passant,  tels  que  le 
marchand  d'allumettes,  le  troqueur  de  verre  cassé,  le  thaumatope  ^ 
legardeur  d'habits  dans  les  bains,  le  frictionneur,  l'épileur,  le  mas- 
seur, le  parfumeur,  les  marchands  de  gâteaux,  de  boudins,  de  bois- 
sons ^  ;  et,  dans  un  rang  un  peu  moins  infime,  les  variétés  de  clients 
de  bas  étage*.  Il  y  en  a  bien  d'autres  encore  que  je  pourrai  te  fi\ire 
connaître  par  la  suite;  aujourd'hui  je  vais  te  parler  du  plus  humble 
peut-être,  et  certes  du  plus  misérable,  du  plus  pénible  de  tous  les 
petits  métiers,  de  celui  de  parasite.  Les  parasites  sont  des  gens  qui 
doués  de  quelque  esprit,  de  quelque  éducation,  n'ont  pas  d'autre  in- 
dustrie que  de  courir  dans  les  lieux  publics,  dans  les  carrefours,  les 
places,  les  promenades,  pour  y  quêter  une  invitation  à  souper.  Je 
dis  des  gens,  par  l'impossibilité  où  je  suis  de  les  qualifier  d'une  ma- 
nière plus  précise,  car  on  ne  sait  d'où  ils  viennent  :  comme  les  rats, 
leur  origine  est  ignorée  ;  ils  sortent,  pour  ainsi  dire  de  dessous  terre. 
De  temps  en  temps,  on  reconnaît  parmi  eux  des  citoyens  romains, 
prodigues  réduits  à  cette  triste  condition  par  leur  inconduite  ^ 

1  Plèbes...  cui  omnescopiœ  in  usu  quolidiano  et  cullu  corporis  eranl.  Sali.  Calil.48. 
=  «  Lettre  1, 1. 1,  p.  212.  =  3  Lcllre  Xll,  t.  I,  p.  326.     =  ''  Lellre  X,  t.  I,  p.  291.  = 
•Hor.  I,  Ep.  15,  V.  26.— C.ilul.  /*'<.  —Ter.Mil.  Fimuoli.  H,  S,  v.  6. 


48  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

11  y  a  plusieurs  sortes  de  parasites,  de  même  qu'il  y  a  plusieurs 
sortes  de  clients;  et  comme  il  règne  ici  une  force  naturelle  d'organi- 
sation sous  laquelle  se  courbent  jusqu'aux  individus  qui  devraient  à 
l'instar  des  esclaves,  se  trouver  en  dehors  de  la  société,  les  parasites 
se  classent  d'eux-mêmes.  Leur  espèce  se  divise  en  trois  catégories 
distinguées  suivant  leur  caractère  plus  ou  moins  méprisable  :  il  y  a 
les  Railleurs^  ;  ils  font  profession  de  railler  sur  tout,  et  d'amuser  les 
convives  par  des  saillies  et  des  bons  mots  ^  ; 

Les  Adulateurs  ^  ;  ils  admirent  tout  ce  que  dit  et  fait  le  maître  de 
la  maison  qui  les  admet  à  sa  table  *  ; 

Et  les  Souffre-douleurs  ",  ainsi  nommés  de  ce  qu'il  poussent  la  pa- 
tience jusqu'à  se  laisser  battre  et  maltraiter  ®.  On  les  appelle  aussi 
Laconiens\  parce  que  l'on  compare  ironiquement  leur  résignation 
à  celle  du  peuple  de  la  Laconie,  accoutumé  dès  l'enfance  à  suppor- 
ter la  douleur. 

Ce  sont  là  des  désignalions  imposées  aux  parasites  mais  non  des 
qualifications  qu'ils  prennent  eux-mêmes,  surtout  les  Souffre-dou- 
leurs. Néanmoins  ces  derniers  ne  s'exposent  pas  bénévolement  aux 
coups  ;  ils  se  croient  recherchés  pour  leur  esprit  ;  mais  c'est  juste- 
ment parce  qu'ils  ont  peu  d'esprit  qu'on  les  prend  pour  but  d'un 
divertissement  brutal.  Les  autres  parasites  ne  souffriraient  pas  deux 
fois  un  affront  aussi  dur  ;  on  ne  le  leur  fait  pas  d'ailleurs,  parce  que 
la  supériorité  intellectuelle  est  toujours,  dans  une  certaine  mesure, 
un  porte-respect  même  pour  les  gens  les  moins  respectables. 

Voici  venir  Y  Adulateur  Sélius  :  point  de  démarche,  point  d'expé- 
dient qu'il  ne  hasarde  lorsqu'il  se  voit  menacé  de  dhier  et  de  sou- 
per chez  lui-même  ^  Il  parcourra  toute  la  ville  pour  éviter  un  tel 
malheur  ^  D'abord  il  descend  au  Forum,  et  s'accostant  de  quelques 
jeunes  gens  qu'il  connaît  :  «  Salut  '",  dit-il  à  celui  qu'il  sait  avoir  la 
meilleure  table,  vousqui  mêles  plus  suave  que  toutes  choses";  salut, 
chez  qui  dinons-nous  aujourd'hui  ?  »  Point  de  réponse.  «Où  sou- 
pons-nous,  reprend-il  aussitôt  ?  »  Ln  signe  négatif  lui  apprend  qu'on 
ne  veut  pas  de  lui.  Alors  il  a  recours  à  l'un  de  ses  meilleurs  contes, 
à  un  conte  qui  lui  a  souvent  valu  tout  un  mois  de  festins;  per- 
sonne ne  rit,  on  ne  le  regarde  même  pas.  Il  s'adresse  à  d'autres, 


'  Deiisores.  =  -  IMaul.  Capliv.  1,  5,  v.  5.-3  Adulatores.  =  ^  TiMcnl,  F.uniicli. 
II,  5,  V.  IC— Mail.  U,  27.  =  »  l"l,nsii)ali(la\  =«  l'Iaut.  Capliv.  III,  1,  v.  12.  —  ïr- 
relil.  Eunuch,  II,  5,  v.  13.  =  f  Plaut.  Ibid.  v.  H.  =  »  Mart.  U,  1*.  =  ^  Colul.  44.  = 
1"  IMaul.  Capliv.  III,  1,  v.  18.  =  <i  Onid  agi";,  diilrissimo  rerum.  Hor.  I,  S.  9,  v.  4. 
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puis  à  d'autres,  et  ensuite  à  d'autres.  Partout  même  indifférence'. 
L'heure  du  dîner  se  passe  ;  il  lui  faudra  se  rattraper  sur  le  souper. 

L'après-midi  donc  il  tourne  ses  pas  vers  le  Champ-de-Mars, 
court  de  portique  en  portique,  regarde  dans  tous  les  temples,  visite 
les  longs  Septa  Jules,  explore  jusqu'aux  arcades  de  l'aqueduc  de  la 
Virgo,  entre  dans  les  bains  d' Agrippa,  se  baigne  et  se  rebaigne,  passe 
du  Sudatoire  au  Tépidaire,  va  à  l'Éléothèse,  de  là  au  Conistère,  du 
Conistère  à  la  Palestre,  de  la  Palestre  au  Xyste,  du  Xyste  au  Sphé- 
ristère.  Là  il  s'approche  des  joueurs  de  paume  et  court  prendre,  de 
la  main  gauche  ou  de  la  main  droite,  la  balle  qui  vole,  pour  faire 
croire  qu'elle  a  été  chassée  par  le  baigneur  dont  il  convoite  les  bonnes 
grâces;  il  la  ramasse  toute  sale  de  poussière,  même  après  s'être  bai- 
gné et  avoir  déjà  remis  ses  sandales.  Que  ce  baigneur  prenne  du 
linge,  il  lui  dit  qu'il  est  plus  blanc  que  la  neige,  quoique  en  effet  il 
soit  plus  sale  que  la  bavette  d'un  enfant;  qu'il  promène  le  peigne 
dans  ses  courts  cheveux,  il  lui  trouve  la  plus  belle  chevelure  du 
monde.  Il  lui  apporte  du  vin  pour  boire  en  sortant  du  bain  ;  il  lui 
éponge  lui-même  la  sueur  qui  coule  de  son  front.  Un  geste,  un  mot, 
un  pas,  tout  est  pour  Sélius  matière  d'éloges,  d'admiration,  et  il 
continue  ce  manège  jusqu'à  ce  que  son  baigneur,  accablé  d'humeur 
et  d'ennui,  lui  dise  :  «  Viens  souper.  »  —  Que  par  malheur,  le  Pa- 
rasite ne  parvienne  pas  à  arracher  cette  invitation,  il  sort  désespéré, 
tombe  de  fatigue  au  pied  du  Gnomon^,  s'asseoit,  ou  plutôt  se  pose 
sur  le  banc  de  marbre  qui  enveloppe  le  piédestal  de  l'obélisque,  et 
là  comme  un  animal  à  l'affût  de  sa  proie,  il  guette  si  quelque  ami 
attardé  ne  sortira  pas  du  Bois  Sacré  ou  du  Bois  de  Lucine  ^ 

Au  surplus,  ce  sont  là  les  mauvais  jours  de  \  Adulateur,  et  pour 
l'ordinaire  son  métier  lui  réussit  assez  bien.  Dernièrement  il  ren- 
contre un  de  ses  anciens  compagnons  de  débauche,  qui  comme  lui, 
a  mangé  tout  son  patrimoine.  Il  le  voit  malpropre,  défait,  couvert  de 
haillons,  et  vieilli  par  la  misère  :  «  Quel  équipage  est-ce  là,  lui  dit- 
il  ^?  —  J'ai  perdu  ce  que  j'avais,  répond  le  malheureux,  et  voilà  où 
j'ensuis  réduit.  Toutes  mes  connaissances,  tous  mes  amis  m'aban- 
donnent. »  Alors  Sélius  le  regardant  fièrement  :  «  Quoi!  le  plus  lâche 
des  hommes,  te  serais-tu  donc  arrangé  de  manière  à  n'avoir  plus 
aucune  ressource  en  toi-même?  As-tu  perdu  ton  esprit  avec  ton 


'   Plant.  Capiiv.  ni,  1,  v.  19.  =  5  plan  et  Dosnipi.  de  Rome,  n"  !<>;.  =  '.  Ihid.  n»' 
18fi,  184,  =  *  Quid  islno  ornali  est?  Tereni.  Fnnneh.  U,  ",  v.  0. 
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bien?  Vois-moi,  suis-je  d'une  autre  condilion  que  toi?  Admire  ce 
coloris,  cet  éclat,  cet  embonpoint,  ces  habits  :  j'ai  tout  et  ne  possède 
rien;  et  quoique  je  n'aie  rien,  je  ne  manque  de  rien. — Mais,  reprend 
l'autre  avec  une  sorte  de  honte,  je  ne  puis  ni  faire  le  bouffon  ni  rece- 
voir des  coups;  voilà  mon  malheur.  — Comment  !  crois-tu  qu'il  s'a- 
gisse de  cela?  Au  temps  jadis,  les  Parasites  gagnaient  ainsi  leur  vie; 
mais  nous  avons  aujourd'hui  une  nouvelle  pipée,  dont  je  suis  Tinven- 
teur.  Vois-tu,  il  y  a  des  gens  qui  veulent  primer  en  tout,  et  qui  en  sont 
bien  loin  :  je  m'attache  à  eux,  non  pour  être  leur  risée,  mais  leur  pre- 
mier admirateur.  Tout  ce  qu'ils  disent,  je  l'approuve  ;  disent-ils  en- 
suite le  contraire,  je  l'approuve  encore.  Ils  nient,  je  nie;  ils  affir- 
ment ,  j'affirme.  Enfin  je  me  suis  fait  une  loi  de  toujours  applaudir, 
et  ce  facile  trafic  est  de  beaucoup  le  plus  lucratif  ;  son  succès  est  in- 
faillible, parce  que,  a  dit  un  grand  philosophe,  nous  mettons  (nous, 
c'est-à-dire  les  grands,  les  riches,  les  princes)  nous  mettons  quel- 
quefois la  porte  entre  la  flatterie  et  nous,  mais  nous  ne  la  fermons 
jamais.  Nous  traitons  l'adulation  comme  une  amie  qui  nous  plaît, 
quand  elle  frappe  à  la  porte,  et  plus  encore  quand  elle  l'enfonce  *.  » 
Le  métier  de  Railleur  exige  plus  de  peine  et  d'esprit.  L'un  d'eux 
l'a  défini  :  «  L'art  de  boire  et  de  manger,  de  dire  ce  qu'il  faut  pour 
obtenir  ces  deux  avantages,  et  jouir  de  la  volupté  qui  est  son  vérita- 
ble but.'  »  Comme  les  ^a///eM;-5  doivent,  avant  tout,  être  amusants  et 
spirituels,  afin  d'obtenir  de  fréquentes  invitations,  ils  se  précaution- 
nent en  composant  des  recueils  de  bons  mots,  dont  ils  apprennent 
une  certaine  quantité  par  cœur  avant  de  sortir  de  chez  eux*.  Ils  sont 
nouvellistes  aussi  :  rien  de  plus  menteur,  de  plus  babillard,  de  plus 
téméraire  en  paroles,  de  plus  fourbe  que  ces  gens- là.  Ils  feignent  de 
savoir  tout  sans  rien  savoir,  savent  ce  qu'on  a  dans  l'esprit,  et  même 
ce  qui  n'y  est  pas  encore  K  Passés  maîtres  dans  l'art  d'inventer  des 
nouvelles  sans  nombre,  rien  n'égale  l'imperturbable  assurance  avec 
laquelle  ils  les  débitent  :  ils  connaisseat  d'une  manière  certaine 
quelle  résolution  le  roi  des  Pàrlhes  Pacorus  a  prise  dans  son  conseil  ; 
vous  font  rénumération  des  guerriers  qui  composent  les  corps  du 
Rhin  et  de  la  Dalmalie  ;  vous  rapportent  les  ordres  donnés  aux 
Cattes  par  le  chef  des  Daces;  voient  le  laurier  de  la  victoire  avant 
qu'elle  soit  arrivée,  et  le  triomphe  quand  le  vainqueur  est  encore 

1  Terent.  Eunucli.  U,  5,  v.  8.  =  îScner.  Nal.  Quœst.  IV,  pra-f.  =  3  Lucian.  de 
Parasit.  9.  =  ^PIaii(.  Siich.  Il,  2,  v.  75;  III,  1,  n  1=^  /'/.  Trinumm.  I,  2,  v. 
260. 
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loin  de  Rome  ^  Ils  savent  ce  que  Jiinon  a  dit  à  Jupiter;  ce  qui  ne 
sera  jamais,  ce  qui  n'a  jamais  été,  ils  le  savent  toujours  *. 

Les  Souffre-douleurs  sont  les  premiers  Parasites  que  j'aie  eu  occa- 
sion de  voir.  Ou  m'avait  invilé  a  un  dîner  de  jeunes  gens  où  cette 
espèce  est  particulièrement  admise*  :  le  fds  de  Mamurra  était  le  père 
du  festin.  Les  Parasites,  qui  sont  toujours  attirés  par  l'odeur  de  la 
cuisine  \  avaient  appris  que  Mamurra  devait  traiter,  et  un  grand 
nombre  étaient  venus  l'assaillir  d'imporlunités  pour  avoir  leur  part 
dans  cette  proie  *.  Deux  seulement,  l'un  et  l'autre  Laconiens,  ob- 
tinrent la  préférence  sur  leurs  confrères.  —  «  J'ai  aujourd'hui  neuf 
convives,  leur  dit  Mamurra.  —  Nous  ne  demandons  point  place  sur 
un  lit;  une  escabelle  nous  suffira  ^  répondent-ils  aussitôt  d'une 
gueule  digne  des  Harpies  rapaces''.  —  A.  ce  soir  donc.  » 

S'ils  furent  exacts  au  rendez-vous,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire; 
Mamurra  sortait  à  peine  du  bain  quand  ils  arrivèrent,  et  il  leur  en  fît 
l'observation  :  «  Que  les  Dieux  ruinent  le  premier  qui  inventa  les 
heures,  qui  établit  chez  nous  un  cadran  solaire,  répondit  l'un  d'eux, 
et,  pour  notre  malheur,  fractionna  le  jour  en  petites  parties.  Dans 
ma  jeunesse,  le  ventre,  c'était  là  le  seul  cadran  solaire,  et  il  valait 
bien  tous  ceux  d'aujourd'hui.  Dès  qu'il  m'avertissait,  je  mangeais... 
à  moins  que  les  vivresne  manquassent.  Maintenant,  au  sein  même  de 
l'abondance,  on  ne  peut  se  nourrir  s'il  ne  plait  point  au  soleil.  La 
ville  est  si  pleine  de  ces  horloges  solaires,  que  plus  de  la  moitié  de 
Rome  meurt  de  faim  '.  Hélas  !  hélas!  tout  va  de  mal  en  pis,  tout 
croît  ici  à  rebours  comme  la  queue  d'un  veau*.  —  H  paraît,  reprit 
Mamurra,  que  tu  ne  veux  pas  démentir  ton  nom  de  Peniculus  ?  -i^ 
Non,  mon  roi,  reprit  le  parasite.  »  Et  se  tournant  vers  moi  :  «  On 
m'appelle  ainsi,  me  dit-il,  de  mon  habileté  à  faire  plats  nets  dans  un 
festin  '"  ;  c'est  une  allusion  à  l'éponge  qui  sert  à  laver  la  table  après 
chaque  service  ".  Voici  Saturion  (\\n  me  secondera  vigoureusement. 
—  On  devrait  plutôt,  repartit  ce  dernier,  m'appeler  Esurion,  tant  je 
me  sens  affamé '^  C'est  mon  état  habituel;  aussi  voyez  comme  je 
suis  maigre!  je  n'ai  que  la  peau  sur  les  os  ;  à  me  regarder  au  soleil 
on  me  verrait  les  entrailles  au  travers  du  corps;  je  suis  transparent 
comme  une  lanterne  punique '^  Depuishier,  je  n'ai  mangé  qu'un  pain 

'  Mart.  IX,  56.  =  ^  Plaut.  Trinumm,  I,  2,  v.  270,  =  3/d.  Capliv.  HI,  1,  v.  18.  = 
*  Capîus  nidore  culinoe.  Juv.  S.  5,  v.  162,  =  5piaui.  Capliv.  111,  1,  v.  l.  =  8/(/.  Slicli. 
m,  2.  V.  51. =  7  Ail  llarpjiis  gula  diprna  rapacibu?.  lior.  H,  S.  2,  v.  /lO.  =  *  Plaul.  ap. 
A.  Gfll.  in,  5.=  9  Pclron.  44.  =  i«  Plaut.  Menacclira.  I,  1,  v.  1.  =  n  Paul,  ap  Fesi.  v. 
Peniculj.  —  Mari.  XIV,  144,=  <2  Plaut.  Pcrs.  I.  3,  v.  19.  =  '3 /j.  AuIuI.  III,  5,  v.  28. 
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d'un  as  (").  Quel  pain  !  j'ai  vu  des  bœufs  dont  les  yeux  étaient  plus 
grands.  Jadis  on  aurait  rassasié  deux  personnes  pour  le  même  prix  ; 
mais  nous  avons  un  édile  de  trois  figues  *;  il  prise  plus  un  as  que  notre 
vie,  et  pourvu  qu'il  thésaurise,  peu  lui  importe  que  le  menu  peuple 
meure  de  faim.  Je  sais  de  qui  il  a  reçu  mille  deniers  d'or;  si  nous 
avions  de  la  vigueur,  il  s'en  repentirait:  mais  voilà  le  peuple,  lion 
chez  lui,  et  dehors  timide  comme  un  renard  *.  J'espère  bien  me  dé- 
dommager ce  soir  de  ce  long  jeune,  et  j'arrive  avec  des  dents  bien 
chaussées  ^  Qui  a  beaucoup  de  poivre  en  met  dans  ses  choux  *  ;  n'est- 
ce  pas  juste?  Je  ne  fais  que  suivre  en  cela  les  traditions  de  ma  race  ; 
pas  un  seul  de  mes  ancêtres  qui  n'ait  rempli  son  ventre  en  parasitant': 
mon  père  a  parasité,  mon  aïeul  a  parasité,  mon  bisaïeul,  mon  tris- 
aïeul, en  un  mot,  tous  mes  aïeux  ont  toujours  mangé  le  bien 
d' autrui  comme  font  les  rats,  et  nul  ne  les  a  surpassés  en  voracité  : 
on  les  surnommaient  Durkrànes.  Je  m'honore  de  marcher  sur 
leurs  traces,  et  de  me  montrer  digne  de  leur  succéder  ^  —  Votre  ca- 
marade va  nous  fausser  compagnie,  dis-je  en  voyant  Peniculus  se 
diriger  vers  la  porte.  —  Ne  craignez  rien,  repartit  aussitôt  ce  brave; 
je  sens  là  un  fumet  qui  m'empêcherait  de  sortir  d'ici  quand  même  la 
maison  serait  tout  en  feu.  Ceux  qui  chargent  leurs  captifs  de  chaînes, 
qui  mettent  des  entraves  aux  pieds  des  esclaves  fugitifs,  font  bien  sot- 
tement, à  mon  avis;  en  ajoutant  un  mal  au  mal  qu'éprouve  déjà  un 
malheureux,  on  lui  donne  encore  plus  d'envie  de  prendre  la  fuite,  et 
d'agir  méchamment.  Il  trouvera  toujours  moyen  de  rompre  ses  fers; 
il  limera  l'anneau,  s'il  a  les  pieds  enchaînés,  ou  brisera  la  cheville 
avec  une  pierre  "'  :  ce  sont  là  pour  lui  des  vétilles.  Voulez-vous  garder 
sûrement  un  homme  et  l'empêcher  de  s'enfuir?  enchaînez-le  par  la 
bonne  chère  et  le  bon  vin  ;  attachez-lui  le  bec  à  une  table  plantureu- 
sement  servie  *  ;  mettez  souvent  votre  homme  à  même  de  se  frotter 
le  palais  avec  unç, bonne  poularde®  ;  tant  que  vous  lui  fournirez  de 
quoi  boire,  de  quoi  manger  à  satiété,  et  tous  les  jours,  non,  par 
Castor  !  il  ne  s'enfuira  jamais,  eût-il  commis  un  crime  capital  '°.  Les 
meilleurs  liens,  sont  les  liens  alimentaires  *'  ;  plus  vous  les  étendez, 
plus  ils  se  serrent  étroitement  ".  Cela  est  vrai  pour  tout  le  monde, 

1  Habenniiî  aedilum  Irium  ryiineanini.  Pe(ron.  ki.  =-  Ibid.  =  *  Plaut.  fapliv.  I,  S, 
V.  83.  =  *  Pipciequi  aburulat,  oleribus  niisrel  piper.  P.  Syr.  Senlonl.  v.  685.  =»  Pa- 
rasitanrtopavprinlM-nliPssuos.  Plaul.  l'ers.  I,  2,  >.  ô.  —  "^  Ibid.  ="  Plaul.  MonaEchm.  I, 
1^  V.  3.  =  *  Apud  mensam  plenam  liomini  os  doliges.  Ibid.  v.  13.  =  »  (".allina  terfçere 
pàlalum.  lîor.  H,  S.  2,  v.  24.  =  '"  îMan'.  Ihid.  v.  \i.  —  >'  Vinria  pscaria.  IHd.  v.  18, 
=  '*  Ibid.  V.  19.  '"    fi  ponlimos. 
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même  lorsqu  il  s'aj^it  des  liens  do  l'amitié,  et  l'on  a  dit  avec  justice 
qu'on  trouve  pins  d'amis  à  la  dixième  heure  (")  qu'à  la  première*.  » 

Peniculus  et  Saturion  s'étaient  un  peu  trop  promis  de  régaler  leurs 
amis  (  leurs  ventres,  en  terme  de  parasite^  ),  car  le  souper  fut  pour 
eux  une  mystification,  un  supplice  perpétuel.  D'abord,  on  ne  leur 
présenta  ni  le  même  vin,  ni  les  mêmes  mets,  ni  le  même  pain  qu'au 
reste  des  convives.  Nous  buvions  d'excellent  falerne,  tandis  qu'on 
ne  leur  servait  à  eux  que  du  vin  qui  ne  serait  pas  bon  à  dégrais- 
ser la  laine.  En  présence  d'un  poisson  magnifique,  qui  aurait  pu  ras- 
sasier vingt  personnes,  on  leur  donnait  un  misérable  coquillage  farci 
avec  la  moitié  d'un  œuf.  Bref,  pendant  que  l'on  offrait  à  notre  sen- 
sualité tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  exquis  en  viandes,  en  gibier,  en 
poisson,  en  légumes,  en  fruits,  on  ne  plaçait  devant  eux  que  les  ali- 
ments les  plus  vils,  les  plus  grossiers,  les  moins  appétissants,  non  par 
économie,  mais  pour  tourmenter  ces  misérables.  Rien  déplus  plai- 
sant, en  effet,  que  de  les  voir;  les  contorsions  d'un  mime  n'étaient 
pas  plus  comiques  que  les  mouvements  d'impatience  et  les  pleurs  de 
rage  des  pauvres  Peniculus  et  Saturion. 

Mais  ce  qui  redoublait  encore  leur  supplice,  c'est  que  s'ils  tentaient 
de  toucher  à  quelque  mets  plus  succulent,  on  les  avertissait  à  haute 
voix  de  contenir  leurs  mains;  fort  souvent  il  leur  fallait  se  disputer, 
et  presque  se  battre  avec  les  esclaves,  qui  les  accablaient  d'injures,  ne 
leur  donnaient  qu'à  contre-cœur  ce  que  le  maître  leur  envoyait^,  et 
attendaient  pour  leur  versera  boire  qu'ils  l'eussent  demandé  jusqu'à 
sept  fois  *. 

Ce  n'était  encore  rien  que  tout  cela  en  comparaison  de  ce  qui 
attendait  ces  malheureux  à  la  fin  du  souper  :  lorsque  le  vin  eut  com- 
mencé à  échauffer  les  tètes,  les  maîtres  entreprirent  à  leur  toiu'  les 
convives  de  l'escabelle^  ;  ils  les  tourmentèrent  de  toutes  les  manières, 
leur  lancèrent  à  la  figure  des  débris  de  mets  et  de  fruits,  les  inondè- 
rent d'eau  froide,  les  meurtrirent  de  soufflets®,  et  s'animant  àqui 
ferait  pis,  finirent  par  prendre  des  pots  pleins  de  cendres,  qu'ils  leur 
cassèrent  sur  la  tête''  !  Peniculus  eut  un  œil  crevé  par  un  tesson',  et 
s'enfuit  en  criant  comme  un  bœuf  que  l'on  égorge.  Saturion,  brisé 
de  coups,  couvert  de  cendres  et  d'ordures,  épouvanté  du  malheur 

1  Décima  hora  amiVos  plmes  qu.im  prima  invenis.  P.  Sjr.  Sentciil.  v.  185.  =  -  Plaul. 
Menœclim.  I,  1,  v.  29.  =;3Juv.  S.  5,  pussiiii.  —  Lucinii.  Kp.  Salurn.  22.  =  '»  Luciaii. 
/6irf.  =r  s  Lacones  imi  subscliii  viros.  Plaul.  Captiv.  III,  i,  \.  n.  =  s  Teruiil.  Eu- 
nucii.  II,  5,  V.  13.  —  Plaut.  Capliv.  I,  1,  v.  20;  III,  1,  v.  12.  ='<  Plant.  Ibiil.  I,  1,  \. 
21.  =  "  Id.  Curcul.  III,  1,  V.  26.  (";  4  h.  api(^s  m^di,  heure  du  dîner. 
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de  son  camarade,  le  suivit,  et  quitta  le  Triclinium  au  milieu  des 
éclats  de  rire,  des  plaisanteries,  des  injures  vociférées  comme  en 
chœur,  et  par  les  convives,  et  par  les  esclaves  présents  à  cette  abo- 
minable scène. 

Il  y  a  des  Parasites  attachés  à  certaines  maisons,  et  d'autres  qui 
n'ont  point,  comme  on  dit,  de  râtelier  fixe*,  et  sont  Parasites  errants. 
Ces  derniers  tiennent  un  peu  de  la  race  des  Cyniques.  J'en  connais 
un,  nommé  Mœnius  *,  qui,  lorsque  son  ventre  est  irrité,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  n'apointdîné  ',  nedistinguerait  pasun  citoyend'unennemi, 
et  déshonorerait  par  ses  propos  l'homme  le  mieux  famé.  C'est  la 
ruine,  c'est  la  grêle,  le  gouffre  du  marché.  Tout  ce  qu'il  peut  avoir, 
tout  entre  dans  son  ventre  insatiable.  Ceux  qui  s'amusent  de  ses 
méchancetés,  ou  qui  redoutent  son  impudence,  ne  lui  ont-ils,  par 
hasard,  rien  donné,  ou  peu  de  chose,  il  avale  à  son  souper  des  tripes 
et  de  la  brebis  de  quoi  rassasier  trois  ours.  Alors  il  fait  le  censeur,  et 
dit  qu'il  faudrait  marquer  d'un  fer  rouge,  au  ventre,  ces  jeunes-fils* 
qui  font  une  chère  déhcate.  Trouve-t-il  une  meilleure  proie,  quand 
il  a  tout  consumé  et  réduit  en  cendres  :  «  Par  Hercule,  dit-il,  je  ne 
suis  point  surpris  que  certaines  gens  mangent  tout  leur  bien  ;  il  n'est 
rien  de  meilleur  qu'une  bonne  grive  bien  grasse,  rien  de  plus  beau 
qu'une  panse  de  truie  farcie^.  » 

La  vie  d'un  Parasite  est  essentiellement  éphémère,  et  ceux  qui  sont 
réduits  à  cette  condition  songent  rarement  au  lendemain. 

et  Le  Parasite  qui  a  de  l'argent  chez  lui,  me  disait  un  de  ces  misé- 
rables, n'est  plus  de  notre  race  ;  il  lui  prend  aussitôt  envie  d'ordon- 
ner un  festin,  de  s'empiffrer  à  ses  frais,  de  manger  son  bien.  Un  bon 
Parasite  doit  être  de  l'espèce  des  Cyniques;  il  lui  suffit  d'avoir  une 
ampoule  ®  de  cuir'',  un  strigile,  une  tasse,  des  sandales,  un  manteau, 
et  une  bourse  peu  garnie  pour  ses  besoins  domestiques  *.  » 

A  une  certaine  époque  de  l'année,  les  Parasites  deviennent  mal- 
heureux, du  moins  dans  leur  sens;  pour  moi,  je  ne  pense  pas  qu'ils 
puissent  goiîter  un  instant  de  bonheur  :  c'est  au  retour  de  la  belle 
saison,  quand  les  riches  s'en  vont  habiter  la  campagne.  Alors  il  leur 
devient  fort  difficile,  et  presque  impossible,  de  trouver  au  dehors  leur 
pitance  journalière,  et  ils  se  voient  réduits  à  rester  chez  eux  pour 
y  vivoter  dans  la  plus  humble  parcimonie.  On  les  a  comparés  assez 

*  Non  qui  certum  prœsepe  leneret.  Hor.  I,  Ep.  15,  v.  28.  =  !  Ibid.  v.  26.  =  '  Ira- 
tus  venler.  M.  II,  S.  8,  v.  5.  =  *  NepoUs.  M.  I,  S.  15,  v.  36.  =  s  Id.  I,  Ep.  13,  v.  26 
=  '^  Plaut.  Pers.  I,  3,  v.  40.  =  "!  Id.  Hud.  lU,  'i,  v.  51.  =  «  Id.  Peis.  I,  5,  v.  40. 
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plaisammentaux  limaçons,  qui,  durant  les  chaleurs  excessives,  ren- 
trent au  fond  de  leur  coquille,  pour  se  nourrir  de  leur  propre  suc, 
lorsqu'il  ne  tombe  plus  de  rosée  '. 

Le  nom  et  la  profession  de  Parasite  sont  encore  une  importation 
de  la  Grèce,  à  laquelle  Rome  a  tant  emprunté.  Parasite  signifie 
Inspecteur  du  blé,  parce  que,  originairement,  ce  nom  était  celui  de 
certains  minisires  des  autels,  chargés  de  veiller  sur  le  blé  recueilli 
dans  les  terres  affectées  à  chaque  temple  et  à  chaque  dieu,  et  de  don- 
ner des  repas  sacrés  dans  les  temples.  Il  fut  un  temps  où  les  Para»- 
sites  jouissaient  à  Athènes  d'une  grande  considération,  et  prenaient 
séance  par.ui  les  principaux  magistrats.  Dans  la  suite,  ils  devinrent 
voraces,  coureurs  de  repas  ^,  si  bien  que  Solon  appela  de  ce  nom  les 
citoyensqui  assistaient  trop  assidûment  aux  repas  publics  qu'il  avait 
établis  au  Prytanée  en  faveur  des  citoyens  qwi  avaient  rendu  de 
grands  services  à  la  république ^ 

Quant  aux  Parasites  de  Rome,  ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  qu'il 
se  trouve  des  gens  qui,  non-seulement  acceptent  une  telle  condition, 
mais  encore  assurent  que  le  genre  de  vie  qu'elle  entraîne  n'a  rien 
qui  leur  répugne  *. 

iPIaut.  Capliv.  I,  1,  v.  1.  =  2  Alhenae.  VI.  p.  25*,  239.  =  *  Plut.  Solon.  24.  = 
i  Juv.  S.  5,  V.  5. 
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LES  NDNDINES.  —  LES  MARCHÉS  DE   LA  MLLE. 

Observer  Rome  dans  ses  institutions  politiques,  dans  ses  pompes 
civiles  ou  religieuses,  dans  ses  fêtes,  me  plaît  beaucoup;  mais  je  nesuis 
pas  moins  curieux  de  la  regarder  dans  son  état  privé,  et  pour  ainsi 
dire  dans  son  à  tous  les  jours.  Une  certaine  curiosité  naturelle  nous 
rend,  en  général,  plus  ou  moins  avides  de  connaître  les  habitudes  do- 
mestiques, les  goûts,  la  vie  intime  des  personnes  célèbres;  il  semble 
que  par-là  nous  pénétrions  dans  leurs  pensées,  nous  lisions  dans  leur 
cœur,  nous  comprenions  mieux  leur  esprit,  nous  devinions  les  mo- 
tifs de  leur  conduite.  Eh  bien  !  la  superbe  Rome  m'inspire  tout-à-fait 
le  même  sentiment  :  de  là  cette  foule  de  petits  faits,  de  détails  sans 
importance  apparente  qui  dans  mes  lettres  ont  pu  sembler  presque 
inutiles.  Mais  pour  l'observateur  tout  n'a-t-il  pas  son  utilité?  D'ail- 
leurs, dans  un  portrait  la  ressemblance  parfaite  ne  résulte  que  de  la 
reproduction  de  toutes  les  parties  du  visage,  grandes  ou  petites,  et  je 
fais  le  portrait  de  Rome.  J'espère  que  sur  ce  point  ton  esprit  se  met- 
tra au  niveau  du  mien  :  c'est  dans  cette  confiance  que  je  t'envoie  les 
détails  qui  composeront  la  plus  grande  partie  de  cette  lettre. 

Il  a  déjà  été  question  des  Nundines  dans  plusieurs  de  mes  précé- 
dentes lettres  ("),  mais  d'une  manière  si  brève,  si  incomplète,  que  je 
n'hésite  pas  à  te  donner  quelques  nouvelles  explications,  sur  ces 
jours  trimensuels,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  qui  ont  plus  d'importance 
effective  que  telle  ou  telle  fête  inscrite  dans  le  Kalendrier. 

Les  Nundines  reviennent  invariablement  tous  les  neuf  jours.  Elles 
doivent  leur  nom  à  cette  périodicité  qu'aucun  événement,  qu'aucune 
puissance  ne  peut  déranger,  parce  qu'elle  est  plus  qu'une  loi,  plus 
qu'une  institution,  parce  que  c'est  une  coutume  universellement  en- 
racinée dans  les  mœurs  depuis  sept  ou  huit  siècles.  A  l'époque  de 
leur  retour,  la  région  du  Forum  romain  et  les  lieux  adjacents  pren- 
nentun  aspect  encore  plusaniméqu'àl'ordinaire:  ils  sont  littéralement 
envahis  parles  citoyens  de  la  campagne,  et  je  crois  que  ce  jour-là 

(»)  Lettre  VIII.  t.  I,  p.  267;  XI,  p.  312,  n"  3. 
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les  citadins  s'y  montrent  en  plusgrand  nombre  encore  qu'àl'ordinaire. 
Les  campagnards  y  viennent  pour  vendre  leur  denrées  \  acheter  ce 
dont  ils  ont  besoin,  vider  leurs  procès  devant  les  tribunaux,  prendre 
connaissance  des  projets  de  lois  destinés  à  être  soumis  plus  tard  à  la 
sanction  du  peuple,  enfin  voir  et  entendre  les  candidats  aux  diverses 
magistratures. 

L'établissement  de  cette  assemblée  générale  date,  suivant  les  uns, 
de  la  réunion  des  Sabins  aux  Romains,  qui  ce  jour-là  accomplissaient 
des  sacrifices  en  commun;  suivant  d'autres,  seulement  du  règne  de 
Servius  TuUius.  Cependant,  d'après  une  opinion  assez  bien  établie, 
il  paraîtrait  que  les  Nundines  ne  furent  instituées  qu'après  l'abolition 
de  la  royauté,  parce  que  le  petit  peuple,  honorant  la  mémoire  de 
Servius,  sacrifiait  alors  à  ce  roi  dont  c'était  le  jour  natal  *.  Si  j'osais 
hasarder  ma  conjecture,  je  dirais  que  les  Nundines  doivent  tout  sim- 
plement leur  origine  à  l'établissement  de  la  république,  et  que  quand 
le  peuple  se  trouva  investi  d'un  véritable  pouvoir,  il  fallut  nécessaire- 
ment qu'il  se  rendit  plus  fréquemment  à  Rome,  où  s'exercent  les 
droits  politiques  du  citoyen  Romain. 

Un  point  sur  lequel  on  s'accorde,  et  qui  rend  mon  opinion  au 
moins  vraisemblable,  c'est  que  les  Nundines,  qui  ont  toujours  été 
consacrées  à  Jupiter,  étaient  fêtes  dans  l'origine  et  par  conséquent 
néfastes,  et  qu'elles  furent  rendues  fastes  par  une  loi  Hortensia  ^, 
promulguée  l'an  quatre  cent  soixante-six  *,  pour  que  les  citoyens  de 
la  campagne  pussent,  ce  jour-là,  faire  juger  leurs  procès,  et  traiter 
leurs  affiiires  privées  *.  C'est  dans  ce  même  esprit  que  toutes  les  as- 
semblées politiques  sont  interdites  à  cette  époque  *. 

Les  Nundines  ne  peuvent  avoir  lieu  non  plus  ni  aux  kalendes  de 
janvier  ("),  ni  le  jour  des  nones  de  chaque  mois.  On  évite  les  kalen- 
des de  janvier,  parce  que,  toutes  les  fois  que  les  Nundines  ouvrirent 
l'année,  des  événements  déplorables  la  signalèrent.  [Quant  au  jour 
des  nones,  on  ne  l'exclut  que  par  suite  d'un  vieil  usage  :  la  plèbe 
ayant  continué,  comme  je  l'ai  dit,  à  fêter  Servius  ce  jour-là,  les  pon- 
tifes craignirent  que  cette  fête  ne  devint  pour  la  nuiltitude  une  occa- 
sion de  tenter  quelque  chose  en  faveur  des  rois,  et  ils  évitèrent  tou- 
jours, dans  l'indication  des  fêtes  mobiles,  de  faire  coïncider  les  nones 
et  les  Nundines  *. 

1  Macrob.  Salurn.  I.  13,  16.  — Virg.  Moiet.  v.  79.  —  Plut.  Coiiol.  19.  =  *Mactob. 
Ibid.  =  3  Macrob.  Ibid.  16.  — Fesl.  v.  Xundina*:.  =;  '*  Mariob.  Ibid. —  Co\umf\.  I,  pra>r. 
el  8.  —  D.  llalic.  VU,  68.  —  Fesl.  /éirf.  =  =  Lettre  VllI,  t.  I,  p.  267;  XXVI,  1.11, 
p.    19.  =  S  Macrob.  Ibid.  15,  16.  {")  Le  l"  janvier. 
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Sans  m' arrêter  davantage  au  but  politique  des  assemblées  nundi- 
nales,  d'ailleurs  suffisamment  expliqué,  je  vais  te  parler  des  marchés, 
tenus  à  cette  époque,  et  dans  lesquels  toutes  les  sortes  de  comestibles 
sont  apportés  pour  la  subsistance  des  citadins,  qui  n'ont  pas  besoin 
d'aller  chercher  au  dehors  les  vivres  dont  ils  ont  besoin.  Un  ordre 
très-commode,  tant  pour  les  vendeurs,  considérés  comme  trafiquants 
et  comme  citoyens,  que  pour  les  acheteurs,  a  présidé  au  classement 
topographique  de  ces  centres  d'approvisionnement  :  d'abord  un 
marché  particulier  est  assigné  à  la  plupart  des  principales  denrées  ; 
ensuite  ces  divers  marchés,  composés  de  portiques  avec  des  ta- 
vernes, sont  situés  aux  environs  du  Forum  romain,  pour  que  les  ci- 
toyens campagnards  ne  soient  point  trop  éloignés  de  cette  place  cen- 
trale, où  les  magistrats  rendent  la  justice,  où  les  candidats  viennent 
comparaître,  enfin  où  les  projets  de  lois  sont  exposés  avant  d'être 
mis  en  délibération. 

On  compte  huit  principaux  marchés  ou  fora,  dont  voici  les  noms 
et  la  situation  : 

En  haut  de  la  voie  Sacrée,  le  Macellum  ou  Forum  Cupedinis  *, 
espèce  d'entrepôt  général  où  Ton  vend  tout  à  la  fois  les  mets  friands, 
la  viande  de  boucherie,  et  les  fruits. 

A  l'entrée  de  Suburre,  à  l'extrémité  de  la  voie  Sacrée,  il  y  a  un 
second  marché  aux  fruits  -. 

Le  marché  aux  légumes,  ou  Forum  OUtorium,  se  tient  en  dehors 
de  la  porte  Carmen  taie,  entre  la  roche  Tarpéienne  et  le  théâtre  de 
Marcellus^ 

En  rentrant  dans  la  ville  par  la  même  porte  Carmentale,  on  trouve 
le  Forum  Olearium,  marché  à  l'huile,  dans  le  Yélabre  mineur  *. 

Tout  à  côté  est  le  Forum  piscarium,  marché  au  poisson,  joignant 
presque  le  Forum  Boarium  ®. 

En  longeant  le  côté  droit  du  Cirque  Maxime,  on  rencontre,  vers 
le  milieu  de  ce  monument,  sur  la  pente  du  mont  Aventin,  le  mar- 
ché aux  graines  légumineuses,  dont  le  peuple  fait  une  si  grande 
consommation,  telles  que  cicers,  lupins,  fèves,  etc.;  ce  dernier  lé- 
gume a  donné  son  nom  au  marché  qu'on  appelle  Portique  aux 
fèves^. 

C'est  dans  le  quartier  de  l' Aventin  que  l'on  vend  les  deux  prmci- 


•  Plan  et  Descript.  de  Rome,  n»  50.  ='  Ibid.  n»  15.  ==^lbid.  u"  261.  =  *  Ibid. 
no  100.  =  K  Ibid.  no  101.  =  6  Porlicus  fabaiia.  Ibid.  n»  292. 
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paux  aliments  du  petit  peuple,  car  sur  le  côté  oriental  de  la  mon- 
tagne s'élève  le  marché  au  pain,  ou  Forum  pis t or ium^ . 

Enfin,  toujours  du  même  côté,  entre  l'Aventin  et  le  Cœlius,  à 
l'extrémité  du  Cirque  Maxime,  il  y  a  le  marché  aux  racines,  dit 
VArea  radicaria^. 

Tu  vois  que  tous  ces  lieux  d'approvisionnement  circonscrivent 
presque  le  Forum  romain;  ceux  qui  s'en  trouvent  le  plus  éloignés 
peuvent  communiquer  facilement  avec  cette  place,  soit  par  la  voie 
Sacrée,  soit  par  le  Cirque  Maxime  et  les  rues  qui  aboutissent  d'une 
part  au  viens  Tuscus,  de  l'autre  au  vicus  Jiigarius. 

Ces  divers  fora  offrent  un  spectacle  curieux,  amusant  même, 
quand  on  les  voit  pour  la  première  fois  :  la  variété  de  costumes, 
d'habitudes,  de  manières,  de  figures,  la  multiplicité  des  petits  évé- 
nements, composent  un  tableau  que  l'on  trouverait  difficilement 
ailleurs  :  ici,  c'est  la  marée  qui  arrive,  dans  des  paniers  accrochés 
aux  flancs  de  mauvais  petits  chevaux  hongres*,  ou  portée  à  dos, 
dans  des  corbeilles,  par  des  gens  de  la  plèbe  qui,  afin  qu'elle  soit  plus 
fraîche,  courent  toujours,  s' avançant  au  milieu  de  la  foule  en  de- 
mandant place  à  grands  cris*.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  poisson 
s'apporte  dans  des  caisses  pleines  d'eau,  où  ces  animaux  sont  enfer- 
més tout  vivants^.  Là,  ce  sont  des  bandes  d'oies  amenées  du  pays 
des  Morins  (»).  Les  plus  fatiguées  sont  mises  au  premier  rang,  par 
les  soins  des  conducteurs,  parce  que  ce  volatile  marchant  en  troupe 
serrée,  les  derniers  soutiennent  et  poussent  les  premiers*. 

Plus  loin,  s'avancent  des  cohortes  d'ânes  ou  de  chevaux  chargés 
de  fruits ''  entassés  dans  des  quali^,  grands  cornets  de  jonc  pendus  à 
leurs  flancs,  et  traînant  presque  jusqu'à  terre  *^  ;  des  chariots  pleins 
de  choux  énormes  ^'',  de  superbes  poireaux  d'Aricie  ",  de  raves  de 
Nurcia,  de  navets  d'Amiterne'*,  de  bottes  moitié  ail  et  moitié  oignon, 
de  pavots  mêlés  avec  de  Tanet'',  de  laitues,  de  bettes;  le  tout  sur- 
monté par  des  paquets  de  grives  grasses  ^*,  attachées  en  forme  de 
couronne  '^  par  des  lièvres  et  des  petits  cochons  de  lait.  Un  es- 
clave portant  des  œufs  enveloppés  dans  du  foin  marche  devant  la 
voiture  pour  la  conduire  au  milieu  de  la  foule  ". 

1  Plan  et  Descript.  de  Home,  ii'>  295.  =  2  Ibid.  n»  266.  =  3  Plaut.  Captiv.  IV,  2, 
V.  53.  =  4  Senec.  Nal.  quœst.  UI,  18.  =  5  jjart.  Xlll,  79.  =  6  l'Iio.  X,  22.  =  "!  Hor. 
I,  Ep.  18,  V.  56.— Columi'I.  VII,  1.=  «  Columel.  X,  v.  83.=  ^Pillur.  d'Ercol.Il,  203.= 
10  Mail,  ni,  i7.  —  Columel.  X,  v.  159.  =  '»  Mail.  XIII,  19.  =  12  Columel.  X,  v.  421. 
=  13  Ibid.  V.  314.  =  '4  Mail.  111,  47.  =  1»  Ibid.  ;  Xlll,  51.— Ov.  Art.  am.  U,  v.  269. 
=  i6Mar(.  III,  47.  (<■)  Paille  N.  et  N.  0.  du  Pas-de-Calais. 
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Certains  petits  pourvoyeurs  portent  eux-nnêmes  sur  leur  tête  des 
bottes  de  légumes  '  ;  d'autres  viennent  offrir  aux  amateurs  des 
menus  fruits  ou  des  fleurs,  tels  que  des  mûres  dans  de  petits  paniers 
blancs  ^  des  jacinthes  bleues,  des  roses,  des  soucis  couleur  de  feu, 
dans  des  corbeilles  d'osier  ou  de  Jonc  ^ 

II  se  fait  aussi  par  le  haut  Tibre  beaucoup  d'arrivages  des  fruits 
de  rOmbrie  et  de  l'Étrurie  *.  Ces  provisions  sont  débarquées  aux 
Namlia  supérieurs,  port  situé  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  vis-à-vis 
du  Champ-de-Mars  (°). 

Chaque  marché  a  ses  habitués  :  par  exemple,  le  Forum  piscarium 
est  le  rendez-vous  des  gourmands  et  des  gloutons  ^  que  ne  saurait 
rebuter  Todeur  des  immondices  de  poisson  que  l'on  y  rencontre  à 
chaque  pas*;  le  Forum  Cupedinis  également.  On  y  trouve  aussi 
une  foule  de  parasites,  de  prodigues,  connus  des  cuisiniers,  des  rô- 
tisseurs, des  pêcheurs,  des  chasseurs,  auxquels  ils  ont  fait  ou  font 
encore  gagner  de  l'argent,  qui  les  entourent  dès  qu'ils  les  aperçoi- 
vent, et  accourent  leur  offrir  leurs  services  ^ 

Les  marchés  ne  sont  jamais  si  fréquentés,  ni  les  vivres  si  chers  que 
la  veille  d'un  repas  public,  soit  festin  de  triomphe,  soit  festin  de 
collège  sacerdotal  ». 

Au  milieu  de  cette  foule,  de  ce  tourbillon,  circulent  les  agents  du 
trésor  public,  qui  viennent  percevoir  sur  les  légumes  et  les  fruits  nn's 
en  vente  le  droit  de  portorium  ^  consistant  dans  le  centième  du 
prix  de  la  chose  vendue  *»;  et  les  édiles,  allant  d'un  marché  à  l'autre, 
examinant  les  étalages,  vérifiant  le  poids  du  pain",  inspectant  toutes 
les  denrées  et  faisant  jeter  celles  qui  ne  leur  paraissent  pas  de  bonne 
qualité  ''.  Ils  sont  suivis  de  scribes  qui,  à  l'occasion,  verbalisent  sur 
la  voie  publique  '^ 

^  II  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  habitants  de  Rome,  sans  excep- 
tion, s'approvisionnent  à  ces  Fora  :  la  plupart  y  viennent,  mais  un 
très-grand  nombre  n'y  paraissent  jamais.  Les  pourvoyeurs  des  mar- 
chés, poissonniers,  maraîchers,  fruitiers  et  autres,  pour  ne  point 
perdre  un  temps  réclamé  par  leurs  travaux,  se  débarrasent  prompte- 
ment  de  leurs  denrées  dans  les  mains  de  petits  marchands,  qui  en- 

•  Virs.  More(.  v.  80.  =  2  Candida  (îscella.  Columcl.  X,  v.  402.  =  3  Ibid.  v.  304.  = 
PIm.  ni,  3.  -  Plin.  V,  Ep.  6.  =  5  Plaut.  Curcul.  IV,  1,  y.  15.  =  6  Coinmel.  VIN. 
17.  =  ^  reieiil.  Kunuch.  U,  3,  v.  2i.  =  8  Vatr.  K.  H.  UI,  2.  =  9  p|jn.  \ix  i  _  Dj. 
gest.  L,  lit.  16,  leg.  17,  §  1.=  lOLellre  LXXXn  .  = 'i  l'eiron.  44.  =  iM'Iaul.  Cap- 
(IV  I\,  2,  V.  43  ;  Kud.  H,  5,  v.  42.  =  i»  .Maz^ocdii,  lab.  Meracl.  lai.  c.  IV,  v.  6  7 
(«)  Plan  et  Descripl.  de  Home,  h»  .î23, 
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suite  courent  de  rues  en  rues  rrier  et  revendre  en  détail  ce  qu'ils  ont 

acheté  en  gros  \ 

Les  jours  de  marché  sont  une  occasion  de  débauche  pour  les  cam- 
pagnards, qui  profitent  de  leur  excursion  nundinaire  à  la  ville  pour 
visiter  les'  tavernes  des  marchands  de  vin.  Après  qu'ils  ont  fait,  dans 
ces  asylcs  de  la  joie,  de  copieuses  libations  à  Bacchus,  doublement 
appesantis  par  le  vin,  et  par  le  produit  de  la  vente  qu'ils  portent  dans 
le  smus  de  leur  toge,  ils  vont  regagner  leurs  pénates,  les  uns  en  chan- 
celant •-  les  autres  assez  mal  affermis  sur  leurs  humbles  montures. 
Tous  les  chariots  ont  dû,  conformément  aux  édits  de  la  police,  être 
reconduits,  ou  rester  aux  portes  de  la  ville,  dès  la  première  heure  du 
jour'».  Les  campagnards  viennent  donc  les  reprendre  dans  les  fau- 
bourgs, et  particulièrement  du  côté  de  la  voie  Appia.  Alors  com- 
mence une  espèce  de  défilé  dans  lequel  ce  sont  les  bêtes  qui,  aban- 
données à  leur  instinct,  conduisent  les  hommes,  incapables  pour  la 
plupart  de  se  conduire  eux-mêmes  \  Ce  dernier  tableau  des  ^un- 
dines  n'est  ni  le  moins  curieux  ni  le  moins  amusant. 

.T-,  !•  wiT  06  -Juv  S  i  V  32. -Digesl.  L,  lit.  11,  leg.  2.  =îEtUlubaflîe 
.r  du  mu'  0  ^aïeVactuTl^ic.^  'i^e  sinus  ge/ulus  p.enos  gravis  urbe  repor.et.  Coiu- 
mel    X,  V.  509,  510.  =  »  Lettre  XX,  p.  257.  =  *  Conjecture. 
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divinises,  et  devenus  dieux  du  pays  ',  et  en  Semones,  ou  Semi-Ho- 
mines,  moitié  hommes^. 

Les  principaux  Indigètes  sont  :  Hercule,  Castor  et  Pollux,  Enée, 
sous  le  nom  de  Jupiter  indiges^,  et  Romulus,  sous  celui  de  Qui- 
rinus. 

Les  principaux  ^Semones  sont  :  Pan,  Faune,  et  Sylvain,  dieux  des 
bergers  ;  Paies,  déesse  des  troupeaux  ;  Vertumnus,  dieu  des  saisons'; 
Pomone,  déesse  des  jardins  et  des  fruits  ;  Flore  ou  Chloris,  déesse 
des  fleurs;  Terme,  dieu  des  limites;  Bobigo,  déesse  de  la  rouille; 
Fascinus,  dieu  des  sortilèges  ;  Averruncus,  qui  détourne  les  calami- 
tés ;  Vacune,  déesse  des  vacances  ou  du  repos  ;  Laverne,  déesse  des 
\o\ems  ;  Mephitis,  déesse  des  mauvaises  odeurs  ;  Cloacine,  déesse 
des  cloaques  ;  Hymen,  dieu  du  mariage. 

On  comprend  encore  dans  les  Semones  toutes  les  nymphes,  divi- 
nités des  bois,  des  montagnes,  de  la  mer,  des  rivières  et  des  fon- 
taines; les  juges  des  enfers;  et  enfin  toutes  les  atïections  de  Tâme 
dont  on  fait  des  divinités,  telles  que  la  Piété,  la  Foi,  Y  Espérance,  la 
Pudeur,  Y  Honneur,  etc.  ;  ou  même  les  vices  et  les  calamités ,  la 
Peur,  la  Pâleur,  la  Fièvre,  etc.,  qui,  pour  la  plupart,  ont  des  tem- 
ples dans  la  ville  *. 

Du  temps  de  Romulus,  on  honorait  les  dieux  en  masse,  et  l'on  se 
bornait  à  consulter  leur  volonté,  en  observant  certains  signes  et  cer- 
tains présages  naturels  que  l'on  croyait  envoyés  par  eux. 

Numa  institua  des  sacrifices  pour  chaque  divinité  ^  Cette  espèce 
de  culte  double  a  nécessité  deux  classes  bien  distinctes  de  prêtres  : 
les  uns  chargés  des  cérémonies  du  culte,  les  autres,  simplement 
de  l'interprétation  des  volontés  divines  manifestées  par  toutes  sortes 
de  présages. 

La  première  classe  comprend  les  Pontifes  et  les  Flamines  :  les 
Pontifes,  ministres  des  dieux  en  général,  et  les  Flamines,  d'une  di- 
vinité en  particulier*. 

La  seconde  se  compose  des  Augures  et  des  Aruspices,  chargés  de 
prédire  l'avenir  par  l'observation  des  présages. 

Aucun  sacerdoce  n'est  le  partage  exclusif  d'une  classe  de  la  so- 
ciété, et  tous  les  citoyens  peuvent  y  parvenir.  J'expliquerai  cela  plus 
en  détail  dans  la  revue,  que  je  vais  essayer,  de  tous  les  sacerdoces, 

«  Seiv.  in  Georg.  I,  497;  in  yEneid.  Xll,  v.  794.  =  »  Til.-Liv.  VIU,  20.  =  3  Seiv. 
in  ;Erieid.  Ibid.  —  *  Cir.  de  Nal.  dcor.  111,  20.  =  5  Jbid.  2.  —  «  Tir.  de  l.fgib.  U,  8: 
Brut.    i\  :  Pbilipp.  II.   ',%.  —  Vair.    L.  !..  V,  <§  R'.  :  VU.  (?  'i3. 


LETTRE  XXX.  05 

suivant  leur  ordre  hiérarchique  :  d'abord  ceux  qui  ont  soin  du 
culte  en  général,  les  Pontifes,  les  Augures,  les  Quindécemvirs  ', 
et  les  Septemvirs-F puions,  formant  quatre  collèges*;  ensuite  ceux 
attachés  à  une  divinité  particulière,  les  divers  Flamines;  puis 
d'autres  qui  sans  être  Flamines  ni  membres  de  l'un  des  quatre  col- 
lèges, sont  cependant  chargés  aussi  d'importantes  fonctions  sacrées, 
tels  que  les  Curions,  le  Hoi  des  sacrifices,  les  Frères  Arvals,  et  les 
Fécials. 

Je  terminerai  cette  revue  par  les  Vestales,  seul  collège  de  prê- 
tresses qui  existe  à  Rome. 

Les  collèges  sacerdotaux  sont  chargés  chacun  d'une  partie  spé- 
ciale du  culte;  mais  l'inspection  générale  en  appartient  au  Sénat, 
qui  veille  à  la  conservation  des  anciens  rites ^,  prononce  souveraine- 
ment sur  l'admission  ou  le  rejet  des  nouveaux  cultes  que  l'on  tente 
ou  que  l'on  propose  d'établir*,  et  ordonne  toutes  les  cérémonies  re- 
ligieuses extraordinaires  ^  L'esprit  de  cette  surveillance  est  éminem- 
ment politique:  les  Romains  pensent  que  par  l'introduction  de  nou- 
velles divinités  on  engage  les  hommes  à  suivre  les  lois  étrangères, 
ce  qui  devient  une  source  de  séditions  et  de  révoltes®. 

§  L  Les  Pontifes.  Ces  prêtres  ont  été  institués  par  Numa''.  Ils 
forment  un  collège  chargé  de  juger  les  différends  des  particuliers, 
des  magistrats,  et  des  ministres  des  dieux,  touchant  les  matières  re- 
ligieuses *  ;  de  faire  des  lois  sur  les  cérémonies  sacrées  qui  ne  sont 
ni  écrites,  ni  passées  en  usage,  jugeant  de  celles  qui  méritent  d'être 
pratiquées,  et  ensuite  insérées  parmi  les  lois.  Numa  les  investit  aussi 
du  pouvoir,  qu'ils  conservent  encore,  d'inspecter  tous  les  magistrats 
et  toutes  les  dignités  donnant  droit  d'exercer  les  fonctions  du  culte 
divin,  et  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  commît  point  de  fautes  contre  les 
lois  sacrées.  Ils  sont,  de  plus,  obligés  de  porter  à  la  connaissance  du 
peuple  les  cérémonies  du  culte  des  dieux  et  des  génies',  de  publier, 
au  commencement  de  chaque  mois,  l'époque  juste  des  ides*°,  et  de 
montrer  à  ceux  qui  en  ont  affaire,  les  droits,  usages  et  coutumes 
des  funérailles  ".  Ils  jugent  et  punissent  eux-mêmes  toute  rébellion  à 


1  s.  Aug.  de  Civ.  Dei,  VI,  3.  — Dion.  LUI,  1.  =2  Dion.  Ibid.  —Tac.  Ann.  UI,  6i.  = 
s  S.  An^.lbid.  VU,  54.— Tit.-Liv.  XL,  ■29.=  4  Tit.-Liv.  IV,  30;  XXV,  1  ;  XXXIX,  l'«.— 
Tac.  Ibid.  71.  — Terlul.  Apoloçr.  6  ;  Ad  nat.  I,  10.  —  Diori.  XL,  U7.—  Gros.  *II,  4.  =r 
■•  Cic.  (le  Divinat.  II,  34.  — lil.-Liv.  XXXIX,  19.—  6  Dion.  LU,  36.  =  "^  Tit.-Liv.  IV,  4. 
—  Flor.  1,2.—  l'iul.  Numa,  9.  :^  »  Cir.  de  Arusp.  icsp.  9,  10.  —  Til.-Llv.  XXIV,  44; 
XXXII,  1  ;  XXXIV,  44;  XXXIX,  5.  —  D.  Ilaiic.  II,  73.  =  »  Cic.  Ibid.  ;  el  pio  domo. 
51.  —  D.  Halic.  Ibid.  =  '<»  Varr.  L.  L.  VI,  §  27.  =  n  Plut.  Numa,  12. 
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leurs  ordres  '.  En  un  mot,  leurs  fonctions  ressemblent  beaucoup  à 
celles  des  Druides  chez  nous^. 

Le  nom  de  pontifes  vient,  suiVaint  lés  uns,  de  ce  que  ces  prêtres  sont 
principalement  destinés  au  service  des  dieux  tout-puissants,  en  latin 
patentes;  suivant  les  aillfes,  de  la  charge  qu'ils  ont  d'entretenir  un 
certain  pont  de  bois,  conduisant  à  la  montagne  du  Janicule',  et  sur 
lequel  tous  les  ans,  aux  ides  de  mai  ("),  ils  viennent,  en  grande 
pompe,  accomplir  un  ancien  sacrifice  symbolique,  dans  lequel 
trente  petites  figures  d'osier,  appelées  argées,  et  représentant  des 
hommes,  sont  jetées  par  eux  dans  le  Tibre*. 

Lors  dé  l'institution  du  collège  pontifical,  il  n'y  eut  que  quatre 
pontifes,  tous  patriciens \  L'an  quatre  cent  cinquante-deux  ,  le 
nombre  en  fut  porté  à  huit  par  l'adjonction  de  quatre  plébéiens*. 
Sylla,  dictateur,  doubla  encore  ce  nombre  \  Dans  les  seize  membres 
dont  la  moitié  est  toujours  prise  parmi  les  plébéiens  *,  il  y  en  a  un  qui 
est  le  chef  du  collège',  sous  le  nom  dé  Pontife  Maxime^".  Les  mem- 
bres patriciens  sont  appelés  pontifes  majeurs,  et  les  membres  plé- 
béiens, pontifes  mineurs  **. 

Le  Pontife  maxime  reçut  dé  Nuffïâ  pbhf  àttflbiïtiôn^  l'intendance 
suprême  de  tous  les  sacrifices  consignés  et  transcrits;  il  déterminait 
le  jour,  le  temple  où  ils  se  feraient,  le  choix  des  victimes,  et  la  sommé 
que  Ton  emploierait.  Jusqu'aux  sacrifices  célébrés  dans  fintériéur 
des  familles,  furent  soumis  à  sa  juridiction.  Le  législateur  voulut  par 
là  ménager  au  peuple  un  guide  sur,  auquel  il  pût  avoir  recours  dans 
foccasion,  et  prévenir  en  même  temps  l'altération  du  culte  soit  par- 
l'omission  des  rites  nationaux,  soit  par  fintroduction  des  rites  étran- 
gers. On  consultait  aussi  ce  pontife  sur  tous  les  prodiges,  quelsqu'ils 
fussent,  et  il  déclarait  ceux  qu'il  fallait  négliger,  et  ceux  qui  méri- 
taient expiation  '^. 

Le  Pontife  maxime  conserve  encore  aujourd'hui  les  mêmes  attri- 
butions qu'autrefois,  excepté  l'explication  des  prodiges,  qui  appar- 
tient aux  Augures  et  auxArûspices  :  c'est  encore  lui  qui  est  le  suprême 
arbitre  de  toutes  les  cérémonies  religieuses  ",  et  règle  le  culte  pu- 

1  D.  Halic.  U,  73.  =  2  Cœs.  de  Bell.  Gall.  VI,  lô.  =  3  V;irr.-L.  L,  V,  ,<?  83.  —  Plut. 
Numa,  9.-0.  Halic.  Ibid.  =  4  Varr.  L.  L.  VU.  <?  ii.—  D.  UaVc.  I,  38.—  Plul.  Quacst. 
lorn.  p.  10a.=i>Cic  de  Repub.  II,  H.  —  Til.-Liv.  X,  6,  9.  =  *  Kn  vertu  de  la  loi 
Oijulniau  lii.-Liv.  Ibnl.  =1  Id.  Kpito.  l.XXMX.  =  »  CIc.  pro  domo.  14.  =  *  /./.  de 
Repub.  Il,  14=  1"  Poniifex  maximus.  Ïil.-Liv.  III.  54,  et  passlm  —  Cic— Sali.  Flor. 
Tac,  etc.  passim.  =  "  majores  et  minores.  Cic.  de  Arusp.  resp.  6. —  lil.-Liv.  XXII, 
57.  —  Fesl.  V.  Winorum.  =  12  Tit.-Liv.  I,  20.  =  t»  plui.  Numa.  9.—  Paul  ap.  Fest.  y. 
Maximus,  ['^)  Le  15  mai. 
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blic'  ;  qui  fait  les  principaux  et  les  plus  grands  sacrifices»;  préside  à 
Taccomplissemcnt  des  vœux  religieux  concernant  la  république,  ou 
l'interdit  s'il  ne  les  croit  pas  convenables^;  lui  de  qui  relèvent  tous 
les  prêtres  en  général  *,  ainsi  que  les  prêtresses  de  Vesta,  qu'il  est 
chargé  de  choisir^  ;  enfin  lui  qui  inaugure  à  tous  les  sacerdoces  *. 

Le  Pontife  maxime  est  dispensé  de  la  milice  ^  Cette  exemption, 
jadis  absolue,  n'est  plus  que  facultative  ;  voici  comment  :  il  a  tou- 
jours été  permis  d'occuper  une  magistrature  en  même  temps  que  le 
pontificat,  pourvu  que  ce  fût  une  de  celles  qui  s'exercent  à  Rome  ^, 
parce  que  le  Pontife  créé  pour  veiller  aux  sacrifices  de  la  ville  ne 
devait  jamais  quitter  l'Italie  ®.  Il  habitait  même  à  Rome  une  maison 
publique,  la  Jiegia,  en  haut  de  la  voie  Sacrée*",  afin  que  les  citoyens 
pussent  le  consulter  plus  facilement.  Mais  il  y  a  près  d'un  siècle  et 
demi(''),  P.  Licinius  Crassus,  consul  et  Pontife  maxime,  voulant 
aller  faire  une  guerre  importante  en  Asie,  viola  la  loi  sacrée",  ou 
s'en  fit  dispenser  parle  Sénat '^.  Désormais  son  exemple  prévalut,  et 
des  Pontifes  maximes,  notamment  les  deux  derniers,  J.  César*' et 
Lépide,  furent  magistrats  hors  de  l'Italie. 

Cependant  les  prêtres  continuent  d'être  exempts  de  la  milice, 
tout  en  conservant  le  droit  d'occuper  une  magistrature  civile  en  même 
temps  que  la  prêtrise  **.  La  république  leur  fait,  en  outre,  certains 
avantages  pécuniaires  assez  considérables'^,  dit-on. 

Autrefois  le  souverain  pontificat,  auquel  les  plébéiens  furent  admis 
au  commencement  dn  cinquième  siècle'*,  était  conféré  par  le  collège 
des  pontifes,  qui  choisissait  dans  son  sein  le  plus  digne  pour  être  son 
chef  et  celui  de  la  religion.  Ce  mode  d'élection  avait  également  lieu 
pour  tous  les  autres  membres  du  collège  pontifical  ".  La  seule  con- 
dition était  de  n'élire  ni  le  parent '^  ni  fennemi  d'un  pontife  déjà  en 
place'',  prohibition  commune  aux  autres  collèges  sacerdotaux ^°. 

L'an  six  cent  quarante-neuf,  un  tribun  du  peuple,  Cn.  Domitius, 
qui  comptait  remplacer  son  père  dans  le  pontificat,  n'ayant  point 

1  SiiPl.  Aufr.  31.  =  2  V.  Max.  Vlll,  13,  2.  —  Plul.  Tib.  Grarc.  21.  =  3  Til.-Liv.  II, 
27;  IV,  27  ;  XXXI,  9;  XXXVI,  2.  =  4  Id.  XIX,  Epito  ;  XXXVII,  51  ;  XL,  42.  —  Cic. 
riiilipp.  XI,  8.  —  lac.  Ami.  III,  .58,  71.  —  5  Lcllie  XXXll.  =  ^  Til.-Liv.  XL,  42.  = 
■'  l'Iut.  Camill.  41  ;  Marrell.  3.  —  Ap|iian.  do  \)c\\.  civ.  11,  p.  850.  =  »  Tit.-Liv. 
XXVII,  21  ;  XXVIII,  58,  44  ;  XL,  42,  45.  —  Plut.  Fab.  Max.  25.  =  »  Til.-Liv.  XXVllI, 
58,  44  ;  LIX,  Epito.  —  Dion.  KraKin.  §  62.  —  Plut.  Ibid.  =  »o  Plan  et  Dcscript.  de 
Rome,  n"  129.  =  'i  Tit.-Liv.  Epilo.  LIX.  =  '^  Conjecture.  =  13  Lettre  XXVI,  t.  III, 
p.  5.  —  Suet.  Cu'S.  22.  =  '^  (;ip.  pro  domo,  1.  =  '5  Tae.  Ann.  IV,  16.  —  Suet.  Au^  . 
31.  =  1"  Tit.-I.iv.  XVIII,  Epito.  =  '■■'  Tit.-Liv.  XL,  42;  XLIII,  11.— I).  Ilalic.  Il,  73. 
=  18  Dion.  XXXIX,  17.  =  i^  Cic.  Ep.  famil.  Ill,  10.  =  M  Uion.  Ibid.  (")  L'an  622. 
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été  élu,  conçut  un  si  vif  sentiment  d'inimitié  contre  les  pontifes  qu'il 
proposa  et  fit  recevoir  une  loi  qui  ravit  à  leur  collège  le  droit  d'élec- 
tion pure  et  simple  dont  il  avait  joui  jusqu'alors  *.  Mais  n'osant  pas 
violer  ouvertement  les  usages  religieux  qui  voulaient  que  le  sacer- 
doce ne  pût  être  conféré  par  le  peuple,  il  fit  décider  que  sur  les 
trente-cinq  tribus,  dix-sept,  désignées  par  le  sort,  nommeraient  à 
la  place  vacante,  et  que  l'élection  serait  bonne  dès  que  deux  mem- 
bres du  collège  pontifical  l'aurait  approuvée  ^  Ce  n'était  qu'une 
vaine  formalité,  d'abord  parce  qu'il  était  facile  de  s'assurer  de  l'ap- 
pui de  deux  membres,  ensuite  parce  que  le  collège  n'aurait  osé  lut- 
ter contre  le  peuple,  en  refusant  le  candidat  qu'il  présentait*. 

Sylla,  dictateur,  abolit  cette  loi,  et  rendit  aux  pontifes  leur  ancien 
privilège  ^.  L'an  six  cent  quatre-vingt-dix,  Labiènus,  autre  tribun  du 
peuple,  le  même  qui  fut  l'un  des  lieutenants  de  César  dans  les  Gaules, 
la  fit  revivre  *.  Elle  fut  abolie  de  nouveau,  puis  remise  en  vigueur,  et 
maintenant  elle  existe  encore  pour  tous  les  prêtres  en  général  *. 

La  charge  de  Pontife  maxime,  ordinairement  confiée  à  des  citoyens 
recommandables  par  leur  âge  *,  et  qui  ont  occupé  des  magistratures 
curules"',  est  inamovible  ^  Elle  donne  droit  d'entrée  au  Sénats  Par 
suite  d'un  autre  privilège,  le  chef  du  collège  pontifical  n'est  justiciable 
d'aucun  tribunal,  sa  personne  est  inviolable,  et  toute  recherche  de- 
meure interdite  contre  lui  pour  les  actes  de  son  ministère  '";  on  n'a 
de  recours  que  contre  les  actes  en  eux-mêmes,  qui  peuvent  être  inva- 
lidés par  voie  d'opposition  ou  d'appel  devant  les  Comices  ".  Tous  les 
pontifes  jouissent  de  la  même  inviolabilité  que  leur  chef '^ 

Respectés  à  l'égal  des  magistrats,  les  pontifes  en  portent  le  cos- 
tume, la  toge  prétexte''.  Ils  ont  pour  coiffure  un  apex  '*,  ou  tutulus, 
bonnet  de  laine  de  forme  conique,  terminé  par  une  boule". 

L'Empereur  est  aujourd'hui  Pontife  maxime 'S  et,  selon  toute 
apparence,  cette  haute  dignité  religieuse  sera  toujours  le  partage  du 
chef  de  l'empire.  Elle  reviendra  ainsi  au  principe  de  son  institution; 
car  Romulus  s'était  réservé  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  concernait 

1  Cic.  de  Leg.  agrar.  U,  7.— Patercul.  H,  12.  — Suet.  Ncro,  2.  =  *  Cic.  Ihid.;  V\n- 
lipp.  H,  2.  =s  Ascoii.  in  Divinat.  p.  19.  =  *  Hion,  XXXVU,  57.  =  5  Cic.  etDrut.  Ep. 
5.  — D.  Halic.  II,  75.— Suct.  Cœs.  15.— Dion.  XMV,  53.  =  «  Til.-Liv.  XXV,  5;  X\l\, 
58.  =  7  Id.  XXV,  5.  =  8  Dion.  XLIX,  15.  —  .\ppian.  de  Bell.  civ.  V,  p.  1178.  —  Suel. 
Aue;.  Si.  —  Senec.  de  Clément.  I,  10.  =  »  Dion,  L\,  9.  =  '»  D.  Ilalic.  Il,  75.  = 
i>  Til.-Liv.  XL,  42.— .\scon.  in  Milo.  p.  98.=  'U).  Halir.  Ibid.  —  '^i  Til.-Liv.  XXX'.ll, 
42.  —  Ouinl.  Déclamai.  311.  —  Lamprid.  Alex.  Sever.  40.  =  i*  Thesaur.  Morell.  fa- 
mil,  ^milia,  6  ;  Atitonia,  lab.  5,  3  ;  Cossulia,  2.  =  '5  Varr.  L.  L.  Vil,  §  U.  — Fest.  v. 
Tululum.  =  18  Depuis  l'an  741.  Ov.  Fasl.  lli,  v.  420.  — Suel.  Aui,'.  51.— Dion.  LIV,  27. 
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le  culte  des  dieux*,  etNuma  s'établit  lui-même  Pontife  maxime  ^ 

J'oubliais  de  dire  que  depuis  que  l'Empereur  est  investi  du  souve- 
rain pontificat,  la  Regia  a  cessé  d'être  la  demeure  du  chef  de  la  reli- 
gion. Auguste,  ne  voulant  point  quitter  sa  maison  du  mont  Palatin,  a 
concilié  ce  qu'exigeait  la  dignité  pontificale,  en  rendant  publique  une 
partie  de  cette  maison  ^ 

§  II.  Les  Augures  et  les  Aruspices.  On  n'entreprend  aucune  affaire 
publique  un  peu  importante  sans  consulter  préalablement  la  volonté 
des  dieux  par  le  moyen  de  certaines  pratiques  sacrées,  que  Ton 
nomme  augures  ou  auspices. 

Les  augures  se  prennent  d'après  le  chant  des  oiseaux  *;  les  aus- 
pices,  d'après  l'observation  de  leur  vol  ^ 

Il  y  a  un  troisième  moyen  de  consulter  les  volontés  célestes,  qui, 
pratiqué  au  moyen  de  l'inspection  des  entrailles  d'animaux  que  l'on 
immole,  n'en  est  pas  moins  également  appelé,  par  extension,  auspice 
ou  augure. 

Ces  consultations  divinatoires,  aussi  anciennes  que  Rome,  du  moins 
les  deux  premières,  sont  pratiquées  par  deux  ordres  de  prêtres 
nommés  Augures  et  Aruspices. 

Les  Augures  ont  été  institués  par  Romulus,  qui  en  établit  un  dans 
chacune  des  trois  tribus  dont  se  composait  son  peuple  ^.  Numa  porta 
à  cinq  '  ce  nombre  qui,  dans  la  suite,  fut  élevé  à  neuf  membres  ^, 
puis  à  quinze  ®,  le  nombre  impair  ayant  été  observé,  afin  que  les 
trois  tribus  primitives,  auxquelles  ils  sont  censés  attachés,  soient  éga- 
lement partagées.  Il  n'y  a  dans  ce  collège  d'autre  hiérarchie  que  celle 
de  l'âge  '°. 

Jusqu'au  milieu  du  cinquième  siècle,  l'augurât  demeura  le  partage 
exclusif  des  patriciens  *'  ;  mais  alors,  une  loi  rendue  par  le  peuple 
ouvrit  aussi  le  sacerdoce  aux  plébéiens  consulaires  outriomphateurs'^, 
et  ils  y  furent  admis  par  moitié  comme  au  pontificat  '^ 

Les  rois  furent  les  premiers  Augures'*,  et  nommèrent  à  ce  sacer- 
doce. Le  collège  fut  ensuite  chargé  de  remplir  lui-même  les  vacances 
qui  se  manifestaient  dans  son  sein  '^  Cela  dura  jusqu'à  l'époque  de 

>  D.  Halic.  U,  14.  =  «  Plut.  Numa,  9.  =  3  Dion.  Ibtd.  —  *  Augurium  diclum  quasi 
aviReiium,  id  est  quod  avps  gerunt.  Scrv.  in  /Encid.  V,  v.  523.  Non.  Marroll.  v.  Auspi- 
cium.  =  5  Auspidum  est  volalus  avium,  diclum  ah  ave  inspirienda  quasi  avispicium. 
Serv.  in  /Eiieid.  IM,  v.  57/«.—  Non.  Marcel,  v.  auspicium.  =  <>  Cic.  de  Hepub  M  9  = 
T  Ihid.  U.  =  «Tit.-Liv.  X,  6,  9.=  9  W.  LXXXIX,  Kpiio.  =  10  Cic.  de  Senecl.  18.'=^ 
"  Id.  de  Divinat.  H.  35.  —  Til.-Liv.  IV,  6  ;  VI,  il  ;  X,  6,  9.  =  12  lii.-Liv.  X,  fi,  9.  =: 
iSCic.  pro  domo.  13.  =r  H  yrf.  d,.  Divjnat.  I,  40.  —iiQc.  l'Iiiiipu.  II,  2:  de  Àmicil. 
25  ;  Hrut.  26.— Tit.-Liv.  XL,  42.  — l'iut.  .Marcel.  2. 
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la  loi  Domitia,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  qui  régla  le  mode  d'élection, 
non-seulement  des  pontifes,  mais  aussi  des  augures,  et  de  tous  les 
prêtres  en  général  '. 

On  ne  s'étonnera  point  que  l'augurât  ait  été  soumis  aux  mêmes 
conditions  d'éligibilité  que  le  pontificat,  quand  on  saura  de  quel  pou- 
voir immense  jouissent  les  Augures  elles  Aruspices  :  «  Que  les  inler- 
«  prèles  de  Jupiter  très-bon,  très-grand,  dit  Cicéron,  que  les  Au- 
«  gures  publics  fassent  d'avance  connaître  Tauspiceà  ceux  qui  traitent 
«  des  affaires  de  la  guerre  ou  du  peuple,  et  que  l'on  s'y  conforme  ; 
«  qu'ils  présagent  le  courroux  des  dieux,  et  qu'on  y  obéisse^.  » 

Voilà  effectivement,  en  résumé,  quel  est  leur  pouvoir.  Et  quand 
on  réfléchit  que  la  guerre,  la  paix,  l'élection  de  tous  les  magistrats, 
les  lois,  et  souvent  l'administration  de  la  justice,  dépendent  des  co- 
mices du  peuple  ;  que  les  augures  ont  droit  d'empêcher  ou  de  rompre 
ces  assemblées,  en  déclarant  qu'elles  ne  paraissent  pas  agréables 
aux  dieux  ^  ou  en  annonçant  qu'ils  consultent  les  auspices  *  ;  que 
leur  influence  va  jusqu'à  faire  abdiquer  des  magistrats  en  fonctions, 
en  dénonçant  simplement  leur  élection  comme  ayant  été  vicieuse  ^, 
on  peut  dire  hardiment  que  les  Augures  sont  comme  les  rois  de  la 
république,  d'autant  mieux  qu'à  ce  pouvoir  immense,  ils  joignent 
encore  le  privilège  de  l'inamovibilité  ®. 

Comme  le  collège  augurai  réside  à  Rome,  et  qu'à  la  guerre  on  a 
souvent  besoin  de  prendre  les  auspices,  les  généraux  sont  investis 
du  droit  de  procéder  eux-mêmes  à  l'accomplissement  de  ce  rit  reli- 
gieux. Pour  cela,  on  porte  à  la  suite  des  armées  un  certain  nombre 
de  coqs  '',  qu'on  nomme  les  poulets  *,  et  qui,  lorsqu'il  en  est  besoin, 
doivent  fournir  les  auspices  ;  car  il  pourrait  arriver,  au  moment  où 
l'on  voudrait  consulter  les  dieux,  qu'il  ne  se  trouvât  pas  là  d'oiseaux, 
et  toutes  les  opérations  militaires  seraient  arrêtées.  Rien  de  plus 
simple  que  la  manière  de  consulter  cet  auspice  :  on  place  devant  les 
poulets,  en  dehors  de  leur  cage  ®,  une  boule  de  pâte  *^.  Le  général 
est  présent.  Il  appelle  quelqu'un  de  l'armée,  le  premier  venu  ",  sou- 

I  Cic.  de  Leg.  agiar.  H,  7.  =  ^  M.  dp  Legil).  II,  8.  =  3  Id.  Philipp.  H,  53  ;  de 
Lepib.  n,  i2.  =  * //.  pro  domo.  15;  ad  Âltic.  IV,  3,  16.  —  Til.-Iiv.  VI,  il.  — Dion. 
XXXVIII,  15.  =3  Cic.  de  Divinal.  Il,  55.  —  Til.-Liv.  IV,  7;  VIII,  15,  23.  =  6  xit.- 
Liv.  I,  18  ;  XXX,  26.  —  Piiii.  IV,  Ep.  8.  —  Plui.  Ouœst.  rom.  p.  156.  =  "  Gallinacei. 
Plin.  X,  21.  =  8  Pulli.  Cic.  de  Dninal.  I,  15  ;  II,  8,  3*.  —  Til.-Liv.  VI,  41  ;  X,  iO.  — 
V.  Max.  1.  4,  5,  elc  ==  9  Tii.-Liv.  VI,  41.  =  '«  OfTa  pullis.  Cic.  de  Divinal.  II,  55.  — 
Fcsl.  V.  Puls.=  "  le  miiii  inauspiciocsse  volo...  Hic  apud majores  noslros  adhibebalui 
perilus,  nuiic  fjuiiibct.  Cic.  Ibid.  34.— Tit.-I.iv.  X,  40. 
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veut  le  pullaire,  gardien  des  poulets^  pour  faire  les  fonctions  d'au- 
gure, et,  lui  adressant  la  parole  :  «  Un  tel,  je  veux  que  tu  m'aides  à 
prendre  les  auspices.  »  Il  répond  :  «J'ai  entendu.  —  Dis  s'il  te  paraît 
qu'il  y  a  silence.  «(Ceci  signifie  l'absence  de  tout  défaut  dans  Taugure). 
— «Il  me  paraît  qu'il  y  a  silence,  »  répond  l'homme  appelé  pour  ob- 
server l'auspice.  —  «  Dis  s'ils  mangent  (les  oiseaux),  reprend  le  géné- 
ral.—  Ils  mangent,»  ou  bien  :  «Ils  ne  mangent  pas*.  »  En  effet,  s'ils 
se  hâtent  de  sortir  de  leur  cage,  s'ils  se  jettent  avidenient  sur  la  pâte, 
si,  en  mangeant,  ils  en  laissent  tomber  de  leur  bec,  s'ils  tout,  ce  qu'en 
terme  d'augure  on  nomme  le  frappe-terre  ',  l'auspice  est  heureux  *. 
Il  passe,  au  contraire,  pour  funeste,  si  les  poulets  restent  au  fond  de 
leur  ciige,  même  quand  on  les  secoue  pour  les  en  faire  sortir''  ;  s'ils 
refusent  de  manger  ^  ou  s'ils  prennent  la  fuite  ''. 

A  Rome,  les  auspices  sont  consultés  avec  plus  de  solennité;  ilssp 
prennent  hors  de  la  ville,  dans  l'enceinte  du  Ppmœriuin,  à  l'entrée 
d'une  tente  *  dressée  sur  un  endroit  élevé  ^.  Que  ce  soit  pour  des 
comices,  ou  pour  une  guerre  prochaine,  nouvellement  décrétée, 
voici  coinpient  on  procède  ;  le  général  chargé  de  la  guerre,  ou  le 
magistrat  qui  doit  présider  les  comices,  3e  rend,  après  minuit'",  à  l'en- 
droit requis,  avec  un  membredu  collège  augurai",  en  costume,  c'est- 
à-dire,  vêtu  d'une  trabée  de  pourpre '^  ornée  de  bandes  d'écarlate  '■; 
l'Augure  porte  une  lanterne  dont  le  dessus  est  découvert?*.  Qn  choisit 
cette  heure  de  minuit,  parce  que  pour  les  comices,  qui  sont  à  Rome 
les  occasions  les  plus  fréquentes  de  consulter  la  volonté  des  dieux,  les 
auspices  doivent  être  dénoncés  d'avance  '^  le  jour  même  de  ces  assem- 
blées, qui ,  tu  t'en  souviens,  se  tiennent  dès  la  première  heure  du  jour  ^*. 

Le  prêtre  fait  asseoir  sur  une  pierre,  et  la  face  tournée  au  midi, 
celui  qui  vient  chercher  les  auspices.  Lui-même,  la  tête  couverte,  se 
place  à  sa  gauche,  tenant  de  la  main  droite  '''  un  lituus,  bâton  court, 
sans  nœuds,  recourbé  par  un  bout'*.  Après  avoir  promené  sa  vue  au 

•  Cic.  de  Divinat.  U,  35.=  2  Dicito,si  silenlium  esse  videbilur.  Slalim  respondet,  Si- 
lentiuni  esse  videri.  Tum  ille,  Dicilo  si  pascunlur  :  l'asruntur.  Cir.  Ibid.  34.  =  ^  'l'erri- 
pavium,  leriipudium,  tripudium.  Ibid.  I,  15;  U,  54,  55.  Tripudium  solislimum.  Ibid. 
Il,  8.— Til.-Liv.  X,  40.  —  l'Iin.  X,  21.  =  *  Cic.  Ibid.  55;  de  Nat.  deor.  U,  3.  —  Til.- 
Llv.  VI,  41.— V.  Max.  I,  4,  5. —  Fest.  v.  Puis.  =  5  I>lul.  Ti.  Grâce.  17.  =  <>  Loc.  sup. 
cil.  n"  4.  =  '  V.  Max.  1,  6.  7.  =  8  cic.  de  Ilivinat.  I,  17  ;  U,  53  ;  de  Nal.  deor.  Il-, 
4.  —V.  Max.  I,  1,  3.  —  Til.-Liv.  V,  52.  —  Plul.  Marcel.  3.  =  9  Arx.  Til.-Liv.  X,  7.  = 
io  Media  nocle.  Til.-Liv.  XWIV,  14.  — Posl  mediam  iioclem.  K.  Gell.  III,  2.— D.  Halic. 
II,  6.  —  11  Cic.  de  Divinal.  U,  54.  =  '2  Cic.  pro  SexI.  69  ;  Ep.  famil.  U,  16  ;  ad  Allie. 
U,  9.— Seiv.  il)  Jineid.  VII,  v.  187.  =  'î  Serv.  Ibid.  v.  186,  612.  = '4  Plut.  Qiieesl. 
lom.  p.  67.  =  15  Cic.  in  Valiii.  7  ;  Pliilipp.  Il,  35  ;  de  Legib.  Il,  8.  =  '6  Lellre  \XVI, 
I.  II,  p.  21.=  17  Til.-Liv.  I,  18.  — Plut.  Nunia,  7.  =  18  Til.-Liv.  /6iV/.— Piul.  Cainil.  52. 
—  Seiv.  iu  bueol.  9,  \.  13  ;  iii  ,'Eneid.  VU.  v.  187. — Thesaur.  Moreil.  passim. 
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loin,  tout  autour  de  lui,  adressé  une  prière  aux  dieux  ^  il  se  tourne 
vers  l'Orient-,  divise,  avec  son  lituus^,  et  non  avec  la  main,  ce  qui 
lui  est  interdit  *,  tout  le  ciel  en  diverses  régions,  qui  prennent  le  nom 
de  temples^;  la  droite  est  au  midi,  la  gauche  au  septentrion,  et  il 
marque  en  face  un  point  fixe,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre  ^. 
Après  cette  opération,  il  passe  le  bâton  augurai  dans  la  main  gauche, 
et  mettant  la  droite  sur  la  tète  du  consultant,  derrière  lequel  il  se 
tient  debout,  et  qui  est  voilé''  :  «Jupiter,  père  de  la  nature,  dit-il, si  le 
destin  permet  que  ce  Tullius  (le  nom  du  consultant),  dont  je  touche 
la  tète,  préside  les  comices  du  peuple  Romain,»  ou  :  «commande  les 
armées  du  peuple  Romain,  envoie-nous  des  signes  certains  de  ta 
volonté  dans  les  régions  que  j'ai  tracées*.  » 

S'il  se  passe  vingt-c{uatre  heures  sans  que  les  dieux  aient  manifesté 
leur  volonté,  le  consultant  rentre  en  ville,  et  l'opération  est  renvoyée 
au  jour  suivant.  Mais  alors  il  faut  qu'il  change  de  tente  sous  peine  de 
nullité  des  auspices  '.  En  cas  d'auspices  défavorables,  l'augure,  dont 
le  droit  se  borne  à  dénoncer  ce  qu'a  vu  le  consultant  *•*,  dit  simple- 
ment :  «  A  un  autre  jour,  »  et  les  comices  sont  remis  jusqu'à  ce  que 
l'on  trouve  de  meilleurs  présages  ". 

On  ne  compte  qu'un  petit  nombre  d'oiseaux  qui  fassent  auspice'-: 
ce  sont  la  buse,  l'orfraie,  l'aigle  *^,  l'aiglon,  le  vautour,  d'une  part  **  ; 
et  de  l'autre,  le  corbeau,  la  corneille*^,  le  pivert,  la  chouette '^  et 
le  hibou  *\ 

Les  premiers  sont  nommés  alites,  du  mot  ala,  aile,  parce  qu'ils 
ne  font  auspice  que  par  leur  vol  ;  et  les  seconds,  alites  et  oscines  tout 
à  la  fois,  parce  qu'ils  font  auspice  et  par  leur  vol,  et  par  leur  chant, 
ou  leur  bec,  os  '*. 

On  nomme  prœpètes  les  oiseaux  qui  donnent  d'heureux  présages 
en  volant  très-haut,  droit  devant  eux,  et  déployant  une  vaste  enver- 


1  Tit.-Liv.  I,  18.— Plut.  Numa,  7.  =  2  Tit.-Liv.  VIII,  23.  —  D.  Halir.  H.  5.  =  3  Cic. 
de  Divinal.  I,  17.  —Tit.-Liv.  I,  18.  —  IMut.  Camil.  32.  —  Serv.  in  Purol.  9,  v.  15  ;  in 
JEneid.  VII,  v.  187.  =  ^  Serv.  in  .-Eneid.  Ibid.  =  3  Templa.  Varr.  L  1,.  VII,  §  6,  7.  = 
6  Til.-Liv.  1,  18.  =^  Plut.  Xuma,  7.  =  *  Jupiter  patcr,  si  est  fas  iiunc  Nurnam  Pompi- 
lium,  cujus  ego  raput  tenoo,  vegem  Uoma;  esse,  uti  lu  signa  nobis  ceria  adriarassis 
inler  cos  fines  quos  feci.  Til.-Liv.  I,  18.  =  9  Cic.  de  Divinat.  I,  17.  —  V.  Max.  I.  1,3. 
—  Plut.  Marcel!.  3.  =  lo  cic.  Phiiipp.  Il,  52.  =  H  Cic.  Ibid.  53;  de  Legib.  II.  12.  = 
12 /rf.  de  Divinat.  II,  36.  — Sencc.  Nat.  (jua?st.  II,  52.=  «^  Scnec.  7A/ri.— Suel.  Vitell. 
9.—  Fost.  V.  Oscines.  =  i^  Plut.  Roinul.  9  ;  Marius,  17.  —  l'est.  Ibid.  =  '5  Senec.  — 
Fest.  lbid.=  "=  Plin.  X,  18.—  Fcsi.  Ibid.—  i"  Fesl.  lbid.—  ScT\.  in  .-Eneid.  IV,  v.  461. 
=  18  Varr.  L.  L.  VI,  g  76.  —  Cic.  de  Nal.  deor.  Il,  6i.— Fesl.  /Ait/.  — Serv.  Ibid.  III, 
V.  561.— Acron.  in  Ilor.  111,  od.  27,  v.  11. 
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uurc'.  Néanmoins  la  chouette  et  le  hibou  ne  donnent  jamais  qu'un 
mauvais  auspice'^ 

Par  opposition,  on  appelle  infères,  ceux  qui  fournissent  un  mau- 
vais auspice  en  volant  bas  et  près  de  terre».  On  les  appelle  aussi 
rcmores.  parce  qu'ils  arrêtent  celui  qui  veut  entreprendre  quelque 

chose  *. 

Ceux  qui  font  augure,  c'est-à-dire  présagent  par  leur  chant  la 
faveur  ou  la  défaveur,  s'interprètent  suivant  le  côté  où  ils  se  font 
entendre  :  ainsi  le  chant  d'un  corbeau  à  droite ^  celui  d'une  cor- 
neille* ou  d'un  pivert ■'  à  gauche,  ratifient  ce  que  l'on  a  intention  de 
faire ^  Toujours  le  cri  d'un  hibou  est  d'un  mauvais  présage ^  de 
même  que  le  silence  de  tous  les  oiseaux  à  augure  '^  Dans  ce  dernier 
cas  on  les  nomme  obscènes  ",  inèhres  '^ 

Les  auspices  ou  augures  étant,  d'après  l'espèce  des  oiseaux,  divi- 
sés en  grands  et  petits,  le  grand  l'emporte  toujours.  Ainsi,  qu'une 
corneille  ou  un  pivert  donne  un  auspice,  et  qu'un  aigle  en  donne 
ensuite  un  autre  tout  opposé,  l'auspice  de  l'aigle  prévaudra *^ 

On  entend  encore  par  grands  et  par  petits  auspices  ceux  pour 
l'élection  des  grands  ou  des  petits  magistrats  'S  autrement  les  aus- 
pices pour  les  comices  par  centuries,  ou  ceux  pour  les  comices  par 
tribus'". 

Quels  que  soient  les  auspices,  quelque  favorables  qu'ils  aient  été, 
le  cri  d'une  souris  sutlit  pour  les  annuler  complètement '^ 

Je  ne  devais  te  parler  que  des  divers  collèges  de  prêtres  établis  à 
à  Rome;  ce  sera  peut-être  sortir  de  mon  sujet  que  de  t'entretenir 
des  Aruspices,  qui  n'appartiennent  réellement  pas  à  la  hiérarchie 
religieuse  romaine,  et  ne  sont  que  des  espèces  de  prêtres  libres, 
étrangers  pour  la  plupart,  et  moins  considérés  que  les  Augures '^  : 
mais  l'art  qu'ils  exercent  tient  de  si  près  à  celui  des  Augures,  et  l'on 
y  recourt  si  souvent ,  que  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  l'augurât  serait 
incomplet,  si  je  ne  te  parlais  pas  maintenant  de  Y aruspication  et  de 
ceux  qui  la  pratiquent.  Les  Aruspices  ont  une  double  fonction  :  ils 

1  Cir.  de  Divinat.  I,  48. — A.  Coll.  VI,  6.—  Fest.  v.  Prscpetes.  —  Serv.  in  ^ncid.  III, 

V.  2i6  ;  VI,  V.  15.  =  2  .Klian.  de  Animal.  X,  37.  — Serv.  Ibid.  IV,  v.  461.  —  3  A.  Gcll. 

VI,  6.  —Serv.  Ihid.  III,  v.  240,  361  ;  VI,  v.  13.  =  *  Fesl.  v.  Uemorcs.  =  ^  Qc.  de 
Divinal.  I,  59.  — l'Iaiil.  Asin.  Il,  1,  v.  lll.-llor.  III,  od.  27,  v.  10.  =  6  Cic.  —  Plau(. 
Ibid.—Mvs-  Esl.  9,  V.  15.  =  ■?  IMaut.  Ibid.—  *  Cic.— l'iaul.— Virg.  Jbid.  —  «  Lucan. 
V,  V.  396.  =  <u  Appian.  de  Bell.  nv.  IV,  p.  1067.  —  n  Obsrena;.  A.  Gell.  XIII,  13.  — 
Serv.  in  /Enoid.  III,  v.  241  —  ^-  Inebrie.  Serv.  Ibid.  v.  246.  —  ^'^  Ibid.  v.  574.  = 
>*A.  Gell.  XIII,  13.  zzr  15  Gin.  Ep.  famii.  VII,  50.  =  16  pjj,,.  vill,  57.  —V.  Max.  I,  1, 
5.— Plul.  Marcel!.  5.  =  "Cic.  Ep.  famil.  VI,  18. 
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loin,  tout  autour  de  lui,  adressé  une  prière  aux  dieux  ^  il  se  tourne 
vers  l'Orient*,  divise,  avec  son  lituus^,  et  non  avec  la  main,  ce  qui 
lui  est  interdit  *,  tout  le  ciel  en  diverses  régions,  qui  prennent  le  nom 
de  temples^;  la  droite  est  au  midi,  la  gauche  au  septentrion,  et  il 
marque  en  face  un  point  fixe,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre  ®. 
Après  cette  opération,  il  passe  le  bâton  augurai  dans  la  main  gauche, 
et  mettant  la  droite  sur  la  tète  du  consultant,  derrière  lequel  il  se 
tient  debout,  et  qui  est  voilé''  :  «Jupiter,  père  de  la  nature,  dit-il,  si  le 
destin  permet  que  ce  Tullius  (le  nom  du  consultant),  dont  je  touche 
la  tête,  préside  les  comices  du  peuple  Romain,  »  ou  :  «  commande  les 
armées  du  peuple  Romain,  envoie-nous  des  signes  certains  de  ta 
volonté  dans  les  régions  que  j'ai  tracées*.  » 

S'il  se  passe  vingt-quatre  heures  sans  que  les  dieux  aient  manifesté 
leur  volonté,  le  consultant  rentre  en  ville,  et  l'opération  est  renvoyée 
au  jour  suivant.  Mais  alors  il  faut  qu'il  change  de  tente  sous  peine  de 
nullité  des  auspices  ^.  En  cas  d'auspices  défavorables,  l'augure,  dont 
le  droit  se  borne  à  dénoncer  ce  qu'a  vu  le  consultant  ^'^,  dit  simple- 
ment :  «  A  un  autre  jour,  »  et  les  comices  sont  remis  jusqu'à  ce  que 
l'on  trouve  de  meilleurs  présages". 

On  ne  compte  qu'un  petit  nombre  d'oiseaux  qui  fassent  auspice*-: 
ce  sont  la  buse,  l'orfraie,  faigle  *^  l'aiglon,  le  vautour,  d'une  part  **  ; 
et  de  l'autre,  le  corbeau,  la  corneille ^%  le  pivert,  la  chouette '^  et 
le  hibou  ^^ 

Les  premiers  sont  nommés  alites,  du  mot  ala,  aile,  parce  qu'ils 
ne  font  auspice  que  par  leur  vol  ;  et  les  seconds,  alites  et  oscines  tout 
à  la  fois,  parce  qu'ils  font  auspice  et  par  leur  vol,  et  par  leur  chant, 
ou  leur  bec,  os  **. 

On  nomme  prœpètes  les  oiseaux  qui  donnent  d'heureux  présages 
en  volant  très-haut,  droit  devant  eux,  et  déployant  une  \asle  enver- 


1  Til.-Liv.  I,  18.— Plut.  Xuma,  7.  =  nit.-Liv.  VHI,  23.  —  D.  Ilalic.  H.  5.  =  »  Cic. 
de  Divinat.  I,  17.  —  Tit.-Liv.  I,  18.  —  Plut.  Camil.  52.  —  Serv.  in  Bucol.  9,  v.  15  ;  in 
JEnehi.  VU,  v.  187.  —  4  Serv.  in  /Eneid.  Ibid.  =  5  Templa.  Varr.  L  L.  VU,  §  6,  7.  = 
s  Til.-Liv.  I,  18.  =  ■?  Plut.  Numa,  7.  ^  *  Jupiter  pater,  si  est  fas  hune  Numain  Pompi- 
lium,  cujus  ego  rapul  leneo,  regem  Piom;c  esse,  uli  tu  signa  nobis  ceila  adriarassis 
inter  eos  fines  quos  feei.  Tit.-Liv.  I,  18.  =  9  Cic.  de  Divinat.  I,  17.  —  V.  Max.  I.  1,  3. 
-Plut.  Marcel!.  3.  =  'o  Cic.  Piiilipp.  Il,  52.  =  H  Cic.  Ibid.  35;  de  Legib.  U,  12.  = 
>2/rf.  de  Divinat.  II,  56.  — Senec.  Nat.  Quffst.  II,  52.=  13  Sencc.  /6/d.— Suel.  Vilell. 
9.—  Fcst.  V.  Oscines.  =  14  Plut.  Komul.  9  ;  Marins,  17.  —  Test.  Ibid.  =  i»  Senec.  — 
Fesl.  Ibid.—  i6  Plin.  X,  18.—  Lest.  //)/(/.=  i'  Fesl.  Ibtd.—  Sci\.  in  .Tineid.  IV,  v.  161. 
=  18  Varr.  L.  L.  VI,  g  76.— Cic.  de  Nal.  deor.  Il,  64.— Fesl.  lbid.  —  Scr\.  Ibid.  111, 
V.  361.— Acron.  in  llor.  III,  od.  27,  v.  11. 
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gure».  Néanmoins  la  chouette  et  le  hibou  ne  donnent  jamais  qu'un 
mauvais  auspice -. 

Par  opposition,  on  appelle  infères,  ceux  qui  fournissent  un  mau- 
vais auspice  en  volant  bas  et  près  de  terre».  On  les  appelle  aussi 
remores,  parce  qu'ils  arrêtent  celui  qui  veut  entreprendre  quelque 

chose  *. 

Ceux  qui  font  augure,  c  est-à-dire  présagent  par  leur  chant  la 
faveur  ou  la  défaveur,  s'interprètent  suivant  le  côté  où  ils  se  font 
entendre  :  ainsi  le  chant  d'un  corbeau  à  droite ^  celui  d'une  cor- 
neille^ ou  d'un  pivert^  à  gauche,  ratifient  ce  que  l'on  a  intention  de 
faire».  Toujours  le  cri  d'un  hibou  est  d'un  mauvais  présage ^  de 
même  que  le  silence  de  tous  les  oiseaux  à  augure'^  Dans  ce  dernier 
cas  on  les  nomme  obscènes  " ,  inèbres  ^^ 

Les  auspices  ou  augures  étant,  d'après  l'espèce  des  oiseaux,  divi- 
sés en  grands  et  petits,  le  grand  l'emporte  toujours.  Ainsi,  qu'une 
corneille  ou  un  pivert  donne  un  auspice,  et  qu'un  aigle  en  donne 
ensuite  un  autre  tout  opposé,  l'auspice  de  l'aigle  prévaudra '^ 

On  entend  encore  par  grands  et  par  petits  auspices  ceux  pour 
l'élection  des  grands  ou  des  petits  magistrats  '\  autrement  les  aus- 
pices pour  les  comices  par  centuries,  ou  ceux  pour  les  comices  par 

tribus**. 

Quels  que  soient  les  auspices,  quelque  favorables  qu'ils  aient  été, 
le  cri  d'une  souris  sufiit  pour  les  annuler  complètement  '^ 

Je  ne  devais  te  parler  que  des  divers  collèges  de  prêtres  établis  à 
à  Rome;  ce  sera  peut-être  sortir  de  mon  sujet  que  de  t'entretenir 
des  Aruspices,  qui  n'appartiennent  réellement  pas  à  la  hiérarchie 
religieuse  romaine,  et  ne  sont  que  des  espèces  de  prêtres  libres, 
étrangers  pour  la  plupart,  et  moins  considérés  que  les  Augures"  : 
mais  l'art  qu'ils  exercent  tient  de  si  près  à  celui  des  Augures,  et  l'on 
y  recourt  si  souvent ,  que  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  l'augurât  serait 
incomplet,  si  je  ne  te  parlais  pas  maintenant  de  Y aruspication  et  de 
ceux  qui  la  pratiquent.  Les  Aruspices  ont  une  double  fonction  :  ils 

1  Cir.  de  Divinat.  I,  48.— A.  Gcll.  VI,  6.—  Fest.  v.  Pracpetes.  —  Serv.  in  ^neid.  lU, 

V  2i6  ;  VI,  V.  15.  =  2  .-Elian.  de  Animal.  X,  37.  — Serv.  Ibid.  IV,  v.  461.  =  3  \.  Gcll. 

VI  6  —Serv.  Ibid.  111,  v.  24C,  361;  VI,  v.  15.  =  *Fest.  v.  Remores.  =  S  (;ie.  de 
nivinal.  1,  39.— l'IaiK.  Asin.  11,1,  v.  111.- Hor.  III,  od.  27,  v.  10.  =  6  Cic.  -  Plaut. 
/éid.-Virg.  ErI.  9,  v.  15.  =  ''  Plaut  Ibid.  =  »  Cic— Plant. -Virg.  Ibid.  =  »  Luran. 
V,  V.  596.  =  '0  Appian.  de  Bell.  nv.  IV,  p.  1067.  —  ^  Obscense.  A.  Cell.  XIII,  13.  — 
sèrv  in  .-Encid.  111,  v.  241  =  '-  Inebrœ.  Serv.  Ibid.  v.  246.  —  ^^  Ibid.  v.  374.  = 
1»  A.  Gell.  XIII,  15.  =  15  Cic.  Kp.  famil.  VII,  50.  =  16  Piiu.  VIII,  37.  -V.  Max.  I,  1, 
5.— Plul.  Marcell.  5.  =  "  Cic.  Ep.  famil.  VI,  18. 
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prédisent  l'avenir  d'après  des  événemenls  ou  des  phénomènes,  ou 
bien  ils  vont  en  chercher  la  révélation  dans  les  entrailles  des  vic- 
times. Dans  la  première  fonction  ils  sont  interprètes  des  prodiges'; 
dès  qu'il  s'en  manifeste  on  va  consulter  ces  devins,  ou  bien  on  en 
fait  venir  plusieurs  d'Etrurie  pour  les  expliquer-.  Un  prodige  est 
proprement  un  présage  fâcheux,  comme  une  chose  qu"il  faut  chas- 
sera On  pourrait  encore  définir  les  prodiges  des  événements  extraor- 
dinaires, et  qui  paraissent  impossibles.  L'histoire  romaine  en  est 
remplie  :  tantôt  ce  sont  des  pluies  de  sang  S  de  fer  ^  de  pierres  ^  de 
craie',  de  terre  ',  ou  de  lait';  tantôt  du  sang  coulant  d'un  foyer  do- 
mestique'**; des  fleuves  ou  des  fontaines  dont  les  eaux  paraissent 
ensanglantées";  des  statues  de  dieux  qui  se  couvrent  de  sueur'*,  ou 
qui  versent  des  larmes'*,  ou  dont  la  tète  s'enflamme'^;  des  naissances 
monstrueuses,  telles  que  des  enfants  venant  au  monde  sans  yeux  et 
sans  nez  ;  d'autres  sans  mains  et  sans  pieds  **  ;  un  agneau  à  deux 
tètes '^;  un  poulain  à  cinq  pieds;  des  poulets  à  troits  pattes'^;  un 
porc  à  tête  humaine  '^  D'autres  fois  un  bœuf  qui  parle,  ou  qui  monte 
sur  une  maison  "*;  des  corbeaux  qui  viennent  se  nicher  dans  un 
temple-'',  ou  en  béqueter  la  toiture^'  ;  un  loup  arrachant  du  fourreau 
l'épée  d'une  sentinelle ^^;  des  animaux  changés  tout-à-coup  de  na- 
ture :  des  coqs  en  poules,  des  poules  en  coqs  **.  Puis  les  phénomènes 
célestes  :  le  ciel  paraissant  tout  en  feu  ;  le  soleil,  couleur  de  sang  -*,  ou 
rappetissant  son  disque";  ténèbres  en  plein  jour-";  clartés  sou- 
daines dans  la  nuit-^;  trois  lunes  dans  le  cieP*;  deus.  soleils*';  des 
étoiles  qui  filent ^*';  des  torches  ardentes  se  promenant  en  l'air",  et 
mille  autres  choses  semblables  *. 
Les  présages  célestes  les  plus  importants  et  les  plus  réels,  sont  les 

1  Cic.  de  Divinat.  I,  2,  18,  36  ;  U,  31,  3-2.— Tit.-Liv.  1,31;  XWll,  1.— V.  Max.  I, 
6,  4,  8,  elc.  =  2  Cic.  de  Diviu.il.  I,  i5  ;  U,  9,  35  ;  de  Nal.  dcor.  II,  i  ;  in  Caiil.  III,  8  : 
de  Arusp.  respoiis.  12.  —  Til.-Liv.  1,  36;  V,  13;  XXVll,  37;  XXXM,  1.  — i,urau.  I, 
V.  583.— A.  Gell.  IV,  3.— Plut.  Sulla,  7.— Appian.  de  Ik-ll.  civ.  IV,  p.  955.  =  ^  Prodi- 
gium  dicluni  quasi  porro  adigeiidum.  Non.  Marcell.  v.  Prodigium.  =*Cic.  de  Divinat. 

1,  i3.  — Til.-Liv.  V,  13;  XLIH,  13.  =sp|in.  U.  56.  —  «  Cic.  /6id.  —  Tit.-Liv.  I,  31  : 
XXll,  1  ;  XLIII,  13.— Plin.  Ibid.  =  ''  Tit.-Liv.  XXIV,  10.  =;  8  Cic.  de  Di\inal.  1,  43.— 
Tit.-Liv.  XXXIV,  43.  =  »  Cic.  Ibid.  =  '«Til.-Liv.  XLV,  16.  =  •'  Cic.  de  Divinat.  1.  43; 
U,  27.— Tit.-Liv.  XXII,  I.— V.  Max.  I,  6,  5.  =  i*  Cic.  /ftirf.— Appian.  de  BeiU  civ.  IV, 
p.  953.  =  13  Tit._Liv.  XL,  19.  =HW.  XXXIV,  43.  =  15  /d.  XXII,  1;  XXXI.  12; 
XXXIV,  43.-V.  Max.  I,  6,  3.  =  -e  Til.-Liv.  XXXII,  9.  =  i'  Id.  XXX.  2  ;  XXXI,  12  ; 
XXXII,  1.  =  18  W.  XXXI,  12  ;  XXXII,  9.  =  19  W.  XXI,  62;  XXll,  1,  C2  ;  XXMII,  Il  ; 
XXXIV,  37.  — Appian.  de  Bell.  civ.  IV,  p.  953.  =  -O  Til.-Liv.  X\1V,    10.  =  "^i  Id.   XXX, 

2.  =  22/(/.  XXll,  1,  62. —  V.  Max.  I,  6,  3.  =ï>Tit-Liv.  XXll,  1.  =  i*  II.  XXX,  2  : 
XXXI,  12.  =  25  M.  XXX,  38.  ==  26  VII,  28.  —  Flor.  IV.  1.  =  2"  Cic.  de  Diviiiul.  I.  43. 
—Til.-Liv.  XXVIII,  11.— Oros.  IV,  13  =  28  Cic  — Oios.  Ibid.  =  «  Cic.  Ibid.  =  ">  Id. 
de  Divinat.  Il,  28.  =  3i  Ibid.  I.  43.  — Tit.-Liv.  XLIII,  13.  — Lucan.  VII,  v.  155. 
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foudres  et  les  éclairs.  Les  Toscans  imaginèrent  les  premiers  de  cher- 
cher dans  les  fulgurations  un  moyen  divinatoire  '  ;  ils  en  ont  composé 
une  science^  qui  comprend  trois  parties  :  l' observation,  l'interpré- 
tation et  la  conjuration^.  Ils  considèrent  la  foudre  coinme  l,e  plus 
puissant  des  présages,  parce  que,  suivant  eux,  l'intervention  de  ce 
phénomène  céleste  anéantit  tous  les  autres  présages;  ses  prédictions 
sont  irrévocables  et  ne  peuvent  être  changées  par  aucun  j^utre  signe, 
tandis  que  les  menaces  des  victimes  ou  des  oiseaux  sont  abolies  par 
un  foudre  favorable'^. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  les  Romains  ont  reconnu  Thabileté  des 
Etrusques  dans  la  science  des  fulgurations  et  l'art  d'expliquer  les 
prodiges".  Autrefois,  d'après  un  ordre  du  Sénat,  six  enfants  d,es 
premières  familles  étaient  continuellement  tenus  chez  chaque  peuple 
de  l'Étrurie,  pour  y  étudier  cette  doctrine;  on  craignait  qu'un  si 
grand  art,  si  on  l'abandonnait  à  des  gens  de  basse  naissance,  ne 
perdit  sa  majesté  religieuse  et  ne  dégénérât  en  profession  merce- 
naire ^ 

Voici  quelques-uns  des  principes  de  cette  science,  que  j'ai  re- 
cueillis dans  la  conversation  d'un  Augure.  On  distingue  trois  espèce.s 
de  foudres  :  la  foudre  de  conseil,  la  foudre  d'autorité,  et  la  foudre 
d'étaf. 

La  première  précède  l'événement,  mais  suit  le  projet  :  ainsi  un 
homme  forme  une  résolution;  un  coup  de  foudre  l'y  confirme  ou 
l'en  détourne. 

La  seconde  suit  l'événement,  et  lui  donne  une  interprétation  fa- 
vorable ou  défavorable. 

La  troisième  se  montre  à  un  homm,ç  tranquille,  qui  n'est  occupé 
d'aucune  action,  ni  même  d'aucune  pensée  :  elle  apporte  soit  des 
menaces,  soit  des  promesses,  soit  des  avis*. 

C'est  Jupiter  lui-même  qui  lance  la  foudre,  et,  des  trois  espèces, 
la  première,  foudre  d'avis  et  de  paix,  est  envoyée  par  sa  seule 
volonté. 

La  seconde,  foudre  d'autorité,  est  également  lancée  par  Jupiter, 
mais  de  l'avis  de  son  conseil,  car  il  consulte  d'abord  les  douze 


1  Senec.  Nat.  quiesl.  H,  52.  =  2  cir.  de  Diviiiat.  I,  U.  —  Sencc.  Ihid.  53.  =  3  Aïs 
[fulniinum]  in  tria  dividitur  :  quemadmodiim  cxplorenius,  quemadmoduni  inlerprele- 
inur,  quomadmodum  exoicmus.  Senrc.  Ibid.  =*  Senec.  Ibid.  3^-jc2?  Cic.  de  Uivin. 
I,  18.  =  6 /ôid.  41.  —  V.  Max.  I,  1,  1.  = 'Gênera  fulminum  tria  (^^e:  consiliarium, 
.luclorilalis,  et  quod  status  diritur.  Senec,  Ibid,  59.  =8  ibid. 
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grands  dieux.  Cette  espèce  de  foudre  fait  quelquefois  du  bien;  mais 
ce  bien  n'est  qu'un  moyen  de  nuire,  et  jamais  elle  ne  demeure  inu- 
tile impunément. 

Enfin  la  troisième  est  encore  lancée  par  Jupiter,  après  une  assem- 
blée générale  de  l'Olympe.  Cette  foudre  ravage,  détruit,  dénature 
les  constitutions  publiques  et  les  atïaires  particulières  :  c'est  un  feu 
destructeur,  qui  ne  laisse  rien  subsister  dans  son  premier  état^ 

Ces  trois  espèces  de  foudres  se  subdivisent  en  postulatoires,  de- 
mandant ou  qu'on  célèbre  des  sacrifices  interrompus,  ou  qu'on 
reconmience  des  sacrifices  faits  dans  les  rites  ordinaires  ;  en  rnoni- 
toires,  désignant  un  malheur  dont  il  faut  se  garder;  en  pestiférées, 
dénonçant  la  mort  ou  l'exil;  en  fallacieuses,  faisant  le  mal  avec 
l'apparence  du  bien,  donnant,  par  exemple,  à  un  homme  un  con- 
sulat qui  le  perdra,  à  un  autre  un  héritage  dont  l'acquisition  lui 
coûtera  cher;  en  déprécanées,  dont  les  menaces  n'ont  point  d'effet  ; 
en  péremptales  détruisant  les  menaces  des  foudres  précédentes  ;  en 
attestanées,  confirmant  ces  mêmes  menaces  ;  en  atterranées,  tom- 
bant dans  un  lieu  fermé  ;  en  obrutées,  tombant  dans  un  lieu  déjà 
frappé  et  non  expié;  en  régaUennes,  tombant  dans  les  comices,  ou 
dans  un  lieu  remarquable  d'un  État  libre,  et  le  menaçant  de  la 
royauté;  en  infernales,  lorsque  les  feux  s'élancent  de  la  terre;  en 
hospitalières,  appelant,  ou,  pour  me  servir  d'une  expression  plus 
respectueuse,  invitant  Jupiter  à  assister  aux  sacrifices  des  mortels; 
mais  s'il  y  assiste  dans  sa  colère,  il  n'y  vient  jamais  qu'au  grand 
détriment  de  ceux  qui  l'invitent;  enfin  en  auxiliaires,  qui  se  mon- 
trent pour  le  bien  de  ceux  qui  les  ont  implorées '^ 

Malgré  la  multiplicité  dos  foudres  funestes,  le  tonnerre  n'est  d'un 
mauvais  présage  que  pour  les  comices  :  il  les  fait  rompre  aussitôt  ';  en 
toute  autre  occasion,  quand  il  se  fait  entendre  à  gauche,  c'est  le  présage 
le  plus  favorable  *.  Il  en  est  de  même  si  la  foudre  brille  de  gauche  à 
droite,  non  pas  parce  qu'elle  vient  de  gauche,  mais  parce  que  notre 
gauche  est  la  droite  du  ciel.  Ainsi  les  foudres  funestes  sont  celles  qui 
vont  du  levant  au  septentrion,  et  les  favorables,  du  septentrion  au 
levant ^  Afin  de  ne  point  s'embrouiller  dans  ces  distinctions,  on  a 
déclaré  que  les  foudres  partant  de  la  gauche  de  l'observant  seraient 
favorables  ;  on  leur  a  donné  le  nom  de  sitiistres,  du  verbe  sinerc, 

1  Senec.  Nat.  qtiifsl.  H,  41.  —  *  Ibid.  49.  =  3  cic.  de  Divin.  Il,  33.  —  Lucan.  V, 
V.  595.=:  4  Cic.  Ibid.  I,  M  ;  H,  18,  5o.— Virg.  ;Eneid.  H,  v.  695  ;  IX,  v.  651.  =  ^Vlig. 
Ibid.  IX,  V.  651.  —  Serv.  in  ioc.cit. 
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permettre  K  Quand  par  un  temps  serein  le  tonnerre  gronde  ^  ou  la 
foudre  tombe,  c'est  le  plus  funeste  de  tous  les  présages  ^  \  La  chute 
de  la  foudre  exige  mên)e  certaines  expiations  :  l'endroit  qu'elle  a 
frappé,  considéré  comme  dépositaire  de  ses  feux  éteints,  devient 
sacré,  et  on  l'entoure  d'une  margelle  de  puits,  puteal,  afin  que 
désormais  personne  ne  foule  cette  terre,  ce  qui  serait  un  sacrilège  *. 

Les  livres  des  Étrusques  contiennent,  sur  les  fulgurations,  des 
prédictions  qui  embrassent  non-seulement  tous  les  mois  de  l'année, 
mais  encore  tous  les  jours  de  chaque  mois.  S'il  fallait  croire  à  toutes 
ces  prédictions,  le  tonnerre  serait  le  véritable  dieu  Destin  de  l'univers; 
les  malheurs  publics  ou  privés,  l'abondance  ou  la  disette,  la  santé 
ou  les  maladies,  tout  viendrait  de  lui  \ 

Les  Augures  peuvent  observer,  interpréter  les  foudres,  aussi  bien 
que  les  Aruspices,  et  dans  ce  cas  on  les  nomme  fulgurateurs^;  mais 
les  Aruspices  seuls  prédisent  d'après  l'inspection  des  entrailles  des 
animaux.  Cette  science,  appelée  proprement  aruspicatoire.  n'exige 
ni  moins  d'habitude,  ni  moins  d'étude  que  celle  de  Yauguration. 
L'une  et  l'autre  sont  originaires  de  l'Étrurie  ^ 

Les  prédictions  se  tirent  de  l'état  plus  ou  moins  normal  des  en- 
trailles de  la  victime  immolée  pour  la  consultation.  Les  parties  que 
l'on  examine  sont  le  poumon,  le  foie,  le  cœur,  et  le  fiel.  Un  poumon 
marqué  d'une  fissure  indique  qu'il  faut  ajourner,  quand  même 
toutes  les  autres  entrailles  seraient  favorables  ^  Un  foie  sans  lobe 
est  un  mauvais  présage»,  et  un  foie  à  deux  lobes,  un  excellent'». 
Quand  un  foie  se  trouve  replié  en  dedans,  à  partir  du  bas  de  la  fibre, 
les  plus  habiles  interprètes  regardent  cela  comme  le  présage  d'un 
redoublement  de  grandeur  et  de  prospérité  ".  En  général,  pour  que 
les  entrailles  soit  dans  le  meilleur  état  requis,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
certaine  graisse  à  la  pointe  ^-■,  qu'elles  ne  saignent  point  assez  abon- 
damment pour  empêcher  d'en  bien  distinguer  toutes  les  parties  ", 
et  répandent  un  sang  vermeil  ^^  qu'elles  palpitent  doucement  ;  que 
les  veines  ne  soient  ni  livides,  ni  trop  tendues  ;  que  chaque  partie  se 
trouve  exactement  à  sa  place  '^ 

1  Vire  iEneid.  II,  v.  693.— Serv.  inloc.  cit.— Fest.  v.  Sinistrœ.=  2  Hor.  I,  od.  54,  V.  7. 
—  Suel.  Tit.  10. -Lucan.  I,  v.  533.  =  3  Virg.  Gcorg.  1,  v.  A87.  =  4  Lucan.  MU, 
V  864  =  5  Lyd.  de  Oslens.  27  et  sqq.  =  «  Fuiguiatores.  Cic.  de  Divinnt.  U.  55.  = 
-!  Ibid  1  53,  41  ;  H,  18.— Strab.  XVU,  p.  815  ;  ou  416,  ir.  fr.  =  »  Cic.  Ibid.  I,  39.— 
Lucan.  1,  v.  623.  =  9  Cic.  Ibid.  U,  13.— Tit.-Liv.  VUl,  9  ;  XXVH,  26.— V.  Jlax.  I,  6, 
9. -Clin  XI  37.  =  10  V.Max,  /iid.  =  "  Suet.  Aug.  95.— Plin.  7iid.  =  12  Plin. /iîd. 
=  15  Lucan.' I,  v.  620.  —  Dion.  XLVl,  53.  =  1*  Lucan.  I,  v.  614.  =  «  Ibid.  v.  622.- 
Senec.  OEdip.  H,  v.  63. 


78  ROME  AU  SIÈCLE  D\4UGUSTE. 

Le  cœur  n'a  pas  toujours  été  regardé  comme  faisant  partie  des 
entrailles  '  :  on  l'y  comprend  depuis  longtemps,  et  l'absence  de  ce 
viscère  passe  pour  le  plus  funeste  de  tous  les  présages  -.  On  rapporte 
que  le  jour  où  Jules-César  s'assit  pour  la  première  fois  sur  un  siège 
tout  brillant  d'or  et  se  montra  vêtu  d'une  toge  de  pourpre,  le  bœuf 
qu'on  immola,  dans  le  sacrifice  qu'il  offrit,  n'avait  point  de  cœur. 
Mais  comment  un  animal  qui  a  du  sang  peut-il  vivre  un  instant  sans 
cœur?  il  n'en  est  point  privé  tant  qu'il  vit,  répondent  les  Aruspices; 
séulerhent,  par  la  volonté  des  dieux,  cette  partie,  de  même  que 
toutes  les  autres  que  Ton  ne  trouve  pas,  s'anéantit  au  moment  de 
rimmolation  ^. 

Les  taureaux,  les  veaux  *,  les  agneaux,  et  les  coqs  *  sont  les  tic- 
times  divinatoires  des  Aruspices  ^.  On  les  désigne  sous  le  nom  géné- 
ral û' hosties  animales  ''. 

Il  faut  aussi  que  tu  saches  que  les  entrailles  sont  diviséèâ  en  deui 
parts:  l'une  appelée /om?7îère,  qui  concerne  le  consultant,  et  l'autre 
hostile,  qui  concerne  les  ennemis  ';  car  c'est  principalement  au  mo- 
ment d'entreprendre  une  guerre  '  ou  de  livrer  une  bataille,  que  l'on 
a  recours  à  l'aruspication  '". 

Il  y  a  peut-être  un  peu  de  puérilité  dans  les  moyens  divinatoires 
des  Romains;  mais,  tels  qu'ils  sont,  je  les  préfère  aujourd'hui  à  la 
coutume  pratiquée  par  nos  Druides,  d'ouvrir  d'un  coup  de  sabré  lé 
dos  d'un  homme  dévoué  à  la  mort,  et  de  tirer  les  prédictions  d'après 
la  manière  dont  la  victime  saigne  et  se  débat  ". 

S  III.  Les  Quindécemvirs.  «  Sous  le  consulat  de  Cn.  Servilîùs  et 
de  Flaminius,  l'an  cinq  cent  trente-cinq,  au  commencement  de 
cette  deuxième  guerre  punique  qui  conduisit  Annibal  aux  portes 
de  Rome,  des  prodiges  se  tnanifestèrent  en  différents  endroits  en 
même  temps,  en  Sicile,  en  Sàrdaigne,  dans  plusieurs  villes  d'Ita- 
lie. Des  témoins  vinrent  les  certifier  dans  le  Sénat,  et  la  délibération 
à' ouvrit  sur  la  religion.  On  décida,  entre  autres  choses,  que  les  Dè- 
cemtiirs  consulteraient  les  livres  Sibyllins,  et  qu'on  ferait  tout  ce 
qui  serait  prescrit  par  l'oracle  qu'ils  y  trouveraient. 

«  Sur  leur  rapport,  il  fut  ordonné  que  l'offrande  d'un  foudre 

1  riin.  XI,  37.  =  2  V.  Max.  1,  6,  i3.  =  »  Cic.  de  Divin.  î,  52.  =  *  Sener.  de  Benef. 
lU,  27.=  "Cic.  Ibid.  U,  12,  17.—  l'Iin.  X,  21.=  »'  Cic.  /ftid.  12.— Plin.  lbid.=  '•  Arii- 
males  hosliœ.  Serv.  in  ."Eneid.  JV,  v.  56.  =  *  Pars  inlmiri,  pars  famiiiaris.  Cic.  Jbii. 
12,  13.  —  Til.-Llv.  VUI,  9. —  venasque  minaces  hoslili  de  parle  videl.  Lucan.  I,  v.  622. 
—  Senec.  ÛEdip.  II,  2,  v.  73.  =  »  Dion.  XLVI,  53.  =  '0  Til.-Liv.  VIII.  9;  XWH,  26. 
=  11  Slrab.  IV,  p,  198;  ou  71,  tr.  fr.— Diod.  Sicul.  V,  p.  508. 
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lYor  du  poids  de  cinquante  iUtés  (")  ièti]i  portée  à  iupltèr  ;  ensuite, 
tiixàn  pfésenforait  à  Junon  et  à  Minerve  des  offrandes  en  argent;  que 
dans  les  temples  de  Junon-Reine,  sur  TAventin  {''),  et  de  Junon  Sos- 
pita,  à  Lanuvium,  on  immolerait  des  victimes  adultes;  que  les  ma- 
trones, contribuant  chacune  suivant  ses  facultés,  porteraient  une 
ofïrande  dans  le  temple  de  Junon-Reine,  où  l'on  célébrerait  aussi  un 
Lectistérfiè  ;  que  jusqu'aux  femmes  d'affranchis  se  cotiseraient  éga- 
lement pour  une  offrande  que  l'on  irait  présenter  à  la  déesse  Féronie. 
Après  toutes  ces  expiations,  les  Décemvirs  offrirent,  dans  le  Forum 
d'Ardée,  un  sacrifice  de  bêtes  adultes  *.  » 

Ce  trait  d'histoire,  emprunté  d'un  vieil  ahnaliste,  fiut  voir  quelle  im- 
portance les  Romains  ont  toujours  attachée  à  l'explication  et  à  l'expia- 
tion des  prodiges;  puisque,  non  contents  d'avoir  pour  cela  des  Arus- 
pices,  ils  ont  encore  créé  des  prêtres  appelés  Çuindécemvirs,  et  jadis 
Vuumvirs,  puis  Bécemvirs.  Cependant  ils  n'interprètent  pas  les  pro- 
diges, mais  vont  simplement  chercherdansdeslivresd'oracles,  appelés 
livres  Sibyllins,  les  expiations  qu'il  y  faut  appliquer;  aussi  les  ap- 
pelle-t-on  Çuindécemvirs  des  sacrifices  à  faire  ^. 

Voici,  sur  ces  singuliers  livres,  ce  que  raconte  encore  mon  vieil 
annaliste  :  «  Sous  le  règne  de  Tarquin-le-Superbe,  la  république 
romaine  eut  un  bonheur  qui  ne  fut  pas  seulement  passager,  mais 
qui,  plusieurs  fois,  a  délivré  la  ville  des  plus  grands  maux  et  des  pé- 
rils les  plus  évidents.  Une  certaine  femme,  qui  n'était  point  du  pays, 
vint  trouver  le  tyran  pour  lui  vendre  neuf  livrés  d'oracles.  Sur  le  re- 
fus de  Tarquin  de  lui  en  donner  le  prix  très-élevé  qu'elle  en  de- 
mandait* (trois  cents  pliilipposd'or,  dit-on*),  elle  se  retira  et  en  brûla 
trois.  Peu  de  temps  après,  elle  lui  rapporta  les  six  autres,  dont  elle 
exigeait  le  même  prix.  On  la  crut  folle,  et  l'on  se  moqua  d'elle.  Elle 
se  retira  de  nouveau,  en  brûla  encore  la  moitié,  et  revint  proposer 
les  autres,  toujours  pour  le  même  prix. 

«  Tarquin,  étonné  du  procédé  de  cette  femme,  manda  les  Augures, 
leur  raconta  ce  qui  s'était  passé,  et  les  consulta  sur  ce  qu'il  devait 
faire.  Ceux-ci,  qui  connurent  par  certains  signes  que  Tarquin  avait 
négligé  un  présent  que  les  dieux  lui  envoyaient,  répondirent  que 
c'était  une  grande  perte  de  n'avoir  pas  acheté  les  neuf  livres,  et  que 
le  roi  devait  se  hâter  de  prendre  les  trois  volumes  restant,  au  prix 

»  Tit.-Liv.  XXII,  1.— V.  Max.  I,  6,  5.  =  *  Sacris  faciundis.  Tit.-Liv.  VI,  37^  X,  8. 
=  9  D.  Halic.  IV,  62.— A.  Gell.  1,  19.— Zonar.  II.  p.  16.— Solin.  7.— Serv.  in  iEneid. 
VI,  V.  72,=    Serv.  Ibid.  («)  16  kilog.  5  heclogr.  {*>)  Plan  et  DeàCfipt.  de  Rortié,  vfl  281. 


80  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

que  cette  femme  en  demandait.  La  vieille  donna  ses  trois  livres,  re- 
commanda d'en  avoir  grand  soin,  disparut,  et  jamais  on  ne  la  revit 
depuis  ^ 

Ce  précieux  trésor  fut  aussitôt  renfermé  dans  un  coffre  de  pierre, 
qu'on  déposa  au  fond  d'un  caveau  du  temple  de  Jupiter-Capitolin  ■^. 
Tarquin  commit  à  la  garde  de  ces  livres  mystérieux  ^  deux  des  plus 
illustres  citoyens*,  auxquels  il  adjoignit  deux  ministres  publics. 
Après  l'expulsion  des  rois,  ils  furent  gardés  avec  le  même  respect 
religieux,  toujours  par  deux  personnes  ^. 

L'an  trois  cent  quatre-vingt-six,  les  tribuns  du  peuple  proposèrent 
une  loi  pour  qu'à  l'avenir  on  créât  dix  gardiens  au  lieu  de  deux*;  ce 
qui  fut  accepté.  La  même  loi  admit  par  moitié  les  plébéiens  à  ce  sa- 
cerdoce "^  jusqu'alors  réservé  aux  patriciens*.  Vers  le  temps  de  la  dic- 
tature de  César,  le  nombre  de  dix  fut  encore  augmenté  et  porté  à 
quinze  *,  d'où  le  nom  de  Quindécemvirs  donné  à  ces  prêtres  ^,  qui, 
comme  autrefois,  sont  toujours  élus  à  vie  *°  parles  suffrages  du  peu- 
ple *'■,  réuni  en  tribus.  Ils  ont  un  chef  qu'on  appelle  le  wiaîVre  du 
collège  '-. 

Je  ne  dirai  pas  que  j'ai  vu  les  livres  Sibyllins,  car  on  les  garde  avec 
le  plus  grand  secret  ",  mais  on  m'a  rapporté  qu'ils  sont  écrits  en 
vers  grecs,  dont  toutes  les  lettres  initiales,  lues  dans  leur  ordre  per- 
pendiculaire, forment  un  sens  *\  Les  livres  actuels  ne  sont  plus  ceux 
de  Tarquin,  qui  ont  été  brûlés  dans  l'incendie  du  Capitole,  il  y  a 
soixante-dix  ans  environ".  Ils  étaient  écrits  sur  des  feuilles  de  pal- 
mier *®.  Ceux  que  l'on  possède  aujourd'hui  sont  écrits  sur  du  lin  *'', 
et  viennent  de  différents  endroits;  les  uns  de  quelques  villes  d'Ita- 
lie, les  autres  d'Erythrée,  où  des  députés  du  Sénat  allèrent  les  tran- 
scrire et  en  examiner  l'authenticité**;  ou  plutôt  ils  ne  sont  que  la  copie 
de  ces  copies,  qui,  tombant  de  vétusté,  ont  été  retranscrites,  il  y  a 
peu  d'années,  par  ordre  d'Auguste.  Il  chargea  de  ce  soin  les  pontifes 
eux-mêmes  qui  les  copièrent  de  leur  propre  main,  alîn  que  pcr- 


1  D.  Halic.  IV,  62.— Zonar.  H,  p.  16.— A.  Gell.  I,  19.— Solin.  7.— Scrv.  in  .€neid. 
VI,  V.  7-2.  =  î  1).  Halic.  Ibid.  =  3  /éid.  —  Til.-Liv.  UI,  10  ;  VI,  37;  X,  8.  —  Scrv.  — 
Zonar.  Ibid.  =  4  D.  Halir.  Ibid.  —  s  Ibid.—  Serv.  Ibid.  v.  75.  =  «  Cic.  de  Divinal.  1. 
2.  —  Ïit.-Liv.  VI,  37.  —  Seiv.  Ibid.  =:  '  Serv.  Ibid.  —  Tit.-Liv.  VI,  37,  42;  X,  8.  = 
8  D.  Halic.  IV,  62.  —  Tit.-Liv.  VI,  42.  =  »  Scrv.  Ibid.  —  A.  Gcli.  1,  19.  =  '»  D.  Halic. 
/iîd.  =  11  7A(rf. —Tit.-Liv.  VI,  37.  =  i«  CollPeii  magislor.  Din.  XWIU.  2.  —  Lap. 
Ancyr.  col.  4.  =  13  D.  Halic.  IV,  62.—  Plut.  Pab.  Max.  4.  =  '^  D.  Halic.  Ibid.  —  Cic. 
de  Divin.  II,  .54.  =  '^  D.  Halic.  Ibid.— VWn.  XUl,  13.  — Solin.  7.  —  le  Serv.  in  itneid. 
VI,  V.  74.  =  n  Claud.  de  Dell.  (.et.  v.  232.  —  Symniach.  IV,  Ep.  54.  =  i»  D.  Halic 
Ibid.— lac.  Ann.  VI,  12. 
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sonne  n'en  pût  prendre  connaissance  ^  La  foi  pour  ces  livres,  est 
toujours  si  grande,  que  l'Empereur  ayant  appris  qu'il  en  existait 
beaucoup  d'apocryphes,  ordonna  que  tous  fussent  remis  au  Préteur 
urbain  dans  un  délai  déterminé  ^  Ce  magistrat  en  reçut  ainsi  plus 
de  deux  mille  volumes,  qu'il  brûla  ^. 

Le  texte  des  véritables  livres  Sibyllins  est  tenu  si  secret,  que  les 
Quindécemvirs  doivent  s'engager,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  à 
n'en  rien  révélera  qui  que  ce  soit*.  On  les  garde  aujourd'hui  dans 
deux  coffres  d'or,  placés  sous  la  base  de  la  statue  d'Apollon-Palatin ^ 
et  jamais  ils  ne  sortent  du  temple  de  ce  dieu  *.  C'est  l'Empereur  qui 
les  a  fait  mettre  là'. 

Deux  mois  maintenant  sur  l'origine  de  ces  livres,  appelés  ^/èi//- 
lins,  d'une  femme  qui  rendait  des  oracles  dans  File  d'Erythrée  *.  On 
nommait  cette  femme  la  Sibylle,  nom  grec,  signifiant  dieu  du  con- 
seil, parce  qu'elle  était  inspirée  par  Apollon  ®.  Ce  dieu,  épris  d'a- 
mour pour  elle,  offrit  de  lui  accorder  ce  qu'elle  lui  demanderait. 
Elle  ramassa  du  sable  plein  ses  mains,  et  demanda  une  vie  composée 
d'autant  d'années  qu'elle  tenait  de  grains  de  sable.  Apollon  promit 
d'exaucer  son  vœu,  si  elle  quittait  l'ile  d'Erythrée  et  ne  la  revoyait 
jamais.  Elle  vint  s'établir  à  Cumes,  en  Italie,  où  elle  mourut  dans 
une  extrême  veillesse,  ayant  depuis  longtemps  perdu  toutes  ses 
forces  corporelles,  et  ne  vivant  plus  que  par  la  voix.  C'est  elle  qui  ré- 
digea les  livres  Sibyllins  ^°,  recueil  contenant  les  destins  de  Rome  ", 
et  qui  vint  les  vendre  à  Tarquin'-. 

Jamais  on  ne  consulte  ces  livres  fatals  que  lorsqu'il  se  manifeste 
quelque  triste  prodige  où  l'on  croit  la  république  intéressée '^  On  y 
va  chercher  ce  qu'il  faut  faire  pour  apaiser  les  dieux  irrités,  et  dé- 
tourner l'effet  de  leurs  menaces**.  La  consultation  ne  peut  avoir  lieu 
que  d'après  un  ordre  du  Sénat  '^  La  veille,  les  Quindécemvirs,  pour 
invoquer  l'esprit  prophétique,  font,  en  l'honneur  d'Apollon,  dieu 
des  oracles,  une  procession  dans  laquelle  ils  portent  un  dauphin, 

1  Dion.  LIV,  17.  ==  2  Tac.  Ann.  VI,  12.  =  3  Suel.  Aug.  51.  =  *  D.  Halic.  IV,  62.— 
Plut.  Fab.  Max.  4.  —  V.  Max.  I,.  1,  15.  —  Zonar.  II,  p.  16.  =  s  Suel.  Ibid.  —  Scrv.  in 
/Eneid,  VI,  72.  =  6  Til.-I.iv.  III,  10;  V,  13;  X,  -47;  XXI,  62.  —  Cic.  de  Divinat.  I, 
45,  etc.  =  '  Sud.  Ibid.  =  **  Serv.  in  .Ent'id.  VI,  v.  521.  —  ^  Cic.  de  Aiusp.  respons. 
0.— V.  Max.  I,  1,  1.  =  10  Serv.  Ibid.  =  >'  Tit.-Liv.  X,  8.— Viig.  .J£neid.  VI,  v.  71.— 
Serv.  Ibid.  v.  521.  —  Lucan.  V,  v.  185.  =  i^  p|in.  XIII,  15.  —  Solin.  7.  =  '3  Cic.  in 
Verr.  IV,  49.— Varr.  R.  R.  I,  1.— Tit.-Liv.  III,  10  ;  IV,  25;  VII,  27,  28;  X,  51,  47  ; 
XXII,  26  ;  XXIX,  10;  XXXIV,  55  ;  XLIII,  15,  etc.-  I).  Halic.  IV,  62.—  Tac.  Ann  XV, 
45. -Dion.  XLVIII,  45.  =  i*  Varr.  R.  R.  I,  1.— Tit.-Liv.  XXII,  9.  =  »5  lit.-Liv.  V,  15; 
VII,  27  ;  XXII,  1.  9,  56  ;  XXV,  12,  etc.— V.  Max.  VIII,  13,  12.-Cic.  de  Divin.  I,  45 
II.  r,i. 
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animal  qui  lui  est  consacré*.  La  réponse  trouvée  dans  les  livres  sa- 
crés n'est  communiquée  au  peuple  qu'autant  que  les  sénateurs  le 
permettent^.  Dans  tous  les  cas,  c'est  d'après  cette  réponse  que  les 
Quindécemvirs  prescrivent  les  expiations  religieuses  nécessaires;  je 
dis  prescrivent,  parce  qu'on  reçoit  leurs  interprétations  sans  examen^ 

L'ambiguïté  de  ces  poésies  sacrées  laisse  un  très-grand  pouvoir 
aux  prêtres,  et  fait  que  l'on  croit  plus  l'interprète  que  le  dieu  *.  Ils 
ont  effectivement  toujours  soin  de  trouver  une  réponse  appropriée 
aux  circonstances  et  aux  événements  pour  lesquels  on  les  consulte, 
ordonnent  des  cérémonies  religieuses  à  Mars  et  à  la  Prudence,  pour 
une  guerre®  ;  à  Esculape  pour  une  peste®  ;  à  tous  les  dieux,  pour 
une  calamité  publique  générale  ''. 

§  IV.  Les  Épulons.  —  Les  Épulons ,  ou  Septemvirs-É puions 
conuTie  on  les  appelle  encore,  sont  un  collège  de  prêtres  chargés  des 
banquets  sacrés  donnés  dans  certaines  fêtes  religieuses*.  LeroiNuma 
avait  confié  cette  fonction  aux  pontifes  ;  mais  ces  derniers,  accablés 
par  la  multitude  des  sacritices,  firent  créer.  Tan  cinq  cent  cinquante- 
six,  trois  prêtres,  auxquels  ils  abandonnèrent  ce  soin^  Dans  la  suite, 
le  nombre  des  Épulons  se  trouva  porté  à  sept,  d'où  le  nom  de  Sep- 
temvirs  ^°.  Comme  ils  sont  un  démembrement  du  pontificat,  ils  ont 
droit,  de  même  que  les  pontifes,  de  porter  la  toge  prétexte  '*. 

Les  Epulons  sont  aussi  chargés  de  veiller  aux  détails  des  jeux 
publics,  de  noter  les  irrégularités  ou  les  omissions  commises  dans 
leur  célébration,  et  de  les  dénoncer  aux  pontifes,  qui  jugent  alors 
s'il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  recommencer  la  cérémonie". 

Je  viens  de  parler  des  ministres  généraux  du  culte  ;  dans  ma  pro- 
chaine lettre  je  m'occuperai  des  ministres  particuliers  des  autels, 
des  prêtres  attachés  au  culte  spécial  d'une  divinité.  Mais  avant  de 
fermer  ma  narration  présente,  je  dois  t' avertir  que  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  relativement  au  nombre  des  membres  de  chaque  col- 
lège, se  rapporte  à  l'ancienne  république;  voici  pourquoi  :  il  y  a 
douze  ou  quinze  ans,  le  Sénat  a  donné  à  l'Empereur  le  droit  de 

1  Serv.  in  JEne\d.  UI,  v.  332.  =  2  Dion.  XXXIX,  15.  —  Plut.  Fab.  Max.  4.  = 
A.  Gell.  IV,  1.  =  4  Cic.  de  Divinal.  U,  54.  —  S.  Aug.  de  Civit.  Dci,  UI,  17.  =  »  Til.- 
Liv.XXIl,  9.  — Plut.  Fab.  Max.  4.  =  ^  Cic.  de  Arusp.  respons.  13.  — Tit.-Liv.  X,  47  ; 
XXI,  1.  —  V.  Max.  I,  8,  2.  =  ■?  Tit.-Liv.  IV,  23  ;  V,  13  ;  Vil,  27  ;  XXII,  9  ;  XXXVIII, 
44,  etc.  =  ^  Cic.  de  Arusp.  resp.  10;  de  Oiat.  111,  19.  =  »  Id.  de  Orat.  III,  19.  — Tit.- 
Liv.  X.VXIII,  42.  =iOLucan.  I,  v.  602.  — Dion.  XLVIII,  32.  =  "  Tit.-Liv.  Ibid.  = 
•2  Cic.  de  Arusp,  resp.  10. 
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nommer,  dans  tous  les  collèges  sacerdotaux,  autant  de  prêtres  qu'il 
voudrait,  môme  au  delà  du  nombre  accoutumé  '.  Cet  acte  de  servile 
tlatterie  ayant  altéré  l'antique  constitution  sacerdotale,  il  n'est  i)lus 
possible  maintenant  de  savoir  avec  exactitude  combien  un  collège  a 
de  membres;  cela  dépend  de  la  fantaisie,  du  caprice  de  l'Empereur, 
et  non  des  besoins  du  culte.  Aujourd'hui  qu'Auguste  est  chef  de 
la  religion,  en  qualité  de  Pontife  maxime,  ce  droit  peut  paraître  un 
peu  moins  exorbitant  ;  mais  il  n'occupe  cette  haute  place  que  depuis 
l'an  sept  cent  quarante-un-,  et  ce  fut  l'an  sept  cent  ving-cinq  ^,  au 
moins  seize  ans  auparavant,  que  les  Pères  conscrits  lui  donnèrent  le 
droit  d'élection  sacerdotale  illimitée.  Lèpide  était  alors  Pontife 
maxime.  Auguste  qui  avait  dépouillé  ce  misérable  (riumvirde  toute 
sa  puissance,  respecta,  et  fit  respecter  en  lui  le  caractère  sacré  dont 
il  était  revêtu*.  Octave  sut  toujours  assez  habilement  voir  dans  l'ave- 
nir pour  régler  sa  conduite  ;  il  comprit  que  maître  de  l'empire,  le 
souverain  pontificat  ajouterait  peu  de  chose  à  sa  puissance  ;  qu'il 
valait  mieux,  en  n'en  dépouillant  point  Lèpide,  laisser  le  prestige  de 
rinviolabihté  à  ce  grand  sacerdoce,  qui  certainement  lui  reviendrait 
à  lui-même  un  jour,  s'il  survivait  au  posesseur  actuel,  et  que  ce  se- 
rait un  moyen  de  rendre  sa  personne  plus  sacrée. 

Cependant  lorsque  les  affaires  furent  encore  mieux  établies,  sept 
ans  après,  le  Sénat,  soit  que  la  mesure  lui  eût  été  suggérée,  soit 
qu'il  trouvât  que  Lèpide  vivait  trop  longtemps,  et  que  le  jeune  Em- 
pereur devait  être  récompensé  de  sa  modération,  le  gratifia,  par  un 
abus  du  pouvoir  sénatorial  sur  la  religion,  d'un  droit  qui  n'avait  ja- 
mais appartenu  qu'au  peuple  réuni  en  comices  législatifs.  C'était  dé- 
clarer Octave  plus  sage  à  lui  seul,  plus  éclairé  que  tout  le  monde, 
c'était  décréter  en  quelque  sorte  son  infaillibilité.  Cependant  per- 
sonne ne  réclama,  et  personne  depuis  n'a  réclamé  contre  ce  droit 
établi  en  concurrence  de  celui  du  peuple,  comme  si  l'étrange  séna- 
lus-consulte  n'avait  fait  que  proclamer  une  vérité  reconnue  par  tous 
depuis  longtemps.  La  république  s'en  va,  mon  cher  Induciomare,  et 
c'est  un  triste  spectacle  de  voir  d'une  part  le  Sénat  s'évertuer  pour 
en  abolir  les  derniers  vestiges,  et  de  l'autre  le  peuple,  abruti  dans  la 
vie  matérielle,  n'avoir  plus  ni  la  noble  jalousie  de  ses  droits,  ni  le 
sentiment  de  son  ancienne  dignité. 

1  Dion.  LI,  20.  =   2  v.  plus  haut,  p.  fi8,  noie  16.  =  3  Dion.  Ibid.   =  *  L'an  718. 
Dion.  XLIX,  15.  —  Appian.  de  Bell.  civ.  V,  p.  1178. 
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DES  MISISTRES  PARTICULIERS   DES  AUTELS. 


Il  y  a  longtemps  que  j'amasse  les  matériaux  de  cette  lettre.  Vou- 
lant te  parler  méthodiquement  des  ministres  de  la  religion,  j'ai  dû 
attendre  que  toutes  mes  observations  fussent  réunies  pour  les  classer, 
les  coordonner.  Les  voici  à  peu  près  telles  que  je  les  ai  consignées 
sur  mon  journal  ;  ce  sera  comme  une  lettre  multiple,  car  il  y  sera 
question  de  choses  observées  à  plusieurs  années  de  distance.  Je  me 
conformerai  au  plan  précédemment  annoncé,  en  commençant  par  te 
parler  des  Flamines. 

L'institution  des  Flamines  est  due  à  NumaS  qui  en  créa  trois  :  le 
FI  ami  ne -Bi  al,  pour  Jupiter^;  \e  Flamine-Martial  pour  Mars;  et  le 
Flamine-Quirinal  pour  Quirinus  ouRomulus^  Tous  trois  furent 
pris  parmi  les  patriciens  *. 

Dans  lasuite  le  nombre  des  Flamines  fut  porté  à  quinze^  et  les  douze 
nouveaux,  que  l'on  put  prendre  parmi  les  plébéiens  *,  furent  appelés 
Flamines  mineurs'^,  pour  les  distinguer  des  trois  autres  qui  reçurent 
alors  le  nom  de  Flamines  majeurs  *.  Voici  les  noms  des  derniers 
créés  :  Flamine-Volturnal,  Flamine-Palatual,  Flamine-Furinal , 
Flamine-Floral ,  Flamine-Falacer,  Flamine-PomonaP ,  et  Flamine- 
Carmental^^.  On  appelle  les  cinq  autres,  les  Pot i tiens  et  les  Pina- 
riens,  les  Confrères  Tatiens,  les  Galles,  les  Luperques,  et  les  Sa- 
liens. 

J'ignore  l'origine  des  cinq  premiers,  et  mon  ignorance  est  celle  de 
tout  le  monde".  Leurs  attributions  même  ne  sont  pas  bien  connues: 
voici  cependant  quelques  conjectures  :  Volturnus  est  un  vent  d'orient 
fort  impétueux*-;  Palatua,  la  déesse  tutélaire  du  mont  Palatin'^; 
Furina,  la  première  des  Furies'*;  Flora,  la  déesse  des  fleurs;  Fala- 
cer,  le  dieu  des  arbres  fruitiers  *;  Pomona,  la  déesse  des  fruits'*. 

iVarr.  L.  L.  Vil,  §  45.  — Cic.  de  Repub.  II,  14.  =2Varr.  L.  L.  V,  ^  84.— Tit.-Liv. 
I,  20.  —  S.  Aug.  de  civ.  Dei,  II,  15.  =  »  Tit.-Liv.  —  S.  Aur.  Ibid.  —  Varr.  L.  L.  Vil, 
g;  45.  =  4  Cic.  pro  domo.  14.— Tit.-Liv.  VI,  41.— Tac.  Ann.  IV,  16.=  ^  Fesl.  v.  Maxi- 
m».  =  6  Cic.  de  Uepub.  II,  14.  — Tit.-I.iv.  VI,  41.  =  ^  Pest.  Ibid.  =  8  f.aii,  I,  §  112. 
=  9  Varr.  L.  L.  V,  g  84  ;  VII,  §  45.  =  '"  C\c.  Brut.  14.  =  >»  Varr.  Ibid.  =  '-  Con- 
jecture. = '^  Fesl.  \.  Palatuaiis.  =  i*Cic.  de  Xat.  deor.  111,  18.  =  '»  Fest.  v.  Maxim». 
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Lo  nombre  dos  Flamines  mineurs  se  règle  sur  les  divinités  et  les 
nouveaux  cultes  dont  le  Sénat  ordonne  l'établissement.  Ces  prêtres 
sont  élus  par  le  peuple,  dans  les  comices  par  curies  ^  ;  mais  ils  n'en- 
trent en  fonctions  qu'après  avoir  été  installés  par  le  Pontife  maxime 
et  par  les  Augures  ^. 

Les  Flamines  doivent  leur  nom  à  la  coiffure  qu'ils  portent:  cette 
coiffure,  appelée  apex^,  se  compose  d'un  casque  surmonté  d'un 
petit  cône  allongé'^,  entouré  d'une  houppe  de  laine  ^;  mais  ce  casque 
était  trop  lourd  en  été,  et  comme  il  leur  est  défendu  de  sortir  tête 
nue*,  ils  se  la  couvrirent  d'un  léger  voile  de  fil,  filum,  d'où  l'on  a 
fait  Filamine,  et  par  abréviation  Flamme''. 

%\.  he  Flamine-Dial  et\a  Flaminique-Dial.  —  L'an  de  Rome 
iDCCXLiv.  L'Empereur,  qui  est  Pontife  maxime  depuis  environ  trois 
ans',  vient  de  rétablir  le  Flaminicat-Dial  ^.  Cette  dignité  sacerdotale 
était  tombée  en  désuétude  depuis  soixante-seize  ans*",  de  sorte  que 
le  roi  du  ciel  était  seul  à  n'avoir  point  de  flamine,  tandis  que  des 
dieux  secondaires  avaient  le  leur.  Les  curies  ont  été  convoquées,  pour 
choisir,  suivant  l'antique  usage,  entre  trois  candidats  présentés  par 
le  Pontife  maxime,  tous  trois  patriciens 'S  et  leur  choix  s'est  arrêté 
je  ne  sais  plus  sur  quel  citoyen  obscur,  malgré  son  origine.  Le  Fla- 
minicat-Dial a  été  restauré  avec  sa  prééminence  ancienne  sur  les 
autres  Flaminicats  *^  ses  privilèges  et  ses  charges. 

Voici  les  privilèges  de  ce  flamine  :  il  est  affranchi  du  pouvoir  pater- 
nel •';  il  va  de  pair  avec  les  grands  magistrats;  comme  eux,  il  porte 
la  toge  prétexte  '*,  s'asseoit  sur  une  chaise  curule  ^^  a  droit  de  prendre 
séance  au  Sénat  *^  La  seule  distinction  honorifique  qu'il  y  ait  entre 
lui  et  les  consuls,  c'est  qu'il  n'a  qu'un  seul  licteur  ",  au  lieu  de  douze. 
Il  habite  une  maison  publique  qu'on  appelle  la  Flaminie^^^  et  dont 
les  portes  sont  perpétuellement  ornées  de  lauriers''  ;  elle  estpresque 
un  lieu  d'asile  :  par  exemple,  qu'un  criminel  chargé  de  liens  y  pé- 
nètre, il  faut  qu'on  les  lui  ôte  aussitôt,  et  qu'on  les  jette  de  l'implu- 

1  A.  Gell.  XV,  27.  =2Cic.  Philipp.  II,  43.-  Tit.-Liv.  XXVII,  8.  —  V.  Max.  VI,  9,  5. 
=  »Tit.-Liv.  Vl,/»1.— Serv.  in  .Eneid.  II,  v.  682  ;  VIII,  v.  6Qi.  =^  Serw  Ibid.U,  Ibid. 
— Vaillant.  Faniil.  roni.  j)!.  6,  74,  84,  119.  — HloRlfauron,  Anliq.  expliq.  1.  II,  pi.  4.= 
5  Sevv.  Ibid.  11  ;  VjU,  Ibtd.  =  «Scrv.  Ibid.  Vlll,  Ibid.  =  '  Varr.  L.  L,  V,  g  84.  — Serv. 
in  yEneid.  VIII,  v.  664.  =  »  Dion.  I.IV,  27.=  9  Sud.  Aug.  31.  =  'O  Tac.  Ann.  111,  58.— 
Dion.  LIV,  36.— Applan.  de  Bell.  riv.  1,  p.  663.=  H  Tao.  Ibid.  IV,  16. =12  pest.  v.  Ma- 
ximse.  =  '»  Caii,  I,  g  150.  —  l'ipian.  lit.  10,  §  3.  =  i^  Tit.-Liv.  I,  20:  XXVII,  8.  — 
Quint.  Déclamai.  311.  -Plut.  Uiinsl.  rotn.  p.  169.  =  '3  Tit.-Liv.  —  l'Iut.  Ibid.  = 
'"  Tit.-Liv.  XXVII,  8.  =  "  Plut.  ;/;!(/. -Test.  v.  Precciamilatores.  =  "*  j.-|anjji,ja_  gç^Y 
in  /Eneid.  VIII,  v.  363.  =  »9  Ov.  Fasi.  III,  v.  157.— Manob.  Saturn.  I,  12. 
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vium  sur  le  toit,  el  de  là  dans  la  rue  '.  Si  ce  misérable  était  sur  le 
point  d'être  battu  de  verges,  et  qu'il  parvienne  à  se  jeter  aux  ge- 
noux du  flamine  en  l'implorant,  il  est  délivré  de  la  punition  pour  ce 
jour-là  *.  Le  Flamine-Dial  porte  un  casque  blanc  ^,  avec  l'image  de  la 
foudre  de  Jupiter  sur  le  frontail  *.  Dans  un  festin,  il  occupe  la  pre- 
mière place  après  le  Roi  des  sacrifices  ^ 

D'un  autre  côté,  une  foule  d'observances  et  de  pratiques,  dont 
plusieurs  assez  gênantes,  lui  sont  imposées  :  il  ne  doit  jamais  sortir 
qu'en  toge  prétexte  ®,  et  coiffé  de  son  casque  '';  jamais  quitter 
sa  tunique  de  dessous  que  dans  un  endroit  couvert,  pour  ne  point 
se  trouver  nu  sous  le  ciel,  et  comme  devant  Jupiter  *;  jamais  mon- 
ter à  cheval  '  :  aller  en  char  lui  est  seul  permis  ^°  ;  ne  jamais  voir 
d'armée  hors  du  Pomœrium  "  ;  ne  jamais  prononcer  aucun  serment'-; 
ne  jamais  loucher,  ni  même  nommer  une  chèvre,  de  la  chair  crue, 
du  lierre,  des  fèves;  ne  jamais  passer  sous  des  berceaux  de  vigne; 
les  pieds  du  lit  où  il  couche  doivent  être  légèrement  enduits  de  limon  ; 
lui  seul  peut  coucher  dans  ce  lit,  près  duquel  il  ne  doit  point  se  trou- 
ver de  coffre  scellé  avec  du  fer  '*  ;  quand  il  se  fait  tailler  les  cheveux, 
il  faut  que  ce  soit  par  un  homme  de  condition  libre,  et  qu'ensuite  on 
enfouisse  les  tailles  au  pied  d'un  arbre  heureux'*,  c'est-à-dire  portant 
des  fruits'';  il  en  est  de  même  pour  les  rognures  de  sesongles.  Toucher 
un  mort '^  ou  de  la  farine  fermentée  ''',  entrer  dans  un  endroitoù  il  y 
a  un  bûcher,  tout  cela  lui  est  encore  défendu.  Enfin,  tous  les  jours 
sont  fêtes  pour  lui.  Son  foyer  est  sacré,  et  l'on  n'y  doit  prendre  du 
feu  que  pour  l'usage  des  autels  '*. 

La  plupart  de  ces  prohibitions  ou  prescriptions  sont  symboliques, 
et  imaginées  dans  le  but  de  maintenir  sa  personne  dans  une  extrême 
pureté'^  Mais  une  autre  prohibition,  la  plus  gênante  de  toutes,  etqui 
ne  porte  aucun  de  ces  deux  caractères,  c'est  la  défense  de  s'absenter  de 
Rome  plus  de  trois  nuits  de  suiti  -",  ou  même  une  seule  nuit*',  m'a- 
t-on  assuré.  Cette  défense  tient  à  l'oriiïine  même  du  Flaminicat-Dial  : 


1  A.  Gell.  X,  lo.  — Plut.  Quœst.  rom.  p.  166.  =  2  A.  Coll.  —  Plul.  76irf.  — Serv.  in 
^neid.  UI,  v.  607.  =  »  Albogalerus.  A.  Gcll.  X,  15.  —  Serv.  Ibid.  v.  682.  =:  *  l'ira- 
nesi,  Anlicl).  rom.  t.  1,  tav.  5-2.  =  »  A.  Gell.  /iid.  =  ^  Serv.  Ibid.  VIII,  v.  532.  — 
"'  A.  Gell.  Ibid.  —Plut.  (Juœst.  rom.  p.  110.  —  Appian.  de  Bell.  riv.  I,  p.  656.  =  *  A. 
Gell.— Plul.  Ibid.  =  9  A.  Gell.  Ibid.  —  Serv.  in  .Eneid.  VII!,  v.  552.  =  '»  Serv.  Ibid. 
=  11  A.  Gell.  Ibid.  —  Fesl.  v.  Proeincia.  =  lï  A.  Gell.  —  Plut.  Ibid.  —  Tit.-Liv.  XXXI, 
50.  =  13  A.  Gell.  X,  15.— Plut.  Quaesl.  rom.  p.  16i-169.  — Plia.  XVIII,  12.= 
1^  A.  Gell.  Ibid.  =  13  Ibid.— Froni.  ad  amie.  Ep.  6.  =  •«  A.  Gell.  Ibid.  —  «^  Ibid.— 
Plut.  Oua>st.  rom.  p.  164.  —  i»  A.  Gell.  Ibid.  —  19  Plut.  Id.  p.  164-169.  —  *'  A.  Gell. 
lbid.—?M.  Ibid.  p.  110.  =  21  Til.-Liv.  V,  52. 
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Nunia,  dans  Taltente  bien  fondée  qu'avec  un  peuple  aussi  belliqueux 
que  les  Romains,  les  rois  ses  successeurs  voudraient  commander  les 
armées,  et  qu'alors  le  ministère  sacerdotal,  attaché  à  la  personne 
royale,  serait  nécessairement  négligé,  créa  leFlamine-Dial,  afin  que  le 
culte  de  Jupiter  fût  bien  suivi,  imposant  à  ce  sacerdoce  l'obligation  de 
résidence  perpétuelle  à  Rome  *.  Ceci  cependant  va  être,  ou  peut-être 
même  est  déjà  modilîépar  un  décret  du  collège  pontifical,  qui  permet- 
tra, ou  qui  permet  au  Flamine-Dial  de  s'absenter  de  Rome  plus  de  deux 
nuits  de  suite,  pour  cause  de  maladie,  avec  l'autorisation  du  Pon- 
tife maxime,  pourvu  que  ce  ne  soit  point  dans  le  temps  d'un  sacrifice 
public,  ni  plus  de  deux  fois  par  an  -.  Cette  prohibition  le  place  dans 
une  sorte  d'interdit  pour  fun  des  plus  précieux  droits  du  citoyen 
Romain,  pour  le  droit  à'' honneurs;  il  ne  peut  occuper  le  poste  très- 
important  de  proconsul  ^,  qui  l'obligerait  à  s'éloigner.  Sa  capacité 
politique  se  trouve,  sur  ce  point,  circonscrite  dans  les  magistratures 
de  la  ville  *. 

Mais  je  n'ai  point  encore  énuméré  toutes  les  exceptions  auxquelles 
est  soumis  le  Flamine-Dial:  il  ne  peut  se  marier  que  parconfarrea- 
tion^,  qui  est  la  sorte  de  mariage  la  plus  sainte^;  répudier  sa  femme 
lui  est  interdit  ',  et  s'il  devient  veuf,  il  doit  quitter  son  sacerdoce, 
parce  que  sa  femme  partage  ses  fonctions  sacrées  dans  plusieurs  cé- 
rémonies qu'il  lui  serait  impossible  d'accomplir  seul*.  Enfin  il  ne 
doit  avoir  aucun  nœud  dans  son  costume^;  ne  se  servir  que  de  chaus- 
sures faites  du  cuir  d'un  animal  tué  et  non  pas  mort'";  ne  point 
porter  d'anneau  qui  ne  soit  à  jour  et  uni  ". 

J'ignore  la  durée  du  Flaminicat-Dial;  je  ne  crois  point  qu'il  soit 
perpétuel,  et  je  sais  que  le  citoyen  qui  en  est  revêtu  peut  en  être 
I)rivé  pour  quelque  manquement  aux  rites  divins  ". 

La  Flaminique-Dial  se  trouve  prêtresse,  par  le  fait  seul  de  son 
union  avec  le  Flamine-Dial  '',  mais  elle  est  simple  assistante.  Diverses 
prescriptions  lui  sont  imposées  aussi,  dans  la  vue  de  maintenir  la 
sainteté  et  la  pureté  du  flaminicat  :  elle  ne  peut  être  mariée  qu'une 
fois  '*;  il  lui  est  interdit  de  monter  plus  de  trois  degrés  d'un  escalier. 


1  Tit.-Liv.  1,  20.  =  2  Tar.  Ann.  UI,  71.  =  S  Ibid.  .58,  71.  =  4  Tit.-Liv.  XXXI,  50; 
XXXIX,  39,  i5. — A.  r,ell.  X,  15.— Appian.  de  Bell.  civ.  I,  p.  656.  =  »  Serv.  in  /Eneid. 
IV,  V.  105.  =  6  Voy.  tome  lU,  Lellrc  LVUl.  =  "?  Ihid.  v.  29.— A.  Coll.  X,  15.— l'Iiil. 
(Juaest.  roiii.  p.  118.  =  «A.  Gell.  /6/rf.— Plut.  Ibid.  =»  A.  (;cll.  Ibid.  —  Teilull.  de 
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à  moins  qu'il  ne  soit  en  pente  très-douce  *  ;  elle  porte  un  long  voile 
de  pourpre  à  franges-,  et,  dans  son  intérieur,  elle  doit,  non-seule- 
ment confectionner  les  habits  de  son  mari,  mais  encore  filer  et  tisser 
la  laine  dont  ils  sont  faits  ^ 

§  II.  Le  Flamine-Martial  et  le  Flamine-QuirinaL  —  L'uneiVàxxXve, 
étaient  astreints  autrefois  à  résider  à  Rome  comme  le  Flamine-Dial  \ 
ainsi  qu'à  faire  des  sacrifices  journaliers  ;  mais  maintenant  on  s'est 
beaucoup  relâché  de  cette  rigueur  à  leur  égard.  Presque  assimilés 
aux  flamines  mineurs,  ils  sacrifient  rarement,  peuvent  sortir  sans 
leur  costume,  et  non-seulement' quitter  Rome,  mais  encore  entre- 
prendre des  voyages  hors  de  l'Itahe  ^. 

§  III.  Les  Potitiens  et  les  Pinariens.  —  Près  du  Forum  Roarium, 
et  devant  les  carcères  du  Cirque  Maxime,  on  voit  un  autel  antique 
très-simple,  mais  très-élevé,  et  que  ses  proportions  ont  fait  appeler 
X  Autel  maxime  ®.  C'est  très-certainement  le  plus  grand  des  autels  de 
Rome,  le  plus  célèbre,  et  peut-être  le  plus  vénéré.  Les  Romains  y 
viennent  faire  les  serments  qu'ils  veulent  garder  le  plus  scrupuleu- 
sement, et  quelquefois  offrir  la  dime  de  leurs  biens".  L'offrande  s'a- 
dresse à  Hercule,  à  qui  l'autel  est  consacré.  Le  culte  et  le  monument 
sont  plus  anciens  que  Rome.  Le  roi  Evandre  institua  des  sacrifices 
en  l'honneur  d'Hercule,  qui  vint  visiter  cette  contrée,  et  dont  lafuture 
déification  lui  avait  été  révélée  par  une  prophétesse*.  Hercule  lui- 
même  en  régla  les  rites  ',  et  le  roi  en  confia  le  soin  à  deux  familles 
illustres,  appelées  l'une  des  Pinariens,  et  l'autre  des  Potitiens^^.  Elles 
restèrent  en  possession  de  ce  sacerdoce  pendant  près  de  quatre  siè- 
cles et  demi"  (Romulus  avait  adopté  ce  culte  '-)  ;  mais  ayant  enseigné 
les  cérémonies  dont  ils  étaient  chargés  à  des  esclaves  publics,  les 
dieux  punirent  l'indiscrétion  sacrilège  de  ces  deux  familles  en  les 
faisant  mourir  dans  1  année.  Depuis  ce  temps,  les  fiamines  d  Hercule 
à  l'Autel  Maxime  sont  des  esclaves  publics  **.  Les  sacrifices  se  font 
suivant  l'ancien  rite  grec  ^*  ;  les  sacrificateurs  ont  la  tête  couverte  ",  et 


1  A.  Gell.  X,  15.  =  2  Ihid.  —  Fest.  v.  rica  et  ricsp.  =  3  Serv.  in  .-Eneid.  IV,  v.  263. 
=:*  Cic.  Philipp.  XI,  8.'-  Tit.-Liv.  XXXVH,  51.  —  V.  Max.  I,  1,  2.  =  5  Jac.  .\nn.  lU, 
58.  —  Serv.  Ibid.  VIH,  v.  552.  =  6  pign  el  Descript.  de  Home,  n»  257.  =  '  D.  Halic. 
I,  40.=  8  /6îd.— Til.-I.iv.  I,  7;  IX,  29,  54.  — Virg.  .Eneid.  VMI,  v.  268.— A.  Vicl.  de 
Vir.  lllust.  34. —  Fest.  v.  Potilium.  =9  Cic.  pro  domo.  52.  — l)  Halic.  I,  40.  —  Fesl. 
V.  l'olilium.  =;  10  Tit.-Liv.  1,  7.  —  Virg.  Ibid.  —  D.  Halic.  Ibid.  —A.  Vict.  Orig.  gent. 
rom.  =  1»  Tit.-Liv.  1,  7;  IX,  29.  —  V.  Max.  I,  1,  17.  —  D.  Halic.  —  Fesl.  v  Politium. 
—  A.  Vict.  de  Vir.  lllust.  34.  —  Serv.  in  .Eneid.  VIII,  v.  270.  =  H  Til.-Liv.  I,  7.  = 
13  Til.-Liv.  —  V.  Max.  —  D.  Halic.  —  A.  Vicl.  Ibid.  —  '*  D.  Halic.  Ibid.  =  >5  Macrob. 
Saluni.  m,  6. 
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sont  couronnés  de  peuplier,  arbre  consacré  à  Hercule  '.  La  victime 
est  un  jeune  taureau  qui  n'a  pas  encore  porté  le  joug^ 

§  IV.  Les  Confrères  Tatiens.  —  Prêtres  institués  par  le  roi  Tatius, 
pour  conserver  les  rites  sacrés  des  Sabins  \  ou,  suivant  une  autre 
tradition,  par  Koniulus,  en  l'honneur  de  Tatius  lui-même  *. 

S  V.  Les  Galles. — Ce  sont  les  prêtres  de  Cybèle,  Il  tirent  leur  nom 
du  Gallus,  fleuve  de  Phrygie,  contrée  d'où  fut  apporté  ce  culte  ^ 
Un  supérieur  appelé  Archigalle  est  à  la  tête  du  collège  *. 

§  VI.  Les  Luperques.  — Auguste,  Empereur-Pontife,  paraît  suivre 
un  plan  de  restauration  religieuse  ;  nous  avons  vu  qu'il  avait  rétabli 
le  Flamine-Dial  :  aujourd'hui  il  vient  de  rétablir  une  fête  tombée 
aussi  en  désuétude  pendant  les  dernières  guerres  civiles,  les  Luper- 
cales  ou  la  fête  de  Pan,  dieu  des  bergers '',  et,  par  conséquent,  des 
fondateurs  de  Rome.  Les  Lupercales  sont  annuelles  ;  on  les  a  célé- 
brées à  leur  époque  ordinaire  avant  qu'elles  tombassent  en  désuétude, 
vers  le  milieu  du  mois  de  février  ^  quatorze  jours  avant  les  kalendes 
de  Mars  '  (").  C'est  la  plus  singulière  et  la  plus  bizarre  de  toutes  les 
fêtes  de  ce  pays,  où  il  y  a  tant  de  fêtes. 

Au  pied  du  côté  occidental  du  mont  Palatin,  dans  la  voie  Neuve, 
derrière  le  Comitium,  on  trouve  une  caverne,  et  tout  auprès  un 
petit  temple,  l'un  et  l'autre  consacrés  à  Pan,  et  désignés  sous  le 
commun  nom  de  Lupercal^°.  Là  les  Luperques,  flamines  de  Pan,  se 
réunissent  pour  célébrer  la  fête  de  leur  dieu.  Ils  sont  nus",  malgré 
la  rigueur  de  la  saison,  frottés  d'huile  '^,  et  n'ont  d'autre  vêtement 
qu'une  ceinture  de  peau  de  chèvre  autour  des  reins  ''  :  c'est  le  cos- 
tume de  Pan  ^*.  On  immole  une  chèvre  '^  et  un  chien  '\  Le  Roi  des 
sacrifices,  qui  assiste  à  la  cérémonie  '^  touche  le  frontdes  Luperques 
avec  un  couteau  teint  du  sang  des  victimes  '*;  puis,  avec  de  la  laine 
qu'il  a  reçue  du  Pontife  maxime'®,  et  qu'il  trempe  dans  du  lait,  il  leur 
lave  cette  marque  sanglante,  et  ils  se  mettent  à  rire  aux  éclats.  Le 
sacrifice  terminé,  les  peaux  des  victimes  sont  décou})ées  en  lanières, 


i  Virg.  /Eneiil.  VITL  v.  268.  =  2  D.  Halic.  I,  iù.  =  »  Tac.  Ann.  I,  54.  =  *  Id.  Hisi. 
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=  8  Ov.  Fasl.  n,  V.  51.  — Columcl  X,  v.  191.— Plut.  Romul.  21  ;  Niinia,  19.— Censor. 
de  Die  nat.  22.  =  9  Ov.  Ihid.  v.  267.  =  '■«  l'ian  el  Uesnipl.  de  lîoine,  n°  202.  = 
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=  "  Ov.  Fast.  II,  V.  21.  =  »8  Plut.  Romul.  21.  =  i»  Ov.  Ibid.  (")  16  février. 
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et  distribuées  aux  prêtres  \  qui,  partagés  en  deux  collèges,  l'un  dit 
(les  Quintiens  ^  et  l'autre  des  Fabiens  ',  vont  se  répandre  par  toute 
la  ville  et  jusque  dans  les  champs  des  environs*,  frappant  à  droite  et 
à  gauche,  avec  ces  bandes  de  peaux  s,  la  foule  qui  s'ouvre  sur  leur  pas- 
sage*. Les  femmes  recherchent  cette  tlagellation,  et  courent  même 
au  devant  des  Luperques  ^  leur  tendant  les  mains  pour  qu'ils  les 
frappent  S  parce  qu'elles  s'imaginent  que  ces  coups  rendent  fécondes 
les  épouses  stériles  \  et  procurent  une  heureuse  délivrance  à  celles 
qui  sont  enceintes  ". 

Je  n'ai  jamais  vu  de  procession  causer  autant  de  tumulte  que  celle 
des  Lupercales:  dans  tous  les  endroits  où  elle  passe,  le  bruit  des- 
fouets,  les  cris  et  les  éclats  de  rire  de  la  foule,  les  aboiements  des 
chiens,  ameutés  par  le  singulier  costume  des  dévots  promeneurs  ", 
les  chants  que  les  Luperques  répètent  en  l'honneur  de  Pan  '^  font 
retentir  au  loin  les  échos  d'alentour.  Les  bandes  sont  fort  nom- 
breuses ;  car  aux  deux  collèges  de  Luperques,  conduits  par  leurs 
chefs  l^  se  joignent  quantité  de  jeunes  gens  de  bonne  famille'*,  ap- 
partenant pour  la  plupart  à  l'ordre  équestre  '^  et  aussi  des  person- 
nages revêtus  des  premières  n)agistraturesi«,  qui  n'hésitent  pas  à 
prendre  une  part  active  à  cette  fête,  regardée  comme  une  cérémonie 
purificatoire  de  la  ville  ". 

Il  serait  difficile  d'expliquer  aujourd'hui  toutes  les  cérémonies  des 
Lupercales;  la  plupart  ont  une  origine,  dont  les  traditions  sont 
diverses  et  peu  certaines.  Les  singulières  promenades  d'hommes  nus, 
qui  semblent  replonger  momentanément  la  ville  dans  l'état  sauvage,' 
sont,  à  ce  qu'on  dit,  la  commémoration  d'une  course  que  Romuïus 
et  Rémus,  alors  simples  pasteurs,  firent  pour  retrouver  quelques 
troupeaux  égarés,  après  avoir  dépouillé  leurs  habits  afin  d'être  plus 
lestes.  D'autres  veulent  que  le  Lupercal  même  ait  été  le  but  de  la  course 
des  deux  fils  de  Mars,  qui,  après  avoir  rétabli  Numitor  sur  le  trône 
d'Albe,  usurpé  par  Amulius,  vinrent,  pleins  de  joie,  jusqu'au  lieu 
où  ils  avaient  été  allaités  par  une  louve  :  cette  seconde  tradition 
explique  aussi  le  sacrifice.  Le  couteau  ensanglanté,  dont  on  touche  le 
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Iront  des  Luperques,  fait  allusion  aux  meurtres  commis  à  pareil 
jour,  ainsi  qu'au  danger  auquel  lurent  exposés  Romulus  et  Rémus; 
et  l'ablution  de  lait,  rappelle  la  nourriture  des  jeunes  bergers  *. 
Auguste  en  rétablissant,  avec  tous  ses  anciens  rites,  une  fête  où  la 
décence  publique  est  si  ouvertement  violée,  a  cru  faire  assez  pour  les 
mœurs  en  défendant  aux  imberbes  de  se  joindre  aux  Luperques^. 

§  VII.  Les  Saliens. — Vers  le  milieu  de  février  dernier,  j'ai  assisté 
à  la  plus  singulière  des  fêtes  de  Rome,  et  je  viens,  en  mars,  de  voir  la 
plus  longue.  Elle  a  commencé  le  jour  des  ides^  («),  et  s'est  prolongée 
presque  jusqu'à  la  fin  du  mois,  pendant  quatorze  jours  consécu- 
tifs :  c'est  la  fête  des  Ancilies ,  célébrée  par  les  Saliens,  prêtres- 
tlamines  de  3Iars-Gradivus  *.  En  voici  l'origine  :  Vers  la  huitième  année 
du  règne  de  Numa,  une  peste  ravagea  l'Italie  et  envahit  Rome.  L'é- 
pouvante et  le  découragement  étaient  au  comble,  lorsqu'un  bouclier 
d'airain  tomba  du  ciel  aux  pieds  du  roi  qui  venait  d'offrir  un  sacri- 
fice aux  dieux  ^  Il  aliirma  avoir  entendu  la  nymphe  Égérie  et  les 
Muses  lui  dire  que  ce  bouclier  était  envoyé  du  ciel  pour  le  salut  et  la 
conservation  de  la  ville,  et  qu'il  en  fallait  faire  fabriquer  onze  autres 
semblables,  afin  que  si  d'aventure  quelqu'un  voulait  le  dérober,  le 
voleur  ne  pût  reconnaître  le  vrai  ^.  Lorsque  ces  boucliers,  que  l'on 
nomma  anciles,  à  cause  d'une  échancrure  qu'ils  ont  sur  leurs  deux 
grands  côtés  '',  furent  faits,  Numa  créa  un  collège  de  douze  prêtres 
pour  les  garder,  et  institua  une  procession  annuelle,  commémorativc 
de  cet  événement*.  Ce  collège  se  compose,  comme  autrefois,  de  pa- 
triciens '  jeunes  et  bien  faits  ^^  élus  par  le  Roi  des  sacrifices*,  prêtre 
dont  je  parlerai  tout-à-l'heure. 

La  procession  se  réunit  aux  Curies  ou  Mansions  des  Saliens,  sur 
le  flanc  septentrional  du  mont  Palatin ^^  Elle  va  prendre  au  sacra- 
rium  de  Mars-Gradivus,  ou  Mars  en  fureur  '^  situé  en  face  '',  les  an- 
ciles, qui  y  sont  gardés  "^  *,  emploie  cette  première  journée  à  parcou- 
rir toute  la  région,  et  finit  sa  course  à  la  maison  de  l'Empereur,  c'est- 
à-dire  du  Pontife  maxime '^  où  les  prêtres  font  un  sacritice,  qui  se 
termine  par  un  splendide  festin. 
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Le  lendemain,  les  Saliens  descendent  dans  la  ville,  parcourent  une 
nouvelle  région;  le  jour  suivant,  une  troisième,  et  ainsi  de  suite 
les  XIV  régions  l'une  après  l'autre,  mais  n'en  visitant  jamais  qu'une 
par  jour  ^  Dans  toutes,  ils  ont  une  station  '^  où  ils  reçoivent  un  festin 
aux  dépens  du  public  ^ 

Quand  on  a  vu  cette  fête,  on  conçoit  que  les  prêtres  la  fassent 
durer  quatorze  jours;  ils  n'y  pourraient  tenir  s'il  leur  fallait  visiter 
les  XIV  régions  en  moins  de  temps,  car  leur  procession  est  une 
danse  perpétuelle,  une  saltation  d'un  mouvement  vif  et  brusque*,  ac- 
compagnée de  pirouettes  multipliées*:  c'est  ce  qui  a  valu  à  ces  prê- 
tres le  nom  de  Saliens  *.  Tous  les  mouvements  s'exécutent  au  son  de 
la  flûte  "^  et  sous  la  direction  de  trois  chefs,  le  Prœsul,  le  Vates,  et  le 
Magister  *.  Le  Prœsul  conduit  la  danse,  dont  il  donne  Texemple  et 
le  signal  ^  tantôt  ordonnant  un  branle  général,  tantôt  des  danses 
isolées  *°  ;  le  Vates  règle  le  chant,  et  le  Magister  la  marche  ".  A 
chaque  station,  il  y  a  un  autel  dont  ils  font  le  tour  en  dansant  '-. 

Les  chants  sont  de  vieux  poèmes  ''  que  personne  ne  comprend 
plus  **,  et  que  les  Sahens  eux-mêmes  ne  comprennent  guère  '*.  Les 
seuls  mots  qu'on  y  reconnaisse  encore  sont  ceux  de  Lucétius,  nom 
de  Jupiter  célébré  comme  dieu  de  la  clarté  ^^  de /a» ms,  appelé  dieu  des 
dieux *\  et  deMamurius^^,  fabricateur  des  onze  faux  boucliers,  qui, 
pour  toute  récompense,  demanda  que  son  nom  fût  mêlé  dans  les 
chants  des  Saliens,  ce  qu'il  obtint  de  Xuma'^  Cependant  cet  habile 
ouvrieressuya  plus  tard  une  cruelle  disgrâce  ;  les  Romains  s'en  prirent 
à  lui  de  quelques  malheurs  qu'ils  éprouvèrent  au  sujet  des  anciles, 
et  le  chassèrent  de  la  ville  à  coups  de  bâton.  Cet  événement  est  rap- 
pelé dans  la  procession  salienne  :  on  y  fait  figurer  un  homme  couvert 
de  cuir,  et  on  le  frappe  avec  de  longues  baguettes  blanches,  en 
l'appelant  Mamurius  ". 

Le  costume  des  Saliens  donne  aux  Ancilies  un  aspect  très-pitto- 
resque :  il  se  compose  d'une  tunique  peinte  de  diverses  couleurs, 

1  D.  Halic.  II,  71.  =  2  Mansio.  Grutcr.  p.  173.—  Muralori,  p.  481. — Orelli,  Insciipl. 
lat.  n»  2-2ii.  =  3  pijn.  \XI,  3.  — Suel.  Claud.  33.  =  *  Per  Urbcm  ire  cum  tripudiis  so- 
lennique  sallatu.  Til.-Liv.  1,  20.— In  more  Saliorum  ter  quatiens  hunuitn.  Hor.  IV,  od. 
1,  V.  28.  —  Senec.  Ep.  13.  —  Plut.  Numa,  13.  =  ^  Plut.  Jbid. —  Vesl.  v.  Redaniruare. 
=  6  Varr.  L.  L.  V,  §  85.— Ov.  Fast.  III,  v.  587.  —  D.  Ilalir.  II,  70.  — Plut.  Xuma,  15. 
=  ''  D.  Halic.  Ibid.  =  »  Capitol.  M.  .\nlo.  i. — Gruter.  p.  489.  =  9  Capit.  Ibid. —  Vest. 
V.  Redaniruare.  =  it'  ï).  Halir.  II,  70.  =  i'  V.  Max.  I,  1,  9.  —  Conjecture.  =  '-  Serv. 
in  yEneid.  VIII,  v.  285.  =  '3  n  Halir.  [bid.=  "  Ilor.  I,  Ep.  1,  v.  86.  =  15  Quini. 
Inslit.  orat.  I,  6.  =  16  .Macrob.  Saturn.  I,  13.  =  ''  Ibid.  9.  —  Tertull.  Apolos.  10.  = 
18  Varr.  L.  L.  VI,  g;  43.  =  19  Ov.  Fast.  III,  v.  390.  —  Plut.  Numa,  23.  =  î»  Ljd.  de 
Mens.  III,  29  :  IV,  56. 
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où  domine  le  rouge,  d'une  cuirasse  d'airain  par-dessus*,  puis  d'une 
trabée  semblable  à  celle  des  chevaliers.  Leur  tête  est  couverte  d'un 
(îasque  d'airain-,  surmonté  d\m  apcjc  en  forme  de  cône.  Une  épée 
est  fixée  à  leur  ceinture,  ils  ont  à  la  main  droite  une  lance  ou  une 
baguette,  et  au  bras  gauche  un  des  douze  fameux  boucliers*,  sur 
lequel  ils  frappent  de  temps  en  temps  avec  leur  épée  ou  leur  ba- 
guette*. Quelquefois  ils  font  porter  ces  boucliers  sur  une  longue 
perche,  par  leurs  esclaves^. 

Tant  que  les  boucliers  dont  Rome  croit  que  la  possession  la  rend 
invincible  ne  sont  pas  réintégrés  dans  le  temple  de  Mars-Gradivus, 
il  est,  pour  tout  le  monde,  d'un  très-mauvais  présage  de  commen- 
cer une  entreprise*.  Cela  est  formellement  interdit  aux  Saliens,  et 
même  s'ils  sont  en  voyage,  ils  doivent  s'arrêter  pendant  les  quatorze 
jours  fériés''. 

Outre  les  Saliens  de  Numa,  il  y  a  encore  les  Saliens  agonaux^  ou 
CoUins,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont  leur  temple  sur  le  mont 
CoUin  ou  la  colline  Quirinale.  Ils  ont  été  institués  par  le  roi  Tullus- 
Hostilius',  en  exécution  d'un  vœu  fait  pendant  une  guerre  contre 
les  Sabins*".  Leur  culte  est  celui  de  la  Peur  et  de  la  Pâleur". 

Je  vais  parler  maintenant  des  prêtres  qui  ne  sont  ni  pontifes,  ni 
llamines,  ni  membres  d'un  des  quatre  collèges. 

§  VIIL  Le  Roi  des  sacrifices.  —  Originairement  les  rois  faisaient 
les  cérémonies  les  plus  importantes  du  culte  des  dieux.  Lors  de  l'éta- 
blissement de  la  république,  on  jugea  nécessaire  de  charger  spécia- 
lement un  prêtre  des  mêmes  fonctions,  dans  la  crainte  que  si  quel- 
(jue  négligence  venait  à  s'introduire  dans  le  culte,  cela  ne  fit  regretter 
la  royauté.  Le  scrupule  fut  poussé  jusqu'à  conserver  à  ce  nouveau 
prêtre  le  nom  de  roi,  reçu  et  confirmé  sous  d'heureux  auspices,  et 
on  l'appela  le  Roi  des  sacrifices  ^^ .  Ses  fonctions  se  bornent  stricte- 
ment aux  devoirs  du  sacerdoce  :  il  ne  peut  exercer  aucune  magistra- 
ture, remplir  aucune  fonction  ni  civile,  ni  militaire,  pas  même 
haranguer  le  peuple,  comme  le  ferait  un  simple  citoyen'*.  Chaque 
année,  au  mois  de  Mars,  dans  un  sacrifice  solennel  qu'il  fait  dans  le 


>  Tit.-Liv.  I,  20.—  n.  Halic,  H,  70.-  Plut.  Numa,  15.  =  2  Virg.  ^neid.  VII,  v.  188. 
—  D.  Halip.  —  Plut.  Ibid.  =  '•*  D.  Halic.  Ibid.  =  *  Plut.  Ibid.  =  »  d.  Halic.  H,  71.  — 
Montfauc.  Anliq.  expl.  t.  IV,  ])ait.  1,  pi.  22  =  6  Tac.  Hist.  I,  8.  —  Suet.  Otiio.  8  = 
1  Tit.-Liv.  XXXVn,  35.  —  Poljb.  Exceipl.  Légat.  23.  =  »  Vair.  L.  L.  VI,  §  14.  — D. 
Halic.  Il,  70.  =  9  D.  Halic.  /iid.  — Scrv.  in  ^neid.  VIII,  v.  283.  — Hion.  fragm.  g  :>!. 
=  10  D.  Halic.  Ibid.  =  n  Scrv.  Ibid.  =  12  Tit.-Liv.  II,  2.  -  D.  Halic.  V,  I.  —  Fesl. 
V.  San ificulus.— Plut.  Quœst.  rom.  p.  128.=  >»  D.  Halic  — Plul.  Ibid. 
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Comitium,  une  sorte  de  cérémonie  lui  rappelle  sa  nullité  politique: 
dès  qu'il  a  terminé  ses  fonctions  sacrées,  on  loblige  à  s'enfuir  loin 
du  Forum',  dans  la  crainte  que  n'ayant  plus  rien  à  faire  comme 
prêtre,  il  n'y  restât  comme  roi,  et  qu'alors  sa  présence  ne  souillât 
l'asile  et  le  théâtre  de  la  liberté-.  Afin  de  mieux  faire  sentir  à  ce 
vain  simulacre  de  roi  son  infériorité,  on  l'a  placé  sous  la  dépen- 
dance du  Pontife  maxime  ^  Outre  certains  sacrifices  auxquels  il 
préside,  ses  fonctions  consistent  encore  à  faire  connaître  au  peuple 
les  fériés  de  chaque  mois*.  Du  reste,  ce  roi  est  traité  fort  honora- 
blement; il  habite  une  maison  dite  royale^,  et  dont  la  porte,  comme 
celle  de  la  demeure  de  l'Empereur,  est  perpétuellement  entourée 
de  lauriers  verts  «.  Il  est  choisi  parmi  les  patriciens  ^  et  son  élec- 
tion est  faite  par  les  pontifes  et  les  augures,  qui  convoquent  ensuite 
les  comices  pour  le  présenter  au  peuple,  et  l'installer  dans  sa 
royauté  *. 

La  femme  du  Roi  des  sacrifices  est  chargée  aussi  de  quelques  fonc- 
tions de  sacrificature  :  une  fois  par  mois,  aux  kalendes,  elle  immole 
à  Junon^,  à  laquelle  les  kalendes  sont  consacrées  i»,  une  truie  ou  une 
brebis.  Elle  ofifre  ce  sacritice  dans  \2iRegiao\x  maison  royale". 

S  IX.  Les  Curions. — Lorsque  Romulus  eut  di\isé  en  trente  curies 
les  trois  tribus  qui  composaient  la  petite  nation  Romaine,  il  éleva 
trente  édifices  qu'il  appela  aussi  Curies  '^  et  dans  lesquels  le  peuple 
devait  se  réunir  à  certains  jours  pour  ftiire  des  sacrifices,  immoler 
des  victimes  aux  dieux",  et,  à  l'époque  des  fêtes,  prendre  le  repas 
en  commun  '\  Les  trente  Curies  furent  bâties  à  proximité  de  la  nou- 
velle ville,  au  bas  du  Palatin,  vers  l'orient  ^^  et  soixante  citoyens  pla- 
cés à  la  tête  des  trente  corporations,  avec  la  charge  de  veiller  au 
culte  divin '«.  Ils  reçurent  le  nom  de  Curions '^  et  furent  élus  à  vie 
par  les  citoyens  de  leur  curie.  On  leur  interdit  de  prendre  part  ni  aux 
affaires  de  la  ville,  ni  au  service  de  la  milice,  afin  que  rien  ne  les 
dérangeât  de  leurs  fonctions.  Ce  n'était  pas  là  une  grande  faveur, 

1  Ov.  Fast.  V,   V.  727.   -  Plut.  Quaest.  rom.   p.  128.  -  v.  i   I   p    302    Lettre  \î 
kaendner  Mars    IX   des  Kalendes   d'avril  :  Quando  rex  Com  Jo  fugitfel  p     5U   = 

vv  l'i  V  .  %  °'-  *"""•  "''  '•  1'^-  -  ^^^"<>b.  Saturn.  I,  12.  =  7  Tit.-Liv  VI  41  ' 
XMII,  Epuo.-Cie.  pro  domo.  U._D.  Halic.  V,  1.  =8  a.  gViI  \V  07  -  9  AHerolV 
Saturn    1,  15.  .-=  .0  Ov.  Fast.  I,  v.  55.  =  u  Macrob.  lbid.=  iM^m'l     T  V   G  n  ^ 

21,  26.  =  1^  I).  Hal.e.  Ib,d.  21,  64.  =  «s  Tac.  Ann.  XH,  24.  -1-Uui  et  Descriot  dé 
Rome,  no  7.  =  te  n.  Halic.  II,  21.  =  n  Varr.  L.  L.  V.  §  'sz  ■\1,§Z.  ^ 
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l^arce  que  ces  prêtres  ne  pouvaient  être  choisis  que  parmi  les  citoyens 
âgés  de  cinquante  ans  au  moins  '.  Numa,  en  établissant  la  hiérarchie 
religieuse,  leur  assigna  le  preuiier  rang-. 

Bien  que  le  nombre  des  tribus  urbaines,  qui  seules  sont  divisées 
en  curies,  soit  depuis  longtenqxs  de  quatre  au  lieu  de  trois,  il  n'y  a 
toujours  que  trente  curies;  mais  leurs  lieux  de  réunion  ont  été 
augmentés,  de  sorte  qu'aujourd'hui  ces  édifices,  qui  se  composent 
d'une  salle  d'assemblée  et  d'une  salle  de  festin  ^  sont  distingués  en 
anciennes  Curies  et  en  nouvelles  *.  Ces  dernières  se  trouvent  aux 
environs  de  la  Porte  Capène  :  c'est  toujours  près  du  Palatin. 

Tous  les  Curions,  ainsi  que  leurs  curies,  sont  sous  l'autorité  d'un 
supérieur  nommé  le  Curion  maxime  ^  et  qui,  autrefois  toujours  pa- 
tricien, peut,  depuis  Tan  cinq  cent  quarante-trois,  être  pris  aussi 
parmi  les  plébéiens". 

§  X.  Les  frères  Arvals. — Yoici  encore  une  fondation  de  Romulus; 
c'est  lui  qui  institua  ce  collège,  le  seul  dont  les  membres  portent  le 
nom  de  frères,  parce  que  dès  l'origine  les  Arvals  étaient  effective- 
ment unis  par  les  liens  de  la  fraternité  :  sur  douze  membres  dont  le 
fondateur  de  Rome  composa  ce  collège,  onze  étaient  fils  d'Acca 
Larentia,  sa  nourrice,  ou  plutôt  sa  mère  adoptive,  et  lui-môme  s'ad- 
joignit à  eux  comme  douzième  frère  ^ 

Les  Arvals  font  des  sacrifices  pour  la  prospérité  des  biens  de  la 
terre*,  et  sont  proprement  les  flamines  de  Cérès,  qu'ils  honorent 
sous  le  nom  de  Bia  ^  Ils  ont  un  chef  appelé  maître^'^,  qui  convoque  le 
collège  pour  les  cérémonies",  et  fait  les  sacrifices'-;  un  promaître, 
qui  remplace  le  maître  en  cas  de  besoin'';  et  xmfîamine^'',  chargé 
de  tous  les  détails  du  culte. 

La  principale  solennité  des  Arvals  est  la  fête  de  Dia,  qui  revient 
tous  les  ans  au  mois  de  mai.  Elle  dure  trois  jours  :  on  observe  un 
jour  d'intervalle  entre  le  premier  et  le  second;  les  deux  derniers  sont 
consécutifs '^  Son  époque  est  celle  de  la  pleine  lune'^  tantôt  le  xvi, 
le  XIV,  et  le  XIII  des  kalendes  de  juin";  tantôt  le  vi,  le  iv,  et  le  m  du 

1  D.  Halic.  II,  2l.=2/5,d.  64.  =  3  Ibid.  23.  =  »  Yarr.  L.  L.  V,  ,§133.  —Tac.  Ann. 
XII,  24.— Fesl.  V.  Novae.  =  ^  Maximus  curio  Til.-Liv.  XXVII,  8.  =  «  Ibid.  8.  =  7  Plin. 
XVIll,  2.—  A.  Gell  VI,  7.  —  Fulgonl.  \.  Arvales.  =  »  Varr.  L.  L.  V,  gl  83.  —  Maciob. 
Salurn.  III,  5.  =  ^  Marini,  Alli  p  monviinenti  dcgii  Arvali,  tav.  1,  8,  18,  23,  24,  28, 
32,  53,  40,  41a,  42,  45.  =  " /*i(/.  tav.  1,  4,  5,6,13,17,22,23,24,26,52.= 
<i  Ibid.  tav.  4.  =  'Mil*/,  (av.  8,  10,  11,  13,  16,  41  a,  43.  —  »3  Promagister.  Ibid. 
tav.  8,  13,  22,  28,  32,  53,  33,  41  a,  6.  =  »*  Ibid.  tav.  22,  23,  36,  41  o,  b.  =15  Ibid. 
tav.  18,  41,  a.  =  i«  Toaido,  in  Marini,  Ibid.  I.  I,  p.  135,  134.=  "  Marini,  Ibid.  tav. 
18,  24,  27,  32. 
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même  mois*  {"),  suivant  les  années.  En  raison  de  cette  variation,  la 
fête  est  annoncée  d'avancée 

Le  premier  jour,  les  Arvals,  en  toge  prétexte^,  et  la  tète  ceinte 
d'une  couronne  d'épis*'  nouée  avec  des  bandelettes  blanches ^  se 
réunissent  dans  la  maison  du  maître,  ou  du  promaitre  si  le  maître 
ne  peut  les  recevoir  ^  Ils  offrent  un  sacrifice  avec  du  vin,  de  l'en- 
cens, des  fruits'',  et  des  pains-lauriers*,  espèce  de  gâteaux  dans  les- 
quels il  entre  des  raclures  de  bois  de  laurier,  et  qui  sont  cuits  au 
four  sur  des  feuilles  de  cet  arbuste  ^  La  journée  se  termine  par  un 
festin  *«. 

Le  surlendemain,  les  Arvals  sortent  de  la  ville  par  la  porte  Rau- 
dusculane,  au  midi  du  mont  Aventin^^  se  rendent  dans  un  bois 
consacré  à  Dia*^  sur  la  voie  Campanienne,  à  cinq  milles  C")  de 
Rome'^  Là  est  le  temple  de  la  déesse,  et  devant  le  temple  un  autel 
où  ils  immolent  deux  jeunes  truies  et  une  vache.  Le  promaître  et  le 
flamine  brûlent  de  l'encens  devant  les  portes  du  temple,  et  font  des 
libations  de  vin  avec  des  coupes  d'argent  et  des  simpules.  Deux 
Arvals,  suivis  de  leurs  esclaves  descendent  ensuite  vers  la  foule  de 
peuple  accourue  pour  celte  fête,  et  recueillent  à  la  ronde  des  fruits 
qu'on  leur  donne  pour  les  offrandes  sacrées.  Revenus  près  des  autres 
frères,  ils  les  leur  passent  de  la  main  droite  ;  ceux-ci  les  reçoivent 
de  la  main  gauche,  et,  se  les  passant  les  uns  les  autres,  les  livrent  aux 
esclaves. 

Les  prêtres  entrent  ensuite  dans  le  temple,  prient,  s'asseoient  sur 
des  sièges  de  marbre,  reçoivent  de  la  main  de  leurs  esclaves  des 
pains-lauriers,  du  vin  doux  mêlé  d'un  peu  de  poix,  et  se  lèvent  pour 
oindre  de  parfums  la  statue  de  la  déesse  Dia.  Les  mêmes  esclaves 
viennent  leur  distribuer  des  rituels  en  forme  de  libelles  ou  petits 
livres,  tous  les  assistants  sortent,  et  on  ferme  le  temple.  Dès  que 
les  Arvals  sont  seuls,  ils  relèvent  un  peu  leur  toge,  et  entonnent  le 
chant  suivant,  transcrit  dans  les  rituels '^  Ils  font  sentir  fortement 
le  rhylhme  et  la  mesure,  dansent  en  chantant  '^ ,  et  répètent  trois 
fois  chaque  verset  : 

1  Marini,  Alli  e  monumonti  desli  Arvali,  tav.  22,  23,  25.=  i  Ibid.  tav.  22,  2i,  52. 
—  ^Ibid.  lav.  52.=  '►  7iirf.  — Plin.  XVllI,  2.  =5Plin.  Ibid.  — '}i\av\n\,  Ibid.  lav.  23,  52, 
/il  a.— A.  Gell.  VI,  7.  =  "^  Maiini,  Ibid.  lav.  18,  22,  25,  24.  =  "J  Ibid.  lav.  24,  27,  52, 
/<0,  41  a.  —  8  Ibid.  lav.  40,  41  a,  el  I.  2,  pape  .•526,  V.  =  9  Ibid.  t  2,  lbid.=  '<'  Ibid. 
lav.  25,  27.=  n  V.  t.  1,  la  Carie  Silc  et  murs  tit'  Home.  =  '"2  Marini,  Ibid.  lav.  18,  22, 
24,  32,  45.  =  13/Aîd.  lav.  45.  =  »'  Ibid.  lav.  41  a.  —  is  Ibid.  cl  p.  598,  LVl.  ")  Les, 
17,  19  et  20,  ou  27,  29  et  50  mai.  {'')  7  kilomtMr.  407  mètres. 
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«  0  Lares  protégez-nous. 
«  Et  toi,  jeune  Mars,  ne  permets  pas  que  les  fléaux  se  répandent  sur  les 
campagnes. 

«  Divin  père,  toi  qui  portes  les  germes  féconds,  Mars,  reste  à  jamais  la  porte 
d'entrée  du  soleil. 

«  Alteraatlvenient  invoquez  tous  les  dieux. 
«  0  Mars  protége-nous. 
«  Triomphe!  triomphe!  triomphe!  triomphe!  triomphe  M   » 

Aussitôt  après  ce  chant,  à  un  signal  donné  avec  une  cloche  S  les 
esclaves  rentrent  dans  le  temple,  et  recueillent  les  rituels  ^  Des 
courses  de  chars  et  de  chevaux  sont  exécutées  dans  un  cirque  .situé 
au  miUeu  du  bois  sacré*.  Le  collège  revient  ensuite  à  Rome^  et 
termine  la  journée  par  un  festin  chez  le  maîlre  ou  le  promaître®. 

Le  troisième  jour  commence,  comme  les  précédents,  par  une  pro- 
cession. Les  prêtres  sacrifient  chez  un  de  leurs  chefs ■^,  avec  du  vin  et 
de  l'encens*,  et  se  réunissent  encore  dans  un  festin  sacré,  h  la  fin 
de  la  journée. 

Les  Arvals  sont  assimilés  aux  pontifes  majeurs,  bien  qu'ils  ne  le 
soient  point.  Leur  collège  n'admet  dans  son  sein  que  des  patriciens 
ou  des  nobles^,  et  les  servants  des  sacrifices  doivent  être  patrimes  et 
matrimes  fils  de  sénateurs  ^°.  C'est  le  collège  le  plus  aristocratique 
de  tous  ceux  de  Rome,  le  seul  même  dans  l'élection  duquel  le  peuple 
n'intervient  ni  directement,  ni  indirectement".  Il  est  composé  de 
douze  membres,  comme  dans  l'origine,  nommés  à  vie,  et  dont  le 
caractère  est  indélébile  :  ils  le  con.servent  même  dans  l'exil  et  dans 
la  captivité '^  L'élection  pour  remplacer  les  membres  décédés  n'a 
lieu  qu'une  fois  par  an,  le  troisième  jour  de  la  fête  de  Dia.  L'assem- 
blée se  tient  dans  la  Regia^^  ou  dans  le  temple  de  la  Concorde**,  et 
les  votes  s'y  donnent  secrètement,  par  tablettes '^  On  choisit  aussi 
dans  la  même  réunion  le  maître,  le  promaître,  et  le  /lamine,  qui  ne 
sont  élus  que  pour  un  an'®.  Cependant  ils  peuvent  être  réélus  jusqu'à 
trois  fois,  soit  de  suite,  soit  après  un  intervalle  de  plusieurs  années'''. 
Ici  comme  pour  les  magistratures  politiques,  l'élection  est  faite  d'a- 


1  Marini,  Alli  e  monumenti  dcgli  Arvali,  tav.  41  a.  =  *  Ibid.  et  p.  008,  LXIX.  = 
3  Ibid.  tav.  41,  a.  =4  jfjid.  lav.  24,  25,  32,  33.  =  ^  Ibid.  tav.  18,  22,  24,  32,  42.  = 
6  Ibid.  52,  36,  41  a,  42.  =  '  Ibid.  18,  22,  24,  32.  =  »  /èirf.  41  b.  =9  Jbid.  passim. 
=  10  Ibid.  tav.  23,  32,  41,  o.  =  'i  Ibid.  tav.  1,  22.  =  12  Plin.  XVUI,  2.  = 
13  Marini,  Ibid.  tav.  1,  2,  22.  =  l* /6id.  lav.  12,  22,  24,  41  6.  — Plan  et  Descript.  de 
Rome,no»  129,  83.  =  1^  Jlarini,  Ibid.  tav.  1,  22.  =  i»  Ibid.  tav.  52,  55,  56  =  i''  Ibid. 
Proœm.  p.  XXI. 
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vance,  du  moins  pour  les  gradés,  qui  n'entrent  en  charge  que  le 
XVI  des  kalendes  de  janvier  *  ("),  c'est-à-dire  environ  sept  mois  après 
avoir  été  élus. 

S  XI.  Les  Fécials.  —  Les  Fécials  ne  sont  point  des  prêtres  pro- 
prement dits,  mais  des  hérauts,  ministres  de  guerre  et  de  paix', 
chargés  d'accomplir  les  déclarations  de  guerre  suivant  les  lois  de 
l'équité,  et  de  conclure  les  traités  de  paix,  par  certaines  formalités. 
Lorsqu'une  ville  ou  une  nation  viole  la  première  un  pacte  d'alliance, 
le  Sénat  les  envoie  chez  elle  pour  réclamer  une  juste  satisfaction,  et 
lui  déclarer  la  guerre  s'ils  ne  l'obtiennent  pas'. 

De  même  quand  des  alliés  se  plaignent  que  les  Romains  leur  ont 
fait  tort,  et  demandent  une  réparation,  la  plainte  est  soumise  à 
l'examen  des  Fécials,  qui  sont  chargés  de  livrer  les  coupables  aux 
réclamants,  lorsqu'il  y  a  eu  réellement  violation  de  traité*.  Ces  mi- 
nistres jugent  aussi  des  insultes  commises  en  la  personne  des  am- 
bassadeurs, et  proposent  l'annulation  des  traités  de  paix  qui  n'ont 
pas  été  faits  suivant  les  lois  sacrées^. 

Numa  institua  les  Fécials^;  mais  le  code  d'après  lequel  ils  agissent 
a  été  rédigé  par  le  roi  Ancus  Marcius,  qui  l'emprunta  aux  Équi- 
coles',  peuple  du  pays  des  Marses,  dans  la  Sabine  ^  11  contient  tout 
ce  qui  fonde  la  justice  d'une  guerre^,  des  formules  pour  demander 
la  réparation  d'une  offense,  et  pour  contracter  des  traités  de  paix. 

Quand  il  s'agit  de  réclamer  pour  une  offense,  le  collège  choisit 
dans  son  sein^°  un  père  patmt^^  :  c'est  un  membre  dont  le  père  vit 
encore  et  qui  lui-même  a  des  enfants".  Le  nom  de  patrat  vient  du 
\erhe  patrare,  accomplir",  parce  que  cet  élu  doit  accomplir  les  for- 
malités de  la  réclamation.  Il  revêt  un  habit  magnifique^*,  une  toge 
prétexte  ornée  de  pourpre  *,  se  ceint  le  front  de  verveine  cueillie  dans 
l'enceinte  même  du  Capitole'*,  et  qui  a  la  vertu  de  rendre  sa  per- 
sonne sacrée '^  entre  sur  le  territoire  du  peuple  dont  les  Romains 
croient  avoir  à  se  plaindre,  et  là,  se  couvrant  la  tête  d'un  voile  de 


lMarini,Atli  e  monumenli  detili  Arvali,  tav.  1,  24,  25,  52,  33.  =  *  Varr.  L.  L.  V, 
§  86.=  »  Ibid.  —  l).  Halic.  H,  72.— Plut.  Numa,  12;  Camil.  18.  — Non.  Marcell.  v.  Vx- 
ciales.  =  ^  Til.-Liv.  XV,  Epilo.  ;  XXXVUI,  .'.2.— V.  Max.  VI,  6,  3,  3.  —  1).  Ilalir.  Ibid. 
=  5  Cic.  de  Legib.  H,  9.  —  n.  Halic.  II,  72.  —  l'iul.  Numa,  12.  =  «  D.  Ilalir.  Ibid.  — 
Plut.  Ibid.  ;  Camil.  18.  =  7  Tit.-Liv.  I,  32.— Seiv.  in  .£ neid.  X,  v.  U.  =  8  i.ij,,.  xXV, 
8.  =  9  Cic.  de  Offic.  II,  II.  =  i»  Tit.-Liv.  I,  24.-1).  Halic.  Il,  72.=  H  Pater  patra- 
tus.  Tit.-Liv.  Ibid. — Plut,  guscst.  rom.  p.  127.  =  '^  plut.  Ibid.  =  i^  Paler  patialus  ad 
jusjuiandum  palraiidum,  id  est,  sanciendum  fil  fœdus.  Tit.-Liv.  I,  24.=  '^  U.  Halic. 
H,  72.  =  15  piin.  XXII,  2  ;  XXV,  9.  — Fest.  v.  sagmina.  — Seiv.  in  .€ueid.  Xil,  v.  120. 
=  >6  Digesl.  I,  lit.  8,  leg.  8,  g  1.  {<»)  Le  17  décembre. 
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«  laine  :  «  Écoute,  Jupiter,  dit-il;  écoutez,  frontières  de  tel  peuple 
«  (il  le  nomme);  écoute,  Équité  :  Je  suis  l'envoyé  public  du  peuple 
«  Romain;  je  viens  accomplir  un  message  de  justice  et  de  piété;  que 
«  l'on  ajoute  foi  à  mes  paroles.  « 

Alors  il  expose  ses  griefs,  et  prenant  Jupiter  à  témoin,  il  ajoute  : 

«  Si  la  demande  que  je  lais,  qu'on  livre  à  moi,  envoyé  du  peuple 
c(  Romain,  ces  hommes  et  ces  choses,  est  injuste  et  impie,  ne  per- 
ce mets  pas  que  je  revoie  jamais  ma  patrie.  » 

Telles  sont  les  paroles  qu'il  prononce  en  franchissant  la  frontière. 
Il  les  répète  au  premier  homme  qu'il  rencontre,  il  les  redit  encore 
devant  les  portes  de  la  ville  où  il  va  en  ambassade,  et  sur  la  place 
publique  de  cette  ville,  avec  de  légers  changements  dans  la  formule 
du  serment  ^  Cette  cérémonie  s'appelle  la.  clarigation,  parce  que 
partout  le  Fécial  s'exprime  d'une  voix  éclatante  et  claire^. 

Si  dans  un  délai  de  trente  trois-jours,  délai  solennellement  pres- 
crit, on  n'a  point  fait  droit  à  sa  réclamation  ^  il  déclare  la  guerre  en 
ces  termes  :  «  Écoute,  Jupiter,  et  toi  Junon  ;  Quirinus,  vous  tous 
«  dieux  du  ciel,  dieux  de  la  terre,  dieux  des  enfers,  écoutez  :  je  vous 
«  prends  à  témoin  que  ce  peuple  (il  le  nomme)  est  injuste,  et  se 
«  refuse  à  d'équitables  réclamations.  Mais  dans  ma  patrie,  les  gens 
«  d'âge  délibéreront  sur  ce  refus,  et  aviseront  aux  moyens  de  sou- 
«  tenir  notre  droit.  » 

Le  père  Patrat  revient  ensuite  faire  son  rapport  au  Sénat,  et  an- 
nonce que  rien,  de  la  part  des  dieux,  n'empêche  plus  de  déclarer  la 
guerre.  Si  la  majorité  se  range  à  cet  avis,  il  se  transporte  de  nouveau 
sur  les  frontières  du  territoire  ennemi,  avec  une  javeline  ferrée,  ou 
un  pieu  durci  au  feu  et  ensanglanté.  Là,  en  présence  de  trois  jeunes 
hommes  au  moins,  il  dit  :  «  Puisque  tel  peuple  s'est  permis  d'in- 
«  justes  agressions  contre  le  peuple  Romain  des  Quirites  ;  que  le 
«  peuple  Romain  des  Quirites  a  ordonné  la  guerre  contre  ce  peuple; 
«  que  le  Sénat  du  peuple  Romain  des  Quirites  l'a  proposée,  décré- 
«  tée,  arrêtée,  moi  et  le  peuple  Romain  déclarons  la  guerre  à  tel 
«  peuple,  et  je  commence  les  hostilités.  »  Alors  il  lance  sa  javeline 
sur  le  territoire  ennemi,  et  la  déclaration  de  guerre  est  accomplie*. 

Une  autre  cérémonie  se  fait  à  Rome  :  L'un  des  consuls,  vêtu  de  la 

«  Tit.-Liv.  I,  52.  —  D.  Halic.  H,  72.  —  Plut.  Numa,  12.  —  Serv.  in  .Eneid.  IX, 
V.  32.  =  '^  Qmim  ad  houles  clarisçaluin  [iie  millerenim-,  id  est,  res  raptas  clare  repcli- 
tum.  Plin.  \\\\,  2.  —Serv.  in  .E  leid.  X,  v.  li.  =t  »  Tit.-Liv.  1,  32.  —Serv.  ibidU  I.\, 
V.  52.  =  *Til.-Liv.  I,  32.— D.  Ualic.  II,  72.— Serv.  tôtd.— A.  Gell.  XVI,  4. 
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trabée  de  Romulus,  ceint  sa  toge  à  la  manière  des  Gabiens  S  et  se 
rend  hors  de  la  porte  Carrnentale,  au  temple  de  Janus  Geminus  *, 
dont  les  portes  demeurent  fermées  en  temps  de  paix'.  Il  les  ouvre 
en  appelant  les  combats,  et  la  jeunesse  lui  répond  par  des  cris,  aux- 
quels se  mêle  le  son  belliqueux  des  clairons  *.  Il  va  aussi  au  temple 
de  Mars-Gradivus,  sur  le  mont  Palatin  %  où  il  agite  les  boucliers  an- 
ciles  et  la  lance  même  du  dieu,  en  criant  :  «  Mars,  veille^  » 

c(  Vous  faites  là  l'histoire  du  passé,  me  dit  Mamurra,  qui  était 
«  entré  sans  que  je  l'entendisse,  et  m'avait  écouté  relire  à  haute 
«  voix  cette  dernière  page;  depuis  que  notre  empire  a  pour  fron- 
a  tières  les  pays  barbares,  les  déclarations  de  guerre  ne  se  font  plus 
«  sur  le  territoire  ennemi,  mais  à  Rome  même,  dans  le  Champ-de- 
«  Mars,  auprès  du  Cirque  Flaminius,  sur  l'area  du  temple  de  Bel- 
«  lone.  Là,  s'élève  une  petite  colonne  appelée  la  Colonne  heUique'': 
«  c'est  contre  elle  que  le  Fécial  lance,  en  prononçant  la  formule  sa- 
«  crée,  une  javeline  qu'il  prend  dans  le  temple  de  la  déesse  de  la 
«  guerre,  et  dont  le  fer  est  ensanglanté  *.  Cet  acte  de  première  hos- 
«  tilité  a  lieu  en  présence  de  tous  les  sénateurs,  vêtus  du  Sagum^, 
«  qui  est  l'habit  de  guerre.  Il  y  a  plus  de  deux  siècles  et  demi  qu'on 
«  a  inventé  cette  dérogation  à  l'ancienne  coutume  ;  elle  fut  prati- 
c(  quée  pour  la  première  fois  du  temps  de  Pyrrhus,  roi  des  Epirotes  : 
«  les  Romains  voulant  porter  la  guerre  chez  ce  peuple  d'outre-mer, 
«  et  ne  trouvant  point  d'endroit  où  les  Fécials  pussent  remplir  les 
«  formalités  de  la  déclaration,  prirent  un  soldat  de  Pyrrhus,  lui 
«  firent  acheter  le  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  la  Colonne  bellique, 
«  et  Ton  y  dénonça  la  guerre  comme  sur  un  territoire  étranger  ^°.  » 

«  Youlez-vous  maintenant  connaître  les  formalités  des  traités  de 
ce  paix,  continua  Mamurra  :  je  vous  dirai  celles  qui  furent  observées 
«  entre  les  Romains  et  les  Albains  avant  le  combat  des  Horaces  et 
c(  des  Curiaces.  Comme  elles  sont  encore  à  peu  près  les  mêmes  au- 
«  jourd'hui,  vous  y  trouverez  un  double  intérêt,  car  cet  acte  est  le 
«  plus  ancien  qui  soit  resté.  Le  Fécial  dit  au  roi  Tullus  :  «  M'ordon- 
«  nez-vous,  roi,  de  conclure  un  traité  avec  le  père  patrat  du  peuple 
a  Albain  ? — Oui,  répondit  Tullus.  —  Je  vous  demande  les  herbes  sa- 


i  Virg.  iEneid.  VU,  v.  602.  — Voy.  Lettre  VII,  I.  I,  p.  264.  =  *  riaii  et  Desciipt.  de 
Rome,  n»  99.  =  3  Tii.-Liv.  I,  19.  — Plut.  Nunia,  20,  etc.  =  *  Virs:.  ^Eneid.  Vil,  v.  602. 
=  s  Plan  et  Desciipt.  de  Home,  n"  219.  =  ^  Serv.  in  /Eneid.  VHI,  v.  5.  =  ''  Plan  et 
Descript.  de  Rome,  n»  148.  =  »  Dion.  LXXI,  53.  =  ^  Id.  L,  4.  =  •«  Serv.  in  JEneid. 
IX,   Y.  52. 
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«  crées,  roi,  reprit  le  Fécial.  —  Prenez-en  de  fraîches,  repartit  le 
«  roi.  »  Le  Fécial  alla  en  cueillir  au  Capitole,  puis  s' adressant  de 
«  nouveau  au  roi  :  «  Me  faites-vous  votre  envoyé,  celui  du  peuple  Ro- 
«  main  des  Quirites?  Voilà  tous  les  apprêts  du  sacrifice,  voilà  tous 
«  mes  assistants,  les  approuvez-vous? —  Oui,  répondit  le  roi,  et  que 
«  cela  ne  soit  ni  à  mon  désavantage,  ni  à  celui  du  peuple  Romain 
«  des  Quirites.  » 

«  M.  Yalérius  était  alors  Fécial;  il  créapère  patrat  Sp.  Fusius,  en 
«  lui  touchant  la  tête  et  les  cheveux  avec  de  la  verveine.  C'est  tou- 
te jours  le  père  patrat  qui  rédige  le  traité,  à  la  suite  de  beaucoup  de 
«  formalités  qu'ij  serait  trop  long  de  vous  rapporter. 

«  Après  qu'on  eut  fait  lecture  des  conditions  :  «  Écoule,  Jupiter, 
«  reprit  le  Fécial  ;  écoute,  père  patrat  des  Albains;  écoute  aussi  peu- 
«  pie  d'Albe  :  vous  avez  entendu  réciter  à  haute  voix,  depuis  la  pre- 
«  mière  jusqu'à  la  dernière,  sans  subterfuge,  les  conditions  inscrites 
«  sur  ces  tablettes.  Le  sens  en  est  parfaitement  clair  ;  le  peuple 
«  Romain  ne  s'en  écartera  pas  le  premier.  S'il  s'en  écarte  le  premier 
a  par  une  délibération  publique,  par  un  subterfuge,  le  même  jour, 
«  Jupiter,  frappe  le  peuple  Romain  comme  je  frappe  aujourd'hui  ce 
c(  porc;  que  le  coup  soit  proportionné  à  ta  puissance.  »  En  parlant 
«  ainsi  il  assomma  un  porc  avec  un  caillou,  et  le  traité  fut  consi- 
«  déré  comme  légalement  conclue  » 

«  Une  autre  formule  antique  consistait  à  jurer  par  une  pierre.  Le 
«  Fécial,  après  avoir  invoqué  la  foi  publique,  prenait  une  pierre 
<(  dans  la  main,  et  disait:  «  Si  je  jure  vrai,  qu'il  m' arrive  du  bien; 
((  si  je  pense  autrement  que  je  ne  jure,  que  tous  les  autres  jouis- 
«  sent  tranquillement  de  leur  patrie,  de  leurs  lois,  de  leurs  biens, 
u  de  leurs  Pénates,  de  leurs  tombeaux,  et  que  moi  seul  je  sois 
«  exterminé,  et  tombe  comme  maintenant  cette  pierre.  »  Et  en 
«  même  temps  il  la  laissait  tomber  à  ses  pieds ^.  » 

Depuis  l'abolition  de  la  monarchie,  les  Fécials  reçoivent  leur  mis- 
sion du  Sénat.  Le  sénatus-consulte  qui  les  délègue  pour  aller  repré- 
senter le  peuple  Romain,  mentionne  que  chaque  Fécial  portera  avec 
lui  les  cailloux  (pour  frapper  les  victimes),  ainsi  que  les  verveines,  et 
qu'il  les  recevra  du  Préteur  urbain,  avec  ordre  d'immoler  les  vic- 
times'. 

Les  Fécials  sont  patriciens*.  Leur  collège  se  compose  de  vingt 

1  Til.-Liv.  1,  -Ji.  =  2  i>olyb.  Ml,  o.  =  ^  Til.-Liv.   X\X,  43.  =  4  D.  Halic.    II,  72. 
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membres  S  élus  dans  les  comices  par  tribus,  et  confirmés  par  le  col- 
lège même  *.  Leur  dignité  est  conférée  à  perpétuité*. 

Je  crois  avoir  épuisé,  ou  à  peu  près,  la  liste  des  flamines  ;  mais  il 
y  a  tant  de  temples  à  Rome,  qu'il  semblerait  que  cette  liste  dût  être 
beaucoup  plus  longue  :  elle  ne  l'est  pas  cependant,  parce  que  la  plu- 
pari  des  temples  ne  sont  guère  que  des  oratoires  sans  prêtres,  des 
lieux  saints  pour  les  passants  plutôt  que  des  sanctuaires  où  se  trouve 
établi  un  culte  régulier.  On  les  bâtit  pour  acquitter  un  vœu;  mais 
l'on  ne  constitue  aucun  revenu  pour  l'entretien  d'un  flamine.  Les 
descendants  du  fondateur  veillent  à  la  conservation  du  monument, 
tant  qu'ils  sont  dans  l'opulence  ;  s'ils  perdent  leurs  richesses,  ou  si  la 
race  s'éteint,  il  est  abandonné.  De  là  vient  qu'on  rencontre  à  chaque 
pas,  dans  Rome,  des  temples  en  ruines.  Personne  ne  s'occupe  de  les 
réparer  ou  de  les  réédifier,  comme  si  les  dieux  devaient  pourvoir 
eux-mêmes  à  la  durée  des  monuments  élevés  en  leur  honneur. 

Je  terminerai  par  une  observation  essentielle  que  j'ai  omise  dans 
ma  lettre  précédente  et  dans  celle-ci  :  c'est  que  tous  les  citoyens  peu- 
vent parvenir  au  sacerdoce  dès  qu'ils  ont  reçu  la  toge  virile  *.  Cette 
grande  jeunesse  n'est  pas  une  condition  obligatoire,  mais  peut-être 
est-il  singulier  qu'elle  ne  soit  pas  un  motif  d'exclusion,  quand  on 
exige  un  âge  plus  avancé  pour  toutes  les  magistratures. 

1  Non.  Marcell.  v.  Faeciales.  =2  Conjecture.  =  3  D.  Hatic.  U,  72.  =  *  Suef.  Caes.  1. 
—  Cic.  et  Brut.  Ep.  5.— Academ.  des  Inscripl.  nouvel,  séiie,  l.  XIII,  p.  341. 
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LES  VESTALES. 

Nous  sommes  sur  l'Area  palatin  ;  le  jour  vient  de  naître,  et  une 
foule  considérable  se  presse  sur  cette  place  de  médiocre  étendue. 
Au  milieu  de  la  foule  qui  reflue  sous  les  portiques  des  trois  temples  de 
Junon-Sospita,  de  Cybèle,  et  de  Bacchus,  et  jusque  sur  les  murs  et 
les  autres  édifices  environnants  \  on  voit  d'un  côté  une  trentaine  de 
citoyens,  qui  représentent  les  comices  par  curies  *,  et,  de  l'autre, 
vingt  petites  filles  âgt^es  de  six  à  dix  ans,  toutes  d'une  remarquable 
beauté.  Leurs  familles  les  accompagnent,  et  paraissent  graves  et 
soucieuses.  L'Empereur,  en  costume  de  Pontife  maxime,  sort  de 
sa  maison.  Il  consulte  un  Augure,  qui  lui  déclare  que  rien  de  con- 
traire ne  s'est  manifesté  dans  le  ciel,  et  fait  ensuite  proclamer  par  un 
héraut  sacerdotal  les  noms  des  vingt  jeunes  fdles  rangées  sur  l'Area. 
Ces  noms  sont  transcrits,  et  jetés  dans  une  urne.  Il  y  plonge  la  main, 
en  tire  une  tablette,  y  lit  à  haute  voix  le  nom  d'Ogulnia,  et  s'appro- 
chant  de  cette  enfant,  à  peine  Agée  de  sept  à  huit  ans  :  «  Amata, 
dit-il  d'une  voix  solennelle,  je  te  prends  ^ »  Mais  au  même  in- 
stant la  mère  et  l'aïeule  de  la  jeune  Ogulnia  éclatent  en  sanglots,  et 
l'empêchent  de  poursuivre.  «  Ce  choix  honore  votre  race,  dit  l' Em- 
pereur-Pontife aux  deux  femmes;  je  le  jure  àla  face  du  ciel,  si  Tune 
de  mes  petites  filles  avait  l'âge  requis,  je  l'aurais  prise  de  préférence 
à  toute  autre  ^.  »  Mais  les  pauvres  femmes  continuèrent  à  jeter  des 
cris  si  déchirants  qu'on  fut  obligé  de  les  éloigner.  Auguste  se  rap- 
proche alors  de  la  jeune  fille,  pose  la  main  sur  elle  comme  sur  un 
esclave  que  l'on  saisit,  et  la  sépare  de  son  père  en  disant  :  «  Amata, 
«  je  le  prends  pour  être  prêtresse  de  Vesta,  pour  accomplir  les  rites 
«  sacrés,  pour  avoir  droit  d'agir  religieusement  pour  le  peuple  Ro- 
ot main  et  les  Quirites.  Que  mon  choix  soit  consacré  par  une  loi  ùi- 
«  vorable  \  » 


'  Plan  et  Desrript.  de  Itomo,  n»'  224,  22o,  226,  227.  =  «  A.  Gell.  1,  12.  =  3  Suet. 
Aug.  51.  =  *  Sarerdotcm  vrsialem  qiiic  sarra  fariat,  qu.t;  jous  siel  saccrdolem  veslalem 
facere  pro  populo  romano  Quiiilibusquo  ulei  quod  opluina  legc  iielila  le  Amata  Capio. 
A.  Gell.  Ibid. 
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Ogulnia,  appelée  Amata,  suivant  la  formule  sacrée,  parce  que  c'é- 
tait le  nom  de  la  première  vestale  qui  fut  ravie  à  sa  famille  S  Ogulnia, 
dis-je,  est  aussitôt  conduite  dans  \ Atrium  Regium  ^,  et  remise 
aux  pontifes  '.  Sa  belle  chevelure  blonde  tombe  sous  le  tranchant 
des  ciseaux  *,  et  voilà  la  pauvre  enfant  vestale  sans  qu'elle  sache  à 
quoi  elle  est  engagée,  sans  qu'elle  comprenne,  ni  puisse  comprendre 
sa  nouvelle  position.  Elle  pleure  lorsqu'on  l'arrache  à  ses  parents, 
et  cependant  elle  ignore  que  dès  cet  instant  ils  ne  lui  sont  plus  rien, 
et  que  de  leur  vivant  même  elle  devient  orpheline.  Son  avenir  surtout 
est  affreux  :  quand  elle  atteindra  l'âge  d'adolescence,  elle  demeurera 
étrangère  aux  plaisirs  les  plus  intimes  du  monde,  ne  goûtera  jamais 
les  joies  de  l'hymen,  et  les  précieux  avantages  dont  la  nature  semble 
s'être  étudiée  à  la  parer  seront  la  proie  du  célibat  ^  Le  pontife 
a  parlé;  son  arrêt  est  irrévocable.  Il  a  hérité  en  cela  de  toute  l'auto- 
rité absolue  des  rois,  qui  jadis  nommaient  les  Vestales  *.  Aucune 
puissance,  pas  même  le  pouvoir  paternel,  qui  l'emporte  souvent  sur 
les  lois  publiques,  ne  peut  rien  dans  cette  circonstance.  La  prise  de 
possession  ne  serait  nulle  que  si  la  vestale  n'était  point  patrime  et 
matrime,  c'est-à-dire,  n'avait  point  son  père  et  sa  mère;  si  elle, 
ou  quelqu'un  de  ses  ascendants  avait  été  contaminé  par  l'esclavage 
ou  par  l'exercice  d'une  profession  ayant  le  gain  pour  but;  si  elle 
n'était  point  patricienne*,  enfin  si  elle  n'avait  pas  la  parole  et  l'ouïe 
parfaitement  saines,  et  le  corps  pur  de  toute  difformité.  Mais  jamais 
l'un  de  ces  cas  ne  se  présente  pour  une  élue  ou  du  moins  très-rare- 
meut,  parce  que  le  Pontife  maxime  désigne  lui-même  pour  la  candida- 
ture sacrée,  et  ne  le  fait  que  sur  de  bons  renseignements.  Son  choix 
est  circonscrit  parmi  des  enfants  de  six  à  dix  ans  '',  afin  qu'on  puisse 
plus  aisément  les  façonner  à  la  vie  austère  à  laquelle  on  les  destine. 

La  vestale  désignée  par  le  sort  est  prise  d'autorité  *,  exactement 
comme  le  citoyen  qu'on  enrôle  pour  l'armée;  mais  ici  il  y  a  quelque 
chose  de  cruel  que  n'a  pas  la  milice,  car  c'est  pour  toute  une  vie,  c'est 
pour  trente  ans  que  de  malheureuses  jeunes  filles  sont  consacrées  à 
Vesta  :  elles  commencent  par  faire  un  noviciat  de  dix  années  ;  elles 
exercent  ensuite  le  ministère  pendant  dix  autres  années,  et  ce  n'est 
qu'après  une  troisième  période  do  dix  années  employées  à  l'instruction 


«  A.  Gell.  I,  12.  =  2  rian  el  Dfsnii.t.  de  Rome,  ii"  118.  =  3  A.  Gell.  lb!d.  = 
•  Plin.  XVI,  44.  =  3D.  Halic.  1,  76;  II,  07.  —  l'iut.  Niima,  10.  =  «  H.  llalir.  1,  II, 
/ftîrf.— Plut.  Numa,  10  =  ^  A.  G.'ll.  IbiiL  —  «  Copia.  Ihid.  — Tac.  Ann.  Il,  86.—  Ca- 
pcrc  veslalem.  Tac.  Ibid.  ;  IV,  16;  \V.  -22.  — Suet.  Aug.  51, 
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des  novices,  qu'elles  redeviennent  libres  *  :  on  leur  permet  de  rentrer 
dans  le  monde  alors  qu'elles  ne  peuvent  plus  être  que  des  fiancées 
émérites  ^  ;  aussi  usent-elles  rarement  de  la  liberté  presque  dérisoire 
qui  leur  est  rendue,  et,  pour  l'ordinaire,  elles  passent  leurs  derniers 
jours  dans  les  saintes  fonctions  où  leur  jeunesse  a  été  consumée  ^. 

Cette  dure  condition  fait  redouter  à  toute  les  familles  les  honneurs 
de  la  vestalité  :  elles  employent  tous  les  moyens  possibles  pour  y 
soustraire  leurs  enfants;  c'est  au  point  qu'il  y  a  peu  de  temps  (") 
l'aversion  se  manifesta  si  généralement  parmi  les  patriciens,  qu'une 
loi  fut  proposée  pour  rendre  les  filles  d'affranchis  aptes  à  devenir 
prêtresses  de  Vesta.  Le  Sénat  alla  jusqu'à  en  choisir  quelques-unes 
par  la  voie  du  sort  parmi  celles  qui  se  présentèrent,  mais  aucune  ne 
fut  reçue  *,  et  une  alliance  aussi  indigne  ne  souilla  pas  la  pureté  de 
ce  sacerdoce. 

Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  cas  qui  soient  des  motifs  d'exemp- 
tion légitime  pour  la  vestalité  :  c'est  lorsqu'une  jeune  fille  a  déjà  une 
sœur  vestale;  lorsque  son  père  appartient  à  l'un  des  collèges  sacer- 
dotaux, soit  comme  Flamine,  Augure,  Quindécemvir,  Épulon,  ou 
Salien  ;  soit  même  comme  flîitiste  des  sacrifices  ;  enfin  lorsqu'elle  est 
fiancée  à  un  pontife.  Un  citoyen  peut  encore  sauver  sa  fille  en  prou- 
vant qu'il  est  père  de  trois  enfants,  ou  qu'il  n'a  point  son  domicile 
en  Italie  *. 

Ému  que  je  suis  par  ce  que  je  viens  de  voir  et  d'apprendre,  je  te 
parle  des  Vestales  sans  te  dire  de  quel  culte  elles  sont  chargées;  c'est 
de  celui  du  feu,  honoré  sous  le  nom  de  Vesta.  Son  institution,  anté- 
rieure à  la  fondation  de  Rome,  se  rattache,  par  ses  souvenirs,  à  l'ori- 
gine du  peuple  Romain  :  apporté  en  Italie  par  Enée,  il  fut  d'abord 
connu  des  Albains,  et  Romulus  et  Rémus  durent  le  jour  à  une  prê- 
tresse de  Vesta*.  On  a  voulu  conclure  de  ce  fait  que  Romulus,  héri- 
tier par  succession  de  famille  du  culte  de  cette  déesse,  avait  dû  l'éta- 
blir dans  la  ville  qu'il  fondait;  mais  il  parait  constant  que  son 
introduction  à  Rome  est  postérieure  de  trois  ans  à  la  mort  de  Romu- 
lus ',  et  que  c'est  encore  un  établissement  de  Numa.  Ce  roi  créa  le 
collège  des  Vestales,  et  bâtit  un  temple  à  la  déesse'  dans  l'endroit 


1  D.  Halic.  1,  70  ;  U,  67.  —  l'iut.  Numa,  10  ;  An  soni  sit  ^crenda  respub.  p.  176.  = 
2  Plut.  Ibid.—  Vïudvul.  in  Sjmniach.  11.  v.  1081.  =3  I).  Halic.  Il,  67.  — Plul.  Numa, 
10.  —  '-  Dion.  LV,  "11.  =  ">  .\.  (iell.  I,  12.  =  6  Til.-Liv.  I,  3,  20.  —  l'Iul.  Homul.  5.  = 
^  Ov.  Fast.  VI,  V.  257.1=8  /6,(f.  v.  239. —Cic.  de  Repub.  Il,  14.  —Til.-Liv.  1,  20.  — 
Flor.  1,  2.— 1).  Halic.  II.  17.— l'Iul.  .Numa,  11.  («)  L'an  738. 
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le  plus  apparent  de  la  ville,  sur  le  Forum  '.  Cet  édifice  avait  toute  la 
simplicité  rustique  des  constructions  d'une  ville  dont  les  maisons 
n'étaient  encore  que  des  chaumières;  mais  depuis,  il  a  été  réédifié 
d'une  manière  splendide  ^  et  ce  n'est  pas  fun  des  moindres  orne- 
ments de  la  place  romaine.  Il  se  trouve  à  son  extrémité  méridionale, 
au  bas  du  mont  Palatin,  et  tout-à-fait  à  l'entrée  du  Tuscus  viens.  Sa 
forme  est  circulaire,  et  ses  proportions  médiocres;  au  centre  s'élève 
un  autel  sur  lequel  les  prêtresses  entretiennent  un  feu  perpétuel  '\  à 
la  conservation  duquel  les  Romains  attachent  le  salut  de  leur  ville  *. 
Ce  feu  est  une  émanation  céleste  :  on  le  tire  du  soleil  même  au 
moyen  d'un  vase  métallique  concave,  de  forme  conique  rectangle ^ 
Une  fois  par  an,  aux  kalendes  de  mars  ("),  la  flamme  de  l'autel  est 
renouvelée  ^  Si  dans  l'intervalle  elle  vient  à  s'éteindre,  par  la  né- 
gligence d'une  vestale,  elle  est  également  rallumée  aux  rayons 
solaires  ''. 

La  partie  du  temple  où  brille  le  feu  éternel  est  ouverte  au  public ^ 
mais  il  y  a  en  outre  un  sanctuaire  fermé  aux  regards  des  profanes, 
et  dans  lequel  les  Vestales  et  les  pontifes  peuvent  seuls  pénétrera 
Là,  dit-on,  sont  gardés  les  dieux  particuliers  du  peuple  Romain^",  et 
surtout  un  Palladium  *',  statue  de  Pallas,  dont  la  conservation  n'in- 
téresse pas  moins  le  salut  de  l'empire  que  la  durée  du  feu  sacré  '-. 

La  demeure  de  Vesta  n'est  pas  un  temple  proprement  dit,  mais 
un  édifice  ^^,  parce  qu'elle  n'a  point  été  consacrée  par  les  augures 
afin  que  le  Sénat  ne  puisse  pas  s'y  réunir  **.  A  la  fin  du  jour  il  est 
interdit  à  tout  homme  de  pénétrer  dans  cette  demeure  sacrée  '\ 

Pour  revenir  aux  Vestales,  leur  collège  se  compose  de  six  vierges  *^ 
Originairement  elles  n'étaient  que  quatre;  mais  le  roi  Servius  '',  ou 
Tarquin-l' Ancien,  on  ne  sait  pas  bien  lequel,  en  porta  le  nombre  à 
six'*.  Elles  hahiientV Atrium  liegium,  qui  forme  l'enceinte  de  fédi- 
fice  de  Vesta  '^  et  ne  peuvent  loger  ailleurs  qu'en  cas  de  maladie,  et 


1  Plan  el  Dcscript.  de  Rome,  n»  118.=20v.  Fast.  VI,  v.  261.=  3Cic.  de  Lcgib. 
II,  8.  —  Plut.  N'uma,  11.  =  *  D.  Halic.  M,  67.  =  5  Plut.  Ibid.  9.  —  Arad.  des  insrripl. 
t.  XXXV,  p.  395  el  sniv.  =6  Ov.  Fast.  III,  v.  141. — Plut.  Numa,  9.  — Macrob.  Satuni. 
I,  12.  —  Solin.  2.  =  7  Plut.  Numa,  9.  =  »  Ibid.  ;  Camil.  20.  —  D.  Ilalic.  U,  67.  = 
9  Lamprid.  Ileliog.  6.  =  'O  Tac.  Ann.  XV,  il.=  "  Ov.  Fast.  VI,  v.  435  ;  Trist.  III,  1, 
V.  29— V.  Max.  I,  4,  4.— Plin.  VII,  43.-1).  llalir.  Il,  66.  =  i^  Til.-Liv.  XWl,  27.— 
Propert.  lY,  4,  v.  43.  —  Lucan.  IX,  v.  993.  =  '3  Adsrripsil  [Varto]  ne  ivdem  quiden» 
Veslœ  lempliim  esse.  A.  Gell.  XIV,  7.  —  Veslse  [Numa]  aedirulani  non  lemplum  sialuil. 
Serv.  in  .-Encid.  IX,  v.  4.  =  H  A  Gell.  Ibid.— Scr\.  Ibid.  ;  VU,  153.  =  »5  [).  Halic.  Il, 
67.  =  16  Ibid.  ;  III,  67.  -  Plut.  Numa,  10.  =  "  Plut.  Ibid.  =  1»  D.  Ilalic.  II,  67.  = 
19  In  atrio  Yeslae.  Plin,  VII,  Ep.  19.  («)  Le  1er  mars. 
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avec  Tautorisation  des  pontifes,  qui  les  confient  aux  soins  et  à  la 
garde  de  quelques  matrones  *.  Le  Pontife  maxime  veille  à  la  disci- 
pline des  Vestales  :  en  cas  de  manquement  à  leurs  devoirs,  il  les 
juge,  assisté  du  'collège  pontifical,  et  prononce  les  peines  qu'elles 
peuvent  encourir  ^;  les  principales  sont  la  flagellation  pour  l'extinc- 
tion du  feu  ^  et  l'inhumation  toute  vive  jwur  violation  du  vœu  de 
chasteté  *,  quoique  ce  dernier  supplice  ne  soit  pas  celui  des  femmes 
adultères;  mais  Tarcjuin-l' Ancien,  qui  l'inventa  d'après  des  révéla- 
tions qui  lui  furent  faites  en  songe  ",  estima,  à  bon  droit,  qu'on  de- 
vait plus  de  respect  aux  autels  des  dieux  qu'au  lit  des  hommes^. 

L'entretien  du  feu  éternel  est  confié  à  des  vierges,  parce  qu'il 
existe,  dit-on,  une  similitude  entre  la  virginité  et  le  feu  dont  la  nature 
est  stérile''.  Mais  Vesta  est  aussi  déesse  de  la  terre  ^.  Un  fïamine,  à 
qui  je  demandais  pourquoi  elle  empiétait  ainsi  sur  les  attributions  de 
Tellus,  me  répondit  :  «  Testa  n'est  pas  la  déesse  du  feu  matériel 
employé  aux  usages  de  la  vie,  mais  du  feu  interne  ®,  du  feu  principe 
renfermé  au  centre  delà  terre,  et  dont  la  chaleur  produit  l'animation 
de  toute  la  nature  ^''.  Voilà  pourquoi  la  flamme  sacrée,  symbole  du 
culte  de  Vesta,  est  entretenue  au  centre  d'un  édifice  circulaire,  image 
delà  forme  de  l'Univers*';  pourquoi  dans  cet  édifice  on  ne  voit  aucun 
simulacre  de  la  déesse,  et  que  le  feu  seul  la  représente  *^  :  Vesta  et  la 
Terre  sont  donc  la  même  divinité  *^  *.» 

Une  fille  prise  pour  vestale  acquiert  aussitôt  des  droits  presque 
égaux  à  ceux  des  citoyens  :  elle  se  trouve  affranchie  du  pouvoir  pa- 
ternel'*, et  de  la  tutelle,  à  laquelle  toutesles  femmes  sont  soumises  '^, 
Elle  perd,  il  est  vrai,  le  droit  d'héritage  en  perdant  sa  famille,  mais 
en  même  temps  elle  devient  apte  à  recevoir  par  testament,  à  être 
légataire'*,  exactement  comme  un  citoyen  maître  de  lui-même  ;  elle 
acquiert  la  libre  disposition  de  ses  biens,  et  peut  tester  '^  Si  elle 
meurt  intestat,  son  héritage  fait  retour  à  la  république  *^. 

Les  Vestales  ont  encore  d'autres  privilèges  en  retour  de  la  vie 
austère  et  des  sévères  devoirs  qui  leur  sont  imposés  :  la  république 


1  Plin,  VII,  Ep.  19.  =  *Cic.  de  Arusp.  respons.  7.  —  Tit.-Liv.  IV,  ii.—B.  Halic.  II, 
67.— Ascon.  in  Milo.  p.  198.  r=  ^  Til.-Liv.  XXXVIII,  11..=  *  D.  Halic.  Il,  67.  ~  Juv. 
S.  4,  V.  9.  —  l'iut.  N'uma,  10;  Kab.  Max.  18  ;  Ti.  Cracc.  l.ï.  ='^T>.  Hallr.  lU,  67.  =• 
6  S.  Aug.  de  Civil.  Dei,  III,  5.  :=  '  Plut.  Numa,  9.  =  «  Scrv.  in  .-Eneid.  I,  v.  296.  = 
9  Ibid.  II,  V.  293.  =  i»  Slob.  Pins.  I,  23.  =  n  Ov.  FasI.  VI,  v.  281.  — Plul.  Xuma,  11. 
=  12  Ov.  Ibid.  V.  293.  =  »3  Ibid.  v.  267,  '(60.  — l).  Halie.  II,  66.  =  ^'*  Gaii,  I,  <§  130.— 
Ulpian.  lit.  10,  §3.— A.  Gell.  I,  12.— Plut.  Xuma,  10.  ^^i^Gaii,  I,  §  143.  =  16  a.  Gell. 
Ibid.  =  "  Ibid.-Vlnl.  /6td.  =i8A.  Gell.  Ibid. 
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pourvoit  à  leur  entretien  ^  ;  leur  personne  est  vénérable  et  sacrée  ^  ; 
elles  ne  sortent  jamais  que  sur  un  char  curule  ^  ou  en  litière,  et  qui- 
conque passe  sous  cette  litière  est  puni  de  mort*  ;  un  licteur  les  pré- 
cède"; les  magistrats  font  abaisser  leurs  faisceaux  devant  elles,  et  se 
dérangent  pour  leur  céder  le  milieu  du  chemin  ^;  si  un  criminel  que 
l'on  mène  à  la  mort  se  rencontre  sur  leur  passage,  il  est  gracié, 
pourvu  que  la  vestale  jure  que  la  rencontre  est  fortuite  ''  ;  des  places 
particulières  leur  sont  réservées  dans  les  jeux  publics^;  appelées 
en  témoignage  devant  les  tribunaux,  elles  déposent  sans  prêter  ser- 
ment ^  Quoique  n'étant  revêtues  d'aucune  autorité,  la  vénération 
pour  leur  personne  va  si  loin,  que  leur  intercession  est  toujours  effi- 
cace, soit  pour  des  affaires  publiques,  soit  pour  des  affaires  particuliè- 
res"*, et  l'on  dit  que  ce  sont  les  Vestales  qui  ont  empêché  Sylla  de  por- 
ter Jules-César  sur  ses  tables  de  proscription  *'.  Bien  des  personnes 
croient  qu'une  simple  prière  de  ces  prêtresses  suffit  pour  faire  rentrer 
chez  leurs  maîtres  les  esclaves  fugitifs,  qui  ne  sont  pas  encore  sortis 
de  Rome  '^.  Mais  ce  qui  prouve  mieux  encore  l'estime  et  la  confiance 
générales  dont  elles  jouissent,  c'est  que  souvent  les  citoyens  qui  font 
leur  testament  d'avance  le  déposent  entre  leurs  mains  ^^    ' 

Les  Vestales  ont  parmi  elles  une  supérieure  appelée  la  Vestale 
maxime^'',  qui  seule  a  le  droit  de  voir  le  Palladium^'^ ,  et  préside  à  tous 
les  sacrifices  '®  ;  car  le  collège  des  Vestales,  outre  l'entretien  du  feu 
éternel,  est  encore  chargé  et  du  culte  de  Fascinus,  dieu  préservateur 
des  maléfices,  et  gardien  de  l'Empereur  ^\  et  de  célébrer  les  Mystères 
de  la  Bonne  déesse  ^^  :  c'est  une  fête  annuelle,  qui  a  lieu  la  nuit  *^  à 
l'époque  des  kalendes  de  mai  (")  ^",  dans  la  maison  d'un  grand  ma- 
gistrat^', soit  consul,  soit  préteur  ^^  et  à  laquelle  il  n'assiste  que  des 
femmes^\  Les  hommes  en  sont  si  sévèrement  exclus,  que  le  magis- 
trat chez  qui  se  fait  la  fête  est  obligé  de  s'absenter  pendant  sa  durée  -'\ 

Voici  maintenant  quelques  fragments  des  annales  du  peuple  Ro- 
main, relatifs  aux  deux  plus  grandes  fautes  que  puisse  commettre 

1  Til.-Liv.  I,  20.  — Suet.  Aug.  31.— Fronl.  de  Colon,  j).  106,  139.  —  Symmacli.  Ep. 
X,  54.  =  2  Til.-Liv.  I,  20.  — Cic.  pro  Cœlio,  14.  —V.  ^iax.  V,  .'»,  6.— Sud.  Tib.  ■>.  = 
3  PrudciU.  in  Symmacli.  11,  v.  1092.  ='•  l'Iul.  Numa,  10.  =  '=•  Ibid. —  h\on.  XLVU,  19. 
—  Senec.  Conliov.  I,  2.=  «  Senec.  Ibid.  ;  VI,  1.=  ''  Plut  Numa,  10.  =  »  Cic.  pro 
Murena,  35.— Prudent  in  Symmacli.  H,  v.  115,  1195.=  ^  Tac.  Ann.  Il,  34.— A.  Gcll. 
X,  13.  =  10  Tac.  Ibid.  XI,  52  ;  llist.  III,  81.  —  Suel.  Vilell.  16.  =  »'  Sud.  Cees.  1.  = 
12  Pliii.  XXVIII,  2.  —  13  lac.  Ann.  I,  8.  — Suel.  Ca-s.  83  ;  Aup;.  101.  =  i*  Vcslalis  >!axi- 
ma.  Suel.  Cœs.  83.  =  13  Lucan.  I,  v.  397.  =  '■«  Tac.  Ann.  Il,  86.  =  i''  Plin.  XXVlll, 
A.  =  1»  Cic.  de  Arusp.  respons.  17.  =  '»  Plut.  Qua-sl.  p.  87  ;  Cœs.  9,  10.  =  -^  Ma- 
crob.  Saturn.  I,  12.  =  21  Cic.  Ibid.  =  -  Plut.  Cius.  9.  =  ^3  /fc/d.— Cic.  de  Arusp.  rcs- 
pons.  5,    17.  =:  ii  Plut.  Ibid.  («)  Le^^ier  mai. 
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une  vestale,  laisser  éteindre  le  feu  sacré,  ou  manquer  aux  lois  de  la 
chasteté.  Je  tiensces  fragments  de  trois  sénateurs  chargés  par  l'Empe- 
reur de  recopier,  et  de  compléter,  autant  que  possible,  les  anciens 
commentaires  publics  ^ 

« — AX  nxLvi. — De  tousces  prodiges,  celui  qui  causale  plusd' épou- 
vante fut  l'extinction  du  feu  dans  l'édifice  de  Vesta.  La  vestale  de 
garde  cette  nuit-là  *,  fut  dépouillée  de  ses  vêtements ,  enfermée 
dans  un  lieu  obscur  ',  et  là,  battue  de  verges  par  le  Pontife  maxime* 
P.  Licinius,  Ensuite  on  fit  des  expiations  dans  Tédifice  de  Vesta, 
quoique  ce  malheur  pût  être  regardé  plutôt  comme  l'effet  de  la  né- 
gligence humaine,  que  comme  un  signe  de  la  colère  céleste  ^.  » 

«  —  Le  feu  de  l'autel  de  Vesta  s' étant  éteint  par  la  négligence  delà 
vestale  iEmilia,  qui  en  avait  commis  le  soin  à  une  jeune  novice,  le 
trouble  se  répandit  dans  toute  la  ville.  Les  pontifes  firent  leurs  per- 
quisitions, et  examinèrent  si  la  prêtresse  n'avait  pas  souillé  ce  feu  par 
quelque  impureté,  ^milia,  forte  de  son  innocence,  et  ne  sachant 
comment  la  prouver,  étendit  les  mains  sur  l'autel  en  présence  des 
pontifes  et  des  vierges,  et  s'adressant  à  Vesta  :  «  Déesse,  protectrice 
«  de  Rome,  dit-elle,  si  pendant  près  de  trente  ans  j'ai  fait  les  fonc- 
«  tions  sacrées  avec  la  sainteté  requise;  si  j'ai  toujours  observé  les 
«  lois  de  votre  culte  avec  un  corps  chaste  et  un  cœur  pur,  apparais- 
«  sez-moi  aujourd'hui;  venez  à  mon  secours,  et  ne  permettez  pas 
«  que  votre  prêtresse  soit  condamnée  à  ïîne  mort  ignominieuse; 
«  mais  si  je  suis  coupable  de  quelque  impureté,  faites  quema  punition 
«  serve  à  expier  le  crime  de  la  ville.  »  En  prononçant  ces  paroles, 
elle  déchira  un  pan  de  sa  robe  de  lin,  et  le  jeta  sur  l'autel.  Au  même 
instant  ce  lambeau  s'enflamma,  quoique  les  cendres  fussent  refroidies 
depuis  longtemps,  et  qu'il  n'y  restât  aucune  étincelle.  Ce  miracle 
sauva  la  vie  à  J^milia,  et  la  ville  n'eut  plus  besoin  d'expiation  ^  » 

« — AN  iDCix. — Tuccia,  jeune  vestale  accusée  faussement  d'inceste, 
répondit  qu'elle  allait  prouver  la  calomnie,  et  s'adressant  à  Vesta  : 
«  Si  j'ai  toujours  approché  de  tes  autels  avec  des  mains  pures,  dit- 
«  elle,  accorde-moi  de  remplir  ce  crible  d'eau  du  Tibre,  et  de  le 
«  porter  jusque  dans  ta  demeure.  »  En  effet,  elle  descendit  au  fleuve, 
y  puisa  avec  un  crible  '',  et  traversant  le  Forum,  suivie  d'une  im- 

>Dion.  LVII,  ie.  =  ï  Til.-Liv.  XXVIU,  11.=  3  piui.  Xuma,  10.=  *  Tit.-Liv.— Plut. 
Ibid.  —  \.  Max.  I,  1,  6.  =  5  Til.-Liv.  Ihid.  —  «  D.  llalic.  U,  68.  —  V.  Max.  I,  1,7.— 
Properl.  IV.  11,  v.  53.  =  7  d.  Halle.  Ibid.  69.— V.  Max.  VIII,  1,  5.— Plin.  XXVIU,  2. 
—S.  Aug.  de  Civ.  Dei,  X,  16. 
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mense  foule  de  peuple,  elle  vint  répandre  aux  pieds  des  pontifes 
émerveillés  l'eau  qu'elle  portait  dans  ce  crible  K  » 

Le  dernier  récit  que  je  t'offrirai  a  traita  Tenterrement  d'une  ves- 
tale vive  :  il  date  de  plus  de  trois  siècles.  La  vétusté  du  manuscrit  y  a 
produit  quelques  lacunes,  mais  qui  ne  nuisent  en  rien  à  la  clarté  de 
la  narration. 

c( — AN  iDCxiii — Le  sort  tomba  sur  la  fille  de  Minucius. 

Encore  deux  jours  elle  entrait  dans  sa  onzième  année,  et  se  serait 
trouvée  trop  âgée  pour  être  choisie.  Toute  sa  famille  demeura  comme 
frappée  d'un  coup  de  foudre.  Minucia  était  fiancée  au  jeune  Florus; 
elle  l'aimait  ;  on  devait  les  marier  dans  deux  ans  ;  quel  désespoir  ! 
les  voilà  séparés  pour  la  vie.  Le  grand  Pontife  s'approche  de  la  pauvre 
jeune  fille,  l'appelle  Amata,  hélas  !  c'était  le  nom  que  lui  donnait  son 
amant  !  et  l'enmiène,  tout  éplorée,  dans  l'Atrium  de  Testa » 

«  —  AN  I3CXVIII. —  Divers  prodiges,  signes  infaillibles  de  la  colère 
céleste,  se  manifestèrent  à  Rome.  Pendant  que  l'on  faisait  d'exactes 
perquisitions  pour  en  découvrir  la  cause  ",  un  esclave  vint  dénoncer 
aux  pontifes  la  vestale  3Iinucia,  comme  ayant  violé  son  vœu  de  chas- 
teté, et  offrant  les  sacrifices  pour  la  ville  avec  des  mains  impures  ^  ; 
il  ajouta  que  Florus  était  son  séducteur.  Une  parure  un  peu  trop  re- 
cherchée, où  il  n'entrait  néanmoins  ni  fleurs,  ni  parfums,  ni  vête- 
ments de  couleur,  toutes  choses  formellement  interdites  aux  prê- 
tresses de  Yesta*,  quelques  plaisanteries  un  peu  libres  peut-être  pour 
une  vierge,  mais  que  l'on  aurait  dû  plutôt  regarder  comme  le  signe 
d'une  âme  innocente  et  pure,  avaient  d'abord  attiré  des  soupçons  sur 
Minucia  "%  et  donnèrent  du  poids  à  la  déposition. 

«  Aussitôt  un  décret  des  pontifes  défend  à  Tinculpée  de  s'appro- 
cher des  autels  *,  et  lui  interdit  d'affranchir  aucun  de  ses  esclaves  ''. 
Presque  en  même  temps,  le  collège  pontifical,  convoqué  par  le  Pontife 
maxime*,  se  forme  en  tribunal',  et  s'assemble  dans  liegia  '".  La  ves- 
tale comparaît  devant  ses  juges.  Ni  leur  nombre,  ni  leur  austérité  ne 
l'épouvantèrent;  elle  ne  crut  pas  même  devoir  rien  changer  à  sa  pa- 
rure, cause  première  de  l'accusation:  une  longue  stoleduhn  le  plus 
fin  tombait  jusque  sur  ses  pieds  ^'  ;  des  bandelettes  renouaient  ses 


1  D.  Halic.  II;  69.  =2  /,;,  VIII,  89.  ^  3  /,f.  ik,  40.  -  Tit.-Liv.  VIII,  13.  =  *  Suid. 
V.  NîuaS,-.  =  5  Tii.-Liv.  IV,  ii.  —  6  Id.  VIU,  l.ï.  —  D.  Halic.  I\,  40.  =''  Til.-Liv, 
VIII,  15.  =8piiii.  IV,  Ep.  11.  =9  Til.-Liv.  Ibid.  —  Cic.  de  Arusp.  respoas.  7.=* 
=  10  Plin.  jr6ed.  =  U  Tibul.  I,  7,  v.  73. -U.  Halic.  II,  68. 
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cheveux  *,  partagés  en  six  tresses  élégantes  ^;  une  espèce  de  demi- 
tunique  blanche,  passée  par-dessus  sa  stole,  et  descendant  un  peu 
phis  bas  que  la  ceinture',  couvrait  sa  taille  sans  la  masquer.  C'était 
le  costume  de  vestale;  mais  la  jeune  imprudente  avait  su  lui  donner 
une  sorte  d'élégance  et  de  recherche  qui  contrastait  avec  sa  position 
d'accusée.  L'absence  même  du  siiffibulum,  voile  long  quadrangu- 
laire,  que  les  prêtresses  de  Testa  ramènent  sur  leur  tête  quand  elles 
sacrifient  *,  put  paraître  un  calcul  de  coquetterie. 

«  Minucia,  bien  qu'à  peine  âgée  de  vingt  ans,  ne  montra  aucune 
faiblesse,  et  conserva  une  rare  présence  d'esprit.  Ses  réponses  décon- 
certèrent plus  d'une  fois  les  accusateurs,  au  point  que  le  collège 
ordonna  un  plus  ample  informé  ^  Tous  les  esclaves  de  Florus  furent 
mis  à  la  torture',  et  les  aveux  de  ces  misérables,  aveux  arrachés  par 
le  supplice,  servirent  de  preuves  à  l'accusation!  Vainement  Minucia, 
levant  les  mains  tantôt  versYesta,  tantôt  vers  les  autres  dieux,  proleste 
de  son  innocence,  elle  est  condamnée,  ainsi  que  son  ancien  fiancé... 

«  Le  Pontife  maxime  dépouille  l'infortunée  jeune  fdle  de  ses  bande- 
lettes sacrées,  et  de  son  costume  de  prêtresse  ^  On  la  bat  de  verges', 
et  au  milieu  des  vives  douleurs  de  ce  supplice,  on  ne  Tentend  profé- 
rer que  ces  mots  :  «Moi  incestueuse  !  moi  incestueuse^  !  »  Cependant 
les  bourreaux  sont  las  de  frapper  ;  ils  quittent  la  victime,  et  on  la  pare 
pour  subir  le  dernier  acte  de  sa  condamnation.  Des  ornements  mor- 
tuaires remplacent  les  emblèmes  de  la  pureté  virginale  '",  et  courbent 
sous  leurs  effroyables  enveloppes  le  corps  délicat  et  gracieux  de 
cette  jeune  vierge  qui  pouvait  compter  encore  tant  de  jours"  !  Il  faut 
partir.  On  la  conduit,  ou  plutôt  on  la  porte  dans  une  lectique,  réser- 
vée pour  ces  horribles  cérémonies  *^,  et  que  l'on  enveloppe  extérieu- 
rement de  coussins  serrés  avec  des  courroies,  pour  donner  à  cette 
bière  des  vivants  toute  la  surdité  d'un  tombeau.  Les  cris  du  désespoir 
expirent  contre  ses  parois,  et  les  juges  et  les  bourreaux  n'ont  à  redou- 
ter ni  de  se  sentir  émus  malgré  eux,  ni  de  voir  exciter  parmi  les  as- 
sistants une  émotion  qui  pourrait  leur  ravir  cette  pauvre  victime. 

«  L'affreux  convoi  s'avance  parla  ville,  où  règne  la  plus  profonde 
consternation".  Il  traverse  tout  le  Forum**,  ordinairement  si  bruyant, 

1  Ov.  Fast.  VI,  V.  457.—  Tibul.  I,  7,  v.  75.  — Lucan.  II,  v.  597.— Juv.  S.  4,  v.  9.  = 
*Fesl.  V.  Senis.  =  *  Graev.  Aniiq.  rotn.  t.  V,  p.  643,  médail.  aritiq.  =  ^  Thesaur.  Morell. 
famil.  vEmilia,  lab.  l,  n"  7;  Cassia,  tab.  1,  n"  1.  —  Fest.  v.  Suffibulani.  =5  Tit.-Liv. 
IV,  44.  =  6Cic.  pro  Milo.  22.  =  ■?  D.  HaliP.  VUl,  89.  =  » /</.  IX,  40.  =  9  Plin.  V, 
Ep.  11.=10D.  Halir.  H,  67.  =  n  Plut.  Numa,  10.  =  12 /ôij.  — D.  Halic.  II,  67.  = 
'»  Plut.  Ibid.  =  1*  lbid.-]i    Halic,  VIII,  89  ;  IX,  40. 
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si  animé,  et  qui  ne  présente  plus,  dans  sa  vaste  étendue,  que  le  ta- 
bleau du  deuil  et  de  la  désolation.  Le  Comitium,  le  Trésor  public, 
les  temples,  les  basiliques,  la  Curie  Julia,  la  Grœçostase,  les  ta- 
vernes, tout  est  fermé,  tout  est  muet  :  c'est  le  calme  sinistre  d'une 
ville  abandonnée,  et  cependant  la  place  regorge  de  monde.  Dans  le 
Comitium  seulement  on  entend  retentir  quelques  cris  :  ce  sont  les 
derniers  soupirs  du  malheureux  Florus  qui,  la  fourche  au  cou  S 
comme  un  vil  esclave,  subit,  par  ordre  des  pontifes,  le  supplice  ré- 
servé aux  séducteurs  des  Vestales,  la  peine  du  fouet,  jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuive ^  D'aussi  loin  qu'on  voit  venir  la  fatale  lectique,  la 
foule  s'ouvre  avec  une  sorte  d'horreur,  et,  morne,  consternée,  se 
range  à  sa  suite  pour  l'accompagner*.  La  lugubre  procession,  arri- 
vée à  l'extrémité  septentrionale  du  Forum,  rétrécit  ses  files,  s'engage 
dans  la  voie  du  Forum  de  Mars,  gravit  le  mont  Quirinal,  et  longe 
les  murs  de  la  ville,  en  observant  toujours  un  sombre  silence,  inter- 
rompu seulement  par  les  pleurs  et  les  sanglots  des  parents  et  des 
amis  de  la  condamnée*,  par  le  monotone  et  grave  retentissement 
des  pas  de  cette  foule  immense.  Elle  s'arrêta  devant  la  porte  Colline, 
sur  une  éminence  située  à  l'intérieur  des  murs^  à  droite  de  la  voie 
publique ^  devr'xèreV Agger  de  Servius  :  c'est  le  lieu  ordinaire  du  sup- 
plice ;  sa  destination  lui  a  valu  le  nom  de  Champ  ScéléraV. 

(.(.  Là  se  trouve  creusé  un  caveau  souterrain,  dans  lequel  plonge 
une  échelle  pour  y  descendre.  Un  petit  lit  est  dressé  sous  la  voûte, 
et  auprès  de  cette  couche  de  la  mort  sont  déposés  une  lampe  ar- 
dente, un  peu  d'huile,  un  peu  de  pain  et  d'eau,  un  peu  de  lait,  pro- 
visions d'un  jour,  pour  une  malheureuse  condamnée  éternellement 
à  cette  prison  tumulaire;  provisions  que  la  plus  horrible  piété  laisse 
auprès  de  la  victime,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  faire  mourir  de  faim 
un  corps  qui  a  été  consacré  par  les  plus  saintes  cérémonies  du 
monde  *  ! 

«  Cependant  les  licteurs  dénouent  les  fermetures  de  la  lectique 
déposée  devant  le  caveau;  le  Pontife  maxime  adresse  aux  dieux  cer- 
taines prières  secrètes,  lève  les  mains  au  ciel,  et  s'avance  vers  la 
condamnée.  Il  la  conduit  sur  l'échelle,  puis  se  retire  aussitôt  avec 

1  Suet.  Xeio.  49.  —  Zonar.  II,  p.  13.  =2Til.-Liv.  XXIF,  57.  — Plin.  IV,  F.p.  11.  — 
D.  Halic.  VIII,  89  ;  IX,  40.  — Suel.  Domit.  8.—  Fesl.  v.  probrum.  =  3  piut.  Num.i,  10. 
=  *  1).  Halic.  Il,  07.  =  5  Jbid.  ;  VIII,  89.  —  Tit.-Liv.  XXII,  57.  —  Plut.  Numa,  10.  = 
8  Tii.-Liv.  VIII,  13. — Vo; .  la  Carie  Site  et  Murs  de  Rome,  I.  I.  =  7  Sceleratus  campus. 
Tit.-Liv.  Ibid.  —  Serv.  in  .4£neid.  XI,  v.  206.  — Gros.  III,  9.  —  Fcst.  v.  Sceleratus.  = 
**  Plui.  Numa.  10;  Qusest.  rom.  p.  154. 
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tout  le  collège  pontifical',  laissant  la  victime  entre  les  mains  du 
bourrean. 

«  L'infortunée  Minucia,  avec  une  admirable  fermeté,  s'avança  sur 
ces  degrés,  dont  chacun  était  un  pas  vers  la  mort.  Un  instant  sa 
stole  s'embarrassa  sur  le  bord  de  l'abîme,  et  comme  elle  se  retour- 
nait pour  en  réparer  le  désordre ^  le  long  voile*  qui  la  couvrait 
comme  un  linceul,  dérangé  par  le  zéphir,  laissa  voir  sa  figure,  à 
laquelle  les  lis  de  la  mort  et  le  calme  de  l'innocence  donnaient  une 
expression  sublime  et  céleste  :  elle  semblait  déjà  ne  plus  appartenir 
à  ce  monde.  Une  émotion  très-vive  se  manifesta  dans  la  foule,  quand 
Minucia,  avant  de  disparaître  aux  regards  de  tous,  protesta  une  der- 
nière fois  de  son  innocence,  en  s' écriant  d'une  voix  calme  et  rési- 
gnée :  «  moi  incestueuse  !  » 

«  Le  bourreau  lui  présenta  la  main  pour  l'aider  à  descendre  :  elle 
le  repoussa  avec  horreur,  comme  si  elle  eût  craint  de  ternir  la  pu- 
reté dont  elle  faisait  profession.  Son  front  disparut  avec  une  sorte 
de  majesté  sous  la  voûte  exécrable,  et  elle  se  souvint  jusqu'à  la  fin 
de  ce  qu'exigeait  d'elle  la  plus  sévère  bienséance*. 

«  Elle  était  à  peine  arrivée  au  fond  de  sa  tombe,  que  le  bourreau 
se  hâta  de  tirer  l'échelle^;  des  esclaves,  aussi  impassibles  que  la 
mort,  remplirent  l'entrée  du  caveau  jusqu'au  niveau  du  sol,  en 
égalisant  bien  le  terrain  ^  parce  qu'il  ne  faut  pas  que  la  vestale  inces- 
tueuse laisse  de  trace  de  sa  présence  ^ni  parmi  les  vivants,  ni  parmi 
les  morts.  La  foule  s'écoula  lentement,  en  tournant  ses  regards  vers 
cette  terre,  où  était  engloutie  une  jeune  vierge  aussi  pure  que  belle, 
aussi  pieuse  et  aussi  innocente  que  ses  juges  furent  impitoyables  et 
cruels  !  » 

»  Plut.  Nnma,  10.  =  2  pijn.  IV,  Ep.  11.  =  »  Plut.  /Jt'd.=  »  Plin,  Jbid.  =  s  Plut. 
Numa,  10  ;  Quœst.  rom.  p.  154.  =«  Plut.  Numa,  Ibid. 
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LES  JARDINS,  OU  LA  CAMPAGNE  A  LA  VILLE. 

Au  nombre  des  promenades  de  Rome,  il  en  est  une  dont  je  ne 
t'ai  point  parlé,  bien  qu'elle  soit  peut-être  la  plus  agréable  :  c'est  le 
Tibre.  On  se  promène  aussi  sur  l'eau,  le  riche  dans  une  belle  barque 
ou  dans  une  splendide  trirème;  le  pauvre,  dans  un  bateau  de  louage*. 
Ici,  tout  ce  qui  tient  aux  jouissances  de  la  vie  est  si  généralement  re- 
cherché, qu'il  faut  que  le  peuple  en  ait  sa  part;  médiocre,  petite,  à 
la  vérité,  mais  suffisante  pour  flatter  un  peu  la  mollesse  ou  la  sen- 
sualité, et  surtout  chatouiller  l'amour-propre.  Moi  qui,  du  côlé  de 
la  richesse,  suis  passablement  peuple,  j'use  aussi  de  la  barque  de 
louage.  Ces  jours-ci,  revenant  par  la  voieFlaminia  d'une  petite  ex- 
cursion hors  de  la  ville,  j'eus  l'idée  de  traverser  le  Bois  sacré  qui  est 
derrière  le  Mausolée,  et  de  finir  par  une  promenade  sur  l'eau  le 
chemin  qui  me  restait  à  parcourir  pour  arriver  au  Janicule.  Je  me 
procurai  en  même  temps  le  plaisir  de  voir  Rome  sous  un  aspect  tout 
nouveau.  En  eft'el,  jamais  les  objets,  les  monuments  surtout,  ne 
vous  paraissent  plus  pittoresques  que  vus  soit  de  très-haut,  et  à  une 
certaine  distance,  soit  de  très-près,  et  beaucoup  au-dessous  de  leur 
ligne  d'horizon.  De  l'une  ou  de  l'autre  manière  ils  ne  perdent  rien 
de  leur  étendue  ou  de  leur  grandeur.  Toute  la  partie  occidentale  de 
la  ville,  depuis  le  mont  Quirinal  jusqu'au  Janicule,  s'offre  quotidien- 
nement à  moi  sous  le  premier  aspect,  et  je  voulais  voir  sous  le  se- 
cond les  ponts,  qu'on  m'avait  fort  vantés,  et  que  je  trouvais  très- 
ordinaires,  parce  qu'au  fait  le  Tibre  est  un  petit  fleuve  médiocrement 
large.  Mais  en  touchant  ces  piles,  ces  culées,  de  loin  si  médiocres,  et 
de  près  énormes;  en  passant  sous  ces  arcs  jetés  et  suspendus  dans 
les  airs,  et  dont  chaque  pierre,  qui  a  fait  la  charge  d'un  chariot,  n'a 
pu  être  remuée  et  mise  en  place  qu'à  l'aide  des  plus  puissantes  ma- 
chines, je  demeurai  frappé  d'étonnement  et  d'admii-ation.  C'est  ce 
qu'on  éprouve  généralement  dans  une  telle  circonstance  :  l'obser- 
vateur fait  un  retour  sur  soi-même,  se  voit  faible  et  petit,  mais  en 

1  Hor.  I,  Ep.  1,  V.  92. 
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même  temps  se  sent  grandir  de  toute  la  puissance  du  génie  qui  a 
conçu  de  pareils  monuments,  de  la  force  et  de  la  hardiesse  qui  les  a 
exécutés  d'une  manière  impérissable,  au  milieu  d'un  élément  qui 
s'opposait  à  leur  édification  et  à  leur  durée. 

J'ai  visité  ainsi,  dans  leur  ordre  topographique,  les  six  ponts  de 
Rome,  le  pont  Vatican,  le  pont  Janicule,  les  deux  ponts  de  l'île  du 
Tibre,  le  pont  Palatin,  et  l'ancien  pont  Sublicius,  le  fameux  pont  de 
Bois.  Après  ce  dernier,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  immédiatement 
derrière  les  longs  murs  qui  joignent  le  Janicule  à  la  ville,  la  vue  est 
attirée  par  dos  masses  considérables  de  verdure  :  ce  sont  les  Jardins 
de  César  et  ceux  de  Pompée  '.  J'en  fis  le  but,  ou  plutôt,  le  terme  de 
ma  promenade  nautique,  pour  mieux  me  préparer  à  te  parler  du 
sujet  qui  va  nous  occuper.  Les  Jardins  de  Pompée  appartiennent  au 
beau-fils  de  l'Empereur,  à  Tibère*;  mais  ceux  de  César  sont  publics, 
et  c'est  sous  leurs  délicieux  ombrages,  devant  un  joli  temple  de  Fors-' 
Fortuna,  la  Fortune  fortuite-,  fondé  par  le  vieux  roi  Servius  et  res- 
tauré par  César,  que  j'ai  commencé  cette  lettre. 

La  culture  des  jardins  est  fort  ancienne  à  Rome.  Dans  les  temps 
primitifs  de  cette  ville,  le  jardin  composait  le  champ  du  pauvre; 
c'était  de  là  qu'il  tirait  toutes  ses  provisions,  et  le  soin  en  apparte- 
nait spécialement  aux  femmes  ;  aussi  quand  on  voyait  un  jardin  mal 
soigné,  on  en  concluait  que  la  mère  de  famille  n'entendait  rien  au 
ménage,  parce  qu'il  fallait  nécessairement  recourir  à  la  boucherie 
ou  au  marché  '.  On  désignait  alors  toute  exploitation  rurale  sous  le 
nom  à'ffortus,  jardin,  du  mot  latin  oriri,  sortir,  parce  que  c'était 
du  jardin  que  sortaient  tous  ceux  qui  pouvaient  porteries  armes*. 
On  donnait  aussi  cette  dénomination  à  ce  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui une  Villa  ou  exploitation  rurale^. 

Depuis  longtemps  les  jardins  ont  changé  de  nature  et  d'objet,  car 
parmi  les  délicates  recherches  de  la  volupté  l'on  ne  pouvait  oublier 
celle  d'habiter  la  campagne  au  milieu  de  la  ville.  Ce  gotjt  est  si  gé- 
néral, qu'on  recherche  les  maisons  qui  ont  vue  sur  la  campagne',  et 
l'on  en  trouve  assez  bon  nombre,  en  raison  des  sept  collines,  où 
plusieurs  quartiers  étalent  leur  magnificence.  L'invention  des  jar- 
dins urbains  appartient  à  Épicure,  philosophe  grec,  maître  en  fart 
de  jouir  de  la  vie  oisive;  le  premier  il  introduisit  cette  douce  inno- 

1  Plan  et  Dfiscript.  de  Rome,  n°  297,  294.  =  «  tbid.  n°  298.  =  *  Plin.  XIX,  i.  = 
*  Paul.  ap.  Fesl.  v.  Horius.  =  ^  piin.  ibid.  =  *  Laudalurque  domus,  longos  quœ  prospi- 
cil  agros.  Uor.  I,  Ep.  10,  v.  23. 
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vation  chez  les  Athéniens.  Rome  a  vouhi  suivre  l'exemple  d'Athènes, 
et  les  jardins  sont  devenus  des  propriétés  de  luxe,  destinées  non  plus 
à  nourrir  le  propriétaire,  mais  à  augmenter  ses  stériles  jouissances  '. 
J'ignore  à  quelle  époque  commença  cette  révolution  dans  l'horticul- 
ture; ce  qui  pai\Vit  certain  c'est  qu'elle  remonte  à  plus  de  deux 
siècles  :  vers  l'an  cinq  cent  quinze,  du  temps  de  Gracchus,  l'un  des 
Scipions  avait  déjà  des  jardins  dans  Rome-.  Moins  magnifiques  que 
ceux  d'aujourd'hui,  ils  étaient  cependant  remarquables  pour  l'é- 
poque. Ce  fut,  je  crois,  Lucullus,  le  vainqueur  de  Mithridate,  qui 
donna  la  plus  grande  impulsion  à  la  somptuosité  déployée  dans  ces 
lieux  de  plaisance.  Il  fut  en  cela,  comme  en  bien  d'autres  choses,  le 
4isciple  d'Épicure  et  le  maître  des  Romains.  Les  jardins  de  cet  in- 
signe voluptueux  sont  encore  comptés  parmi  les  plus  beaux  de  Rome  ^ 
et  dans  le  même  temps,  ou  presque  dans  le  même  temps,  on  en  vit 
créer  d'autres  qui  rivalisèrent  de  magnificence  avec  les  siens*.  Dès  lors 
les  jardins  devinrent  le  complément  du  luxe  de  tout  homme  riche  ; 
comme  une  seconde  galerie  qu'il  meubla  de  statues,  de  vases  ache- 
tés, conquis  ou  volés  dans  les  provinces  étrangères,  et  où  l'on  put 
admirer  les  chefs-d'œuvre  de  ces  artistes  grecs  qui  ont  porté  la 
sculpture  à  un  point  de  perfection  si  merveilleux  ^  Ils  devinrent  aussi 
des  lieux  de  plaisirs®,  et  furent  mis  sous  la  protection  de  Vénus''. 

César  fit  en  quelque  sorte  descendre  ce  luxe  jusqu'au  peuple, 
d'abord  en  lui  ouvrant  ses  jardins,  après  la  défaite  de  Pompée  en  Es- 
pagne*, ensuite  en  les  lui  léguant  par  testament'.  Maintenant  plus 
que  jamais,  c'est  une  passion  d'avoir  un  jardin  à  la  ville;  il  faut  non- 
seulement  qu'il  renferme  des  ombrages  délicieux,  mais  des  champs 
entiers,  et  jusqu'à  une  maison  de  campagne  ^'^. 

Quand  je  parle  de  jardins  à  la  ville,  il  ne  faut  pas  prendre  ce  terme 
trop  à  la  lettre  :  la  ville  proprement  dite,  resserrée  dans  l'enceinte 
de  Servius  et  les  hmites  du  Pomœrium,  n'otfrirait  point  d'espaces 
suffisants  ;  c'est  donc  dans  les  faubourgs  et  dans  la  région  transti- 
bérine  que  l'on  trouve  ces  lieux  de  plaisance  :  aussi  leur  manque-t-il 
un  grand  agrément,  celui  d'être  contigus  aux  demeures  de  leurs 
riches  propriétaires.  Je  ne  connais  que  les  Jardins  de  Mécène  qui 

1  PHn.  XIX,  4.  =  2  Cic.  de  Nat.  deor.  II,  4.  =  3  Plut.  Lucull.  59.  =  *  Id.  Sulla.  51. 
=:»Cic.  pro  domo.  43;  Philipp.  II,  42.  —  Plin.  XXXVI,  5.  —  Plin.  VIII,  Ep.  18.= 
6  Cic.  pro  Cœlio,  15.  =  7  Varr.  L.  L.  VI,  §  20.  —  Plin.  XIX,  4.  —  Fest.  v.  Ruslica.  = 
8V.  Max.  IX,  15,  l.=9Cic.  Philipp.  Il,  42.  —  Suet.  Cœs.  83.  —  Dion.  XLIV,  55. 
=  10  Jam  quidem  hortorum  nomine  in  ipsa  l'rbe  delicias,  agios,  villasque  possident. 
Pliu.  XIX,  4. 
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aient  cel  avantage  :  ils  sont  sur  le  mont  Esquilin,  dans  l'emplacement 
d'un  ancien  champ  de  sépulture,  dont  l'Empereur  a  gratitié  son  mi- 
nistre ^  Là,  Mécène  a  bâti  une  somptueuse  demeure,  et  planté  des 
jardins-  entourés  de  terrasses,  mais  peu  spacieux,  car  la  propriété 
n'a  pas  plus  de  mille  pieds  de  long  sur  trois  cents  de  large  (")  ^  :  sa  po- 
sition dans  la  ville  n'a  pas  permis  de  l'étendre  davantage. 

Parmi  les  beaux  jardins  de  Rome,  les  plus  fameux  après  ceux  de 
Lucullus,  situés  sur  la  Colline  des  jardins*,  à  laquelle  ils  ont  valu 
son  nom,  sont  ceux  de  Salluste,  entre  cette  colline  et  le  mont  Qui- 
rinal  ^  ;  de  Torquatus,  sur  le  mont  Cœlius  "  ;  d'Asinius  Pollion,  dans 
la  XII*  région,  en  dehors  de  la  porte  Capène'';  de  Pompée  et  de 
César,  dont  tu  connais  la  situation;  de  Lucius  et  de  Caïus,  les  fds 
d' Agrippa,  dans  l'intérieur  des  murs  du  Janicule';  enfin,  ceux  d'A- 
grippa,  au  milieu  du  Champ-de-Mars  '. 

De  tous  ces  jardins  jetés  autour  de  la  ville,  dans  des  quartiers 
excentriques,  les  plus  agréables  seraient  ceux  de  Pompée,  de  César, 
et  de  Lucius  et  Caïus,  égayés  parle  voisinage  du  fleuve  et  l'animation 
du  quartier  *",  si  leur  horizon  n'était  borné  sur  les  côtés  par  les  murs 
de  Rome  et  le  Janicule,  et  de  face  par  l'Aventin.  Je  leur  préfère  les 
jardins  de  Lucullus,  qui  jouissent  d'une  vue  admirable:  placés  sur 
la  partie  la  plus  escarpée  de  la  Colline,  ils  sont  divisés  en  plusieurs 
plans  ;  on  a  tiré  parti  de  la  déclivité  du  terrain  au  moyen  d'allées  en 
terrasses  établies  d'espace  en  espace,  et  qui  forment  autant  de  belvé- 
dères. Le  coup-d'œil  varie  à  linfini,  et  soit  qu'on  monte,  soit  qu'on 
descende,  on  découvre  toujours  un  spectacle  nouveau.  Les  terrasses 
supérieures  dominent  la  ville  de  toutes  parts,  ainsi  que  les  campagnes 
environnantes;  mais  lapins  belle  vue  est  à  l'occident,  où  l'on  voit 
à  ses  pieds  le  Champ-de-Mars,  le  Tibre,  le  mont  Vatican,  puis  au  loin, 
vers  le  midi,  le  Janicule  et  sa  forteresse  :  je  ne  connais  rien  de  plus 
ravissant  que  ces  jardins. 

Il  paraîtrait  naturel  de  penser  que,  dans  la  disposition  de  leurs 
jardins,  les  Romains  cherchent  à  imiter  la  nature  :  il  n'en  est  rien, 
cependant;  ils  la  forcent  au  contraire  à  copier  l'art,  et,  comme  tout 
l'univers,  elle  doit  se  plier  à  leurs  volontés  et  à  leurs  caprices.  Voici, 
en  général,  la  disposition  et  la  décoration  des  jardins  :  assez  ordinai- 

1  Hor.  I,  s.  8,  V.  7.  =  2  Ibid.  v.  15.  —  Sud.  Tib.  13.  =  »  Hov.  Ihid.  =  *  Plan  el 
Desciipt.  de  Rome,  n»  189.  =  5  Tac.  Hisl.  Ul,  82.  —  I'.  Vicl.  de  Reg.  uib.  Roma>,  VI. 
=  ^  Front.  Aquaed.  19.  =  "^  Plan  el  Uesciipl.  de  Rome,  n»  267.  =  »  Ibid.  iio  500.  = 
9  Ibid.  n»  169.  =:  10  Cic.  ad  Allie.  \U,  19.  («)  296  mètres  300,  sur  88  mclr.  890. 
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rement  on  y  trouve  une  allée  de  ceinture  appelée  Gestatio,  prome- 
nade; cette  allée,  qui  fait  le  tour  de  l'enclos,  dissimule  en  même 
temps  ses  limites,  car  elle  est  plantée  d'arbres  très-rapprochés  et 
formant  palissade  ^  DesXystes,  des  Hippodromes  ou  lices  pour  la 
course  des  chevaux,  des  prairies,  des  bosquets,  des  berceaux  de 
vigne,  des  petits  monuments  occupent  les  parties  centrales  du 
terrain. 

Un  Xyste  est  une  promenade  découverte  -,  un  parterre  planté  de 
fleurs  odoriférantes  ^,  et  orné  de  quantité  de  figures  tracées  soit  avec 
du  buis*,  soit  avec  de  la  pervenche  ^  soit  avec  des  cyprès.  J'ai  vu  des 
Xystes  où  l'art  du  dessinateur  brille  encore  plus  que  celui  du  jardi- 
nier :  ils  représentent  des  flottes,  des  chasses  et  mille  autres  dessins 
qui  en  font  de  vrais  tableaux  en  relief®.  De  place  en  place,  l'œil  est 
reposé  de  ces  compositions  compliquées  par  d'autres  plus  simples, 
n'off'rant  souvent  que  quelques  lettres  enlacées,  qui  forment  le  chitîre 
tantôt  du  maître,  tantôt  de  l'ouvrier. 

Un  lit  de  gazon  est  encore  l'ornement  d'un  Xxjste.  Deux  animaux 
féroces,  placés  en  regard  ''  et  façonnés  dans  une  vaste  toutïe  de  buis 
verdoyant  *,  accompagnent  les  extrémités  de  ce  siège  de  verdure,  au 
bas  duquel  on  place  quelquefois  une  pièce  d'acanthe,  dont  les  feuilles 
molles,  rampantes,  sinlieuses  et  un  peu  crépues,  forment  un  tapis  si 
doux,  qu'on  les  sent  à  peine  sous  les  pieds.  Une  allée  bordée  d'ar- 
bres taillés  en  toutes  sortes  de  formes  entoure  ce  tapis  vert  ®. 

La  sculpture  en  buisson,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  est  une  in- 
vention toute  récente,  due  à  C.  Matins,  chevalier  romain,  ami  de 
l'Empereur*". 

Un  Hippodrome  a  quelque  chose  de  majestueux  :  sa  forme  est 
celle  d'un  parallélogramme  coupé  d'un  bout  à  angle  droit,  et  de 
l'autre  terminé  en  hémicycle.  Le  côté  opposé  à  rhémicycle  reste  ou- 
vert, de  sorte  qu'en  arrivant  on  embrasse  cette  lice  d'un  coup-d'œil. 
Des  planes  dessinent  son  enceinte.  Ils  sont  en  partie  revêtus  d'un 
lierre  vagabond,  qui  courant  de  branche  en  bran(?he,  et  passant  d'un 
arbre  à  l'autre,  en  lie  les  têtes  par  des  draperies  de  verdure.  Des 
buis  taillés  remplissent  les  intervalles  ;  derrière  s'élèvent  des  lau- 
riers dont  les  touftes  vont  se  confondre  avec  les  premières  couronnes 
des  planes,  et  sont  égayées  par  des  milliers  de  roses.  Ces  charmantes 

1  Plin.  H,  Ep.  17;  V,  Ep.  6.  =  2  Vitruv.  VI,  10.  =  3  1'lin.  TI,  Ep.  17.  =W'/.  V, 
Ep.  6.  =3Plin.  XXl,  11.  =  6  M.  XVI,  53.  =7  Plin.  V,  Ep.  6.=  »  Ibid.  —  VWn.  XVI, 
16.  =  9  Plin.  V,  Ep.  6.  =  10  Plin.  XII,  2. 
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fleurs,  cachant  leurs  tiges  épineuses  dans  cet  épais  feuillage,  semblent 
un  nouveau  produit  de  l'arbre  de  gloire.  Enfin  un  dernier  rang  de 
cyprès  entoure  l'Hippodrome  de  ses  longues  flèches  d'un  vert  som-^ 
bre,  et  rend  l'ombre  de  ce  lieu  plus  épaisse  et  plus  fraîche  ^ 

Parmi  les  arbres  employés  à  l'ornement  des  jardins  il  faut  encore 
mettre  le  pin  ^,  qui,  par  la  manière  dont  il  porte  ses  branches,  res- 
semble à  un  beau  candélabre  ;  le  picea,  qui  se  taille  facilement,  et 
auquel  la  propriété  qu'il  a  de  rendre  une  grande  quantité  de  résine 
s'arrondissant  en  globules  blanches,  donne  souvent  à  ses  tiges  l'ap- 
parence de  colonnes  de  perles  *;  le  peuplier  blanc  que  l'on  entiemêle 
avec  le  pin  *;  puis  aussi  le  figuier,  le  mûrier  ^  et  surtout  le  plane  ou 
platane  *,  arbre  originaire  d'Asie,  et  qui  a  la  propriété  de  rompre  et 
de  diviser  les  rayons  du  soleil  en  été,  et  de  les  concentrer  en  hiver''. 

En  général  les  Romains  affectionnent  les  allées  tourmentées,  s'en- 
laçantles  unes  dans  les  autres,  séparées  par  quelques  petites  prairies, 
et  dont  les  contours  sont  presque  toujours  tracés  avec  du  buis  ou 
des  romarins  grisâtres,  taillés  avec  toute  la  variété  de  l'art  des  to- 
piaires  ^  c'est-à-dire  des  tondeurs  d'arbrisseaux ^  lisent  aussi  de 
grandes  allées  droites  bordées  par  de  légers  poteaux  supportant  une 
espèce  de  plafond  en  treillage,  sur  lequel  on  fait  courir  une  vigne, 
de  sorte  que  les  promeneurs  se  trouvent  sous  une  galerie  de  verdure  '". 

La  partie  monumentale  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  moins  in- 
téressante; ingénieusement  combinée  avec  les  œuvres  du  jardinage, 
elle  produit  presque  toujours  des  efl'ets  charmants.  En  voici  quelques 
exemples  recueillis  dans  des  notes  assez  détaillées;  mais  comme  elles 
ne  sont  pas  très  en  ordre  et  que  les  tabellaires  vont  partir,  je  n'ai 
pas  le  temps  de  vérifier,  parmi  les  descriptions  qu'elles  contiennent, 
les(juelles  appartiennent  aux  Jardins  de  César,  de  Pompée,  de  Lucius 
et  Caïus;  lesquelles  aux  jardins  de  LucuUus,  de  Salluste,  d' Agrippa, 
de  Pollion,  etc.  Les  voici  pêle-mêle  :  je  ne  puis  seulement  que  te  ga- 
rantir leur  exactitude. 

«  De  longs  portiques  chargés  de  statues  forment  la  clôture 

des  jardins  le  long  du  fleuve  "....  Après  avoir  traversé  une  allée  bor- 
dée de  pommiers,  entre  chacun  desquels  s'élève  une  petite  pyramide, 


«  Plin.  V,  Ep.  6.  =  «  llor.  U.  Od.  3,  v.  9.  -  Viig.  ErIo.  7,  v.  65.  =  s  IMin.  XVI, 
10.  =  4  llor.  Ibid.  =  S  l'Iiii.  il,  Kp.  17.  —  «  Ifor.  Il,  od.  15,  v.  H.  ='•  Sol(m  asiate 
arcere,  hicnic  admillcro.  l'Iin.  XII,  1.=  *  Topiniii.  IMin.  V,  Ep.  6.=  '  Cir.  ad  (,).  Frat, 
III,  i.  —  IMin.  111,  Ep.  19.  —  Digtst.  XXXIlI,  lit.  7,  Icg.  12,  g  42.  =  i»  Monlfauc. 
Anliq.  expliq.  t.  3,  part.  F,  pi.  69.  =  "  Plin.  IV,  Ep.  2. 
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nous  arrivâmes  devant  une  pièce  d'acanthe  où  les  topiaires  avaient 
épuisé  leur  imagination  :  elle  est  bordée  de  chaque  côté  par  une  ges- 
tatio  palissadée  ^  de  chamae-platanes  ou  platanes  nains  ^.  A  l'extré- 
mité se  trouve  le  simulacre  d'un  lit  de  roseau  exécuté  en  marbre 
blanc,  et  placé  sous  l'ombrage  d'une  vigne  dont  les  faibles  rameaux 
s'étendent  sur  une  treille  supportée  par  quatres  jolies  colonneltesde 
marbre  de  Caryste.  De  petits  tuyaux  laissent  échapper  l'eau  par  filets 
de  dessous  ce  coussin  rustique,  comme  si  le  poids  de  ceux  qui  s'y 
couchent  l'en  faisait  sortir.  Elle  tombe  dans  une  pierre  creuse,  et 
roule  sa  nappe  cristalline  dans  un  élégant  bassin  de  marbre,  d'où 
elle  s'écoule  si  imperceptiblement  et  si  à  propos,  que  ce  bassin  sem- 
ble toujours  prêt  à  déborder  sans  que  son  niveau  augmente.  On 
servit  le  dîner  dans  cet  agréable  endroit.  Les  mets  les  plus  solides 
furent  placés  sur  la  rive  de  marbre,  et  les  plus  légers  sur  le  bassin 
même,  dans  des  vases  représentant  des  oiseaux  aquatiques  et  des 
navires. 

c(  Vis-à-vis  de  ce  triclinium  champêtre  on  trouve  une  chambre 
qui  lui  donne  autant  d'agrément  qu'elle  en  reçoit  de  son  voisinage. 
Elle  est  toute  brillante  de  marbre;  ses  portes  et  ses  fenêtres  sont  en- 
tourées de  verdure.  Au-dessus  et  au-dessous  des  fenêtres,  on  ne  voit 
aussi  que  verdure  de  toutes  parts.  Auprès  est  une  petite  serre  ^  qui 
semble  comme  s'enfoncer  dans  la  même  chambre,  et  qui  pourtant 
en  est  séparée.  De  nombreuses  fenêtres  l'entourent,  et  néanmoins 
elle  est  sombre,  car  un  ombrage  épais  l'environne  et  une  vigne  touffue 
monte  sur  son  toit,  qu'elle  couvre  entièrement.  Il  y  a  dans  cette  serre 
un  Ht  de  repos,  et  à  la  pluie  près  que  vous  ne  sentez  point,  vous 
vous  croiriez  couché  dans  un  bois. 

«  En  différents  endroits  sont  placés  des  sièges  de  marbre,  desti- 
nés aux  promeneurs  fatigués.  Plusieurs  fontaines  jaillissent  auprès. 
L'hippodrome  retentit  partout  du  murmure  des  ruisseaux,  qui,  do- 
ciles à  la  main  de  l'ouvrier,  se  laissent  conduirent  par  de  petits  ca- 
naux, pour  exécuter  des  irrigations  tantôt  partielles,  tantôt  géné- 
rales*..., 

«  Non  loin  de  là,  nous  trouvâmes  une  caverne  artificielle 

en  pierre  ponce  \  On  nomme  Musée  ®,  c'est-à-dire  asile  des  Muses, 
ce  genre  de  constructions.   Presque  en  face  est  un  beau  portique 


1  l'iin.  jun.  V,  Kp.  6.  =  îTlin.  \U,  -2.  =  3  Zothccula.  =  *  l'Iin.  V,  Kp.  o.  =  ■'  riin. 
XXXV,  21.  =  6  .Musœum.  Id.  XXXVIl,  2. 
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semi-circulaire,  dont  le  pavé  représente,  dans  une  riche  mosaïque, 
rEmpereur  au  milieu  des  ses  amis  ' 

«  Un  dieu  Priape  est  l'ornement  obligé  de  tous  les  jardins,  parce 
qu'il  passe  pour  en  être  le  gardien  et  le  protecteur  *.  On  le  repré- 
sente en  demi-statue,  c'est-à-dire  ayant  forme  humaine  jusqu'à  mi- 
corps,  et  le  reste  terminé  en  base  conique  carrée,  qui  s'implante  dans 
la  terre  '.  Il  n'a  pas  de  pieds,  sans  doute  pour  signifier  que,  comme 
un  bon  gardien,  il  ne  doit  jamais  quitter  le  poste  où  il  a  été  mis.  II 
est  en  marbre*,  avec  la  face  fournie  d'une  barbe  toufl'ue,  et  la  tête 
ornée  de  deux  longues  oreilles  de  satyre  *.  La  crédule  piété  attache 
à  cette  image  sans  bras  une  faux*,  un  bâton'',  ou  une  simple  baguette 
de  saule  ',  pour  écarter  les  voleurs,  ou  plutôt  les  menacer  ®.  Quel- 
quefois aussi  on  lui  met  sur  la  tête  un  roseau,  qui,  balancé  par  le 
vent,  sert  d'épouvantail  beaucoup  plus  efficace  aux  oiseaux  *<*,  petits 
voleurs  d'une  autre  espèce. 

«  Ce  dieu  Priape  se  place  aussi  dans  les  vergers,  les  enclos  ou  les 
champs  les  plus  modiques;  là,  il  est  souvent  figuré  par  un  simple 
tronc  de  figuier 'S  d'orme  ou  de  cyprès'-,  taillé  par  la  serpe  ignorante 
d'un  grossier  campagnard  *'.  Mais  quelle  que  soit  sa  forme,  la  richesse 
ou  la  pauvreté  de  sa  matière,  les  horticulteurs  ne  sont  pas  moins  fi- 
dèles à  son  culte;  l'homme  opulent  lui  sacrifie  un  ânon  '*;  le  mo- 
deste possesseur  d'un  petit  verger  lui  offre  un  vase  plein  de  lait  et 
des  gâteaux'^,  ou  quelques  prémices  des  fruits  de  chaque  saison  ;  au 
printemps  il  le  couronne  de  fleurs;  d'épis  au  moment  do  la  moisson  •^; 
à  l'automne,  il  dépose  dans  son  sein  une  belle  poire  ou  un  raisin 
empourpré  ^\  et,  l'hiver,  lui  présente  des  olives  vertes  '^ 

«  La  puissance  protectrice  de  Priape,  malgré  le  culte  qu'on  lui 
rend ,  n'est  pas  toujours  très-efiicace  :  il  cause  si  peu  d'épouvante 
aux  voleurs,  que  l'on  a  vu  plus  d'une  fois  leurs  mains  larronnesses 
voler  le  dieu  lui-même  qui  devait  les  faire  fuir,  quand  ce  dieu  était 
d'une  matière  assez  précieuse  pour  rendre  le  sacrilège  lucratif 

«  On  place  aussi  des  tombeaux  dans  les  jardins,  non  comme  décora- 


»  Sparlian.  Pescen.  Nig.  6.=  2  Ov.  FasI.  I,  v.  U3.  —  Mail.  VHI,  40.  =  3  Boissard. 
Anliq.  rom.  VI  pars.  pi.  56,  73.  —  Monifaucon.  Anli((.  pxpliq.  t.  1,  pi.  179.  =  *  Viig. 
Egl.  7,  V.  53.  — >lait.  VI,  75.  =^  »  Boissard.  Ibid.~  "  Tibul.  I,  1,  v.  25;  h,  v.  8.  — 
Mart.  XI,  19.  =  'Hor.  I,  S.  8,  v.  4.  =  »Virg.  Gcorg.  IV,  v.  110;  Cop.  v.  23.  = 
9  Virg.  Gcorg.  Ibid. —  l\or.  Ibid.  v.  5.—  Mari.  VI,  16,  49  ;  Vlll,  'lO.  ~  i»  Ilor.  I,  S,  8. 
V.  6.  —  Il  Jbid.  V.  1.  =  12  Mari.  VI,  49,  75.  =  i^  Ibid.  73.  —  Coluinel.  X,  v.  31.  — 
'*  Ov.  Fast.  I,  V.  591.  —  Bdissard.  Antiq.  roni.  VI  pars.  pi.  56.  —  Monlfauc.  Antiq. 
expliq.  t.  2,  pi.  181.  =  is  virg.  Eglo.  7,  v.  35.  =  i"  Catull.  110,  111.  =  il  M.  111.— 
Ilor.  Epod.  2,  V.  19,— Columel.  X,  v.  108.  =  18  Catul.  Ibid.=  19  Mart.  VI,  72. 
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tion,  mais  comme  objet  de  piété,  comme  marque  de  tendre  attache- 
ment pour  des  personnes  que  l'on  regrette  K 

cr  Caton,  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'agriculture,  recommande  de 
semer  dans  les  jardins  la  matière  des  couronnes  -;  cependant  les 
Romains  n'y  cultivent  que  peu  d'espèces  de  fleurs  :  on  y  voit  des 
violettes^  de  Tuseulum,  pourpres,  jaunes,  ou  blanches*;  des  pavots', 
des  giroflées  blanches,  des  soucis,  des  narcisses,  des  gueules  de  lion, 
des  jacinthes  blanches  et  des  bleues  S  des  lis  blancs,  dont  le  calice 
renferme  deux  parfums  différents,  l'un  dans  les  pétales  et  l'autre  dans 
les  étamines;  des  lis  rouges,  et  d'autres  dont  le  calice  est  vert''  ;  plu- 
sieurs variétés  de  roses,  dont  les  plus  estimées  sont  celles  de  Préneste  *, 
celles  de  Milet,  fleur  à  douze  feuilles  seulement,  et  d'un  rouge  très- 
vif,  celles  d'Héraclée,  celles  d'Alabandeà  feuilles  blanchâtres*,  celles 
à  cent  feuilles,  et  surtout  celles  de  Pœstum  qui  fleurissent  deux  fois 
par  an  ^".  Les  roses  de  Campanie  sont  hâtives,  celles  de  Milet  tar- 
dives, celles  de  Préneste  fleurissent  les  dernières.... 

«  ...  J'ai  vu  plusieurs  chambres  closes  dans  lesquelles  on  cultive 
des  fleurs  en  hiver  *^  A  l'aide  d'une  irrigation  à  l'eau  chaude,  on 
fait  fleurir  des  lis  et  toutes  les  fleurs  du  printemps  dans  la  saison  des 
frimas  '-.  L'une  de  ces  chambres  renfermait  des  vignes  et  d'autres  ar- 
bres fruitiers ,  de  sorte  que  la  stérilité  de  l'hiver  se  voit  contrainte  à 
imiter  l'abondance  de  l'automne  '*.... 

c(  Procédé  pour  obtenir  des  lis  pourprés  :  ramassez  au  mois  de 
juillet  des  liges  desséchées  de  lis  blanc,  et  suspendez-les  à  la  fumée. 
Au  mois  de  mars  suivant,  lorsqu'elles  connnenceront  à  pousser  des 
nœuds,  mettez-les  tremper  dans  de  la  lie  de  gros  vin,  jusqu'à  ce 
qu'elles  en  aient  pris  la  couleur  ;  plantez-les  ensuite  dans  de  petites 
fosses  où  vous  jetterez  quelques  hémines  (")  de  lie  ;  par  ce  moyen 
vous  obtiendrez  des  lis  pourprés  '\... 

a  Ce  que  l'on  recherche  beaucoup  dans  les  jardins  ce  sont  des 
eaux  vives.  Ceux  situés  dans  les  faubourgs  de  la  ville  en  ont  presque 
tous  des  aqueducs  publics '%  mais  en  petitti  quantité.  Cela  n'empêche 
pas  les  propriétaires  d'en  faire  des  rivières  qu'ils  appellent  pompeu- 
sement des  Nils,  et  même  des  Euripes,  pauvres  petits  fleuves  com- 

iMail.  I,  115.  =  2Plin.  XXI,  1.  =  3 /j,d.  5.  =  i /ô,d.  6,  11.  =  5 /rf.  XIX,  4.  = 
6  Columel.  X,  v.  97.  =  'i  Plin.  XXI,  5.  =  »  Ibid.  4.  — Mart.  XI,  61.  =  9  Plln.  Ibid.  = 
10  Bifeiiquf  losaiia  Pœsli.  Virg.  Georg.  IV,  v.  119.  —  Ov.  Poiil.  Il,  4,  >.  28.  — Mari.  V, 
38  ;  IX,  61  ;  Nec  bifero  cessura  losaria  l'ieslo.  XII,  31.  =  i'  Plin.  Xl\,  ."i.  =  '-  Sener. 
Ep.  122.=  '3  Mart.  VIII,  U,  68.  =  iM'liu.  XXI,  5.  =  13  Id.  XXXVI,  15.-  Fronl. 
Aquaîd.  11.  (")  L'hémine  vaut  27  ceiilililres. 


LETTRE  XXXIII.  123 

posés,  la  plupart  du  temps,  d'un  maigre  filet  d'eau  ^  se  défendant  à 
peine  de  l'absorption  de  ses  rives.  Quand  les  eaux  sont  assez  abon- 
dantes, on  les  promène  dans  mille  détours,  pour  les  conduire  en- 
suite à  un  bassin  bordé  de  verdure,  et  décoré  du  nom  un  peu  am- 
bitieux de  Lac  *.  Les  jardins  dépourvus  de  cette  rosée  naturelle  ont 
des  puits  ^  dont  on  tire  de  l'eau  directement  avec  des  vases  attachés 
à  un  câble*,  manœuvre  fort  pénible  ^  ou  bien  à  faide  d'une 
pompe  ® 

«  Les  jardins  sont  des  lieux  de  plaisirs  surtout  pour  les  femmes  et 
les  jeunes  gens  '^  ;  pour  les  personnes  d'un  caractère  plus  grave  et  de 
mœurs  plus  austères,  des  espèces  d'écoles  où  ils  rassemblent  souvent 
une  société  de  philosophes,  de  littérateurs,  et  passent  des  heures  dé- 
licieuses dans  le  plaisir  de  la  promenade  et  de  la  conversation  *. 
L'éloignement  de  ces  beaux  lieux  leur  prèle  une  sorte  de  charme  en 
ce  qu'on  se  trouve  hors  du  fracas  de  la  ville,  du  centre  des  aft'aires, 
et  à  l'abri  des  importuns.  On  a  si  bien  senti  cela,  que  Ton  a  fini  par 
y  construire  des  habitations  dans  lesquelles  on  vient  se  réfugier  de 
temps  en  temps  *,  et  où  Ton  goûte  une  liberté  aussi  grande  que  celle 
dont  on  jouit  à  la  campagne  *°. 

«  ....  Nous  passions  devant  un  joli  groupe  de  marbre  représentant 
les  Grâces.  «  Savez- vous,  nous  dit  Athénée,  pourquoi  il  y  a  trois 
«  Grâces;  pourquoi  elles  sont  sœurs;  pourquoi  elles  ont  les  mains 
«  entrelacées  ;  pourquoi  elles  sont  riantes,  jeunes,  vierges,  sans  cein- 
a  ture,  et  vêtues  de  robes  transparentes?  Les  uns  veulent  voir  dans 
«  la  première  celle  qui  répand  le  bienfait,  dans  la  seconde  celle 
«  qui  le  reçoit,  dans  la  troisième  celle  qui  le  rend.  Les  autres  les  re- 
«  regardent  comme  l'emblème  des  trois  espèces  de  bienfiiits  versés, 
«  rendus,  et  à  la  fois  versés  et  rendus.  Mais  quelle  que  soit  celle  de 
«  ces  deux  explications  que  Ton  adopte,  cela  ne  fait  rien  à  la  chose. 
«  Les  mains  entrelacées  des  trois  déesses,  leur  groupe  circulaire, 
«  signitient  que  le  bienfait  a  beau  passer  de  main  en  main,  il  revient 
«  toujours  au  bienfaiteur,  et  que  cet  ensemble  est  détruit  s'il  y  a  la 
«  moindre  interruption;  il  subsiste  dans  toute  sa  beauté  quand 
«  l'union  et  la  succession  sont  maintenues.  Elles  sont  représentées 

1  Cir.  (le  Lcgib.  U,  1.  —  Plin.  I,  Ep.  3.  =  2  Plin.  Jhiil.  ='  Cic.  pro  Coelio,  20.  = 
*  Mait.  IX,  19.  ==iColumol.  X,  v.  26.  =  «Mari.  /iA/.  =  ■?  Cir.  lbid.=  «Id.  de 
Amicit.  2,  7.  —  Tac.  Ann.  XVl,  34.=  «  Cir.  ad  Allir.  IV,  12;  de  Offic  MI,  U.  —  Tac. 
Hist.  m,  11.  — Mari.  V,  63.— Asron.  in  »ilo.  p.  187,  202.  —  Suet.  Tib.  15.  —  Digesl. 
XXIV,  lit.  1,  ieg.  66,  §  1  ;  XXXIV,  lit.  4,  leg.  24,  §  1  ;  XLVU,  til.  10,  leg.  5,  §  5.  = 
10  Cic.  pro  Knbir.  10. 
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«  riantes,  parce  que  telestl'airde  ceux  qui  répandent  etqui  reçoivent 
«  des  bienfaits.  Elles  sont  jeunes,  parce  que  la  mémoire  des  bien- 
«  faits  ne  doit  jamais  vieillir;  vierges,  parce  que  les  bienfaits  sont 
«  purs,  sans  tache,  respectables  pour  tout  le  monde  ;  et  comme  ils 
«  doivent  être  libres  et  sans  contrainte,  les  tuniques  des  Grâces  n'ont 
«  point  de  ceinture.  Le  tissu  en  est  transparent,  parce  que  les  bien- 
ce  faits  reçus  doivent  aimer  à  se  montrer  ^...  » 

Aujourd'hui  les  Romains,  encore  peu  satisfaits  d'avoir  transporté 
la  campagne  à  la  ville,  la  transportent  sur  la  ville  même.  Oui,  la 
mode  est  venue  de  suspendre  sur  les  maisons  des  vergers  et  des 
bosquets,  et,  pour  contrarier  la  nature,  de  planter  sur  les  salaria 
des  arbres  dont  les  racines  partent  d'un  point  plus  élevé  que  celui 
où  ils  devraient  à  peine  porter  leurs  sommets-!  On  y  place  surtout 
des  arbres  étrangers  et  qui  produisent  de  jolies  fleurs  *.  Ces  jardins 
sont  même  quelquefois  baignés  par  des  piscines  navigables,  et  en 
voyant  glisser  des  barques  sur  leurs  ondes  transparentes,  j'oublie 
que  ce  sont  les  sommets  de  Rome  qui  s'étendent  à  mes  pieds*. 

A  l'instar  du  riche,  le  pauvre  aussi  a  ses  jardins  suspendus  :  ce  sont 
quelques  plantes  qu'il  cultive  sur  les  fenêtres  de  sa  demeure  ^ 

On  peut  traiter,  si  l'on  veut,  d'extravagante  la  mode  des  jardins 
sur  les  soîaria;  cette  invention  n'en  est  pas  moins  très-agréable,  et 
contribue  beaucoup  à  rembellissement  de  la  ville.  Ces  belles  touffes 
de  verdure,  diversifiées  de  mille  fleurs  odoriférantes,  se  marient  ad- 
mirablement bien  avec  Farchitecture;  elles  lui  communiquent  une 
espèce  de  vie  qui,  rompant  en  quelque  sorte  l'immobilité  monumen- 
tale, prête  aux  œuvres  de  l'art  architectonique  quelque  chose  du 
charme  des  productions  de  la  nature. 

Je  terminerai  cette  lettre  par  une  observation  assez  singulière, 
c'est  que  le  peuple  Romain  qui,  depuis  qu'il  existe  ne  respire  que 
guerre  et  conquête,  a  conservé  un  goût  très-vif  pour  tout  ce  qui 
ressemble  plus  ou  moins  aux  bois  et  aux  jardins;  on  en  trouve  des 
preuves  à  chaque  pas  dans  sa  ville,  qui  est  toujours  verdoyante  par 
quelque  côté,  même  dans  ses  quartiers  les  plus  couverts  d'édifices. 
C'est  d'abord,  au  milieu  du  Forum,  le  bouquet  d'arbres  appelé  le  Lac 
Curtius,  que  le  peuple  cultive  de  lui-même^;  c'est,  au  Comifium,  le 
Figuier  ruminaP;  sur  le  Palatin,  près  des  Degrés  de  bellt  ...e,  un 

1  Senee.  de  Benef.  I,  3.  =  2  Id.  Ep.  122.— l'Iin.  XV,  li.  =  3  pijn.  ibid.  =  <>  Scner. 
Controv.  V,  5.  =  3  pijn.  xix^  4.  _  Mait.  XI,  19.=  «  Plan  cl  Dcsciipl.  de  Home, 
n"  141.  —  1  Ibid.  no  123. 
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Cornouiller  appelé  sacré,  parce  qu'il  a  plu  au  public  de  respecter  sa 
végétation  '  ;  dans  le  Vulcanal,  au  fond  du  Forum,  le  Lotos  et  le  Cy- 
près plus  vieux  que  Rome  -;  en  avant  du  temple  des  Pénates,  sur  le 
bord  de  la  voie  Sacrée,  ce  sont  des  buissons  d'oliviers  sauvages  ^;  au 
pont  Vatican,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  c'est  un  Chêne  vert,  an- 
térieur aussi  à  la  fondation  de  la  ville  *;  sur  l'area  du  temple  de 
Lucine,  dans  le  Champ-de-Mars,  encore  un  vieux  Lotos  qui  a  plus 
de  quatre  cents  ans  d'existence  ^. 

Viennent  ensuite  les  Bois,  toujours  respectés  dans  cette  ville  où 
le  terrain  est  cependant  si  cher,  et  suflit  à  peine  aux  habitations  : 
le  Bois  de  TAsyle,  au  Capitole  *;  le  Bois  de  Vesta,  près  du  Forum''; 
le  Bois  de  Strenia,  à  la  naissance  delà  voie  Sacrée  au  bas  de  l'Esqui- 
lin';  le  Bois  de  Saturne,  sur  la  pente  septentrionale  de  TAventin  '; 
le  Bois  de  Libitine,  au  pied  du  Coelius,  du  côté  de  la  porte  Ca- 
pène  *";  le  Bois  de  Mars,  dans  le  champ-de-Mars,  au  bord  de  Tétang 
d' Agrippa*'  ;  le  Bois  de  Lucine,  dans  le  même  Champ,  près  du  Tibre 
et  du  Mausolée'-;  le  Bois  Sacré,  derrière  ce  dernier  monument  '^; 
le  Bois  de  Furina,  au  bas  du  Janicule,  presque  vis-à-vis  du  pont 
Sublicius  '*  ;  et  d'autres  encore  dans  des  quartiers  plus  excentriques, 
sans  compter  les  jardins.  Ce  goût  pour  les  bocages,  ce  respect  pour 
les  vieux  arbres,  monuments  de  la  nature,  peut  être  inspiré  par  le 
besoin  d'ombre  et  de  fraîcheur  que  le  climat  fait  éprouver  ici  à  tout 
le  monde;  mais  il  me  semble  qu'on  y  doit  voir  aussi  comme  un  reste 
du  caractère  des  fondateurs  agrestes  de  ce  petit  village  Palatin,  qui 
depuis  est  devenu  la  capitale  du  monde. 

1  Plan  et  Descript.  de  Rome,  n"  208.  =  2  ibid.  n"  18.  =  3  Ibid.  n°  19.  =  *  Ibid. 
no  3-20.  =^  Ibid.  n"  18i.  =  6/6i'd.  n»  72.  =  7  Ibid.  n"  117.  =8  Jbid.  n"  23.= 
=  9  Ibid.  n"  242.  =  '«  Ibid.  n»  240.  =  n  Ibid.  n"  170.  =  12  [bid.  a»  184.  =  >3  jbid. 
no  186.  z=i'>  Ibid.  no  301. 
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DES     CEREMONIES     DE     LA     UELIGION. 


LES  SACRIFICES. 


Cette  lettre  sera  encore  une  revue  générale,  à  peu  près  comme 
mon  avant-dernière.  J'en  ai  pendant  longtemps  amassé  les  divers 
matériaux  afin  d'en  former  un  tout  qui,  par  son  ensemble,  fût  à  la 
fois  plus  clair  et  peut-être  plus  intéressant. 

Les  sacrifices  sont  la  partie  la  plus  considérable  du  culte.  Il  y  en 
a  de  plusieurs  espèces  :  les  publics,  les  particuliers  et  les  étrangers. 

Les  sacrifices  publics,  appelés  aussi  populaires,  parce  qu'ils  sont 
faits  par  tous  les  citoyens  S  se  divisent  en  solennels,  c'est-à-dire 
fixes  ou  périodiques,  et  en  occasionnels -.  Avant  que  la  connaissance 
des  fastes  ait  été  divulguée,  le  Roi  des  sacrifices  annonçait  les  sacri- 
fices solennels,  le  jour  des  nones,  au  peuple  convoqué  devant  la 
Curie  Kalabra^. 

On  nomme gentilices  les  sacrifices  particuliers*,  parce  qu'ils  com- 
posent le  culte  de  chaque  race,  gens.  Toutes  n'en  ont  pas,  mais 
celles  qui  en  ont  sont  obligées  de  les  conserver  à  perpétuité".  Le  chef 
de  la  race  en  est  chargé®,  et  les  pontifes  veillent  à  ce  qu'on  ne  les 
laisse  point  périr'.  A  la  mort  du  père  de  famille,  cette  charge  tombe 
sur  son  héritier  le  plus  proche*,  et  le  sacrifice  ne  s'éteint  qu'à  l'ex- 
tinction de  toute  la  race  qui  l'avait  fondé  ^.  Ces  sacrifices  se  célèbrent 
dans  les  temples  publics,  toujours  dans  le  même,  celui  où  ils  ont  été 
originairement  établis***.  Pour  leur  célébration,  un  magistrat,  chargé 
d'une  mission  au  dehors,  peut  différer  son  départ",  un  soldat, 
quitter  l'armée  et  revenir  à  Rome'*. 


1  Fesl.  V.  publica  et  popularia.  =  2 /rf .  y.  Solemnia.  — Scrv.  in  ^neid  H,  v.  201.— 
Flor.  I,  13.  — Solemne  et  slatuin  sacrifin'um.  Cic.  Tusrul.  I,  47.  =  3  Varr.  L.  L.  VI, 
§  28.— Macrob.  Salur.  I,  13.  =  *  Gt-niililia.  Cic.  de  Aiusp.  respons.  13.  —  Til.-Liv.  V, 
S2.  =  3  Cir.  de  Lepib.  Il,  9,  19,  20,  21.— Tit.-Liv.  I,  26.— Plin.  Pane?.  57.  — >lariob. 
Satur.  I,  16.  =  6  Cic.  pro  Murena,  12  ;  de  Legib.  Ibid.  —  Plaul.  Capliv.  IV,  1,  v.  8. 
:=''Cic.  pro  domo,  13,  14.  r=  8  Cic.  pro  Murena;  de  l.egib.  Ibid.  —  Plaul.  Ibid.  = 
9  Cic.  pro  domo.  12.  =  "O  Id.  de  Arusp.  resp.  15.  —Til.-Liv.  V,  46,  52.  =  n  Til.-Liv. 
XLl,  15.  =i2/d.  XLIU,  11. 
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Les  sacrifices  privés  occasionnels  sont  très-fréquents,  et  l'on  en 
célèbre  dans  une  foule  de  circonstances  de  la  vie,  telles  que  la  nais- 
sance, l'adolescence,  le  mariage \  un  voyage.  Ce  dernier  sacrifice' 
s'oflfre  à  Hercule  ou  Sangus^.  Il  est  extrêmement  simple,  et  con- 
siste seulement  à  brûler,  à  la  fin  du  repas,  les  mets  que  l'on  n'a  pu 
manger  *. 

Il  n'y  a  que  pour  les  dieux  étrangers,  dont  les  Romains  ont  im- 
porté le  culte  chez  eux,  que  l'on  célèbre  les  sacrifices  étrangers,  qui 
sont  publics,  et  fixes  ou  occasionnels*. 

L'esprit  religieux,  et  même  superstitieux  des  Romains,  a  rendu 
les  sacrifices  très-fréquents,  et  donné  naissance  à  ceux  d'expiation, 
de  propitiation,  et  de  gratitude^,  ce  que  dans  les  rituels  on  distingue 
par  les  deux  mots  sacrificare  et  litare,  dont  le  premier  s'em- 
ploie pour  les  sacrifices  d'expiation'^,  et  le  second  pour  ceux  de 
propitiation  et  de  gratitude*,  quand  ils  sont  exaucés,  et  bien  ac- 
cueillis des  dieux*.  Les  plus  fréquents  sont  ceux  de  propitiation, 
par  la  raison  que  l'on  n'entreprend  aucune  aft'aire  publique  sans 
consulter  les  dieux,  et  sans  chercher  à  se  les  rendre  propices.  Non- 
seulement  un  général,  avant  de  se  mettre  en  campagne,  accomplit 
de  tels  sacrifices  à  Rome  ^**,  mais  encore  dans  son  camp,  à  la  tête  de 
son  armée,  et  avant  délivrer  bataille  '^  Alors,  pour  inspirer  de  l'in- 
trépidité à  SCS  troupes,  il  otîre  queUpiefois  un  sacrifice  à  IWudace  et  à 
la  I*(ïur '^.  Outre  cela  les  soldats  sacrifient  aussi  eux-mêmes  avec  des 
victimes  et  de  l'argent  qu'on  leur  distribue  ",  parce  que  les  frais  des 
sacrifices  publics  sont  et  furent  toujours  supportés  par  la  Répu- 
blique '*;  elle  fournit  à  ceux  qui  les  font  le  vin,  l'encens '^  et,  suivant 
la  nature  du  sacrifice,  les  victimes  et  toutes  les  autres  choses  néces- 
saires '^ 

Je  vais  passer  en  revue  les  différentes  sortes  de  sacrifices  en  usage, 
soit  d'expiation,  soit  de  propitiation,  soit  de  gratitude. 

Section  I.  Les  Supplications.  — Les  Supplications  sont  des  ac- 
tions de  grâces,  des  prières  publiques,  suivies  de  sacrifices,  que  l'on 


'  Lcttrps  LIV,  LVUF,  LXVIII.  =  2  Propter  viam.  Marrob.  Saturn.  Il,  2. — Fes(. 
V.  propter.  =  *  Fesl.  Ibid.  =^  *  Macrob.  Ibid.  =  ^  Pereejrina  sacra.  Fesl.  v.  Peregrina. 
=  6  V.  Max.  I,  1,  1.  =''  Serv.  in  /Eneid.  IV,  v.  50.  —  Non.  Marrell.  v.  Sacrificare.  == 
8  Serv. — Non.  Marcoil.  Ibid.  —  Mari.  \,  70. — Sparlian.  Did.  Julian.  4.  =  9  Sparlian. 
—Mari.  y6((i.=  10  Tit.-Liv.  VHI,  9;  X\XI,  5:  XXXVI,  1;  XLII,  28,  etc.  —  Plut. 
Pomp.  61.=  "  Tit.-Liv.  VI,  12  ;  VMI,  9.  =  '^  .\ppian.  de  Bell.  Punie,  p.  19  =  13  piut. 
M.  Brut.  39.  =  1*  Tit.-Liv.  I,  20.— D.  Haiic.  II,  23.— V.Max.  V,  6  8.  =  »8  Tit.-Liv. 
X,  23.  =  16  Id.  XLV,  U. 
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va  faire  solennellement  aux  dieux,  soit  pour  se  les  rendre  propices  *, 
soit  pour  les  remercier  dune  victoire,  de  quelque  bonheur  arrivé  à 
la  république  ^  ou  pour  apaiser  ou  détourner  leur  colère,  annoncée 
par  quelque  prodige  ou  quelque  fléau  ^ 

Dans  le  premier  cas,  c'est  le  Sénat  qui  ordonne  les  Supplications  '*; 
dans  le  second,  quelquefois  encore  le  Sénat  ^,  mais  plus  souvent  le 
collège  des  pontifes®.  Le  décret  règle  leur  durée,  qui  varie  depuis 
un  jour  jusqu'à  neuf,  et  s'étend  quelquefois  à  quinze  et  vingt, 
surtout  pour  des  actions  de  grâces*.  La  Neuvaine,  ou  Supplication 
de  neuf  jours,  s'appelle  sacrifice  Novemdial  et  ne  se  pratique  que 
lorsqu'il  est  tombé  une  pluie  de  pierres'. 

Il  y  a  peu  de  temps,  des  prodiges  ayant  frappé  Rome  de  terreur, 
les  pontifes  décrétèrent  que  vingt-sept  jeunes  filles  feraient  une  pro- 
cession dans  la  ville,  en  chantant  un  hymne  composé  exprès  pour  la 
circonstance.  Pendant  qu'elles  étaient  occupées  à  apprendre  ce 
poëme  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator,  le  tonnerre  tomba  sur  celui 
de  Junon-Reine,  au  mont  Aventin  *".  Les  Aruspices  consultés  ayant 
répondu  que  ce  prodige  regardait  les  matrones,  et  qu'il  fallait  apai- 
ser le  courroux  de  la  déesse,  les  édiles  curules  rassemblèrent  au 
Capitole  toutes  celles  qui  avaient  leur  domicile  à  Rome,  ou  à  dix 
milles  (")  à  la  ronde.  Là  elles  choisirent  ving-cinq  d'entre  elles, 
auxquelles  chacune  remit  une  petite  somme  prise  sur  sa  dot.  De 
cette  contribution  on  fit  un  bassin  d'or  qui  fut  porté  au  mont  Aven- 
tin,  où  les  matrones  sacrifièrent  à  la  déesse,  avec  toute  la  pureté 
qu'exigeait  une  pareille  solennité.  Immédiatement  après,  les  Décem- 
virs  indiquèrent  un  jour  pour  offrir  à  la  même  déesse  un  nouveau  sacri- 
fice dont  tel  fut  l'ordre"  :  Deux  génisses  blanches,  parties  du  temple 
antique  d'Apollon,  dans  le  Champ-de-Mars'S  entrèrent  dans  la. ville 
par  la  porte  Carmentale'^;  après  elles  on  portait  deux  statues  de 
Junon-Reine,  en  bois  de  cyprès;  ensuite  marchaient  vingt-sept 


1  Tit.-Liv.  X,  23  ;  XXI,  17  ;  XXXI,  8.  =  2  Id.  X,  23  ;  XXX,  21  ;  XXXVI,  58  ;  XXXVII, 
47  ;  XL,  55.  etc.  —  Cic.  Ep.  famil.  XV,  5  ;  in  Piso.  5  ;  l'hilipp.  H,  6  ;  XIV,  8  ;  Calil. 
m,  6.  =  3  Tit.-Liv.  XXIV,  10;  XXV,  7  ;  XXVIl,  4,  H,  23  ;  XXXIl,  i  ;  XXXIV,  55  ; 
XLIU,  13.  =  *  It  supra  n"  2.— Caes.  de  Bell.  Gall.  IV,  38.  =  »  Tit.-Liv.  X,  23  ;  XXVIII, 
1 1  :  XXXII,  1  ;  XL,  19.  =  «  Id.  XXVII,  4  ;  XXX,  2  ;  XXXIV,  45.  =  T  Id.\,Zl;  V,  23  ; 
XXI,  62;  XXIII,  51;  XXV,  7;  XXVII,  4,  23,  37;  XXIX,  li;  XXX,  21  ;  XXXI,  8; 
XXXIV,  53  ;  XXXV,  -iO  ;  XL,  19,  53  ;  XLV,  2.  =  »  Ca>s.  de  Bell.  Gall.  II,  33  ;  IV,  38  ; 
VII,  9.  —  9  Novemdiaie  sacrum.  Tit.-Liv.  I,  31  ;  XXI,  62  ;  XXllI,  51  ;  XXV,  7.;  XXVII, 
57;  XXIX,  14  ;  XXXIV,  45.  =  '0  Plan  et  Desciipt.  de  Rome,  n"  281.  =  n  Tit.-Liv. 
XXVII,  57  ;  XXXI,  12.  =  .12  Plan  et  Descript.  de  Rome,  n»  149.  =  »»  Til.-Liv.  XXVIF, 
37.  —  Plan  et  Descript.  de  Rome,  n»  97.  («)  14  kilomùtr.  813  mètr. 
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jeunes  filles,  vêtues  de  robes  traînantes,  et  chantant  un  hymne  en 
l'honneur  de  Junon.  Les  Quindécemvirs,  en  loge  prétexte,  et  cou- 
ronnés de  lauriers,  suivaient  les  files  de  jeunes  tilles.  La  pompe  prit 
par  le  vicus  Jugarius,  et  vint  sur  le  Forum*,  où  elle  s'arrêta.  Là, 
les  vierges,  se  donnant  la  main,  formèrent  une  danse  circulaire, 
dont  la  mesure  était  réglée  par  les  intlexions  de  leurs  voix.  Puis, 
traversant  Tuscus  vicus,  le  Forum  Boarium,  les  deux  Vélabres,  elles 
gagnèrent  le  clivus  Pnblicius,  et  arrivèrent  au  temple  de  Junon  ^, 
Elles  adorèrent  la  déesse,  en  se  prosternant  devant  ses  genoux,  les 
touchant  et  les  baisant,  ce  que  Ton  fait  dans  toutes  les  supplications, 
parce  que  cette  partie  du  corps  passe  pour  le  siège  de  la  miséri- 
corde *.  Les  Quindécemvirs  immolèrent  les  victimes,  et  consacrèrent 
les  deux  statues  de  Cyprès*. 

Quand  le  tonnerre  tombe  dans  un  endroit  découvert,  un  Aruspice 
y  vient  immoler,  en  expiation,  une  brebis  de  deux  ans,  hidens,  et  le 
lieu,  désormais  reconnu  temple  sous  le  nom  de  hidental^,  devient 
sacré®. 

Les  citoyens  pratiquent  aussi  ce  que  l'on  pourrait  appeler  des 
Supplications  privées.  Quand  ils  veulent  implorer  quelque  faveur  de 
la  bonté  des  dieux,  ils  écrivent  leurs  vœux  sur  des  tablettes  de  cire, 
et  vont  les  coller  aux  genoux  de  la  statue  de  la  divinité  dont  ils  ré- 
clament la  bienveillance'. 

Section  II.  Les  Lectisternes.  —  «  L'an  trois  cent  cinquante-six, 
la  peste  ravageait  Rome,  et  comme  rien  n'arrêtait  ses  ravages,  qu'on 
n'en  connaissait  pas  la  cause,  et  qu'on  n'en  voyait  point  le  terme, 
le  Sénat  ordonna  de  consulter  les  livres  Sibyllins.  Les  Décemvirs 
des  sacrifices  (aujourd'hui  les  Quindécemvirs)  firent  célébrer  alors, 
pour  la  première  fois,  un  Lectisterne  a  Rome.  On  plaça  Latone  , 
Apollon,  Diane,  Hercule,  Mercure  et  Neptune  sur  trois  lits,  et  pen- 
dant huit  jours  on  leur  servit  des  festins  propitiatoires*.  » 

Voilà  ce  que  c'est  qu'un  Lectisterne.  Ce  nom  vient  de  ce  que  les 
dieux  sont  étendus  sur  des  lits,  comme  on  l'observe  dans  les  fes- 
tins». Ils  ont  derrière  la  tête  une  petite  botte  de  verveine  qui  leur 
maintient  la  partie  antérieure  du  corps  un  peu  élevée  *"*.  Quoique  l'on 

«  Tit.-Liv.  XXVH,  57.  =*  7iîd.— Plan  el  Descript.  de  Rome,  nos  94,  115,  103,  io2, 
283.  =3l'lin.  XI,  45.  —  Sorv.  in  .Eneid.  UI,  v.  607.  =  *  Til.-Liv.  XXVU  37  = 
«Lucan.  I,  v.  606.  =  s  nor.  Art.  poct.  v.  471.  =  7  Krgo  suppivacua  hœc  aut  peini- 
riosa  pcturitur,  Piopler  (lua-fas  est  seniia  inceiare  ilr^onim.  Juv.  S  10  v  53  =  «  lit  - 
LiN.  V,  13.  -  S.  Aug.  de  civ.  Uei,  111,  17.  =  9  V.  Max.  H,  1,  2.  -S.  Aug.  Ibid. -TU- 
Liv.  XXII,  1,  10;  XL,  59,  elc.  =  W  Fesl.  v.  Struppi. 

II.  y 
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dise  lectisterne  indistinctement  pour  les  dieux  et  pour  les  déesses, 
cependant,  à  l'égard  de  ces  dernières  divinités,  il  n'y  a  que  des  sel- 
listernes\  parce  que,  suivant  l'antique  usage,  qui  ne  permettaii  pas 
aux  femmes  de  s'asseoir  sur  les  lits  avec  les  hommes,  les  déesses 
sont  placées  sur  des  sièges  ^ 

On  conserve  dans  ces  festins  sacrés  une  grande  simplicité,  tant 
pom*  les  mets  que  pour  l'ameublement  :  les  tal)les  sont  très-an- 
ciennes et  de  bois  commun.  Le  festin,  servi  dans  des  assiettes  de 
terre  ou  dans  des  corbeilles,  consiste  en  galettes  de  farine  d'orge, 
en  gâteaux,  fromentées^  olives*,  poissons  à  écailles ^  prémices  de 
quelques  fruits,  et  autres  choses  aussi  peu  recherchées,  d'aussi  peu 
de  valeur,  et  sans  superfluité.  Les  libations,  qui  consistent  en  vin  mêlé 
de  myrrhe®,  s'y  font  avec  des  vases  et  des  coupes  également  de  terre''. 

Les  Lectisternes  sont  publics,  et  le  peuple,  femmes  et  enfants*, 
au  moins  ceux  qui  ont  plus  de  douze  ans^  viennent,  une  couronne 
sur  la  tête,  et  une  branche  de  laurier  à  la  main'",  faire  de  pieuses 
processions  devant  les  jou/ymares  "  ou  lits  des  dieux'-.  En  passant 
devant  ces  coussins  sacrés,  ils  jettent  leurs  couronnes  dessus '^  On 
voit  des  femmes  pousser  la  dévotion  jusqu'à  balayer  avec. leurs  che- 
veux l'autel  **  et  même  le  pavé  du  temple  '\ 

Dans  ces  repas,  ou  plutôt  ces  simulacres  de  repas,  donnés  assez 
ordinairement  quand  il  se  manifeste  des  prodiges  »*,  et  aussi,  mais 
beaucoup  plus  rarement ,  en  signe  de  réjouissance  '' ,  les  pulvi- 
nares  sont  dressés  par  les  Septemvirs-Epulons,  et  quelquefois  par  les 
sénateurs  eux-mêmes  '*.  Il  y  a  des  Lectisternes  périodiques  et  très- 
fréquents,  fondés  dans  certains  temples  '^  Dans  la  plupart,  ils  ne  sont 
qu'occasionnels  et  rentrent  dans  la  classe  des  feries  impératives.  Ils 
durent  un  jour,  trois  jours,  et  jusqu'à  sept  et  huit  jours  de  suite". 
Fort  souvent  il  y  a  tout  à  la  fois  Supplication  et  Lcfisterne^^. 

Les  Quindécemvirs  qui  ordonnent  les  Lectisternes,  commandent 
aussi,  toujours  comme  interprètes  des  livres  Sibyllins,  et  à  l'occasion 


'  Tac.  Ann.  XV,  44.=  *  V.  Max.  U,  1,  2.  =3  P.  Italie.  II,  23.=*  Tii.-Liv.  XI,  59. 
— Obscq.  61.  =  5p|j„.  xxxu,  2.  =  6  Kisl.  v.  Murrala.  =  "  U.  Halir.  Ibid.  =  ^  TiX.- 
Liv.  lU,  7.— Cir.  Caiil.  lll,  10.  =  9  Til.-Liv.  XL,  :-,7.  =  'O  //;/,/.  cl  XWIV,  3.").  —  "i  l'ul- 
vinaria.  / /.  \\\IV,  35.=:  '2  ]bi'l.  —  .\rron.  in  Moral.  I,  od.  37,  v.  3.  =  >•'  Capiiol.  M. 
Aiilo.  4.  =  ''♦  Malioiiœ  riira  tieum  delubra  di.^Purnini.  rriiiil)U$  passis  aras  vorrenli'S. 
Til.-Liv.  XXVI,  9.  — Polyb.  I\,  2.  =  '^  Siral*  p.issini  maires  rriiiibus  li-nipla  vprren- 
tes,  veiiiain  iraium  rœleslium  exposrunt.  /(/.  111,7.  =  '*  1  il.-Li\ .  VII,  2.  27  ;  ViU,21; 
XXI,  62;  XXII,  1,  9.  10,  elc.  =  ''  /</.  X\IX,  14.  =  '»//.  XMI,  I.  =  '»  Id.  X\XVI, 
1  ;  XLII,  30.  =  0  Id.  V,  13  ;  XXII,  10.  — Capiiol.  .M.  Aiilo.  13.  =  «'  Til.-Liv.  XXll,  9, 
10;  XXIV,  10;  XXVU,  11  ;  XXXll,  1,  elc.-^Fesl.  v.  Muriaia.-Cic.  CaiiL  111,  10. 
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de  prodigps,  des  jewnespnl)lirs,  soit  périodiques,  soit  occasionnels, 
pour  apaiser  toile  ou  telle  (liviiiiié,  et  parliculièrenientCérès  et  Jiipitei'. 

Section  III.  Le  Sacrifice  du  Printemps  sacré.  —  Ce  sacritice  res- 
semble un  peu  <à  relui  qui  se  prali([ue  chez  nous,  lorsque  quelqu'un, 
se  cnjyaul  en  danger  (le  mort,  jiromel  aux  dieux  de  s'innnolcr  lui- 
même  dans  un  certain  temps,  s'il  ne  peut  sacrifier  d'autres  honmics 
à  sa  place  *  ;  lu  ressemblance  est  cependant  tout  à  notre  iivantage  : 
tu  vas  en  juger. 

Après  la  perte  de  la  bataille  de  Trasimène,  pendant  la  seconde 
guérie  punique,  les  livres  Sibyllins  furent  consultés,  et  l'on  y  trouva 
qu'il  fallait  vouer  aux  dieux  un  Printemps  sacré^,  dans  le  cas  où 
d'heureux  succès  auraient  couronné  les  armes  de  la  république,  et  où 
Rome  se  trouverait  dans  le  même  état  de  prospérité  qu'avant  sa  rup- 
ture avec  Carlbage  '". 

Le  Pontife  m.ixime  L.  Cornélius  Lcntulus,  h  la  tèle  du  collège  sacer- 
dotal, consulté  parle  prêteur,  déclara  qu'avant  tout  il  fallait  prendre 
l'avis  du  peuple,  sans  l'autorisation  duquel  aucun  vœu  n'était  valable. 
Il  fut  consulté  en  ces  termes  :  «  Ne  voulez  vous  pas,  n'ordonuez- 
«  vous  pas  (jue  cela  soit  fait?  Si  la  république  du  peuple  Romain  des 
«  Quirites  est,  d'ici  à  cinq  ans,  saine  et  sauve,  comme  je  le  sou- 
«  haitc,  de  ces  guerres  que  le  peuple  Romain  soutient  contre  ie 
«  peuple  Carthaginois  et  contre  les  Gaulois  cisalpins,  le  peuple  Ro- 
«  niain  des  Quirites  fasse  une  ofil'rande  de  tout  ce  que  le  printemps 
«  aura  donné  de  renaissance  dans  les  troupeaux  depor.  s,  de  brebis, 
«  de  chèvres,  de  bœufs,  en  sorte  que  tous  les  animaux  nouveau-nés 
«  qui  ne  seraient  pas  d'avance  destinés  pour  les  dieux  restent  consa- 
«  f  rés  à  Jupiter,  à  dater  du  jour  que  le  Sénat  et  le  peuple  lixeront  ; 
«  que  tous  les  citoyens,  qui  seront  dans  le  cas  de  les  immoler,  le 
«  fassent  quand  ils  le  voudront,  et  suivant  le  rite  qu'ils  voudront; 
c(  que  ce  sacrifice  soit  légitime,  de  quelque  manière  qu'il  soit  ofï'ert; 
«  que  si  l'animal  destiné  h  servir  de  victime  vient  à  mourir,  il  soit 
«  regardé  comme  profane,  et  que  sa  perte  ne  passe  pas  pour  une 
«  impieté  ;  que  si  quelqu'un  vient  à  l'estropier  ou  aie  tuer  sans  des- 
«  sein,  on  ne  lui  en  fasse  pas  un  crime  ;  que  si  on  en  vole  quelqu'un, 
a  ce  vol  ne  passe  point  pour  un  crime  envers  le  peuple,  ni  envers 
«  celui  à  qui  on  l'aura  fait  ;  que  si,  par  ignorance,  on  prend  un  jour 


>  Tit.-Liv.  XXXVJ,  37.  —  Tlor.  H,   S.  3,  v.  291.=  2CaPS.  de  Bell.  Gall.  VI,  16. 
»  Ver  sacrum.  Ta.-Uv.  X\1I,  9.— l'iul.  fab.  Max.  4.  =  *  Ïit.-Liv.  —  Plut.  lOid. 
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M  funeste  pour  sacrifier,  le  sacrifice  n'en  soit  pas  moins  régulier  ;  de 
«  même  que  dans  le  cas  où  il  serait  célébré  la  nuit  ou  le  jour,  par  un 
«  esclave  ou  par  une  personne  libre,  dans  le  terme  fixé  par  le  Sénat 
«  et  le  peuple,  ou  bien  plus  tard,  le  peuple  n'en  soit  pas  moins  plei- 
a  nernent  libéré  de  son  vœu  ^  » 

Tuvois,  d'après  celte  formule,  combien  il  est  facile  d'accomplir  un 
Printemps  sacré,  et  que  l'on  regarde  plus  à  l'intention  qu'à  l'ac- 
complissement du  vœu  en  lui-même,  qui  peut  si  facilement  être 
éludé  ou  adouci.  Ce  sacrifice  s'exécute  dans  toutes  les  campagnes  à 
la  fois-.  Il  n'est  permis  d'en  ordonner  que  pendant  le  mois  de  mars, 
et  sa  durée  ne  doit  pas  dépasser  deux  mois  ^ 

Autrefois,  chez  les  Sanmites,  les  hommes  étaient  compris  dans  le 
Printemps  sacré  *  ;  mais  on  évitait  ainsi  cet  horrible  sacrifice  :  les  en- 
fants nouveau-nés  étaient  voués  au  dieu  Mars,  et  élevés  jusqu'à  l'âge 
de  l'adolescence  ;  alors,  les  forçant  à  s'expatrier,  on  les  envoyait  ail- 
leurs former  une  colonie  '. 

Section  IV.  Le  Sacrifice  naval.  —  C'est  à  Neptune,  au  moment  de 

partir  pour  une  expédition  maritime,  qu'on  offre  le  Sacrifice  naval  ". 

On  élève  des  autels  sur  le  bord  de  la  mer",  jusqu'à  l'endroit  où  vient 

le  flot.  Toute  la  Hotte  se  range  devant  en  demi-cercle  *;  un  héraut 

recommande  le  silence,  et  le  général  prononce  la  prière  suivante  : 

«  Dieux  et  Déesses  qui  habitez  les  mers  et  la  terre,  je  vous  prie  et  je 

«  vous  conjure  de  jeter  des  regards  de  bienveillance  sur  tout  ce  qui 

«  s'est  fait,  se  fait,  et  se  fera  sous  mon  commandement,  et  de  le  faire 

«  tourner  à  ma  gloire,  à  celle  du  peuple  Romain  et  de  la  plèbe  ro- 

a  maine,  des  alliés  du  nom  Latin,  et  de  tous  ceux  qui,  sous  ma  con- 

«  duite,  sous  mon  empire,  sous  mes  auspices,  portent  les  armes  sur 

«  la  terre,  sur  la  mer  et  sur  les  fleuves;  de  seconder  tous  mes  pro- 

a  jets  ;  d'ajouter  à  nos  prospérités  ;  de  nous  accorder  la  victoire 

«  sur  nos  ennemis,  et  de  nous  ramener  sains  et  saufs  dans  nos  mai- 

«  sons,  mes  troupes  et  moi,  vainqueurs,  ornés  de  dépouilles,  charges 

«  de  butin  et  triomphants  ;  de  nous  donner  moyen  de  tirer  ven- 

«  geance  de  nos  ennemis  publics  et  particuliers,  et  de  faire  retom- 

«  ber  sur  la  ville  des  Carthaginois  tous  les  malheurs  dont  le  peuple 

«  Carthaginois  se  proposait  d  accabler  notre  villeet  le  peuple  Romain». 

1  Tit.-Liv.  XXn,  10.  =  îpiul.  Fab.  Max.  i.  =  nil-Li\.  XXXIV,  44.  =  i  Fest.  v.  Ma- 
lucrtini.  =  5  Strab.  V,  p.  250;  ou  278,  Ir.  fi.—  D.  Halio.  l,  16.  =  6  Sil.  liai.  XVU. 
V.50. — .\ppian.  de  Uell.  civ.  V,  p.  1 1 5!^.=  ■  .Vonlfauo.  Aiiliq.  pxpliq.  I.  II,  part.  1,  pi.  7ii. 
=«/6jd.pl.77.-MorPl.  Col.  Traj.  Bg6'<.— Appian.  Ihid.  p.  1 1  5I.=9  Tii._i,iv.  XXIX,  27. 
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Ensuite,  les  sacrificateurs  s'avancent  dans  la  nier,  frappent  les 
victimes,  et,  les  prenant  entre  leurs  mains,  montent  sur  des  barques, 
font  trois  fois  le  tour  de  la  Hotte.  Tous  les  chefs  les  accompagnent  en 
adressant  des  prières  aux  dieux  ^  On  sépare  les  entrailles;  on  en 
jette  à  la  mer  une  partie  toute  crue^;  on  brûle  le  reste  sur  les  autels, 
au  bruit  des  acclamations  propitiatoires  de  toute  farmée  ';  puis  les 
trompettes  sonnent  le  signal  du  départ,  et  Ton  met  à  la  voile  *. 

Quelquefois  le  sacrifice  se  fait  en  entier  sur  les  vaisseaux  et  en 
pleine  mer^. 

Section  V.  Le  Sacrifice  de  Dévouement.  —  Aujourd'hui  que  fes- 
prit  religieux  est  si  fort  affaibli  ([ue  f  on  met  plus  de  magnificence 
que  de  piété  dans  la  religion  ^  le  Sacrifice  de  Dévoument  n'est  guère 
connu  que  par  tradition  ;  aussi  emprunterai-je  encore  un  récit  aux 
temps  passés,  aux  annales  de  celte  illustre  famille  des  Décius,  qui, 
dans  l'espace  de  quarante-deux  ans,  vit  le  père  et  le  fils  se  dévouer 
l'un  et  l'autre  pour  donner  la  victoire  à  leur  patrie. 

L'an  quatre  cent  quinze,  les  Romains  et  les  Latins  étaient  en 
guerre  '.  Les  consuls  Décius  et  Manlius,  sur  le  point  de  mener  leurs 
troupesau  combat,  consultèrent  les  auspices,  qui  se  montrèrent  favo- 
rables pour  Manlius,  et  défavorables  pour  Décius.  Dans  la  bataille, 
l'aile  gauche,  commandée  par  Décius,  étant  venue  à  plier,  ce  consul 
appela  à  haute  voix  M.  Valérius,  au  milieu  du  désordre  :  «Il  nous  faut 
«  le  secours  des  dieux,  Valérius,  dit-il;  pontife  public  du  peuple  Ro- 
«  main,  dictez-moi  les  paroles  par  lesquelles  je  puisse  me  dévouer 
«  pour  les  légions  *.  » 

D'après  Tordre  du  pontife,  il  se  vêtit  de  la  toge  prétexte,  se  voila  la 
tète,  éleva  une  main  sous  sa  toge  jusqu'au  menton,  plaça  un  javelot 
sous  ses  pieds,  et,  debout,  prononça  les  paroles  suivantes  : 

«  Janus,  Jupiter,  Mars  père,  Quirinus,  Rellone,  Lares,  dieux  No- 
«  vcnsiles,  dieux  Indigètes,  dieux  qui  avez  pouvoir  sur  nous  et  sur 
«  Tennemi;  et  vous,  dieux  Mânes,  je  vous  conjure,  je  vous  supplie, 
«  je  vous  demande  la  grâce,  et  j'y  compte,  de  procurer  au  peuple 
«  Romain  des  Quirites  force  et  victoire,  et  de  frapper  les  ennemis 
«  du  peuple  Romain  des  Quirites  de  terreur,  d'épouvante  et  de  mort. 
«  Ainsi  que  je  le  déclare  par  ces  paroles,  je  me  dévoue  pour  la  répu- 


»  Appian.  deBell.  civ.  V,  p.  n.")3.  =  2  nt.-Liv.  XXIX,  27.  —  Sil.  Uni.  XVU,  v.  .'iO. 
— Virg.  .£neid.  V,  v.  257.  — Appi-wi.  /6iJ.— Macrob.  Salurn.  UI.  2.  =:  3  Appian.  Ihid. 
=  4Til.-I.iv.  /ôîd.  =  3  Appian.  Ihid.  =  ^  Tx.-Uw  UI,  â7.  =  TId.  VIII,  8.  =  8piœi. 
vcrba,  quibus  me  pro  legionibus  devoveatn.  Ibid.  9. 
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«  bliqiie  du  pniiple  romain  dfs  Qiiiriles,  pour  l'armée,  pour  les 
«  légions,  pour  les  auxiliaires  du  peuple  Romain  des  Quintes;  et  je 
«  dévoue  avec  moi,  aux  dieux  Mânes  et  à  Tellus,  les  légions  et  les 
«  auxiliaires  des  ennemis.  » 

Après  cette  prière,  il  ordonne  à  ses  licteurs  de  se  retirer  vers  Man- 
lius,  et  de  courir  lui  annoncer  que  Décius  s'est  dévoué  pour  l'armée'. 
Puis,  ceignant  sa  toge  à  la  manière  des  Gabiens  *,  il  saule  tout  armé 
sur  son  cheval,  et  se  précipite  au  milieu  des  ennemis. 

L'une  et  l'autre  armée  vit  alors  ses  traits  empreints  d'une  majesté 
surhumaine  ;  il  apparut  comme  un  envoyé  du  ciel  pour  expier  tout 
le  courroux  des  dieux,  détourner  de  ses  concitoyens  les  revers,  et  les 
reporler  sur  les  ennemis.  En  effet,  la  crainte  et  l'épouvanle  pas- 
sèrent avec  lui  du  côté  des  Latins  ;  elles  troublèrent  d'abord  leur 
première  ligne,  et  bientôt  se  répandirent  dans  la  totalité  de  leur  ar- 
mée. On  put  aisément  remarquer  que  partout  où  remportait  son 
cheval,  l'ennemi  était  saisi  de  terreur,  comme  à  l'explosion  de  ces 
météores  funestes  qui  apportent  la  mort,  et  que  le  moment  où  il 
tomba  percé  de  traits  fut  celui  où  se  manifesta  de  la  manière  la 
moins  équivoque  la  pleine  déroute  des  cohortes  Latines  ^ 

Je  dois  ajouter  que  le  dictateur,  le  consiU  et  le  préteur  qui  veulent 
dévouer  aux  dieux  infernaux  l'armée  enne.iiie  ne  sont  pas  tenus  ab- 
solument de  dévouer  aussi  leur  personne  :  ils  peu\pnt  désigner  tout 
autre  Romain,  pourvu  qu'il  fasse  actuellement  partie  de  l'armée  sous 
leurcommandemenl.  Si  l'homme  dévoué  meurt  dans  le  combat,  on 
juge  le  sacrifice  entièrement  consommé.  S'il  survit,  on  supiilée  h  sa 
mort  par  un  simulacre  haut  de  sept  pieds  et  plus,  qu'on  enfouit  dans 
la  terre,  et  par  une  victime  qu'on  immole  à  sa  place.  L'endroit  où 
le  simulacre  a  été  enterré  devient  pour  le  magistrat  Romain  une  en- 
ceinte sacrée,  où  il  ne  peut  })asser  sans  profanation.  S'il  se  dévoue 
en  personne,  comme  Décius,  et  qu'il  ne  soit  pas  tué,  totit  sacrif:c3 
public  ou  privé  lui  demeure  désormais  interdit.  Si  cependant  le  ma- 
gistrat qui  s'est  dévoué  veut  se  contenter  de  consacrer  ses  armes  à 
Vulcain,  ou  à  tout  autre  dieu,  substituer  l'immolation  d'une  victime, 
ou  toute  autre  cérémonie  ex[)iat(tire,  il  le  ])eut.  Lé  javelot  que  le  con- 
sul a  tenu  sous  ses  pieds  pendant  sa  ])rière  ne  doit  jamais  toniber 
au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  quand  ce  malheur  arrive,   il  faut  l'expier 


1  Tit.-TJv.  VIII,  9.  =  î  Ipse  incinctus  cinctu  gabino.  Ibid.—  Lellre  VU,  t.  I,  p.  264. 
î  3  Ïil.-Liv.  Ibid. 
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par  des  siiovefaurilies  h  Mars',  eVst-h-dire  par  des  sacrifices  de  trois 
animaux  mâles,  im  porc,  un  bélier,  et  un  taureau'. 

Le  dévouement  du  fils  de  Décius  eut  lieu  l'an  quatre  cent  cin- 
quante-sept dans  une  circonstance  semblable  :  les  R  imains  combat- 
tant contre  les  Samnites  et  les  Gaulois,  l'armée  Romaine  prenait  la 
fuite  :  «  Pourquoi  tarder  plus  longtemps  de  me  soumettre  au  destin 
«  de  notre  famille!  s'écrie  alors  Décius;  il  est  donné  à  notre  race 
«  de  s'otfrir  en  victimes  pour  détourner  les  dangers  publics.  Je  vais 
«  livrer  avec  moi  les  légions  ennemies,  pour  être  immolées  à  Tellus 
«  et  aux  dieux  Mânes.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  ordonne  an  pontife  M.  Livius,  auquel,  enallant 
au  combat,  il  avait  recommandé  de  ne  point  le  quitter,  de  lui  dicter 
les  paroles  de  dévouement.  Il  se  dévoua  dans  les  mêmes  termes  et 
avec  les  mêmes  cérémonies  que  son  père;  il  ajouta  de  plus  qu'il  faisait 
marcher  devant  lui  la  teneur,  la  fuite,  le  carnage  et  la  mort,  la  colère 
des  dieux  du  ciel  et  celle  des  dieux  des  enfers;  qu'il  frappait  de  fu- 
nèbres anatbèmes  les  enseignes,  les  traits,  les  armures  de  l'ennemi, 
et  que  le  même  lieu,  qui  serait  le  théâtre  de  sa  perte,  le  serait  aussi  de 
celle  des  Gaulois  et  des  Samnites. 

A  la  suite  de  ces  terribles  imprécations,  et  contre  lui-même  et 
contre  les  ennemis,  il  pousse  son  cheval  au  plus  épais  des  bataillons 
gaulois,  et  tombe  bientôt  accablé  sous  une  multitude  de  traits  *. 

Le  premier  exemple  du  découement  fut  donné  par  le  Sénat  à  l'é- 
poque où  Bi-ennus  s'empara  de  Rome,  car  il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  vénérables  vieillards,  qu'il  trouva  assis  devant  les  portes  de  leurs 
maisons,  s'étaient  ainsi  postés  par  une  stérile  bravade  contre  les  enva- 
hisseurs de  leur  ville;  tous  s'étaient  dévoués  dans  la  forme  ordinaire 
en  apprenant  notre  approche,  et  ils  attendaient  la  mort,  pour  détour- 
ner sur  eux  la  ruine  qui  menaçait  leur  patrie  *. 

Je  viens  de  citer  les  dévouements  personnels  faits  dans  un  but 
d'utilité  à  la  patrie  :  il  y  a  une  sorte  de  dévouements  que  l'on  pourrait 
appeler  de  vengeance  individuelle,  etdontvoici  un  exemple  :  Crassus 
étant  venu  à  bout  de  se  faire  décerner  le  commandement  d'une  in- 
juste expédition  qu'il  méditait  contre  les  Parlhes,  le  tribun  du  peu- 
ple Atéius,  qui  s'y  était  vivement  opposé,  voyant  que  ses  efforts 
avaient  été  vains,  accourut  à  la  porte  de  la  ville  par  où  Crassus  par- 

1  Maili  suovplaiirilibus  piaruluni  fieri.  Til  -Liv.  VMI,  10.  =  îVarr.  R.  R.  II,  1.  — Fes(. 
V.  Soliiaunlia. — Asron.  in  Uivinal.  p.  20.— Morell.  Colon.  Traj.  lab.C  §  7,  37.  =  'Tit.- 
Liv.  X,  28.  =*/(i.  V,  41. 
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tait.  Là,  mettant  un  foyer  ardent  au  milieu  de  la  rue,  il  jeta  dessus, 
dès  qu'il  aperçut  Crassus,  quelques  parfums,  fit  quelques  libations, 
et,  prononçant  certaines  malédictions  et  imprécations  épouvanta- 
bles, il  le  dévoua  aux  dieux  infernaux,  invoquant  ceux  dont  les  noms 
sont  les  plus  étranges  et  les  plus  terribles.  Les  Romains  croient  que 
r^s  exécrations  ont  tant  de  force  que  celui  contre  qui  on  les  fait,  et 
même  celui  qui  les  fait,  ne  peuvent  y  échapper  :  aussi  n'en  use-t- 
on que  très-rarement  *. 

Je  terminerai  en  rapportant  la  formule  d'une  dernière  espèce  de 
dévouement,  du  dévouement  public  des  armées  et  des  villes  ennemies, 
et  dans  lequel  la  personne  qui  le  prononce  n'est  point  comprise.  11 
n'y  a  que  les  dictateurs  et  les  généraux  qui  puissent  prononcer  un 
tel  dévouement. 

«  Pluton,  Véjovis,  Mânes,  ou  quel  que  soit  le  nom  qu'on  doive 
i<  vous  donner,  remplissez  d'épouvante,  de  crainte  et  de  terreur 
«  cette  ville  de  Cartilage  et  l'armée  dont  je  veux  parler,  anéantissez 
((  ceux  qui  portent  les  armes  contre  nos  légions  et  notre  armée;  que 
«  cette  armée,  que  ces  soldats  et  que  ces  hommes,  leurs  villes,  leurs 
«  champs,  et  les  habitants  de  ces  lieux,  et  de  ces  régions,  de 
«  ces  champs  ou  de  ces  villes  disparaissent.  Privez  d'entendement 
«  ces  mêmes  ennemis,  ces  mêmes  soldats,  ces  mêmes  habitants  des 
<(  villes  et  des  campagnes  dont  je  veux  parler.  Que  ces  villes  et  ces 
«  campagnes,  avec  leurs  habitants  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  vous 
«  soient  dévouées  et  consacrées,  suivant  les  lois  d'après  lesquelles  les 
«  plus  grands  ennemis  vous  sont  dévoués.  Par  l'autorité  de  mama- 
«  gistrature,  je  dévoue  et  je  vous  livre  ces  prisonniers,  leurs  repré- 
«  sentants,  en  mon  nom,  au  nom  du  peuple  Romain,  de  nos  armées, 
«  de  nos  légions,  afin  que  vous  permettiez  que  ma  magistrature, 
«  mon  autorité,  nos  légions,  cette  armée  ici  employée,  restent  in- 
«  tactes.  Si  vous  me  faites  savoir,  sentir,  et  comprendre  que  ce 
0  vœu,  quel  que  soit  celui  qui  le  fait,  quel  que  soit  le  lieu  où  il  le 
«  fait,  vous  est  agréable,  jevousinmiolerai  trois  brebis  noires  :  j'en 
a  prends  à  témoin  Tellus,  notre  mère,  et  toi  aussi,  Jujjiter.  » 

Lorsqu'il  nonmie  Tellus,  il  touche  la  terre  avec  ses  mains;  en 
nommant  Jupiter,  il  lève  les  mains  au  ciel;  et  lorsqu'il  conjure  de 
recevoir  son  vœu,  il  pose  ses  mains  sur  sa  poitrine  -. 

Section  YL  Les  Amhurhiales. —  Parmi  les  prescriptions  religieuses 

ï  Plut.  Crass.  16.— Appian.  de  IJcIl.  Syriar.  p.  221.  =  ^  Marrob.  Saluin.  111,  9, 


I.ETTPxE  XXXIV.  137 

ordonnées  par  les  Quindécenivirs,  lorsqu'à  l'occasion  de  prodiges 
ils  vont  consulter  les  livres  Sibyllins,  il  y  a  surtout  les  Amburbiales, 
sacrifices  expiatoires  ainsi  nommés  parce  qu'ils  commencent  par 
une  procession  aulourde  la  ville  '.  Les  citoyens  entourent  les  nuirsde 
Rome,  et  les  purifient  par  des  luslrations  ,  tandis  que  les  pontifes 
parcourent  le  Pomœrium,  accompagnés  de  l'ordre  inférieur  des  mi- 
nistres des  autels,  vêtus  à  la  mode  gabienne.  Après  eux  marchent  le 
collège  des  vestales,  les  Qiiindécemvirs,  les  Augures,  les  Septemvirs- 
Épulons,  les  confrères  Tatiens,  les  Saliens  et  le  tiamine  de  Jupiter. 

La  procession  suit  à  pas  lents  les  vastes  détours  de  l'enceinte  sa- 
crée, et  vient  s'arrêter  devant  un  autel,  où  les  Aruspices  immolent  un 
bœuf,  ou  d'autres  victimes  *. 

Nous  allons  passer  maintenant  aux  sacrifices  champêtres. 

Section  VU.  Les  Sementines.  — Les  Sementines  ont  été  instituées 
pnur  fêter  Cérès  et  Tellus,  au  moment  où  l'on  vient  de  confier  les 
semences  à  la  terre  ^;  aussi  sont-elles  conceptives  '*,  parce  que  les 
semailles  peuvent  être  avancées  ou  retardées  par  les  pluies  ou  les 
autres  variations  de  la  saison  ^.  On  les  célèbre  vers  la  fin  de  janvier®, 
à  Rome  au  temple  de  Tellus  '',  dans  l'un  des  plus  beaux  quartiers  de 
la  ville,  dans  les  Carènes  *,  à  la  campagne,  en  plein  champ.  Les 
agriculteurs  font  de  cette  férié  un  jour  de  plaisirs;  ils  purifient  leurs 
maisons;  offrent  aux  dieux  de  leurs  foyers  des  liba  ^  gâteaux  de  fa- 
rine '^  dont  la  croûte  est  couverte  de  miel  "  ;  et  à  Cérès  et  Tellus, 
mères  communes,  le  froment  qu'elles  ont  produit,  et  les  entrailles 
d'une  truie  pleine  ^^, 

Section  VlII.  Les  Paganales.  —  Ces  fêtes,  annuelles  comme  les  Se- 
mentines'', ont  lieu  septjours  après  ces  dernières,  parce  que  les  grains 
confiés  à  la  terre  commencent  à  germer  au  bout  de  sept  jours  *^. 
C'est  la  fête  des  villages,  pagi,  d'où  le  nom  de  Paganales  '^  Les 
agriculteurs  purifient  leurs  maisons,  offrent  des  liha  à  leurs  Lares 
rustiques  '*,  et  sacrifient  à  Proserpine,  déesse  de  la  germination  '"'. 

Tous  les  villageois  et  leur  famille  sont  obligés  de  se  rendre  à  cette 
fête,  parce  que,  en  vertu  d'une  loi  de  Servius,  on  profite  de  la  circon- 
stance pour  faire  le  dénombrement  de  la  population  des  campagnes. 

1  Virg.  Eglo.  III,  V.  77.  =  2  Lucan.  I,  v.  592.  =  3  Ov.  Fast.  1,  v.  662.  =  '*  Ibid. 
V.  657.— Vair.  L.  L.  VI,  %  26.  — Maciob.  Salurn.  1,  16.  — Lyd.  de  Mens.  III,  6.=  s  Ljd. 
/iiif.  =  6  0v.  /ftid.  =  ■?  Varr.  H.  H.  1,2.  =  *  Plan  et  Descilpl.  de  Kome,  n"  25.= 
9  Ov.  ïbid.  V.  669.  =  >o  Fest.  v.  Summanalia.  =  "  Iloi.  I,  Kp.  10,  v.  10.  =  i^  Ov.  Ibid. 
=  13  Ibid.  V.  670.  ='4  Lyd.  de  Mens.  III,  6.  =  i»  Varr.  L.  L.  VI,  §  26. -Ov.  Ibid.  = 
»6  Ov.  Ibid.  P=  "  Ljd.  Ibid, 
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Chaque  individu  porte  avec  soi  une  pièce  de  monnaie  d'une  façon 
pour  1rs  hommes,  d'une  autre  pour  les  femmes,  et  d'une  troisième 
espèce  pour  les  enfants.  Ceux  qui  président  aux  sacrifices  comptent 
ces  pièces,  et  par  ce  moyen  ou  connaît  le  nombre  des  habitants  de 
chaque  bourg,  suivant  la  sexe  et  l'âge  '. 

Section IX.  Zes  Ambarvciles. —  Les  Ambarvaîes  sont  des  sacrifices 
pour  la  luslration  des  champs,  comme  les  Amburbiales  pour  celle 
de  la  ville.  Ils  sont  propitiatoires,  et  consacrés  à  Cérès,  déesse  des 
moissons,  et  à  iMars,  qui  préside  au  renouvellement  de  la  nature,  à 
la  génération  des  plantes  el  des  animaux.  Cette  fête  revient  tous  les 
ans  -,  après  l'hiver,  au  moment  où  la  germination  commence*.  Elle 
a  lieu  à  la  même  époque  dans  toutes  les  campagnes,  sur  tous  les  fonds 
de  terre.  Chaque  propriétaire,  chaque  père  de  famille  y  préside 
avec  l'autorité  sacerdotale  *,  car  la  cérémonie  se  célèbre  en  tant  de 
lieux  à  la  fois,  qu'aucun  collège  n'aurait  pu  y  suffire  *.  C'est  un  jour 
de  férié  complète,  non-seulement  pom' les  hommes,  mais  aussi  pour 
les  animaux  qui  partagent  leurs  travaux  champêtres  :  les  bœufs  res- 
tent à  retable,  on  les  couronne  de  fleurs,  et  leur  râtelier  est  abon- 
damment garni  ^ 

Dès  le  matin  le  maître  assemble  sa  famille,  c'est  à-dire  ses  escla- 
ves, le  personnel  de  son  exploitation  rurale.  11  dit  à  celui  qui  dirige 
ces  bandes,  à  l'homme  investi  de  sa  confiance  :  «  Avec  l'aide  des 
«  dieux,  et  dans  la  vue  que  cela  tourne  à  bien,  je  teconunande  de 
«  faire  purifiin'  mon  fonds,  mon  champ  et  ma  terre,  en  y  menant  un 
0  Suovetaurile,  soit  tout  autour,  soit  seulement  autour  des  parties 
«  que  tu  désigneras  *.  » 

On  se  met  en  marche.  Tout  le  monde  est  couronné  de  branches  de 
chêne,  pour  rappeler  les  bienfaits  de  Cérès  '',  qui  apprit  aux  hommes 
la  culture  du  blé  alors  qu'ils  ne  se  nourrissaient  que  de  gland  *.  Les 
victimes  eont  conduites  par  de  jeunes  enfants  couronnés  d'olivier  '. 

Après  avoir  parcouru  soit  le  circuit  des  terres  du  domaine,  soit 
certaines  terres  setilement,  la  procession  s'arrêt(i  à  un  champ  dont 
elle  fait  trois  fois  le  tour,  en  chantant  en  chœur  des  hymnes  à  Cérès  '°, 
et  se  range  auprès  d "un  autel  de  gazon.  Le  maître  ou  son  repré- 
sentant invoque  Janus  et  Jupiter,  auxquels  il  fait  des  libations  de 


«  D.  Halir.  IV,  15.  =' Virp.  Ororg.  I,  v.  338.  ='  Fxlremte  sub  ra«um  liirmis.jam 
veresprcno.  IhiH.  v.  540.=  ''  llnd.  v.  5i3.— 1  ibnll.  U,  1,  v.  1.  — Si'iv.  iii  Viip.  Kglog. 
5,  V.  77.=  i>  Tibull.  U,  i,  v.  5.  =  «  (alo.  W.  H.  Ul.  = ''  Virj;.  (;cor(r.  I,  v.  349.  = 
«Serv.  in  Virg.  loc.  sup.  cil.  =  »  libull  II,  1,  v.  13.  = '"  Virg. /6id.  v,  346. 
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vin  *;  répète  Ifis  mêmes  libations  en  Ihonnenr  de  Cérès,  lui  offre  un 
rayon  de  miol  *,  et,  posant  les  mains  sur  l'autel  \  adresse  à  Mars 
l'invocation  suivante  : 

«  Mars  le  père,  je  te  prie  et  supplie  de  vouloir  être  propice  à  moi, 
«  à  ma  maison  et  h  notre  famille  ;  à  celle  inlonlion  pii  ordonné  que 
«  Ion  menât  un  suovctaurile  autour  de  mon  champ ,  de  ma  terre 
«  et  de  mon  fonds.  Je  te  prie  encore  d'en  garantir,  d'en  défendre 
«  et  d'en  écarter  les  maux  visibles  et  invisibles,  les  calamités  et  les 
«  intempéries*,  les  orages,  les  incendies  et  la  peste  °;  de  laisser  croî- 
«  tre  et  mûrir  les  fruits,  les  blés,  les  vignes  et  les  bois.  Conserve 
(f  sains  et  saufs  les  pâtres  et  les  troupeaux;  donne-moi  la  santé  et  le 
«  bonheur,  ainsi  qu'à  ma  maison  et  à  notre  famille.  Afin  donc  de 
«  purifier  mon  fonds,  ma  terre  et  mon  champ,  et  de  faire  un  sacri- 
«  fice  d'expiation  pour  tous  ces  objets,  comme  je  l'ai  dit,  sois  glori- 
«  fié  par  ces  trois  victimes  à  la  mamelle  que  je  vais  immoler;  Mars 
«  le  père,  sois  à  cet  effet  glorifié  par  ces  trois  victimes  à  la  mamelle.  » 

On  arrange  avec  un  couteau  la  pile  de  galettes  et  de  gâteaux  pré- 
parés pour  l'offrande,  et  on  la  présente  sur  l'autel.  Lorsque  l'on 
présente  à  l'autel  le  porc,  Tagneau,  et  le  veau,  on  dit,  pour  chacune 
des  victimes  :  «  Et,  à  cet  effet,  sois  très-glorifié  par  les  victimes  qui 
«  vont  être  iimnolées.  » 

S'il  arrive  que  l'on  n'ait  apaisé  les  dieux  par  aucune  de  ces  vic- 
times, on  recommence  le  sacrifice,  en  disant  :  a  Mars  le  père,  s'il  y  a 
«  quelque  chose  qui  ait  manqué  à  ta  satisfaction,  dans  les  trois  victi- 
«  mes  à  la  mamelle  que  je  t'ai  immolées,  je  t'offre  ces  trois-ci  pour 
«  expiation.  » 

Pense-t-on  qu'une  seule  victime  n'ait  pas  été  favorable,  on  en  recom- 
mence l'inmiolalion,  en  disant  :  o  Mars  le  père,  s'il  y  a  quelque  chose 
«  qui  ait  manqué  à  ta  satisfaction  dans  le  porc  (le  veau,  ou  l'agneau) 
«  que  je  t'ai  inunolé,  je  t'offre  celui-ci  pour  expiation  ^,  » 

La  journée  se  termine  par  des  jeux,  des  danses,  des  chants,  où  la 
gaîté  se  manifeste  de  la  manière  la  plus  bruyante  '', 

Au  moment  de  conmiencer  la  moisson  *,  et  ensuite  de  la  rentrer, 
on  répète,  avec  presque  tous  les  mêmes  rites,  un  sacrifice  où  l'on 
offie  à  Cérès  une  truie  appelée  prœddanée^,  parce  que  son  immo- 
lation précède  les  travaux  pour  lesquels  elle  se  fait. 

1  Ca'o,  R.  R.  1*1,  =2Viip.  f.roip.  I,  v.  344.  =  3  Id.  .«nrid.  IV,  v.  219.  —  Marrob. 
Saiurn.  Ul,2.=  ^Caio.  /*>//.=  '' /^,,/._KcsI.  v.  (>cscsias,=  «  Caio.  /6id=  TVirp.  G<org. 
1,  V.  350,— ïibuU.  U,  1,  V.  85.  =8  Lato.  It/id.  134,— Virg,  Ibid.  I,  v.  547.=  »Calo.  irfjd. 
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Section  X.  Les  Rohigales.  —  Les  agriculleurs  redoutent  beaucoup 
pour  leurs  moissons  une  maladie  qui  attaque  les  blés,  et  qu'on  nomme 
la  rouille,  en  latin  robigo.  Ils  ont  pensé  qu'un  dieu  ^06/g'Ms  était  maî- 
tre de  ce  fléau,  comme  Jupiter  de  la  foudre,  et  pour  se  le  rendre 
favorable,  une  fête  a  été  instituée  en  son  honneur  *.  Elle  revient  tous 
les  ans,  le  vu  des  Kalendes  de  mai  ("),  au  mois  d'avril,  au  moment 
où  la  rouille  sévit  ordinairement  ^.  On  la  célèbre  autour  des  champs 
où  croissent  les  récoltes  ^,  et  la  victime  offerte  à  Robigus  est  un  jeune 
chien  à  la  mamelle  *.  Les  Rohigales  sont  très-anciennes;  on  attribue 
leur  institution  à  Numa  ^*. 

Section.  W.  Les  Terminales. —  On  nomme  ainsi  la  fête  des  bornes, 
ou  plutôt  du  dieu  Terme,  gardien  des  limites  des  champs.  L'institu- 
tion en  est  due  à  Numa  :  ce  roi  ayant  ordonné  à  tous  les  citoyens 
de  mesurer  leurs  terres,  et  d'y  planter  des  bornes,  voulut  que  ces 
marques  des  limites  fussent  consacrées  à  Jupiter-Terminal ,  et 
qu'une  fois  l'an  on  s'assemblât  pour  leur  faire  des  sacrifices  sous  le 
nom  de  Terminales.  Cette  fête  s'observe  encore.  Les  bornes  servent 
d'autels®,  et,  conformément  aux  rites  primitifs,  qui  défendirent  de 
souiller  ces  pierres  du  sang  d'aucun  animal  afin  qu'il  ne  parût 
rien  de  cruel  dans  un  culte  institué  pour  entretenir  la  concorde'',  ou 
se  contente  habituellement  d'offrir  de  larges  gâteaux  de  froment,  de 
la  bouillie,  des  grains,  des  fruits*,  du  vin  et  des  rayons  de  miel'. 

Cependant  on  commence  à  renoncer  un  peu  à  la  simplicité  de 
ces  offrandes,  et  l'on  immole  quelquefois  un  agneau'",  ou  une  jeune 
truie.  Voici  la  description  fort  exacte  qu'un  poëte  du  jour  donne  de 
ce  sacrifice  champêtre. 

0  Terme,  que  tu  sois  une  borue  de  pierre. 
Ou  bien  un  vieux  tronc  d'arbre  euroncé  dans  la  terre  ; 
Instruits  par  nos  aïeux  dans  ton  culte  sacré. 
Tu  n'en  es  pas  pour  nous  un  dieu  moins  révéré. 
Deux  voisins,  te  ceignant  de  leurs  doubles  guirlandes. 
Unissent  le  tribut  de  leurs  douldes  offrandes  ; 
La  villageoise  apporte  à  ton  autel  grossier, 
Dans  un  tesson  de  pot,  du  l'eu  de  son  foyer. 


1  Varr.  L.  L.  VI,  gl  16.— Fest.  v.  r.obiç:alia.-A.  Gell.  V,  12.  =  2  Columcl.  X,  v.  542. 
=  î  VaiT.  Ibid.  =  *  Plin.  XVllI,  29.—  Fest.  v.  Hobigalia.  —  ^  IMin.  Ibid.—  Tcrlull.  de 
Spect.  5.  =6  I).  Halic.  11.  7.4. —Plut.  Numa,  16.  —  "^  L).  llalic.  Ibid.  —Plut.  Ibid.  et 
Queest.  rom.  p.  83.  =  »  D.  Halic.  —  Plut.  Ibid.  —  }\i\'.  S.  16.  v.  39.  =  9  Sicul.  Place, 
de  Condll.  Agror.  p.  5.  =  'O  Qv.  Fast.  II,  v.  633. — Hor.  Epod.  2,  v.  59.  (")  23  a\ril. 
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Un  vieillard  fend  le  bois,  l'élève  en  pyramide, 

Et  plante  des  rameaux  dans  le  terrain  solide. 

Tandis  qu'il  donne  au  feu,  pour  premiers  aliments, 

Et  de  l'écorce  sèche,  et  des  brins  de  sarments, 

Un  jeune  enfant  debout  tient  de  larges  corbeilles  ; 

Sa  sœur  offre  un  rayon,  doux  travail  des  abeilles. 

En  longs  jets  pétillants  l'enfant,  à  pleines  mains. 

Jette  dans  le  foyer  les  prémices  des  grains. 

D'autres,  d'un  vin  fumeux  rougissent  une  coupe, 

En  arrosent  la  ilamme  ;  et  la  grossière  troupe 

En  silence  regarde  un  spectacle  si  beau. 

Alors,  à  frais  communs  on  t'immole  un  agneau. 

Et  tu  ne  te  plains  pas  si  quelquefois  leur  zèle 

Te  consacre  une  truie  encore  à  la  mamelle. 

L'agreste  voisinage  au  champêtre  festin 

S'assemble  et  chante  en  chœur  un  rustique  refrain  '  ("). 

Les  Terminales  se  célèbrent  le  VII  des  kalendes  de  mars'^  (*) .  Outre 
les  célébrations  particulières,  il  y  en  a  une  publique,  qui  se  fait  sur 
la  sixième  borne  milliaire  de  Rome,  à  l'embrancbement  des  voies 
Ostiense  et  Laurentine,  ancienne  limite  du  royaume  de  Rome,  de 
ce  côté,  au  temps  du  bon  roi  Numa^. 

»  Ov.  Fast.  11,  V.  641-658.  — Lettre  XI,  t.  I,  p.  301,  25  février.  ='  0\ .  Ibid.  v.  637. 
=  s  Ibid.  V.  677.  {")  Traducl.  de  Saint-Ange.  {<>)  Le  23  février. 
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UN  SACRIFICE  AU  CAPITULE. —  SLR  LES  RITES  DES  SACRIFICES. 

La  liberté  est  morte  pour  Home  :  si  quelques  belles  âmes  en 
gardent  encore  le  souvenir,  les  Romains,  en  général,  l'ont  déjà 
complètement  oubliée,  et  chaque  jour  s'empressent  à  favoriser  l'af- 
fermissement de  la  tyrannie.  Pour  eux,  Auguste  est  un  vrai  roi  : 
«  La  république  c'est  l'Empereur,  semblent-ils  dire.  »  Ils  viennent 
de  donner  un  témoignage  éclatant  de  cet  esprit  de  servile  soumis- 
sion :  il  y  a  quelques  années,  Cornélius  Gallus,  jeune  chevalier  ro- 
main, natif  de  Forum  Julium  dans  notre  Gaule  narbonnaise  '  ("),  fut 
nommé  par  l'Empereur  préfet-gouverneur  de  i  Egypte.  Naturelle- 
ment orgueilleux  et  vain,  quelques  exploits  heureux  qu'il  ht  dans 
cette  pro\ince  lui  (ournèreut  la  tête,  au  point  qu'il  s'érigea  des  sta- 
tues dans  tout  le  pays,  grava  ses  exploits  sur  les  pyramides,  et  s'ou- 
blia jusqu'à  parler  de  l'Empereur  dans  des  termes  dont  la  sévérité 
était  au  moins  une  imprudente  inconvenance.  La  chose  vint  aux 
oreilles  d'Auguste.  Habitué  à  voir  Agrippa  et  Mécène  s'eft'acer  conti- 
nuellement devant  lui,  il  s'offensa  de  l'orgueil  d'un  homme  qu'il 
avait  élevé,  le  destitua  aussitôt,  et  lui  envoya  un  successeur. 

Gallus  revint  à  Rome,  et  sa  disgrâce  ne  se  borna  pas  à  la  privation 
de  son  gouvernement  :  l'Empereur,  non-seulement  ne  voulut  point 
le  voir,  mais  le  bannit  de  toutes  les  provinces  de  son  ressort,  car 
Auguste  est  gouverneur  en  tilred'un  certain  nombre  de  provinces. 
Cette  fortune  renversée,  cet  homme  si  durement  puni  d'un  mouve- 
ment de  vanité  ou  d'orgueil,  tout  cela  est  l'ouvrage  de  la  délation; 
un  ami,  un  commensal  de  Gallus,  Valérius  Largus  (je  veux  livrer 
son  nom  à  ton  mépris)  fut  le  délateur.  Mais  admire  les  Romains  :  à 
peine  la  disgrâce  de  Gallus  est-elle  connue,  qu'une  foule  d'autres  ac- 
cusations surgissent  contre  lui  ;  le  Sénat,  qui  dans  toutes  les  occasions, 
et  comme  pour  donner  le  ton  à  tous,  atiécte  un  dévouement  sans 
bornes  à  la  personne  d'Auguste,  a  voulu  informer  contre  Gallus '^ 

»  Euseb.  Ctiionic.  II,  p.  154.  =  *  Dion.  LUI,  25.  («)  Fréjus,  déparlemenl  du  Var. 
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Soupçonné  plutôt  que  convaincu  de  conspiration  *,  les  Pères  conscrits 
l'ont  condamné  à  l'exil,  ont  confisqué  ses  biens  au  profit  de  l'Empe- 
reur, et  décrété  que  de  solennelles  actions  de  grâces,  que  des  sacri- 
fices seraient  oft'eris  aux  dieux  pour  les  remercier  d'avoir  sauvé  le 
chef  (le  IVuipire  d'un  danger...  cei-t(\«;  pins  imaginaire  que  véritable. 

Le  malheureux  Gallus,  désespéré,  prévint  les  suites  de  sa  cond;.m- 
nation  par  une  mortvolonla.ire.  Néanmoinsdans  celte  Rome  dégradée, 
il  se  trouve  encore  quelques  hommes  honnêtes,  qui  ont  le  courage 
de  montrer  tout  leur  mépris  pour  rinfàme  Largiis  :  hier,  un  chevalier 
l'ayant  rencontré,  se  mit  la  main  devant  le  nez  et  sur  la  bouche  afin 
de  f.iire  comprendre  à  des  anu's  qui  raccompagnaient  qu'il  n'était  pas 
sûr  même  de  respirer  devant  un  tel  homme.  Cependant  Largus 
est  fort  en  crédit  ^  et  les  Sénateurs  le  défendraient  sans  doute  au 
besoin  comme  le  sauveur  du  roi  de  la  république*. 

Ce  houleux  événement  m'a  fourni  l'occasion  de  voir,  mieux  que 
je  n'avais  pu  le  faire  jusqu'à  présent,  un  sacrifice  public  dans  toute 
s:i  pompe. 

Les  grands  sacrifices  se  font  au  Capitole  ',  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'un  vœu  fait  cà  une  grande  divinité  qui  n'y  a  point  de  temple,  exception 
très-rare,  parce  que  le  Capitole  étant  la  demeure  du  roi  du  ciel  sur 
la  terre,  est  comme  le  centre  de  tout  le  culte.  On  n'y  peut  néanmoins 
oft'rir  un  sacrifice  extraordinaire  sans  un  ordre  ou  une  permission 
du  Sénat*.  Celui  que  je  vais  essayer  de  te  décrire  commença,  sui- 
vant la  coutume,  par  une  procession  qui  partit  de  la  maison  du  Roi 
des  sacrifices,  dans  la  voie  Sacrée,  près  de  l'Arc  de  Fabius^  Un  ca- 
lateur  ou  héraut  sacerdotal,  marchait  en  téte^  recommandant  de 
temps  en  temps  l'attention,  le  silence  et  le  reposa  invitant  les 
gens  de  métiers  à  suspendre  leur  travail  '.  Di.x.  grandes  victimes 
venaient  ensuite  :  c'étaient  des  bœufs  et  des  vaches^  magnifiques, 
d'une  éclatante  blancheur*'',  et  si  gras,  qu'ils  pouvaient  à  peine 
marcher".  Ils  avaient  les  cornes  dorées  *S  le  front  orné  de  festons  de 

1  Cuiti  vcnisset  [Gallus]  in  suspinonem,  quod  conira  outn  [AuRusIum]  conjuraret, 
orrisus  l'Sl.  Sor\.  in  Virj;.  KrIo.  X,  v.  l.=2|iion.  LUI,  24.  =  ^  .Maritii,  Aili  e  moiiu- 
moiili  dfgli  Aivall,  lav  4,5.  8.  9,  11,  14.  16,  22,  23.  33.— lil.-Liv.  XXV,  1.  =  4  Marin!, 
Jbid.  lav.  4.-5  l'Ian  cl  Desnipl.  de  Home,  n"  129.  =  "  Calaior.  Serv.  in  Ooig.  I, 
V.  268.  — Poissard,  Anlii|.  roin.  UI  pari.  lab.  48.  —  Monlfauc.  Aniiq.  cxpl.  I.  V,  p.  58. 
Marini.  Ilnd.  lav.  23.  el  p.  210,  211.  =  "  IMut.  Xiima,  14;  Coriol.  23.  =8Serv.  Ihd. 
^9  .>larini,  Ihid.  lav.  l.j,  22,  23.  =  <*  Labe  carens  el  prœsianiissima  forma,  (tv.  Metam. 
XV,  V.  130  ;  iiivea- Ju\ri;f  oe.  An  or.  lU,  13,  v.  13.  —  Ciiidi  ns.  V  rg.  iî-^neid.  IX,  \.  ££8. 
—  Hue  in  Capiiolia  magnum  rretalnmquo  bovcm.  Juv.  S.  10,  v.  6.^,  66.  =  "  Juv.  S.  12, 
V.  11.  =  "  Ov.  .Melam.  XV,  v.  131.  — Virg.  ./Eiieid.  IX,  v.  628. — ^emper  inauralo  lau- 
rus  cadil  hosiia  cornu.  Tibul,  IV,  1,  v.  13.  —  Plia.  X.\Xlii,  5.  —  Mari.  JX,  43. 
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fleurs  '  et  de  bandelettes  *,  et  le  corps  ceint  par  le  milieu  d'une  large 
bande  d'étoffe  à  franges'^.  Un  victimaire'',  nu  jusqu'à  la  ceinture, 
le  reste  du  corps  vêtu  d'une  robe  à  bande  de  pourpre ^  relevée  sur 
les  côtés,  et  descendant  jusqu'à  mi-jambe^,  conduisait  chaque  ani- 
mal; il  le  tenait  de  la  main  droite,  près  de  la  bouche,  au  moyen 
d'une  corde  qui  lui  embrassait  le  mufle".  Sa  main  gauche  élait  ar- 
mée d'un  petit  maillet  circulaire  et  à  long  manche,  qu'il  portait  en 
l'air,  appuyé  sur  son  épaule  gauche*.  D'autres  avaient  une  hache ^ 
au  lieu  de  maillet. 

Derrière  venaient  les  cultraires  '"  et  ]es  popes,  autres  ministres  des 
sacrifices.  Ils  étaient  vêtus  comme  les  victimaires'S  et  avaient  à  la 
ceinture  une  grosse  gaine,  garnie  de  plusieurs  couteaux.  De  jeunes 
enfants  portaient  un  vase  d'eau  lustrale,  avec  un  aspersoir  en  forme 
de  queue  de  cheval*-  montée  sur  un  manche  orné*^,  et  un  coffret 
carré  plein  de  farine  et  de  sel,  pour  consacrer  les  victimes'*.  Enfin 
il  y  avait  encore  les  joueurs  de  flûte '•\ 

Les  prêtres  s'avançaient  ensuite  :  c'étaient  les  pontifes,  les  quatre 
collèges  sacerdotaux,  les  divers  flamines  et  les  Vestales.  Ils  tenaient 
à  la  main  des  baguettes  pour  faire  écarter  la  foule  sur  leur  passage  'S 
et  étaient  couronnés  de  rameaux  de  chêne,  ainsi  que  tous  les  minis- 
tres nommés  phis  haut  *''. 

La  procession  descendit  la  voie  Sacrée,  gravit  le  Clivus  de  l'Asyle, 
arriva  devant  le  temple  de  la  Foi,  dans  Tlntermont,  et  prit  aussitôt 
le  grand  escalier  à  cordons  qui  conduit  à  l'Area  du  temple  de  Jupi- 
ter, dont  le  fronton  et  les  colonnes  étaient  ornés  de  guirlandes  de 
fleurs  et  de  feuillages  '^.  Ordinairement  il  n'y  a  guère  que  les  prêtres 
qui  entrent  dans  les  temples,  parce  qu'en  général  ces  édifices  sont 
petits,  au  point  que  le  jour  qui  pénètre  par  la  porte  suffit  pour  les 


»  Monlfauc.  Anliq.  expl.  t.  H,  part.  1,  pi.  72.  —  Prudent.  Hym.  S.  Rom.  v.  1021. 
=  2  Ov.  Melam.  \V,  v.  131.  =  »  Morel.  Colon.  Traj.  lab.  G  §  7,  57  ;  lab.  A  §  63;  F 
,Ç  77. —  Monlfauc.  Antiq.  expl.  t.  II,  part.  1,  pi.  70,  72;  I.  IV,  pi.  101,  102.  =  4  Victi- 
inarius.  Tit.-Liv.  XL,  29.  —  V.  Max.  IX,  14,  5.  —  Grulcr.  p.  343.—  Oielli,  Inscripl.  lai. 
nos  2433,  2434,  2453,  etc.  =  5  Limus.  Serv.  in  .€neid.  XII,  v.  120.  —  Moiel.  Colon. 
Traj.  lab.  C  g  7,  37,  67,  68.  =  «  Morel.  Ibid.  —  Monlfauc.  Anliq.  expl.  t.  II,  suppl. 
pi.  72.—  Succincli  minislri.  Ov.  Fasl.  I,  v.  319.  —  Lucan.  I,  v.  612.  =  ^  Mord.  Ibid. 
=  8  /è((/.— Monlfauc.  Antiq.  expl.  I.  Il,  pari.  1,  pt.  69.  — Suel.  Calig.  32.=  »  Monlfanc. 
Ibid.  t.  IV,  pi.  101,  102.  =  10  Cullrarii.  Suel.  Calig.  32.  —  Gruler.  p.  640.  — Orelli, 
Inscripl.  lat.  n°  4173.  =  n  Suel.  Ibid.  —  Tibul.  IV,  3,  v.  62.  =  «2  Morel.  Colon.  Traj. 
lab.  L§7,  57,  67,  68.  =  13  Monlfauc.  Anliq.  expl.  suppl.  t.  IV,  pi.  32.  —  Thesaur. 
Morell.  famil.  .Eniilia,  lab.  2,  6  ;  Anlonia,  lab.  3,  5.  =  i*  Morel.  Ibid.  —  '3  I).  Halle. 
VU,  72.  =  1^  Paul.  ap.  Fest.  v.  Comnienlacula.  =  i'  Morel.  Colon.  Traj.  lab.  A  §  63  : 
C  <§  7,  37  ;  E  ,§  74.—  Monlfauc.  Aiiliii.  expliq.  l.  II,  pari.  1,  pi.  69,  70;  supplcm.  l.  11. 
pi.  72.    =  18  Serlaque  delubris  et  farra  imponile  cullrii.  Juv.  S.  12,  v.  84. 
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éclairer';  mais  la  triple  nef  de  Jupiter-Capitolin^  permit  à  beaucoup 
(les  assistants  de  suivre  les  ministres  sacrés. 

En  avant  du  grand  portique  de  face  s'élevait  l'autel  des  sacrifices, 
car  jamais  on  n'immole  dans  l'intérieur  des  temples'*.  Il  était  paré 
d'une  triple  bandelette  de  laine*,  de  guirlandes  de  verveine^,  et  de 
neurs**  couleur  d'or,  dont  le  feuillage  a  la  pourpre  rembrunie  de  la 
violette  ''.  Le  Flamine-Dial  y  brûla  de  l'encens  et  fit  quelques  libations 
de  vin  en  l'honneur  de  Janus*. 

Entrés  dans  le  temple,  les  prêtres  adorèrent  Jupiter  en  portant  la 
main  droite  à  la  bouche^;  ils  se  retournèrent  ensuite  par  la  gauche^" 
vers  les  portes,  répétèrent  la  môme  adoration '^  et  s'assirent  dans 
l'intérieur  de  la  cella  \ionr  se  recueillir'^  et  prier"  à  voix  basse  ou 
mentalement  '\  Ils  avaient,  ainsi  que  tous  les  assistants,  la  tète  voilée 
d'un  pan  de  leur  toge,  afin  que  rien  ne  pût  les  distraire  ''. 

Aprèsquelques  instants,  le  Flamine-Dial  se  leva,  sortit  del'édicule 
de  Jupiter,  et  s'écria  :  «  Que  les  langues  soient  captives'*'.  »  C'est  la 
formule  pour  recommander  le  silence  à  l'assemblée  '"'.  Il  alla  se  placer 
ensuite  près  de  l'autel  des  sacrifices,  où  il  purifia  ses  mains  '^  en  les  ten- 
dant à  un  cflm?//p",  jeune  garçon  à  longue  chevelure-'*,  qui  lui  versa 
dessus  de  l'eau -'contenue  dans  de  petits  vases  sans  pied  ".  Il  les  es- 
suya avec  une  serviette  de  lin^^  Aussitôt  les  popes  vinrent  présenter 
les  victimes  à  l'autel.  Le  Flamine  aspergea  chacune  avecl'eau  lustrale, 
portée  par  un  camille-'*,  et  lui  jeta  sur  la  tête^'  un  peu  de  farine  de 
blé  rôti  mélangée  de  seP^  qu'il  prenait  dans  un  coffret  qu'un  autre 
Camille  tenait  ouvert  devant  lui-\  Il  disait  chaque  fois,  comme  pnr- 

•  Vilruv.  ni,  2.— Acad.  des  Inscripl.  nouvel,  sér.  t.  III,  p.  186  et  siiiv.—  Winckel- 
mann,  Observât,  sur  l'archilecl.  des  anciens,  c.  1.  §  67.  =  ^  Plan  et  Descripl.  de  Home, 
n»  81 .  =  ■' Mazois,  Ruin.  de  Pompci,  t.  IV,  pi.  18.  =  4Terque  focum  ciira  laneus 
orbis  eat.  IMoperl.  IV,  6,  v.  6.  —  Molli  cinge  allaiia  viUa.  Virg.  Egl.  8,  v.  6-4.  =  ^  Ara 
vincia  verbcnis.  Hor.  lY,  od.  11,  v.  6.  — Terenl.  Andr.  IV,  4,  v.  4. — Donnl.  in  'l'erent. 
lbid.=  6  Virg.  Georg.  IV,  v.  276.— Ov.  Trisl.  III,  15,  v.  15.  =^  Virg.  Ibiil.  v.  275.  — 
»  Ov.  Fasl.  I,  V.  171.— Juv.  S.  6,  v.  386.  =  9  Plin.  XXVIlf,  2.  =  '^  IMul.  Marcell.  6.  =: 
11  Id.  Nunia,  1'»  ;  Camil.  5.  =  '2  /rf.  Numa,  14  ;  QuîESt.  rom.  p.  95.  =  i^  l'roperl.  II, 
21,  V.  46.  =  "•  Senec.  de  Benef.  II,  1.  =  '^  i>|ut.  QuîEst.  rom.  p.  79.— Thesaur.  Morell. 
famil.  Aniislia;  Moiel.  Col.  Traj.  tab.  C  ,§  7,  57.  —  Scrv.  in  .Eneid.  III,  v.  407.  = 
">  Favele  linguis.  Hor.  111,  od.  1,  v.  2.—  Cie.  de  Uivinal.  I,  45.—  Senec.  de  Vil.  beat. 
26.  =  •■'  Senec.  Ibid.  =  '^  |),  Halic.  VU,  72. — Marini,  Atli  e  monunienli  de^li  Arvali, 
lav.  24,26.=  19  D.  Halic.  II,  22.— Serv.  in  ^.neid.  XI,  v.  543.=  20Monlfauc.  Antifj.  expl. 
suppl.  t.  II,  pi.  72.  =  21  Plaul.  Trucul.  II,  5,  v.  28.  =22  Fulilis.  Donal.  in  Terenl. 
Andr.  III,  4,  v.  5.  =  '^^  Serv.  i€neid.  XII,  v.  169.  =  2i  I).  Halic.  VU,  72.  =  2''  Sparge- 
gerc  capul.  Hor.  II,  S.  5,  v.  200.—  Inler  cornua.  Ov.  Metam.  XV,  v.  13.'5.=i  2''  Mola 
salsa.  Virg.  ^neid.  XII,  v.  173.  —  Serv.  In  .€neid.  Ibid.;  II,  v.  133;  IV,  v.  517. — 
Hor.  III,  od.  23,  v.  20  ;  II,  S.  3,  v.  200.  —  Ov.  Melam.  XV,  v.  135.- Cic.  do  Divinal. 
Il,  16.  =  2"  Monlfauc.  Aniiq.  expl.  suppl.  I.  IV,  pi.  32.  —  Morel.  Colon.  Traj.  lab.  B 
§64;  Cg67;  K§  74. 
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lant  à  la  victime  :  «  Sois  augmentée  psir  cette  farine  et  ce  sel',  »  c'est-à- 
dire  qu'ils  en  augmentent  le  prix  et  la  rendent  plus  agréable  aux  dieux. 
Il  saiipouflra  ég  ilenif^nt  l'autel  de  farine  salée  ^  et  en  jeta  aussi  sur  les 
co  iteuK  de  sicrifiae',  q-ii  étaient  auprès,  dans  un  vase  plein  d'eau*. 
Alors  il  prit  un  de  ces  instruments,  et,  d'une  main  légère,  en  pro- 
mena obliquement  la  lame  depuis  le  front  jusqu'à  la  queue  de  la  vic- 
time*. Il  ariacba  à  l'animal  une  petite  toufl'e  des  plus  longs  poils 
d'entre  les  cornes,  et  la  jeta  dans  un  feu'  de  bois  de  pin  allumé  sui 
rauteF;  lui  fit,  avec  une  large  palère*  d'or^,  couronnée  de  fleurs'°, 
qu'il  porta  d'abord  à  ses  lèvres",  des  libations  de  vin  sur  le  front  '*, 
en  répétant  à  chaque  fois  :  «  Sois  augmenté  p:ir  ce  vin  nouveau'*.  » 
A  chaque  consécration  il  prononçait  le  nom  du  dieu  ou  de  la  déesse 
à  qui  il  faisait  Toblation  ;  il  offrit  ainsi  deux  bœufs  à  Jupiter;  deux 
vaches  à  Junon;  deux,  à  Minerve;  deux,  à  la  déesse  du  Salut  pu- 
blic'*; une  à  la  Félicité'^;  et  un  taureau  au  Génie  deTEmpereur '".  Il 
se  tourna  ensuite  vers  le  temple,  et  prononça  des  vœux  pour  l'Em- 
pereur. Un  prêtre  lisait  la  formule''',  le  Flamine  la  répétait  mot  pour 
mot,  pendant  qu'un  autre  suivait  attentivement  chaque  parole, 
qu'un  troisième  recommandait  le  silence,  et  qu'un  joueur  de  flûte 
faisait  résonner  "  son  double  instrument  d'ivoire".  «  Jupiter,  Très- 
ce  bon  Très-grand,  disait-il,  si  Octave  César  Auguste,  fils  d'un  dieu, 
«  empereur.  Pontife  maxime,  VIII  fois  consul,  revêtu  de  la  puissance 
«  tribunitienne,  est  sain  et  sauf  de  tous  périls,  comme  nous  l'enlen- 
«  dons,  le  III  des  nones  de  janvier  prochain,  si  tu  le  conserves  dans 
«  le  même  état  ou  dans  un  meilleur,  au  nom  dn  collège  pontifical, 
«  nous  te  vouons  deux  bœufs  aux  cornes  dorées -'*.  » 

Il  dit  ensuite  :  «  Junon-reine,  exauce  la  prière  que  nous  ve- 
«  nons  d'adresser  à  Jupiter  Très-bon  Très-grand,  en  lui  vouant  nn 
a  bœuf  aux  cornes  dorées,  alors  nous  le  vouerons  de  même  deux 
«  vaches  aux  cornes  dorées.  » 


1  Serv.  in  iCneid.  TX,  v.  642.  =  '  Ibid.  Il,  v.  133.  =  » /ftjrf.  Ml,  v.  175.— Juv.  S.  12, 
V.  83=  ^  Ov.  .Melam.  XV,  v.  133;  Fasl.  I,  v.  5-27.  =  ^  Luraii.  1,  \.  610. —  Serv.  in 
jEneid.  \U,  v.  172.  =  «  Virg.  JEx\e'n\.  VI.  v.  2i5.  =7  Plin.  Wl,  10.  =  »  Van.  L.  L. 
V,  §  122.  —  Vlig.  r.ioig.  M,  V.  192;  ^neid.  XU,  v.  173.  =  »  Viip.  C.por?.  Ibul.  = 
10  Hor.  lil,od.  13,  V.  2.  —  Si-rv.  in  /Eiiei.l.  1,  v.  728.=  '•  Sali.  Caiil.  22.=  i^  .Media 
illier  COI  i;uii  fundil.  Virp.  .4iiitid.  IV,  v.  61  ;  froiili  in\eipil  viiia.  Ibid.  VI,  \.  214. — 
Fundil  purum  itiler  rornua  vinuni.  Ov.  Melam.  VU,  v.  594.  —  Cir.  de  i»i\iiial.  Il,  16. 
—  Juv.  S.  12,  V.  8.=  li  Marie  lioc  >ino  infciio  tslo.  Serv.  in  /Eiieid.  I\,  v.  642.  = 
1*  .Mariiii,  Aili  c  nioiiunicnli  digli  Ar\ali,  lav.  13,  23.  =  '^  Ibitl.  la\.  13,  22.  =  '«  Ibid. 
«av.  13.  =  1'  Pia;il)al.  ILiJ.  lav.  22.  —  l'Un.  XWIII,  2.  =  '^  lotd.  =  '»  Viig.  Georg. 
II,  \.  193.  —  l'ro|.(  II.  IV,  6,  v.  8.  — Musio  l'io  Ckmcul.  t.  IV,  lav.  45.  =«>  Alariui,  Aui 
e  moQuiueuli  détail  Ârvali,  lav.  5,  13,  25,  24. 
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Il  répéta  une  troisième  fois  la  même  prière  en  s'adressant  h  Mi- 
nerve, et  nne  quatrième  en  prononçant  le  nom  de  Salus  '  *. 

Aussitôt  après  cetto  piière,  un  pope  s'approche  de  la  victime,  se 
met  en  position  do  fi";ipprr,  et  regardant  \v  Fliimine  :  «  Agirai-je?  » 
lui  dit-il.  Eti  ayant  reçu  l'ordre ^  il  frappe  violemment  de  son  maillet 
l'animal  à  la  lemjie  '.  Le  bœuf  cliancell(>  et  tond)e.  Des  cultraires 
se  jettent  sur  lui,  achèvent  de  le  renverser  en  le  saisissant  par  les 
cornes  *,  et  l'i'gorgent  *.  Son  sang  est  recueilli  dans  des  patères  ',  et 
le  Flamine  en  fait,  avec  une  patelle,  des  libations  sur  les  flanunes  de 
Taiitel  des  sacrifices  '.  Lo?,jecunaires  ouvrent  le  corps  de  la  victime, 
et,  après  fpie  les  Augures  ont  reconnu  l'état  fies  entrailles '.  la  dé- 
pouillent, la  dépècent,  mettent  dans  des  corbeilles  les  extrémités  seu- 
lement '  et  le  cœur  '<',  les  saupoudrent  de  farine  d'orge,  et  les  pré- 
sentent au  FInmine".  Ce  dernier  les  fait  brûler  dans  les  flammes  sa- 
crées '^  en  les  arrosant  de  vin  '*  avec  une  simpule,  petit  vase  de  terre'*, 
versant  goutte  à  goutte '\  et  d'huile  répandue  à  flots  '^  Pendant  ces 
opérations,  un  flûtiste,  debout  près  de  l'autel,  ne  cessait  d'emplir 
les  airs  des  sons  aigus  de  son  instrument''.  Les  citoyens,  de  leur  côté, 
priaient  Jupiter  de  retrancher  de  leurs  jours  pour  ajouter  à  ceux  de 
l'Empeieur  ".  Le  sacrifiant  termina  par  une  invocation  à  Vesta'",  et 
annonça  la  fin  du  sacrifice  en  disant  aux  assistants  :  «  Vous  pouvez 
vous  retirer  -".  » 

— Sur  les  divers  rites  des  sacrifices. — A  près  la  cérémonie,  je  m'ap- 
prochai deMérula,Flamine-Dial,en  le  félicitant  de  la  manière  heureuse 
dont  le  sacrifice  s'était  passé,  et  dont  lui-même  avait  otFicié  :  «  Qu'en 
«  savez-vous?  me  dit-il  er)  souriant. — Jetais  là,  repliquai-je,  j'ai  vu.— 
«  Je  suis  sûr,  moi,  reprit-il,  que  vous  avez  regardé  bien  des  choses 
«  sans  les  voir...  parce  que  vous  ne  les  compreniez  point,  ajouta- 
«  t-il.  »  En  même  temps,  pour  éviter  une  exhalaison  d'os  et  de 
cornes  brûlés  qui  s'échappait  encore  de  l'autel,  et  que  le  vent  chas- 

•  Marini.  Alli  emomimpnli  dpRli  Arvali,  lav.  2}.  =  *  ARone?  Ov.  FasI.  I,  v.  522.  ^ 
s  Tempora  disrussil  ciaio  rava  malleus  icui.  Ov.  Mi-tam.  Il,  v.  625.—  Klalo  aile  malico 
marlaxii.  Supl.  Ca\\<;.  32.=  *  l.ucan.  (,  v  612.  =  3  I).  Ilalir.  VII,  82.  ="5  Cic.  Brut. 
11.—  VirR.  /Eniicl.  VI,  v.  248.  =  ''  Morel.  Colon.  Tiaj.  lab.  C  g  7,  S7,  67;  E  !;s  7i  ; 
F  g  78.   =8  Vifg.    ;€iicid.  IV,    v.   Gi.  =  9  Terlul.  ApoloR.   13.  —  \'.u>vb.  Purp.  Evatiç. 

IV.  =  10  Til.-Liv.  XLI,  13.  =  "  D.  Halic.  VU.  72.  =  '2  Ibid. -Wr-:.  Ccoi};.  Il,  v.  192  ; 
Ul,  V.  486  ;  /Eiield.    Xll,  v.  171,  2U.  —  Ov.  Fasl.    IV,  v.  637.  —  IMaul.  l'siudol.  I,  3, 

V.  32.  — Sun.  AuR.  1.— I»eis.  S.  2,  v.  47.  =  '*  VIir.  Georp.  Il,  v.  192.— I).  Halir.  VU, 
72.  =  I*  l'Iin.  XWV,  12.  =  13  Varr.  L.  L.  V,  g  124.  =  '6  Viig.  ^liliieid.  VI,  v.  2.">3.  = 
>'  /./.  CcoiR.  Il,  V.  193.  —  iMonlIauc.  Aniiq.  cxpl.  l.  l,  pari.  1,  pl.  69,  70,  80,  81.  — 
Mord.  Colon,  ira.j.  lab.  C  §  7,  37,  67;  A  g  64.  =  18  Teilull.  Apolo-;.  33.  =  '9  Cic. 
di;  .\;a.  D.or.  Il,  27  -  Vng.  lit-or-.  I,  v.  497.— Juv.  S.  Ç,  V.  383.  —  Palercul.  II,  131. 
=  ^'^  lliccl.  Stjiv.  iu  Xuiiiil   VI,  V.  251. 
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sait  sur  nous,  il  m'attira  près  du  colosse  de  Jupiter,  et  s' appuyant  sur 
la  base  de  la  statue  de  Sp.  Carvilius,  qui  est  au  pied  :  «Prétendez-vous, 
«  conlinua-t-il,  en  savoir  plus  que  le  collège  pontifical  ?  Autrefois  le 
«  roi  Ancus  Marcius  fit  transcrire  sur  les  tables,  qu'il  exposa  en  pu- 
«  blic,  tous  les  détails  relatifs  aux  sacrifices*.  L'an  trois  cent  soixaftle- 
«  six,  cette  publication  fut  supprimée,  les  pontifes  voulant,  pour 
«  retenir  le  peuple  dans  leur  dépendance,  se  réserver  la  connais- 
«  sance  des  rites  sacrés  *.  Depuis,  beaucoup  de  ces  mystères  se  sont 
«  divulgués,  mais  ne  sont  pas  encore  tout-à-fait  descendus  jusqu'au 
«  peuple,  et  moins  encore  jusqu'aux  barbares.  Voulez-vous  que  j'es- 
te saie  de  vous  en  convaincre?  —  Volontiers.  — Qu  avez-vous  remar- 
«  que  dans  la  procession  du  sacrifice  ?  — Sa  pompe,  sa  magnificence. 
«  —  Je  le  crois.  —  Jai  vu  que  l'on  conduisait  les  victimes  avec  des 
«  cordes,  de  peur  sans  doute  qu'elles  ne  s'échappassent.  — Avait-on 
((  de  la  peine  à  les  conduire  ?  Les  cordes  étaient-elles  lâches  ou  ten- 
«  dues  ?  —  Je  n'ai  pas  songé  à  l'observer. — Un  Romain,  après  avoir 
«  vu  l'immolation,  dirait  que  bien  certainement  les  victimes  avan- 
ce cèrent  sans  crainte,  et  que  les  cordes  restèrent  lâches;  le  cas  con- 
«  traire  eût  été  un  mauvais  présage',  un  signe  que  le  dieu  auquel  on 
«  offrait  l'animal  ne  l'avait  pas  pour  agréable  *,  et  tous  les  présages 
a  du  sacrifice  furent  heureux.  —  Quels  sont  donc  ces  présages?  — 
«  Parmi  les  mauvais,  c  est  lorsque  la  victime  mugit  auprès  de  l'autel, 
a  et  n'y  reste  pas  immobile  ^,  ou  qu'elle  s'enfuit®  ;  car  une  fois  près 
«  de  l'autel,  on  pare  les  victimes  seulement  de  bandelettes  blanches", 
«  et  on  leur  ôte  tous  leurs  liens,  parce  que  ce  serait  une  faute  à 
«  expier,  si  dans  un  sacrifice  quelque  chose  était  noué  *.  Un  pope 
«  tient  seulement  l'animal  par  une  corne®.  C'est  encore  un  mauvais 
«  signe  lorsque  la  victime  mugit  après  avoir  été  frappée,  ou  qu'elle 
ce  tombe  mal  **>,  ou  qu'elle  échappe  aux  viclimaires,  et  va  couvrir  de 
ce  son  sang  la  plupart  des  assistants  *';  ou  bien,  si,  sans  s'échapper, 
ce  elle  ne  saigne  pas  abondamment  ;  ou  que  la  partie  jetée  dans  les 
ce  brasiers  sacrés  ne  brûle  pas  bien  *-  ;  ou  que  la  flamme  allumée  sur 
ce  l'autel  ne  s'élève  pas  droite  et  pure  vers  le  ciel,  en  développant  de 


1  Til.-Liv.  I,  32.  =2  W.  VI,  l.  =  3Juv.  s.  12,  v.  5.  —  Plin.  VIH,  45.  —  Macrob. 
Saluin.  m.  5.  =  4  Macrob.  Ibid.  =»  Sil.  liai.  V,  v.  63.  —  Scncc.  ÛEdip.  Il,  2,  v.  47. 
— Lucan.  1-,  v.  611.  =  6  Lucan.  VII,  v.  163.—  Flor.  IV,  1.— Suei.  Til.  10.  —  Tar.  Hisl. 
III,  56.— V.  Max.  I,  6,  12.— Fesi.  v.  Piacularia.  =  "^  Virg.  Georg.  III,  v.  487.  =  *  Serv. 
in  jEneid.  II,  v.  133.  ^=9  Mus.  Capilol.  t.  IV,  tav.  13.  =  '"  Fest.  v.  Piaruiaria. — Sener. 
Œdip.  Il,  2,  V.  51.  =  Il  Til.-Liv.  XXI,  63.—  Sil.  liai.  V,  v.  63.  =  'î  Viru'.  C.t'org.  III, 
>.   486.  — Sener.  IhiiL  v.    17,  35. 
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«  larges  ondulations  '.  Mais  continuons:  et  les  costumes?  —  J'aire- 
«  marqué  que  tout  le  monde,  prêtres  et  assistants,  n'en  portait  que 
«  de  blancs.  —  Et  ce  que  vous  ignorez  sans  doute,  c'est  que  cette  pu- 
ce reté  est  de  rigueur  ;  que  l'on  ne  peut  porter  de  vêtements  noirs  que 
«  dans  les  sacrifices  aux  dieux  infernaux  ^  et  que  quiconque  se  trouve 
«  en  deuil  ne  pourrait  prendre  part  à  un  sacrifice  aux  dieux  célestes 
«  sans  le  souiller '.Un  sacrificateur  qui  se  présenterait  avec  un  habit 
«  soit  taché,  soit  déchiré,  soit  frappé  de  la  foudre,  commettrait  un 
«  sacrilège  *.  La  pureté  de  la  personne  n'est  pas  moins  recomman- 
«  dée,  et  il  faut  avoir  observé,  dès  la  veille,  la  plus  rigoureuse  chas- 
«  teté  *  ;  voilà  aussi  pourquoi  on  se  lave  les  mains  avant  de  sacrifier". 
«  Passons  à  la  coiffure.  —  Y  aurait-il  aussi  quelque  mystère  dans 
«  les  voiles  de  laine  qui  la  décoraient,  et  dans  la  branche  de  chêne 
«  qui  ceignait  vos  fronts?  —  Les  voiles  de  laine  font  toujours  partie 
«  du  costume  ;  mais  la  couronne  devant  être  un  rameau  de  l'arbre 
«  consacré  à  la  divinité  à  laquelle  on  sacrifie  "',  nous  portions  des 
«  couronnes  de  chêne  en  l'honneur  de  Jupiter. 

«  Avez-vous  remarqué  les  guirlandes  des  portiques  que  ces  esclaves 
«  commencent  à  détendre?  Elles  sont  composées  de  feuillages  d'ar- 
ec bres  heureux.  —  Cela  m'avait  encore  échappé,  repartis-je,  car  j'i- 
«  gnorece  que  vous  appelez  arbres  heureux  ou  malheureux.  —  Les 
«  arbres  heureux  sont  le  chêne  rouvre,  le  petit  chêne,  le  chêne  vert, 
«  le  liège,  le  hêtre,  le  coudrier,  le  sorbier,  le  figuier  blanc,  le  poirier, 
((  le  pommier,  la  vigne,  le  prunier,  le  cormier,  et  le  lotus.  Les  arbres 
«  malheureux  sont  l'alaterne,  la  fougère,  l'alisier,  le  poirier  sauvage, 
«  le  framboisier,  le  ruse,  les  buissons,  le  figuier  noir,  et,  en  général, 
«  tous  les  arbres  à  baies  ou  à  fruits  de  couleur  noire  *. 

«  Arrivons  aux  sacrifices,  aux  cérémonies,  c'est  le  terme  consa- 
«  cré.  D'abord,  que  je  flatte  un  peu  votre  orgueil  national,  en  vous 
«  apprenant  l'étymologie  de  ce  mot  :  lors  de  la  prise  de  Rome  par 
<(  les  Gaulois  vos  ancêtres,  les  habitants  de  Céré  ',  petite  ville  du  La- 
«  tium,  offrirent  asile  aux  Yestales  et  au  fianiine  de  Quirinus,  qui 
«  emportaient  de  la  ville  les  objets  du  culte.  En  mémoire  de  cette 
«  généreuse  hospitalité,  on  donna  désormais  aux  rites  sacrés  le  nom 

1  Seneo.  Œdip.  II,  2,  v.  19. —  Ov.  Melatn.  X,  v.  278.  =  ^  Ov.  Ibis,  v.  100.  = 
3  Tit.-I.iv.  XXn,  5G.— V.  Max.  1,  1,  15.  =  *  Fesl  v.  Pura.  =  ^  cic.  de  Lojîib.  H,  8.— 
Ov.  Fasi.  II,  V.  529;  Ainor.  III,  10,  v.  1.  —  Tibull.  Il,  1,  v.  11.  —  l'roppit.  II,  24,  v.  1. 
=  «  Plant.  Auliil  m,  5,  v.  43  :  Tiufiil.  II,  3,  v.  28.  =  7  Vjrg.  A;niMd.  VIII,  v.  286.  — 
Stal.  Thtbuid.  III,  v.  /»C6.  =  s  .Macrob.  Suluin.  Il,  1(5  =9Til.-Liv.  V,  40.  —V.  Max. 
I,  1,  10. 
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«  de  cérémonies  parce  que  les  habitants  de  Céré  les  avaient  respectés 
«  pendant  les  malheurs  de  la  république,  comme  au  temps  de  sa 
«  prospérité  '. 

«  Venons  donc  aux  cérémonies,  dis-je.  J'ai  commencé  par  récla- 
c(  mer  le  silence,  afin  que  le  sacrifice  put  être  achevé  régulièrement, 
a  sans  que  le  bruit  d'aucune  mauvaise  parole  vînt  l'inlerrompre-. 
«  L'ablution  des  mains  est  de  rigueur  pour  tous  les  sacrifices  aux 
a  dieux  supérieurs,  et  doit  être  précédée  par  une  purification  totale 
«  dans  une  eau  vive^;  lorsqu'on  sacrifie  aux  dieux  infeinaux,  une 
«  simple  aspersion  suffit  *.  Ces  ablutions  et  ces  aspersions  sont  faites 
«  avec  de  l'eau  de  la  fontaine  de  .luturne^  non  pas  celle  du  Forum, 
«  mais  une  autre  située  à  quelques  milles  au  midi  de  la  ville,  en 
«  face  du  fleuve  Numicus  dans  le  Latium^*;  ses  eaux  passent  pour 
<ic  plus  pures  que  toutes  les  autres,  et  sont  employées  de  préférence 
«  pour  les  sacrifices  qui  se  font  à  Rome  ^ 

«  J'ai  répandu  sur  chaque  victime  ce  que  nous  appelons  le  far, 
«  farine  mêlée  de  sel  ;  j'ai  fait  des  libations  sur  sa  tête,  pour  éprouver 
«  si  l'animal  était  propre  au  sacrifice,  ce  qu'on  reconnait  s'il  ne 
«  manifeste  aucune  peur  pendant  ces  deux  opérations^.  On  se  sert 
«  de  farine  de  froment,  comme  du  plus  ancien  et  du  plus  estimable 
«  des  biens',  et  du  sel  comme  du  symbole  de  la  pureté  de  l'âme. 
0  C'est  proprement  Yimmolation,  du  mol  mola,  meule,  parce  que 
«  ce  blé  est  moulu  '".  Les  libations  se  font  avec  du  vin  de  vigne  qui 
«  a  été  soumise  à  la  taille.  On  ne  prend  jamais  du  vin  provenant 
«  d'un  arbre  frappé  de  la  foudre*,  ou  près  duquel  un  homme  au- 
«  rait  été  pendu.  La  liqueur  doit  être  parfaitement  pure  de  toute 
«  souillure  et.de  tout  mélange,  aussi  est-il  défendu  d'employer  des 
«  vins  grecs,  parce  qu'ils  sont  mêlés  d'eau  ^\  C'est  pour  cela  que  j'ai 
«  porté  d'abord  la  coupe  à  mes  lèvres,  la  dégustation  étant  de 
«  rigueur  '-. 

«  Vous  n'avez  certes  pas  remarqué  que,  bien  (|ue  sacrifiant  ii  Jupi- 
«  ter,  j'ai  commencé  cependant  par  ofiVir  à  Janus  le  premier  hom- 
«  mage  de  l'encens  et  du  vin  '^?  c'est  en  conformité  d'un  usage 
«  général,  afin  que  Janus,  portier  des  cieux,  fasse  parvenir  mes 

IV.  Max.  I,  1,  10.=  '  Spocc.  de  Vit.  bc.il.  26.  =  3  Til.-Mv.  T,  4S.  —  Varrob. 
Salurn.  IM,  1.  =  ''  .Marrob.  //<»V.  =  s  Serv.  in  £nvui  XII.  v.  139.  =  «  Plin.  Ul,  5.  = 
■'  S(MV.  Ihil.  =»  HjH.  V.  173  ;  IV.  V.  60  ;  VI,  v.  -244.  —  Si-ncr.  0I-:  li|..  1,  2,  v.  4.%.  — 
1).  ildlir.  H,  25.  =  9  I).  Ilulic  Ib'd.  =  '»  l'i-sl  v.  .^lola.—  Son.  Ihnl.  IV,  v.  317. =c 
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Mari.  X,  28.— A.  Vici.  Ûrig.  gcal.  rom. 
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«  prières  à  la  divinité  que  j'allais  invoquer  '.  C'est  également  afin 
«  qu'aucune  divinité  ne  soit  contraire,  qu'après  avoir  adressé  mes 
«  prières  au  dieu  spécial  en  l'honneur  duquel  j'allais  sacrifier,  je  les 
«  adressai  ensuite  à  toutes  lesautres  divinités*;  car  vous  saurez  qu'im- 
«  moler  des  victimes  sans  prononcer  des  prières  rend  un  sacrifice 
«  inutile  *.  Vous  avez  vu  que  je  me  tournais  vers  l'orient  :  c'est 
0  pour  ceux  qui  prient  une  prescription  de  nos  rites  sacrés*.  Cette 
«  position  se  donne  aux  temples,  quand  rien  ne  s'y  oppose  *  :  la  sta- 
«  tue  du  sanctuaire  regarde  vers  le  couchant  afin  que  ceux  qui  vien- 
«  nent  à  l'autel  soit  pour  l'immolation,  soit  pour  le  sacrifice,  aient 
«  la  figure  tournée  vers  l'orient  et  vers  la  statue  qui  est  dans  le  tem- 
«  pie,  et  qu'elle  paraisse  les  regarder.  Si  la  localité  ne  permet  pas 
a  cette  orientation,  on  tourne  le  temple  vers  lu  rue  ou  vers  un 
«  fleuve,  quand  il  y  en  a  dans  le  voisinage,  pour  que  les  passants  puis- 
ce  sent  voir  le  sanctuaire  et  en  saluer  la  divinité  ^  —  Vous  aviez  bien 
«  raison,  m'écriai-je,  je  ne  me  doutais  pas  de  mon  ignorance.  Permet- 
«  tez-moi  d'aller  au-devant  de  vos  questions,  et  devons  adresser  les 
«  miennes,  car  je  voisque  dans  vos  sacrifices  il  n'y  a  rien  d'indifférent. 
«  Pourquoi  joue-t-on  de  la  flûte  près  de  l'autel,  et  pour  ainsi  dire 
«  dans  les  oreilles  du  prêtre  pendant  qu'il  sacrifie? — Afin  qu'au- 
«  cune  parole  funeste  ne  puisse  venir  le  troubler''.  C'est  encore  dans 
«  le  même  but  qu'il  se  voile  la  tète  *.  Chaque  fois  qu'un  sacrifice  a 
«  été  troublé  par  des  imprécations,  où  qu'il  s'est  commis  quelque 
«  erreur  dans  l'ordre  des  prières,  on  a  vu  tout-à-coup  la  tête  du 
«  f(jie  des  victimes,  ou  leur  cœur,  enlevés,  ou  bien  se  trouver  dou- 
ce ble,  sans  que  l'animal  eût  bougé  ^. 

«  L'observation  de  tous  les  rites  est  si  rigoureusement  requise, 
ce  qu'une  fois,  deux  flamines  des  plus  nobles  familles  furent  dépo- 
c(  ses  de  leurs  sacerdoce,  l'un  pour  avoir  failli  à  présenter  les  entrail- 
cc  les  d'une  victime  dans  l'ordre  où  il  devait  les  donner  '°;  l'autre, 
c(  parce  qu'en  sacrifiant,  il  avait  laissé  tomber  sa  coiff'ure  sacerdo- 
ce taie  ".  Enfin  il  arrive  souvent  que  l'on  recommence  des  sarifices 
ce  lorsque  par  négligence  ou  par  hasard  on  a  omis  quelques-unes  des 
ce  cérémonies  prescrites  par  la  tradition  '-.  On  pourrait  en  citer  qui, 

'  Ov.  P'asl.  I,  V.  171.  —  A.  Virl.  Oripr.  pent.  rom.  =  2  Serv.  in  Crorp.  I,  v.  21.  = 
3  Piin.  XX\MI.  2.  =  *  S(>rv.  in  /Eiicid.  XII,  v.  172.  —  î'oiini,  Aiii  e  nionunipiili  rirgli 
Ar\ali.  liil).  24,  Â2.  =  5  .Simv  Ibiit.  —  Uysi'ui.  (le  Limil.  p.  153.  =  <>  Viljuv.  IV,  5.  =  "  Sc- 
ncc.  de  Vil.  hral.  26.  =  »  VUv..  XXVuV,  2.  — IMiil.  fuffsl.  lem.  p.  80.  — Serv.  in  .€mid. 
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J/jid.  =  ■■'-  Til.-Liv.  V,  52;  XXXVll,  3. 
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«  pour  l'omission  d'une  simple  formule  de  prière  ',  ou  pourquel- 
«  que  autre  irrégularité  plus  légère  encore,  ont  été  recommencés 
«  jus([u"à  trente  fois  de  suite  - 1 

«  —  Avez-vous  q\ielque  rite  particulier  relatif  à  regorgement  des 
«  victimes?  —  Lorsque  le  sacrifice  est  pour  un  dieu  céleste,  les 
<(  victimaires  doivent  enfoncer  leurs  couteaux  dans  la  gorge  de  l'a- 
ce nimal,  en  poussant  la  lame  de  bas  en  haut;  et  de  haut  en  bas, 
«  pour  une  divinité  infernale*.  De  même  pour  les  libations:  dans 
«  le  premier  cas,  on  renverse  la  coupe  en  tournant  la  main  par  en 
«  haut,  et  dans  le  second,  par  en  bas*.  Toutes  les  oblations  sur  l'au- 
f(  tel  se  font  de  la  main  droite^;  vous  ne  l'avez  sans  doute  pas  re- 
<(  marqué  non  plus.  Je  vous  dirai  encore  que  dans  un  sacrifice  à 
«  Pluton,  au  lieu  de  recueillir  dans  despatères  le  sang  des  victimes, 
i<  on  le  fait  couler  dans  des  fosses  creusées  en  terre  ^.  Relativement 
u  à  la  combustion,  ce  que  l'on  brûle  est  hx  part  des  dieux.  Comme 
((  ils  respirent  seulement  l'odeur  des  sacrifices,  on  se  contente  de  je- 
«  ter  dans  les  flammes  les  extrémités  sans  toucher  aux  parties  les 
«  plus  délicates  et  les  plus  charnues.  11  n'y  a  que  dans  le  cas  d'holo- 
«  causle  que  la  victime  entière  est  brûlée'.  Quand  on  n'immole  que 
i(  moyennes  victimes,  comme  des  béliers,  on  ne  brûle  pas  la  part  des 
«  dieux,  on  la  fuit  bouillir*  dans  une  petite  chaudière*.  Cela  se  pra- 
«  tique  aussi  pour  le  foie  des  grandes  victimes,  lorsqu'il  fait  partie 
«  de  l'oblation  *".  —  Mais,  dis-je,  en  offrant  aux  dieux  les  extré- 
«  mités  seulement,  le  crâne,  les  pieds,  vous  ne  leur  donnez  pas  la 
«  meilleure  part". — Autrefois,  me  répondit  Mériila,  on  leur  ofi'rait 
K  toute  la  victime,  mais  cela  augmentait  tant  la  dépense,  que  les 
((  pauvres  ne  pouvaient  sacrifier.  Prométhée  obtint  de  Jupiter  que 
«  les  os  seraient  la  part  des  dieux,  et  la  chair  réservée  pour  nourrir 
«  ceux  qui  offriraient  le  sacrifice'-.  Aujourd'hui  dans  nos  temples, 
«  les  prêtres,  les  popes,  les  victimaires  se  partagent  les  restes  des 
a  sacrifices,  chairs  et  gâteaux'*,  ce  qu'on  appelle  le  polluctum,  du 
((  \evhe poUucere,  consacrer'*. 

«  Dans  les  sacrifices  privés,  les  sacrifiants  remportent  le  polliic- 
t<  tum,  et  en  font  des  repas  à  leurs  amis'-\  Anciennement,  les  en- 

1  Tit.-Liv.  XLI,  IG.  —  2  Plul.  Coriol.  25.  =  3  Seiv.  in  Geois.  UI,  v.  -492.=  *  Seiv. 
in  .ïneid.  VI,  v.  2i4.  =  '^  Da  quod  dcbes  de  manu  doxira  aris.  Serv.  in  .Eneid.  VIII, 
V.  106.  =  6  Ov.  Mfiam.  Vil,  v.  243.  =  "  Isid.  Orifr.  VI,  19.  —^  Varr.  L.  L.  V,  ^  98.  = 
9  0ila.  /éîrf.— Til.-Liv.  XLI.  l.n.  =  i"  Tit.-Liv.  Ibid.  =  "TerlulL  Apolop.  14.  =  '«  He- 
siod.  Theog.  =15  Hor.  I,  Ep.  10,  v.  10. — Propeil.lV,  5,  v.  02. — Serv.  in.ïneid.  III.  v. 
231;  in  Georg.  Il,  v.  193.=  i*  Plant.  Ruden.  V,  5,  v.  63.  —  Mosli'IL  I,  1,  v.  23.= 
'5  l'Iaul.  l'tuden.  Ibid.  ;  Mil.  glor.  11!,  1,  v.  117;  Slicli.  1,  3,  v.  96. 
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«  trailles  dos  victimes  (nous  entendons  par  entrailles,  ou  mieux,  en- 
ce  trailles  solides',  tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  peau,  et  particuliè- 
«  rement  les  chairs-)  étaient  portées  aux  questeurs  du  trésor,  qui 
u  les  faisaient  vendre  au  prolit  du  public  \  Avez-vous  remarqué, 
«  pendant  que  la  part  des  dieux  brûlait,  que  je  tenais  l'autel?  cette 
((  pose  n'est  point  indifférente,  et  sans  elle  le  sacrifice  ne  serait  ja- 
«  mais  agréable  aux  dieux  *. 

—  «  Voulez-vous  me  donner  l'explication  de  ces  mots  que  j'ai  en- 
«  tendu  prononcer  dernièrement  par  un  aruspice,  sans  y  faire  alors 
«  trop  d'attention  :  //  ne  faut  rien  changer  aux  règlements  des  pon- 
«  tifes  et  des  aruspices  sur  la  nature,  l'âge,  l'état,  le  sexe  des  vic- 
«  times  que  l'on  doit  immoler  à  chaque  dieu  \  —  Voici  ma  réponse  : 

«  Il  y  a  deux  espèces  de  victimes  :  les  victimes  proprentent  dites, 
ic  et  les  hosties.  Dans  un  sacrifice  offert  par  ceux  qui  vont  à  l'en- 
*(  nemi,  on  immole  des  hosties;  et  après  une  victoire,  des  victimes^. 

«  Les  hosties  sont  de  deux  espèces  :  les  unes,  dans  les  entrailles 
«  desquelles  on  cherche  la  volonté  des  dieux  ;  les  autres,  que  l'on 
K  immole  pour  en  offrir  seulement  l'âme  aux  dieux.  Les  aruspices 
«  nomment  ces  dernières  animales,  et  les  premières,  consul tatoir es. 
K  Dans  les  hosties  animales  ou  consul tatoires',  il  y  en  a  que  l'on 
((  nomme  injuges,  parce  qu'elles  n'ont  jamais  porté  le  joug,  ni  été 
«  domptées^. 

a  L'on  nonniie  ambegni  un  bœuf  et  un  mouton,  lursqu'en  les 
«  conduisant  au  sacrifice  on  place  auprès  d'eux,  de  chaque  côté,  un 
«  agneau®  ;  ambegnœ,  des  brebis  mères  de  deux  agneaux,  et  con- 
«  duites  au  sacrifice  avec  ces  deux  agneaux,  à  leur  côté'";  ambi- 
«  dens  ou  hidens,  une  brebis,  parce  que  les  brebis  ont  deux  dénis 
«  plus  longues  que  les  autres,  qui  ne  paraissent  qu'au  bout  de  deux 
«  ans,  et  qu'il  n'est  point  permis  d'offrir  cVhosties  ni  au-dessus  ni 
«  au-dessous  de  cet  âge".  Au  surplus,  ce  terme  s'emploie  aussi 
M  pour  toute  victime  de  deux  ans.  On  disait  d'abord,  bidennes,  pour 
«  biennes  ;  on  a  dit  ensuite,  par  corruption,  bidcntes^^. 

t  Solida  visrera.  Vii-R.  ^Eiicid.  VI,  v.  253.  =  2  Scrv.  in  .îlncid.  I,  v.  215  ;  Ilf,  v. 
622.=^  V.  Max.  II.  2,  8.— Fesr.  v.  Taurii.  =  *  Ov.  Amor.  I.  i,  v.  27. —Scrv.  in  ^^neid. 
IV,  V.  219.  — Macrob.  Saturii.  III,  2.^»  Cir.  de  Logib.  II,  12.  =  6  Viclima,  qtiiE  d('x(ra 
ccridil  virlrire,  voralur.  Ilostibiis  amolis  iioslia  nomen  habct.  Ov.  FasI.  I,  v.  555,  3ôG. 
—  Miilia  libl  ante  aras  nosira  radel  lioslia  dexlra.  Virg.  /Encid.  I,  v.  538.  —  Serv.  in 
Virg.  Ihid.  =  ~  Animales  liosliœ  vcl  coiisiillaloiiœ.  Manob.  Saïuin.  III,  3.  —  Serv.  in 
.-EnVid.  m,  V.  231  ;  iV,  v.  36.  =  8  Macrob.  Ihirt.  =  9  Paul.  ap.  FcsI.  v.  Ambcfiiii.  = 
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«  Les  hosties  que  l'on  brûle  entièrement  sont  appelées  prodiguesK 
«  Il  y  a  encore  les  brebis  iduliennes,  sacrifiées  aux  ides  de  chaque 
«  mois  à  Jupiter  *,  à  qui  les  ides  sont  consacrées^;  les  succidances, 
«  hosties  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  quand  les  premières 
«  n'ont  pas  été  favorables;  \esprœcidanèes,  que  l'on  immole  les  pre- 
«  mières  dans  un  sacritice  solennel,  ou  bien  la  veille  même  du  sa- 
«  orifice  *  ;  et  enfin  les  gravidées,  que  l'on  immole  pleines,  ainsi 
a  que  c'est  l'usage  dans  certaines  circonstances  *. 

«Dans  tous  les  sacrifices,  lesviclimesfemellesontplus  de  valeur  que 
«  les  mâles  ;  si  l'on  ne  peut  sacrifier  un  mâle,  on  le  remplace  par 
«  une  victime  succidanée  femelle;  si  la  femelle  a  manqué,  le  mâle 
«  ne  peut  servir  de  victime  succidanée  ^ 

«  Vous  dirai-je  maintenant  quelles  sont  les  victimes  particulières 
«  à  chaque  divinité?  en  général,  ces  victimes  sont  choisies  ou  par 
«  similitude,  ou  par  opposition  :  par  similitude,  tel  que  du  bétail 
«  noir  pour  Pluton''  ou  toute  autre  divinité  infernale  (on  offre  plus 
«  volontiers  des  victimes  blanches  aux  divinités  célestes  *)  ;  par  op- 
«  position,  tels  que,  une  truie,  destructrice  des  moissons,  pour 
«  Cérès  ®  ;  un  bouc,  qui  ronge  les  vignes,  pour  Bacchus'";  une 
«  chèvre,  animal  qui  a  toujours  la  fièvre,  pour  Esculape,  dieu  de  la 
«  santé".  Cet  animal  n'est  jamais  immolé  à  Minerve,  parce  que  s'il 
«  mord,  ou  seulement  s'il  lèche  un  olivier,  il  le  rend  stérile  ^^  Un 
«  motif  tout  contraire  interdit  l'immolation  du  bœuf  à  Cérès,  parce 
«  qu'il  est  employé  au  lHbourage'^  Jupiter  ne  veut  ni  taureau,  ni  porc, 
«  ni  bélier  :  Neptune,  Apollon,  et  Mars  sont  les  seuls  dieux  auxquels 
«  on  puisse  immoler  un  taureau  blanc.  Si  par  hasard  cet  animal  a 
«  été  immolé  à  Jupiter,  il  faut  qu'il  y  ait  expiation  '*.  On  peut  offrir 
«  un  jeune  taureau  noir  àPluton  "*;  une  vache  stérile  à  Proserpine'*; 
«  à  Minerve,  des  bœufs  qui  n'ont  jamais  porté  le  joug,  parce  que  la 
«  virginité  ne  connaît  pas  le  joug  marital,  et  que  la  vertu  ne  fut 
«  jamais  soumise  à  un  joug  "  ;  à  Diane,  une  biche  ;  à  Priape,  un 
«  ânon  '*;  une  oie  à  Isis  ;  à  la  Nuit,  un  coq,  animal  qui,  par  son 
«  chant  appelle  et  provoque  le  jour  ''  ;  une  colombe  à  Vénus  *".  En 
«  fait  de  grandes  victimes,  qui  sont  l'espèce  taureau,  on  innnole  les 

1  Prodipiiae.  Frsl.  h.  v.  =  2  Ov.  Fa?l.  1,  v.  56. —  Miirrol).  Salurn.  I.  15.  =  ^Ov.  Ibid. 
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Ill,v.  118.  —  .Vaiini,  Aili  e  moni  nici.li  dcgli  Avxali,  lav.  45.  =  8^\f.,o„  j„  Ho,.  m^ 
0(1.  8,  V.  6.  =  9  Serv.  Ibid.  =  10  Ibid.  — Wor.  Ibid.  v.  7.  =  ''  Sri\.  Ibid.  =  12  Vair. 
R.  \\.  I,  2  — IMin.  Vlll.  50.  =  13  0a.  I  asi.  IV,  v.  4  15.  = '*  Man  ol>.  SiMm .  lU,  10.  = 
13  Viig.  vEiieid.  V,  V.  96  ;  M,  v.  243.  =  '^  Ibid  VI,  v.  250.=  ''  Fiilgciii.  v.  Injugrs. 
=  18  Ov.  Fasi.  1,  V.  491.=  19  Ibid.  v.  453  cl  455.  =  «»  Propeil.  IV,  5,  v.  65. 
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«  niAlPs  aux  dieux  el  les  femelles  aux  déesses,  toujours  le  bœuf  à 
«  Jupiter,  la  vache  à  Junon  et  à  Minerve  '  ;  ce  sont  aussi  les  seules 
«  victimes  dont  on  dore  les  cornes  ^ 

«  D'après  une  ordonnance  de  Numa,  on  sacrifie  toujours  aux  dieux 
«  célestesen  nombre  impaire Vousavez  pu  voirquelciuefoisquellema- 
«  gniticence  nous  portons  dans  le  nombre  même  des  grandes  victimes, 
a  qui  souvent  s'élèvent  à  vingt  *,  à  quarante  ',  et  jusqu'à  cent*  et 
«  cent  vingts — N'est-ce  pas  ce  que  vous  appelez  une  Hécatombe? — 
«  Point  du  tout  :  une  Hécatombe  ne  se  fait  jamais  que  sur  cent  au- 
«  tels  différents,  cent  autels  de  gazon  élevés  dans  le  même  lieu.  Les 
«  victimes  peuvent  être  des  porcs  ou  des  brebis  *. 

«  Le  taureau  tient  le  premier  rang  parmi  les  victimes  ;  c'est  un 
«  taureau  qu'on  immole  dans  les  sacrifices  les  plus  somptueux.  Il 
«  est  le  seul  de  tous  les  animaux  à  longue  queue  chez  qui  celte  partie 
«  du  corps  n'ait  pas  d'abord  sa  longueur,  mais  croisse  avec  l'âge,  jus- 
ce  qu'à  ce  qu'elle  touche  à  terre.  Voilà  pourquoi  le  sacrifice  d'un  veau 
((  n'est  point  régulier,  si  sa  queue  ne  lui  touche  au  jarret,  et  l'on  n'en 
«  inunole  point  efficacement  dont  la  queue  soit  plus  courte  ^.  On 
«  choisit  de  préférence  les  taureaux  élevés  dans  les  grasses  prairies  du 
«  Clitumne'",  fleuve  d'Ombrie  *',  dont  les  eaux  ont  la  vertu  de  blan- 
«  chir  les  taureaux  qui  s'y  baignent'-,  ou  seulement  s'en  abreuvent'*. 

«  Pour  que  le  sacrifice  d'un  cochon  de  lait  soit  selon  le  rite,  il  faut 
«  que  l'animal  ail  cinq  joiu's.  Un  agneau  doit  en  avoir  huit,  et  un 
ce  veau  tiente.  Un  des  caractères  du  porc  est  d'avoir  la  queue  retorse 
ce  vers  la  racine,  d'où  elle  retombe  ensuite  soit  à  droite,  soit  à  gauche, 
ce  Ceci  importe  beaucoup  pour  les  sacrifices,  et  l'on  a  remarqué  que 
ce  quand  la  queue  du  cochon  est  tordue  à  droite,  la  victime  est  plus 
ce  facile  à  immoler  que  quand  elle  est  tordue  en  sens  inveise  '*.  On 
ce  apporte  beaucoup  de  soin  dans  le  choix  des  victinies  en  général, 
ce  et  de  quelques-unes  en  particulier  :  ainsi,  l'on  fait  attention  à  ce 
ce  que  les  brebis  n'aient  point  la  queue  pointue,  point  la  langue  fen- 
ee  due,  point  l'oreille  noire  '"  ;  et  pour  les  bœufs  oliérts  aux  divinités 
ce  célestes,  à  ce  qu'ils  soient  blancs  :  s'ils  ont  quelques  taches  qui 
ce  altèreleurpureté,  on  les  dissimule,  en  les  frottant  a\ec  delà  craie'^ 


1  Marini.  Alli  omonnmenli  ilcç^Vi  Arv.ili,  lav.  à.  5,  8-11.  13-17,  22,  23,  52,  41,  44.= 
î  l'Iin.  XXXIU.  3.  =  'Plui.  .Vuiii.i,  14.  =  4Iii.-Liv.  XXXVIU,  47.  =  5Mh/.  52;  XL,  33; 
XI. I,  19.  =  fi  Id.  XWHII,  38.=  "  /./.  XXX,  21.  =  8  C;.i'iiol.  Miix.  cl  IJalb.  11.  =  9  iijn, 
VU!,  43.  =10  Viip.  Geoiu'.  1!,  v.  146.— .Iu\.  S.  12.  v.  13.=  "  l'ropeil.  Ul,  21.  v.  23.— 
Sil.llal  IV,  V.  343.  =  i2Sil.  liai.  Ii>itt.  —  l'iopcil.  Il,  l.ï,  v.  25.  = 'Miiii.  Il,  105.= 
1*  Id.  VUi,  51.  =  13  Scrv.  iii  /Eucid.  VI,  v.  59.  =  16  Crelalus  bos.  Juv.  S.  10,  v.  60. 
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«  Les  oiseaux  sont  paiiiculièrement  les  victimes  des  dieux  de  l'air 
«  et  des  dieux  marins.  Aux  premiers  on  immole  des  oiseaux  blancs, 
a  dont  on  fait  un  holocauste,  après  avoir  répandu  le  sang  autour  de 
«  l'autel  ;  aux  seconds,  des  oiseaux  noirs,  qu'il  faut  accompagner  de 
«  libations  de  vin  dans  les  flots.  ' 

«  Nous  avons  reproché  à  votre  nation  ses  sacrifices  humains;  les 
«  hommes  que  vous  percez  à  coups  de  flèches,  ou  que  vous  crucifiez 
((  dans  vos  temples,  ou  que  vous  brûlez  pêle-mêle  avec  d'autres  ani- 
«  maux  dans  des  colosses  d'osier  et  de  foin  ^  sur  les  autels  de  Teu- 
«  tatès,  de  Taranis  et  d'Hésus^  parce  qu'il  faut  offrir  aux  dieux  la  vic- 
ie time  la  plus  parfaite,  et  que  l'homme,  dites-vous,  est  cette  victime 
«  même*,  eh  bien!  nous  sommes  loin  d'être  purs  de  reproches  à  cet 
«  égard  :  l'an  cinq  cent  trente-six,  deux  vestales s'étant  laissé  séduire, 
«  la  superstition  que  les  grands  malheurs  ne  manquent  jamais  d'é- 
«  veiller  ayant  transformé  en  un  prodige  effrayant  la  faiblesse  de 
«  ces  deux  femmes,  on  alla  consulter  les  livres  Sibyllins.  Parmi 
«  quelques  sacrifices  extraordinaires  ordonnés  à  cette  occasion,  un 
c(  Gaulois  et  une  Gauloise,  un  Grec  et  une  Grecque,  furent  enterrés 
«  A  ifs  sur  le  Forum  boarium,  dans  un  endroit  fermé  par  une  enceinte 
«  de  pierre  de  taille,  et  qui  déjà  auparavant  avait  été  ensanglanté 
«  par  des  victimes  humaines  ^  !  L'an  six  cent  cinquante-sept,  un  sé- 
«  natus-consulte  défendit  d'immoler  aucun  homme  ^  Cela  n'empê- 
«  cha  pas  que  l'an  sept  cent  huit,  deux  hommes  furent  encore  im- 
«  moles  en  sacrifice  dans  le  Champ-de-Mars,  j'ignore  à  quelle 
«  occasion  ''.  Sexfus  Pompée  avait  aussi  donné  un  pareil  exemple 
«  pendant  nos  dernières  guerres  civiles,  lorsque,  s'imaginant  qu'il 
«  était  fils  de  Neptune,  parce  qu'une  tempête  avait  détruit  la  flotte 
«  de  l'Empereur,  il  prit  un  habit  verdâtre,  et  fit  jeter  à  la  mer  des 
«  chevaux,  et  même,  dit-on,  des  hommes  vivants  *. 

«  Voyez  comme  la  superstition  mène  loin  :  autrefois  nous  n'ho- 
«  norions  les  dieux  qu'en  leur  offrant  quelques  grains  de  froment 
«  rôti,  mêlés  d'un  sel  pur  et  lucide  ^,  et  des  libations  de  vin  et  de 
«  lait'°;  les  Etrusques  nousapprirent  à  verser  le  sangdesanimaux", 
«  et,  jeledis  à  notre  honte,  nous-mêmes  apprîmes  à  verser  celui  des 


>  Euseb.  PicTp.  Ev,ing.  IV.  =  2r,a;s.  dclk-U.  Gall.  VI,  IG.— l'omp.  IMola.  lU,  1.— Slrab. 
IV,  p.  198;  ou  71.  tr.  fr.  =  3  Lucan.  I,  v.  444.  =  ' S.  Aui;.  de  Civ.  Dt'i.  VU,  19.  = 
5Tit.-I.iv.  XXU,  57.  — -Vlui.  Matceil.  5;  QuïEst.  rom.  p.  144.—  Gros.  IV,  13.  —  Dion. 
Iragm.  Vales.  g  12.  =6  Pljn.  XXX,  1.  ="  Kion.  XLIU.  -2^.  =  »  Id.  XI.VHI,  4  8.  =  9  Ov. 
Fasi.  I,  V.  337.— l'iin.  XVUI,  2.  =  'O  l'iul.  Xuma,  8.=  h  Slrab.  V,  p.  220  ;  ou  148  Ir.  fr. 
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((  hommes.  —  Mais,  repris-je,  il  y  a  encore  parmi  le  peuple  beau- 
ce  coup  de  personnes  qui  n'ont  point  adopté  les  sacrifices  sanglants, 
«  qui  offrent  à  l'autel  de  vos  dieux  des  gâteaux  sous  forme  d'agneaux, 
((  de  chèvres,  de  taureaux.  —Une  telle  réserve,  repartit  Mérula,  n'est 
«  point  inspirée  par  un  sentiment  plus  humain  de  piété,  mais  unique  - 
«  ment  par  la  pauvreté  des  sacrifiants.  Nous  n'avons  pas  voulu  qu'il 
«  ne  fût  permis  qu'aux  riches  d'honorer  les  dieux  ;  dans  ce  but,  nous 
c(  avons  admis  des  victimes  fictives  auxquelles  on  donne  le  nom  des 
«  véritables  victimes  \  et  qui  sont  fabriquées  par  des  espèces  de  sculp- 
«  teurs-pàtissiers  appelés /ic/om-.  On  peut  descendre  encore  plus  bas 
((  que  ces  humbles  offrandes  :  les  indigents,  par  exemple,  et  beau- 
ce  coup  de  campagnards  n'offrent  souvent,  au  lieu  de  victimes,  que 
((  du  lait,  et,  en  place  d'encens,  de  la  farine  et  du  sel,  et  jamais  la 
((  modicité  de  leurs  offrandes  ne  leur  est  reprochée  *.  —  Vous  ou- 
((  bliez  de  me  dire  pourquoi  vous  avez  fini  par  une  invocation  à 
«  Yesta  ?  —  Parce  que  Testa  est  la  déesse  du  feu,  sans  lequel  aucun 
((  sacrifice  ne  peut  être  accompli  '\  » 

Notre  conversation  se  termina  par  une  petite  dissertation  sur  le 
Destin,  divinité  à  laquelle  tout  est  soumis,  les  dieux  eux-mêmes. 
ce  Vous  m'assurez,  dis-je  à  Mérula,  que  le  Destin  est  l'irrésistible  né- 
cc  cessité  des  choses  et  des  événements  ;  prétendre  qu'il  puisse  être 
ce  fléchi  par  des  sacrifices,  par  l'immolation  d'une  brebis  blanche, 
ce  c'est  méconnaître  la  divinité.  Vous  niez  que  le  sage  puisse  chan- 
ce ger  d'avis  :  que  sera-ce  de  Dieu  ?  Le  sage  ne  sait  ce  qui  vaut  le 
ce  mieux  qu'à  l'instant  présent;  inais  pour  Dieu  tout  est  présent  ^ 
«.  —  Les  vœux  sont  profitables,  répondit  Mérula,  sans  que  pour  cela 
ce  le  Destin  perde  rien  de  sa  force  et  de  sa  puissance.  Ne  peut-il  pas 
ce  y  avoir,  en  effet,  des  événements  dont  les  dieux  aient  suspendu 
ce  l'existence,  et  dont  l'issue  favorable  soit  attachée  aux  vœux  et  aux 
ce  prières  des  mortels?  Dans  ce  cas,  les  vœux  font  partie  du  destin, 
ce  bien  loin  de  lui  être  contraires.  Mais,  direz-vous,  la  chose  doit  ar- 
ec river  ou  ne  pas  arriver  :  si  elle  doit  arriver,  elle  arrivera  quand 
(c  même  vous  ne  feriez  pas  de  vœux  ;  si  elle  ne  doit  pas  arriver,  elle 
ee  n'arrivera  pas,  quand  même  vous  feriez  des  vœux.  Ce  dilemme  est 
ce  faux,  parce  qu'il  y  a  un  miUeu  dans  l'alternative  :  ce  milieu  est  que 
u  l'événement  arrivera  si  l'on  fait  des  vœux.— Mais  vos  vœux  mêmes 

>  Serv.  in  .•Eneid.  IV,  v.  512.-Gulher.  de  Veter.  jur.  ponlil.  U,  14.  =  2Vair.  L.  1  . 
M,,  §  44.  =  ^  riin.  I,  praef.  =  ^  Serv.  in  .Cneid.  I,  >.  296.  =  5  senec.  >at.  ciua-st.  U, 
ô6. 
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a  sont  compris  dans  la  marche  du  Destin'. — En  le  supposant,  il  est 
«  impossible  que  les  vœux  ne  soient  pas  formés.  Par  exemple,  le 
«  Destin  porte  que  tel  homme  sera  savant  s'il  étudie;  mais  le  Destin 
«  a  réglé  qu'il  étudierait  :  donc  il  étudiera.  Le  destin  de  cet  autre  est 
({  de  devenir  riche,  à  condition  qu'il  s'einl)arqnera.  La  même  desti- 
ne née  qui  promet  des  trésors,  TassujeUil  à  naviguer:  il  faudra  donc 
«  qu'il  navigue. 

«  J'en  dis  autant  des  expiations  :  tel  homme  échappera  au  dani^er 
«  s'il  détourne  p:u-  des  sacrifices  l'effet  des  menaces  du  ciel  ;  mais  ces 
«  sacrifices  eux-mêmes  sont  compris  dans  la  destinée  :  il  faudra  donc 
«  qu'elle  ait  lieu.  Voilà  comme  je  pronveque  la  volonté  humaine  n'a 
«  p:)int  de  part  aux  événements,  que  le  Destin  seul  en  règle  toute  la 
«  marche,  et  qu'en  laissant  à  cette  divinité  ses  droits  et  son  empire, 
«  les  sacrifices  et  les  expiations  peuvent  conjurer  les  dangers,  ces 
«  cérémonies,  bien  loin  de  combattre  le  Destin,  étant  les  suites  neces- 
«  saires  de  ses  lois  -.  » 

Pendant  que  nous  causions  ainsi  la  foule  s'était  écoulée;  les  édi- 
tnens  avaient  fermé  les  trois  portes  du  temple,  et  vinrent  nous  aver- 
tir qu'ils  allaient  fermer  aussi  celle  de  VArea.  Nous  sortîmes  les 
derniers  de  l'enceinte  sacrée,  et  je  vis  descendre  devant  nous  les 
calateurs,  courbés  sous  le  poids  de  corbeilles  pleines  de  viandes 
qu'ils  allaient  porter  chez  Mérula  et  chez  les  autres  prêtres  qui 
avaient  assisté  au  sacrifice  ^ 

Cette  pompe  sacrée,  ce  magnifique  sacrifice  qui  après  avoir  mis 
la  ville  en  fête  allait  se  terminer  dans  la  joie  des  fesiins,  me  rappela, 
par  son  contraste,  le  sort  du  malheureux  Gallus.  J'étais  ému,  j'étais 
indigné,  j'aurais  éclaté,  je  crois,  lorsqu'après  ma  conversation  avec 
Mérula  je  fus  rendu  à  moi-même;  mais  la  réflexion  me  fit  voir  toute 
l'inutilité  de  ma  colère;  puis  j'éprouvai  (et  ce  fut  là  ma  consolalion) 
un  secret  mouvement  de  joie  de  voir  la  bassesse  et  la  servilité  des 
Romains. 

1  Soner.  Xat.  quœst.  II,  37.  =  ilbid.  58.  =  3  Marini,  Atli  e  monumenli  degli  Arvali. 
tav.  24,  Ai  t>,  o  » 
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LES     KALENDES     DE     JANVIEH, 
OU    l'an    NEIF. 

Il  n'y  a  dans  ce  pays  que  deux  bonnes  saisons,  le  Printemps  et 
'Hiver;  l'Été  est  dangereux,  et  l'Automne  pins  encore'.  Dans  cette 
dernière  siison  il  fait  froid  le  matin,  chaud  dans  le  jour,  et  froid  le 
soir  et  la  nnit^  Une  température  aussi  variable  engendre  les  mala- 
dies les  |)lns  pernicieuses'.  La  chaleur  continue  et  souvent  étouf- 
fcmte  de  l'Été  n'est  guère  moins  malsaine.  Enfin  voici  l'Hiver!  L'air 
est  pur,  vif  sans  être  rigoureux;  on  respire  à  Taise,  et  l'on  n'est 
plus  obligé  de  se  coucher  au  milieu  du  jour  pour  fuir  les  ardeurs  du 
climat  et  céder  à  l'engourdissement  qu'il  produit  dans  les  corps*. 
Les  Romains  cependant  n'aiment  pas  l'Hiver;  habitués  à  être  brûlés 
p:n'  leur  soleil,  l'absence  de  la  chaleur  leur  paraît  si  intolérable  que 
pour  eux  froid  est  un  terme  synonyme  de  désagréable  :  ainsi  ils 
disent  une  froide  rumeur",  pour  une  mauvaise  rumeur,  un  bruit 
fàchetix;  avoir  froid  auprès  du  peuple^,  pour  n'être  pas  goijté  du 
peuple;  être  froidement  accueilli  de  quelqu'un^. 

Le  retour  de  l'Hiver  a  pour  moi  un  autre  charme  encore  en  ce 
moment,  c'est  de  me  faire  connaître  des  cérémonies  qui  n'ont  lieu 
qu'à  l'an  neuf*.  Les  Romains  croient  que  des  présages  certains  sont 
attachés  au  commencement  de  chaque  chose ^,  de  sorte  qu'aux  Ka- 
lendes,  ou  premier  jour  du  mois  de  janvier,  qu'ils  regardent  comme 
l'auspice  de  l'année'**,  ils  cherchent  à  multiplier  les  bons  présages'*. 
Ce  jour-là  ils  se  visitent  les  uns  les  autres''',  s'accueillent  mutuelle- 
ment par  les  vœux  les  plus  prospères  et  les  paroles  les  plus  agréables", 
évitant  avec  soin  toutes  celles  qui  seraient  profanes'*. 

1  Pcrirulosior  jî;sia<;  :  Auiumnus  longe  peiicuiosissimus.  Cols.  Med.  II,  1.  =  *  Jhid. 
—  Ov.  Arl.  am.  Il,  \.  515.  =  ^  Cels.  Ibid.—  Wov.  Il,  od.  U,  v.  15  ;  II,  S.  6.  v.  19;  I, 
Ep.  16,  V.  16.=  ^  VaiT.  15.  R.  I.  2.  -  Ov.  Amor.  1,  5,  v.  1.  =  S  Fiigidus  a  Uosiris  ma- 
nal  per  compila  riimor.  Hor.  Il,  S.  6,  v.  50.  =  ^  Uixeiil  discipulo  sane  frini'iili  ad  po- 
pulum,  cir.  Cic.  P.rul.  30.  =  ■!  M.  l'Iiilipp.  VI,  5;  Kp.  famil.  VII,  U;  XI,  14  =8Au 
guy  I'  n  nouT  (nouve.Mil,  disaicnl  les  (iauluis.  =  '  Omiiia  prinripiis  inessu  soient.  l)v. 
Kasi.  I,  V.  178.  =  10  Dioti.  I.VJl,  8.  — Sjiiiinach.  X,  Kp.  20.  =  'i  Ov.  Fasl.  I,  v.  173.=: 
12  i'Iiii.  IX,  Kp.  37.  —  llcrod.  I,  Comiiiod.  p.  26.  =  «^  Ov.  /6j</.  —  Plia.  XXVIU,  2.  — 
Senec.  tp.  87.— Tac.  Aun.  IV,  70.  =  i»  Veiba  profana.  Tac.  Ibid. 
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Ils  accompagnent  ces  souhaits  de  présents  réciproques,  qu'on 
nomme  strena,  étrennes,  autre  signe  de  bon  présage',  ce  nom  signi- 
fiant un  bonheur  qui  doit  se  répéter  trois  fois,  comme  si  l'on  disait 
trena,  en  supprimant  Y  s,  ainsi  que  faisaient  les  anciens^.  L'usage 
des  étrennes  remonte  au  temps  du  roi  Talius^.  Tout  le  monde  en 
donne  et  en  reçoit,  à  quelque  classe  que  l'on  appartienne,  dans 
quelque  condition  où  l'on  se  trouve.  Ces  présents  sont,  en  général, 
de  peu  de  valeur,  mais  le  choix  n'en  est  pas  tout-à-fait  arbitraire  :  ce 
sont  des  dattes,  des  figues  sèches,  et  du  miel  blanc  renfermé  dans 
son  rayon,  pour  que  les  dieux  veuillent  attacher  aux  événements 
futurs  les  heureux  succès  dont  la  saveur  de  ces  aliments  est  le  sym- 
bole, et  que  rien  n'altère  la  douceur  des  auspices  sous  lesquels  l'an- 
née a  commencé  son  cours*. 

On  joint  à  ces  dons  un  stips.  petite  pièce  de  monnaie  d'airain  ("), 
destinée  à  compléter  les  présages  pour  tous  les  vœux  qu'on  peut 
former  :  cette  dernière  offrande  sert  symboliquement  à  flatter  la  pas- 
sion des  richesses®. 

Personne  ne  pouvant  se  dispenser  de  donner  des  étrennes,  les 
clients  en  portent  aussi  aux  patrons,  mais  leur  présent  se  compose 
simplement  d'un  as  d'airain  {''),  et  d'une  datte  recouverte  d'une 
très-légère  feuille  d'or®. 

Rome,  ordinairement  si  vivante,  offre,  à  l'époque  des  Kalendes  de 
janvier,  un  tableau  encore  plus  animé  qu'à  l'ordinaire  :  tout  le  monde 
est  dehors,  on  ne  rencontre  que  gens  empressés;  on  se  pousse,  on  se 
coudoie  dans  les  rues,  sur  les  places;  à  peine  peut-on  circuler  :  au- 
cun autre  mois  ne  rassemble  autant  de  monde  à  la  ville".  Dès  l'au- 
rore, les  sénateurs,  les  chevaliers,  le  peuple,  tous  revêtus  de  toges 
blanches,  se  réunissent  à  la  maison  des  consuls  désignés.  Ils  vont  les 
accompagner  au  Capitole^  où  ils  prendront  possession  de  leur 
chargea  A  cette  époque  furent  installés  les  premiers  consuls  que 
Rome  se  donna,  après  l'expulsion  des  rois;  voilà  pourquoi  les  Ka- 
lendes de  janvier  ont  été  choisies  pour  répéter  cette  cérémonie'". 
Néanmoins,  l'époque  de  l'installation  primitive  avait  été  abandonnée, 
et  ce  n'est  guère  que  depuis  cent  trente  ans  que  l'année  consulaire 


1  Ov.  Fast.  I,  V.  i85.  — Fesl.  v.  Strcnam.  =  -  Fest.  Ibid.  =  ^  Symniarh.  X,  Ep.  28. 
=  *  Ov.  Ibid.—yian.  VIU,  S3  ;  XHI,  27.  =  5  Ov.  Ihid.  v.  192.  =  P  Slari.  Ibid.  =  '  Pliii. 
M,  Ep.  H.  =  *0v.  F.isl.  1,  V.  79;  Ponl.  IV,  4,  v.  27;  9,  v.  .5,  17.  =  9  Id.  Fast.  I,  v.  79; 
l'ont.  IV,  4i,  V.  29;  9,  V.  .">,  29.— Sali.  Calil.  18.  — '•*  Phil.  Quîest.  rom.  p.  85.  (»)  Un 
ppu  moins  d'un  demi-rciuiine.  {'']  6  centimes. 
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s'ouvre  régulièrement  au  premier  janvier  '  ;  jusqu'à  la  fin  du  sixième 
siècle,  elle  commença  tantôt  aux  ides  de  Mars^(''),  tantôt  aux  ka- 
lendes  de  Quintilis  *  C"),  tantôt  à  celles  de  Sextilis*  ('),  tantôt  aux  ides 
de  Décembre''  (''). 

C'est  par  le  Clivus  Capitolin  que  les  futurs  consuls  se  rendent  au 
Capitole  "*.  Ils  s'avancent  en  tête  du  cortège  qui  les  accompagne,  sont 
vêtus  de  blanc  et  montés  sur  des  chevaux  blancs.  Arrivés  devant  le 
temple  de  Jupiter  Très-bon  Très-grand,  ils  mettent  pied  à  terre, 
oifrent  leurs  chevaux  au  dieu®,  et  s' approchant  des  consuls  sortants, 
qui,  assis  sur  la  chaise  curule,  les  attendent  sous  le  portique  du 
temple,  ils  se  placent  debout  devant  eux,  et  répètent  un  serment 
que  ceux-ci  leur  dictent '';  ils  jurent  d'observer  fidèlement  les  lois', 
se  dévouant,  eux  et  leur  maison,  à  la  colère  des  dieux,  s'il  leur 
arrive  de  manquer  volontairement  à  cette  promesse^.  Les  voilà 
consuls;  ils  revêtent  la  toge  consulaire '^  la  prétexte  bordée  de 
pourpre". 

Cependant  des  feux  odorants  étincellent  dans  le  temple;  le  safran 
pétille  sur  les  brasiers,  la  flamme  s'élève  vers  le  ciel,  et  sa  mouvante 
crinière'^  se  reflète  dans  le  plafond  doré  des  nefs ^'  de  Minerve  et 
de  Junon.  Au  dehors,  déjeunes  taureaux  blancs  comme  la  neige** 
tombent  sous  la  hache  sacrée  '^  ;  les  nouveaux  magistrats  consultent 
les  entrailles  de  ces  victimes  choisies,  y  cherchent  des  présages  favo- 
rables'" pour  l'année,  en  tête  des  fastes  de  laquelle  leurs  noms  seront 
désormais  inscrits  '^  et  font  des  vœux  pour  la  prospérité  de  l'empire  '*. 

Les  faisceaux  ont  passé  aux  nouveaux  consuls'^;  on  quitte  le  Ca- 
pitole, dont  l'Area  est  toujours  trop  étroit  en  pareilles  occasions;  la 
foule  s'ébranle-",  traverse  l'Intermont,  et,  par  le  Clivus  Capitolin, 
descend  au  Forum,  où  une  masse  compacte  de  peuple,  répandue  dans 
toutes  les  parties  de  la  place,  attend  les  anciens  et  les  nouveaux 
consuls.  Ils  montent  sur  les  Rostres,  et  là,  en  face  de  cette  impo- 
sante assemblée,  dont  tous  les  regards  sont  fixés  sur  eux,  les  pre- 


»  Freinsheim.  Til.-Liv.  supplcm.  XLVH,  56.  =  2  Tit.-Liv.  XXVI,  26;  XXVII,  7  ; 
XXX,  39;  XXXI,  3;  XXXU,  1,  et  passim.==  3  yrf.  viH,  20.=  * /d.  HI,  6.=  5/,/.  IV,  37; 
V,  11.  =  6  Lj(].  (le  Mens.  IV,  3.  =  ''  Scdens  slanti  prœivit  iiisjurandum.  Plin.  Panegyr. 
64.=  8  Ibid.  63.  =:  ^  Capiit  suum,  domum  suam,  si  soiens  fefelissel,  deoruni  iiœ  con- 
senarel.  Plin.  PaneiijT.  64.=  lO  Lyd.  de  Mens.  IV,  3.  =  n  Til.-Liv.  XXI,  63.= 
•2  Tremulum  jubar.  Ov.  Fast.  I,  v.  78.  =  "  Ibid.  v.  75.  =  i^  Id.  Pont.  IV,  4,  v.  51. 
=  is  Jhid.  9,  V.  30  ;  Fast.  I,  v.  83.  =  >6  Tit.-Liv.  XXI,  63  ;  XLI,  14.  =  "  Tit.-Liv.— 
Tac.  passim.  etc.— Senec.  de  Benef.  111,  16  ;  Ep.  4.  —  Mart.  I,  16.  =  i»  Tit.-Liv.  XLI 
27.  =•  19  .lani  novi  prœeunl  fasces.  Ov.  Fast.  I,  81.  =  20sp  omnis  luiba  commovel. 
Plin.  Panegyr.  64.  (»)  13  mars.  ('')  !<"■  juillet.  (')  l^""  aonl.  ('')  13  décembre. 
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miers  rendent  compte  de  leur  administration,  et  jurent  que  dans 
l'exercice  du  pouvoir  ils  n'ont  commis  aucun  acte  illégal  '  ;  les  se- 
conds se  bornent  à  répéter  le  serment  d'obéissance  aux  lois^. 

Les  anciens  consuls,  en  descendant  des  Rostres,  rentrent  dans  la 
foule  des  simples  citoyens;  les  nouveaux  traversent  le  Forum,  se 
rendent  à  la  curie  Julia  %  où  les  attend  le  Sénat,  cette  autre  partie 
du  peuple,  devant  qui  ils  doivent  aussi  prendre  des  engagements, 
et  en  quelque  sorte  se  faire  reconnaître.  Ils  lui  adressent  un  discours 
rempli  de  promesses  et  d'heureux  souhaits,  puis  les  sénateurs  et 
le  peuple  les  reconduisent  chez  eux  *. 

Pendant  toute  la  matinée  des  kalendes  de  Janvier,  la  foule  se 
presse  et  se  renouvelle  sans  cesse  vers  l'extrémité  septentrionale  du 
Forum,  près  de  la  basilique  ^milia,  pour  adorer  Janus  hifrons  *, 
dieu  de  l'année.  Il  a  dans  cet  endroit  un  temple,  ou  plutôt  un  édi- 
cule  quadrangulaire  ®  en  airain,  mais  si  petit,  que  la  statue  du  dieu 
le  remplit  tout  entier.  C'est  une  des  antiquités  de  la  ville.  Romulus 
et  Tatius  le  construisirent.  La  statue,  qui  est  dorée,  a  été  apportée 
d'Egypte  par  l'Empereur.  Elle  a  deux  faces,  Tune  regarde  l'orient, 
l'autre  l'occident  ^  pour  annoncer  que  Janus  voit  le  passé  et 
l'avenir.  Dans  sa  main  gauche  est  une  clé,  et  dans  sa  droite  un 
bâton,  double  symbole  révélant  qu'il  ouvre  Tannée,  et  qu'il  est  le 
protecteur  et  le  gardien  des  portes  *. 

On  ne  présente  à  Janus  que  de  modestes  ofl'randes  :  des  gâteaux, 
es  uns  crus  ^,  d'autres  cuits  et  ayant  la  forme  d'une  main  dont  les 
doigts  sont  joints*",  de  la  fleur  de  farine  mêlée  de  sel  ",  et  quelques 
vieilles  pièces  de  monnaie  d'airain  '^  portant  d'un  côté  l'empreinte 
d'une  tête  à  deux  visages,  et  de  l'autre  un  vaisseau  **.  Toutes  ces  of- 
frandes sont  déposées  sur  un  autel  érigé  devant  ce  temple,  le  seul  où 
Janus  soit  adoré  **. 

En  quittant  l'édiculedu  dieu  de  l'année,  les  pieux  visiteurs  passent 
en  travers  de  la  voie  Sacrée,  s'avancent  jusqu'au  chemin  dit  le  canal  '^ 
sur  le  Forum,  et  vont  jeter  un  stips  sur  l'autel  qui  occupe  l'empla- 
cement de  l'ancien  Lac  Curtius,  comme  offrande  expiatoire  pour  le 


»  Cic.  in  Piso.  5  ;  Ep.  famil.  V,  2.—  Plin.  Panegyr.  65.  —  Polyb.  VI,  5.  —  Plut.  Cir. 
25.— Dion.  XXXVU,  58  ;  XXXVUI,  12  ;  LUI,  1 .  =  2  Plin.  Ibid.  —  »  Plan  cl  Pescript. 
de  Rome,  n»  122.=  '>  Ov.  Pont.  IV,  h,  v.  53.  =  5  Ibid.  v.  22.  =  «  Plan  et  Desnipt.  de 
Rome,  n»  157.  =  ''  Desciipl.  de  Rome,  Ibid.  —  »  Ov.  Fast.  I,  v.  99.  —  Macrob.  Saiurn. 
1,  9.  =9  Liba.  Varr.  L.  L.  V,  §  106.  —  Ov.  Fast.  I,  v.  158.  =  '»  Sirues.  Ov.  Fasi.  I,  v. 
276.  —  Fest.  V.  Sirues.  =  >i  Ov.  Ibid.  v.  128,  276.  =  '2  X.V&  velusia.  Ibid.  v.  220. 
=  13  Ibid.  V.  229.  =  1*  Ibid,  v.  237,  273.  =  'B  Plan  et  Desciipl.  de  Rome,  n"  140. 
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salut  de  l'Empereur  K  De  là,  ils  poursuivent  devant  la  Graecostase, 
longent  le  Vulcanal,  l'atrium  dos  Pénates,  et  prenant  à  droite  par  la 
porte  Romana-,  montent  au  Palatin,  pour  y  rendre  leurs  devoirs  à 
l'Empereur  lui-même,  et  lui  présenter  ses  étrennes.  Auguste  reçoit 
comme  à  une  salutation,  debout  sur  le  vestibule  de  sa  maison  ;  on 
défile  devant  lui,  et  chaque  citoyen,  tenant  son  présent  à  la  main, 
le  dépose,  en  passant,  aux  pieds  de  ce  dieu  terrestre'.  Ce  sont  encore 
des  stips  *,  mais  très-souvent  aussi  de  la  monnaie  d'argent,  car  la 
générosité  des  citoyens  se  trouve  ici  stimulée  par  l'intérêt  personnel: 
le  prince  rend  à  tous  une  somme  égale,  et  même  supérieure  à  la  va- 
leur de  leur  présent  ^  Cette  espèce  de  contre-élrenne  est  remise  sur- 
le-champ  par  le  dispensateur  (garde  des  finances)  de  l'Empereur;  il 
se  tient  à  quelque  distance  de  son  maître,  de  manière  à  voir  le  don 
reçu,  et  à  le  restituer  en  puisant  dans  plusieurs  paniers  pleins  de 
monnaie,  que  l'on  renouvelle  incessamment  devant  lui  *. 

Cette  démarche  auprès  du  chef  de  l'Empire  me  semble  convenable 
de  la  part  des  citoyens,  et  reçue  dignement  par  l'Empereur;  mais 
les  Romains  ne  savent  garder  de  mesure  en  rien,  et  quand  Auguste 
est  absent,  ils  viennent,  m'a-t-on  dit,  offrir  leurs  hommages  à  sa 
chaise  curule,  qu'on  porte  au  Capitole,  jeter  leurs  présents  devant 
elle,  comme  s'il  y  siégeait.  Et  ce  n'est  pas  le  peuple  seul  qui  donne 
cet  inconcevable  exemple  de  respect  exagéré,  mais  tous  les  sénateurs 
aussi,  mais  tous  les  magistrats*,  qui  ne  croient  pas  avilir  ainsi  la 
pourpre  dont  ils  sont  revêtus. 

Voici  cependant  qui  est  plus  extraordinaire  encore  :  aux  kalendesde 
Janvier  le  peuple  approuve  d'avance  tous  les  actes  futurs  de  l'Empe- 
reur''; le  Sénat  *,  les  magistrats,  les  prêtres  en  jurent  l'observation^  Il 
paraît  qu'Auguste  leur  semble  infaillible,  qu'il  est  pour  eux  la  justice, 
la  prudence,  la  sagesse  mômes,  de  sorte  que  s'il  voulait,  par  un  édit, 
supprimer  la  république,  il  serait  sûr  de  l'approbation  et  de  la  sou- 
mission de  tous.  On  a  vu  quelquefois  prendre  des  précautions  contre 
la  tyrannie  ou  le  despotisme  ;  les  Romains  en  prennent  contre  les 
repentirs  éventuels  de  la  servilité. 

Les  visites  et  les  cérémonies  tant  sacrées  que  profanes,  pour  une 
partie  desquelles  on  a  d'ailleurs  tout  le  mois,  n'occupent  que  la 

1  Suet.  Aug.  57.  =2  Plan  et  Descript.  de  Rome,  n°^  124,  18,  19,  199.  =  3Suet.  Ca- 
lig.  42.  =:  */6id.— Giuler.  p.  61,  106.  —  Orelli,  Inscripl.  lat.  n»  1668.  =  s  Dion.  LIV, 
53.  —  Suet.  Tib.  54.  =  6  1,1.  Aug.  57.  —  Dion.  LIX,  24.  —  Gruler.  —  Orelli,  Ibid.  = 
7  Dion.  LVII,  8.  =  8  /rf.  lIX,  5.— Tac.  Ann.  XVI,  22.  =  9  Tac.  Ibid.-Dion.  LVHl,  17. 
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moitié  de  la  journée,  parce  que  Janus,  disent  les  Romains,  n'a  pas 
voulu  que  sa  fête  fût  un  jour  de  repos  absolu;  recommandant  au  con- 
traire que  l'on  consacrât  au  travail  quelques-uns  des  premiers  mo- 
ments de  l'année,  dans  la  crainte  qu'un  usage  contraire  ne  fût  un 
auspice  d'oisiveté  pendant  tout  son  cours;  la  seconde  moitié  du  jour 
des  kalendes  de  Janvier  est  faste;  la  justice,  en  vacance  le  matin,  re- 
prend son  cours  dans  l'après-midi,  et  les  gens  de  métier,  les  artisans 
s'essaient  à  quelques  travaux  de  leur  état^  C'est  là  bien  certainement 
l'un  des  plus  heureux  présages  de  ce  jour  solennel  qui  se  termine 
dans  la  joie  des  festins  ^. 

II  y  a  comme  une  suite  à  cette  grande  férié  :  le  surlendemain, 
m  des  Nones,  a  lieu  une  cérémonie  purement  religieuse  ;  les  divers 
collèges  de  prêtres  viennent  au  Capitole  prononcer  des  vœux  pour 
le  salut  de  l'Empereur,  et,  dans  la  même  intention,  offrir  de  grandes 
victimes  à  Jupiter,  à  Junon,  à  Minerve,  et  à  la  déesse  Salus*. 


Achèvement.  Tibère,  avec  son  humeur  triste  et  sauvage,  s'accom- 
mode peu  des  réceptions  populaires,  et  surtout  des  échanges  d'é- 
trennes  avec  les  citoyens.  Il  s'y  prêta  dans  les  premières  années  de 
son  avènement  à  Tempire  ;  même  il  avait  coutume  de  rendre  quatre 
fois  la  valeur  de  ce  qu'on  lui  donnait.  Mais  fatigué  d'être  dérangé 
pendant  tout  le  mois  par  ceux  qui  n'avaient  pu  le  voir  le  jour  des 
kalendes,  il  prit  d'abord  le  parti  de  ne  plus  rien  rendre  passé  ce 
jour  ^;  ensuite  il  s'absenta  de  Rome  à  l'époque  des  Kalendes  januaires 
pour  éviter  de  recevoir  des  étrennes,  blâmant  Auguste  de  s'être  sou- 
mis à  cet  usage,  qui  causait  beaucoup  de  fatigue,  et  surtout  de  dé- 
pense*. Il  ne  faisait  cependant  pas  comme  son  prédécesseur  qui,  avec 
les  étrennes  qu'il  recevait,  achetait  de  belles  statues  de  dieux,  qu'il 
dédiait  dans  divers  quartiers  de  la  ville  ^  Enfin  l'an  sept  cent 
soixante-neuf,  Tibère  refusa  les  présents  que  les  citoyens  lui  venaient 
apporter,  et  défendit  que  personne  lui  en  présentât  jamais".  Celui 
qui,  non  content  de  fuir  les  démonstrations  affectueuses  de  tout  un 
peuple,  commande,  pour  ainsi  dire,  l'indifférence  par  édit^  témoigne 
hautement  qu'il  ne  croit  aux  affections  de  personne,  celui-là  ne 
peut  être  qu'un  méchant  homme. 

«  Ov.  Fast.  I,  V.  73,  163.  =  2  Lamprid.  Alex.  Sever.  37.  =3Suel.  Tib.  5i.  —Dion. 
I,V1I,  17.  =*/iîd.  8.  =5Suet.  Aug.  57.  —  Gniler.  p.  fil.  —  Spon.  Misoell.  p.  iîfiri. — 
Oiclli,  Inscripl.  Ia(.  ii"  1668.=  "  Dion.  I.VII.  17. 
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COMICES  LÉGISLATIFS.  —  COMICES  PAU  TRIBUS.   DE  LA  CONFECTION 

DES    LOIS. 

Extrait  du  Journal  de  Gniphon. 

Section  1.  Diverses  so)'tes  de  lois.  —  Promulgation,  Présentch 
lion.  Discussion,  Vote  et  Rédaction  des  lois,  a  Je  vais,  mon  cher 
maître,  vous  montrer  le  peuple  Romain  exerçant  la  puissance  lé- 
gislative. C'est,  à  vrai  dire,  l'unique  manière  dont  il  prend  part  au 
gouvernement;  car  toutes  ses  décisions,  soit  pour  la  nomination  des 
magistrats,  soit  pour  les  autres  affaires  publiques  telles  que  déclara- 
tions de  guerre,  traités  de  paix  et  d'alliance,  distribution  des  gou- 
vernements de  province,  des  commandements  d'armée,  jugement 
des  crimes,  sont  des  lois.  Ces  lois  se  distinguent  en  trois  espèces  : 
la  loi  proprement  dite,  le  privilège,  le  plébiscite,  et  le  popliscite. 

«  La  loi  est  un  ordre  général  du  peuple.  Elle  concerne  tous  les 
citoyens  ',  et  doit  être  proposée  par  un  magistrat  supérieur^,  dans  les 
comices  réunis  en  centuries'. 

«  Le  privilège  est  une  loi  particulière  à  des  individus,  une  loi 
privée  *.  Par  exemple,  la  loi  qui  conféra  le  souverain  pouvoir  à  Pom- 
pée pour  la  guerre  des  pirates,  est  un  privilège.  Celle  pour  le  rap- 
pel de  Cicéron,  celle  sur  le  meurtre  de  Clodius,  sont  également  des 
privilèges.  Ces  sortes  de  lois,  intéressant  directement  la  personne  des 
citoyens,  sont  encore  proposées  dans  les  comices  par  centuries*. 

«  Le  plébiscite  est  une  loi  générale,  rendue  dans  les  comices  par 
tribus,  sur  la  propo.sition  des  tribuns,  parles  plébéiens,  et  non  par 
le  peuple^.  On  entend  par  peuple  tonte  la  cité,  tous  les  ordres  de 
citoyens;  Ymv plébéiens,  la  partie  du  peuple  qui  ne  fait  partie  ni  du 

1  Lex  est  générale  jussuin  populi.  A.  Cell.  X,  20.  — Lex  est  quod  populus  jubet  alque 
eonsliluit.  Gaii,  1,  §  3.  =  ^  Senaiorio  magistralu  intenogante,  vcluti  consule.  Inslit.  I, 
lit.  2,. §4.==  s  Cic.  lie  Rcpub.  Il,  5.5.— Tit.-Liv.  III,  34,  57.— V.  Max.  IV,  1,  1.— D.  liai. 
X,  51.  =  *  Privilegium.  Cic.  pio  domo.  10,  17  ;  DiiK.  23  ;  pro  SexI.  50  ;  de  Legib.  III, 
4,  19,  ele. — \.  (Joli.  X,  20.  :=  •'  Cic.  pro  Sext.  50  ;  pro  domo.  17  ;  posl  redil.  in  Sfiial. 
11  ;  de  Legib.  III,  '<,  19  ;  ad  Allie.  IV,  1.— A.  CcU.  X,  20.  =  6  pjpbiscila  appellanlur, 
(iu;e  tribunis  plcbis  ferenlibus  accepta  sunt.  A.  Gell.  XV,  27.  — l'Iebisciluni  est  fjiiod 
plehs  jubei  alque  eonsliluil.  Gaii,  1,  §  5. —  l'Iebiscitum  est  quod  plebs,  plebeio  magi- 
slralu  interrogante,  veluli  Iribuno,  consliluebat.  Inslit.  I,  tit.  2,  §  4. 
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Sénats  ni  des  familles  patriciennes^.  Voilà  pourquoi  dans  l'origine, 
jusqu'à  la  loi  Hortensia^,  portée  par  le  dictateur  Q.  Hortensius*, 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle^,  les  patriciens  déclinèrent  lesp/é- 
hiscites,  parce  qu'ils  étaient  faits  sans  leur  concours^. 

«  Le  popliscite  est  une  loi  rendue  sans  la  participation  des  plé- 
béiens, par  l'ordre  seul  des  patriciens,  et  sur  la  proposition  d'un 
patricien',  dans  les  comices  par  centuries^.  C'est  quelque  chose  de 
plus  solennel  qu'un  sénatus-consulte,  et  la  proposition  peut  en  venir 
du  Sénat  même  ^. 

«  Toute  loi,  quelle  que  soit  sa  nature,  porte  le  nom  et  la  qualifi- 
cation du  magistrat  qui  l'a  proposée,  et  quelquefois  aussi  de  l'objet 
qu'elle  réglemente.  Ainsi  la  loi  de  Pompée  consul,  sur  les  comices, 
est  désignée  sous  le  nom  de  loi  consulaire,  pompéienne,  comitiale; 
celle  du  tribun  du  peuple  Sempronius  Gracchus,  sur  le  partage  des 
terres  :  trihunitienne,  sempronienne,  agraire;  celle  du  tribun  du 
peuple  Porcins  Laeca'",  qui  garantit  enfin  d'une  manière  certaine  la 
vie  et  la  liberté  du  citoyen  Romain,  loi  Porcia  ^'  ;  celles  des  censeurs, 
censoriales  ;  des  préteurs,  prétoriennes  '^,  etc. 

«  On  appelle  rogations  toutes  les  lois  qui  n'existent  encore  qu'en 
projet**.  Une  rogation,  avant  de  pouvoir  être  soumise  à  la  sanction 
des  citoyens  réunis  en  comices,  doit  être  transcrite  en  grosses 
lettres**,  exposée  en  public  à  la  hauteur  de  la  vue,  dans  un  endroit 
bien  apparent**,  et  demeurer  ainsi  publiée  pendant  trois  jours  de 
marché  au  moins*®,  et  chaque  fois  pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour*',  ce  qui  s'entend  des  premières  heures  de  la  journée**.  Cette 
formalité  se  nomme  la  promulgation  ^^ ,  et  tant  qu'elle  dure,  l'au- 

1  Plebs  aulem  a  populo  dislat,  quod  populi  appellatione  univeisi  cives  significanUir, 
connumeraiis  eliam  palriciis  ;  plebis  aulem  appellatione  sine  palriciis  céleri  cives  si- 
gnificanlur.  Gaii,  I,  §  3.  =2  insiii.  I,  lit.  2,  §  .'♦.— Cic— Tit.-Liv.  — Flor.— Palercul. 
elc.  passim  —A.  Gell.  X.  20.  =  3  Gaii.— Inslit.  /6id.— Plin.  XVI,  10.— A.  Gcll.  XV, 
27.  =  4  Plin.— A.  Gell.  Ihid.  =  3  Freinsheim.  Supplem.  Til.-Liv.  XI,  27.  =  «  Gaii.  — 
Inslit.  /6(d.— Til.-Liv.  111,  55;  VIII,  12.  =■?  Tji  -Liv.  XLV,  25.— Tac.  Ann.  111,  58.— 
Fest.  V.  Sciium  populi.  =  ^  Conjecture.  =  ^  Til.-l.iv.  Ibid.  =  '^  /rf.  XXXII,  7.  ="  Id. 
X,  19.— Cic.  in  Veir.  V,  63  ;  pro  Uabiiio,  5.  — Sali.  Calil.  51.  =  '^  Til.-Liv.— Cic.  elc. 
passim. =  '3  Rogationes.  A.  Gell  X,  20.  — Lex  rosalur,  id  est  ferlur.  Ulpian.  lil.  1,  §5. 
— Fesl.  V.  logaiio. — Til.-Liv. — Cic  — Flor.  — Paieicul.,  elc.  passim.  =  '*  Proposuil  Ic- 
gem,  sed  minulissimis  lilleiis,  cl  anguslissimo  loco,  uli  ne  cui  describcre  licerel.  Suel. 
Calig.  41.  =  13  Claiissimis  lilleiis,  unde  de  piano  lecle  Icfii  possil.  Digcsl.  XIV,  lit. 
3,  leg.  11,  §  5.  —  V\n  de  piano  rerie  ligi  possil.  —  Jlazocchi,  lab.  Her.icl.  lat.  v.  IC. 
— Fragm.  Icg.  Scrvil.  §  19.  —  Oiclli,  Inscripl.  lai.  n"  773.  =  '"Trium  nundinum.  Cic. 
pro  domo.  16.—  (Juint.  Inst.  oral.  Il,  4.  —  Trinundinum.  Cic.  Pliiiipp.  V,  3.—  Macrob. 
Salurn.  I,  16.  —  Appian.  de  Bell.  civ.  IV,  p.  937.  =  "  Mazocclii,  lab.  lieracl.  lai.  \. 
16.  ='*  Digesl.  L,  lil.  16,  leg.  2,  §  1.=  '9  Promulgalio.  Cic.  Philipp.V,  3  ;  de  Lcgib. 
III,  19;  Ep.  famil.  I,  3.— Til.-Liv.  XLV,  21,  elc. 
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leur,  ou  les  auteurs  du  projet,  le  modifient,  le  changent,  l'amen- 
dent, suivant  les  observations  des  citoyens'.  Quelquefois  ils  y  re- 
noncent ^. 

«  Jadis,  la  promulgation  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  l'examen  et 
l'approbation  préalables  du  Sénat';  mais  l'an  quatre  cent  seize,  un 
dictateur,  Publilius  Philon,  fit  une  loi  en  vertu  de  laquelle  le  Sénat 
fut  tenu  désornuiis  d'approuver,  avant  même  la  réunion  des  comices, 
les  rogations  qu'on  y  devait  présenter,  et  depuis,  il  en  a  toujours 
été  ainsi  \  Longtemps  après,  fan  six  cent  cinquante-cinq,  la  loi 
Cœcilia-Didia  établit  une  espèce  de  garantie  contre  celte  approba- 
tion sans  examen  on  fixant  la  promulgation  à  l'espace  de  trois  jours 
de  marché*,  ce  qui  fait  une  publicité  de  vingt-sept  jours,  et  défendant 
de  plus  de  réunir  dans  la  même  loi  plusieurs  objets  distincts*. 

«  Le  jour  de  la  discussion  est  annoncé  d'avance''.  Le  proposant, 
\ inventeur  de  la  loi,  comme  on  l'appelle^,  apporte  sa  rogation 
transcrite  sur  un  cahier ^  en  développe  les  avantages  dans  un  dis- 
cours préparé*",  puis  la  fait  réciter  ^^,  c'est-à-dire  lire  au  peuple  par 
un  scribe'-  dont  un  héraut  répète  toutes  les  paroles*',  La  formule 
préliminaire  est  remarquable  en  ce  qu'elle  renferme  l'hommage  le 
plus  absolu  à  la  souveraineté  populaire;  c'est  toujours  :  Veuillez,  or- 
donnez qu'on  fasse  telle  chose**. 

«  Les  présentations  de  lois  ont  lieu  en  présence  des  tribuns  ;  ils 
siègent  sur  la  tribune  même  '° ,  comme  des  combattants  sur  la 
brèche,  tout  prêts  à  défendre  le  peuple,  à  manifester  leur  opposi- 
tion, s'il  y  a  lieu.  La  discussion  s'ouvre  après  la  récitation;  un  crieur 
engage  les  citoyens  qui  veulent  faire  des  observations,  à  se 
présenter  sur  les  Rostres**,  où  un  magistrat  les  produit*'',  soit  pour 
persuader,  soit  pour  dissuader  ^^,  en  d'autres  termes,  pour  faire 
adopter  ou  rejeter  la  loi  ;  attendu  que  le  peuple,  malgré  sa  toute- 
puissance,  n'y  peut  faire  aucune  modification,  droit  réservé  à  ceux 


»  Til.-Liv.  m,  ôi.— D.  Halic.  X,  57.  =  2  Tit.-Liv.  III,  51.  =s  /rf.  j,  17.  —Appian. 
de  Bell.  riv.  I,  p.  630.  =  *  Til.-Liv.  VUI,  12.  =  s  Cic.  pro  domo.  16  ;  Pliiiipp.  V,  3.  = 
s  Id.  pro  domo.  20.  =  ''  D.  Halic.  X,  36.  — Appian.  de  bell.  civ.  IV,  p.  937.  =  "  jnven- 
lor  lepis.  Til.-Liv.  II.  56.  =  ^  Lepcre  rodicem.  Cic.  fiagm.  pro  Cornelio.  =  i"  Appian. 
Ibid.  I,  p.  OOO.  =  "  Recilare  rogalionem.  Til.-Liv.  VI,  33.  =  '2  Appian.  Jbid. — Dion. 
XXXVII,  43.  =  13  Ptjer 0  subjicienle  scriba  vcrba  legis  recilare  populo  cœpil.  Ascon. 
pro  Cornel.  p.  122.^  '*  Lalum  ad  populum  veltcnl,  jubercnt.  Til.-Liv.  XXI,  17; 
XXX,  45  ;  XXXVI,  1  ;  XLV,  21  ;  Velilis,  jubcalis.  XXXVIII,  34.  — Cic.  pro  domo.  17,  18, 
30.  =  13  In  roslris  scdenlibus.  Cic.  Brul.  45.  =  '6  Til.-Liv.  XLV,  21.  =  '^  Ihid.  — Cic. 
ad  Allie.  I,  16.  —0.  Halic.  X,  41.  =  1*  Lepem  suaderc.  Cic.  Brul.  23,  43  ;  de  Legib. 
II,  10.  —  Suaderc  dissuadercque  legem.  Til.-Liv.  XXXIV,  1  ;  XLV,  21.  — Dissuasor  ro- 
paiionis.  Cic.  ad  Allie.  I,  14.— Tit.-Liv.  XXXVIII,  54  ;  Dissuadere  XLIII,  16. 
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qui  la  proposent.  Tous  les  discours  sont  précédés  d'une  petite  invo- 
cation aux  dieux;  c'est  une  coutume  à  laquelle  ne  manquent  jamais 
les  citoyens  qui  parlent  en  public  ^ 

«  Afin  de  laisser  plus  de  liberté  à  la  délibération,  la  parole  appar- 
tient d'abord  aux  simples  citoyens  avant  les  magistrats,  de  peur  que 
l'avis  de  ces  derniers  n'influence  ou  ne  gêne  ceux  qui  parleraient 
après  eux^  Les  tribuns  du  peuple  eux-mêmes  sont  soumis  à  ce  rè- 
glement: ils  doivent  attendre  (ce  qu'ils  ne  font  pas  toujours)  que  les 
citoyens  aient  parlé,  que  la  discussion  ait  éclairé  les  esprits,  avant  de 
former  leur  opposition  ^  Mais  d'un  autre  côté  ils  jouissent  de  l'invin- 
cible droit  de  veto  tant  que  la  rogation  n'est  pas  acceptée,  tant  que  ceux 
qui  viennent  donner  leurs  suffrages  se  promènent  çà  et  là;  tant  que 
les  particuliers  parlent;  pendant  qu'on  distribue  les  tablettes,  qu'on 
apporte  les  corbeilles,  que  les  tribus  votent,  qu'on  dépouille  les  bul- 
letins, qu'on  remplit  toute  espèce  de  formalités  de  ce  genre*.  Ce 
droit  qui,  jadis,  n'avait  de  force  qu'autant  qu'il  était  exercé  par  la 
majorité  des  tribuns ^  appartient  maintenant  à  chacun  d'eux,  de 
sorte  que  l'opposition  d'un  seul  suffit  pour  empêcher  ce  que  tous  les 
autres  veulent  tenter  ou  permettre  ^ 

«  La  faculté  laissée  aux  citoyens  de  parler  les  premiers  dégénère 
quelquefois  en  abus  :  les  dépositaires  du  pouvoir  ne  pouvant  prendre 
la  parole  quand  ils  le  jugent  opportun,  les  comices  durent  quelque- 
fois plusieurs  jours  sans  nécessité".  Mais  c'est  une  conséquence  de 
l'extrême  liberté  de  discussion,  qui  est  telle,  qu'un  consul,  il  y  a 
quelques  années,  présentant  une  loi  au  peuple  par  ordre  du  Sénat, 
se  mit  au  nombre  de  ceux  qui  dissuadaient  son  adoption  ^ 

«  Lorsque  la  discussion  est  finie,  le  président  des  comices  dit  au 
peuple:  Retirez-vous,  s'il  vous  plaît,  Quirites^,  c'est-à-dire  retirez- 
vous  dans  vos  tribus.  Afin  de  prévenir  toute  surprise,  la  rogation 
est  récitée  une  seconde  fois  avant  que  les  citoyens  soient  appelés  aux 
suffrages'".  La  manière  de  voter  est  la  même  que  dans  les  comices 
consulaires:  le  sort  désigne  la  tribu  qui  vote  la  première,  on  la 
nomme  \à principium^^  ;  les  autres  votent  suivant  leur  ordre  numé- 
rique. Chaque  votant  reçoit  deux  tablettes,  l'une  pour  lacceptation, 

»  Tit.-Liv,  XXXIX,  13.—  Plin.  Panegyr.  1.— Serv.  in  ^neid.  XI,  v.  501.  =  2  nioii. 
XXXIX,  35.  =  3  Tii.-Liv.  II,  56;  XLV,  21.  =  *  Cic.  fragm.  pro  Cornelio.  =  5  Tii.- 
Liv.  IV,  U».  =  G  U.  II,  4/,,  56  ;  IV,  48  ;  VI,  55,  et  passim.  —  Plut.  Ti.  Ciacc.  10  ;  Cato 
min.  20.  — Appian.  de  Hell.  civ.  I,  p.  609,  020.— Ascon.  in  Cornelio,  p.  122.  =  '  Dion. 
XXXIX,  55.  =  8  Cic.  ad  Allie.  I,  l-j.  =  3  Si  vobis  videlur,  discedile,  (juiiiles.  Til.-Liv. 
II,  o6.  =  '0  Cic.  de  Legib.  III,  5.  =  "'  Tit.-Liv.  IX,  58.  — rronl.  de  Aqiwd.  129, 
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portant  les  doux  lettres  V.  U. ,  c'est-à-dire  uti  rogas,  comme  tu 
demandes;  l'autre  pour  le  rejet,  marquée  de  la  lettre  A,  antiquo,  je 
rejette  '.  Autrefois  on  volait  de  vive  voix.  La  loi  Papiria,  portée  l'an 
six  cent  vingt-deux,  par  le  tribun  du  peuple  Papirius  Carbon,  éta- 
blit le  vote  par  tablettes-. 

«  La  rogation  acceptée  comme  loi'  est  transcrite,  et  comme  les 
Homains  sont  grands  formalistes,  qu'il  suffit  de  l'omission  d'une  des 
prescriptions  requises,  et  même  de  la  plus  légère  irrégularité  pour 
constituer  une  cause  de  nullité'^,  et  mettre  la  loi  dans  le  cas  d'être 
plus  tard  abrogée  par  un  simple  sénatus-consulte^,  on  inscrit  en 
tète  :  «  Les  consnls  (ou  tels  autres  magistrats),  suivant  leur  droit, 
ont  proposé,  et  le  peuple  suivant  son  droit,  a  ordonné  ^,  étant  as- 
semblé dans  tel  endroit,  telle  tribu  principium,  ou  telle  centurie  pré- 
rogative, que'',  etc.  » —  Ici  le  texte  de  la  loi,  suivi  d'un  article  spécial, 
contenant  une  clause  d'impunité  pour  le  législateur,  en  cas  qu'il  y 
ait  dans  sa  loi  quelque  chef  contraire  aux  anciennes  lois*. 

«  Toutes  les  lois  sont  gravées  sur  des  tables  d'airain  ^,  et  attachées 
avec  des  clous  de  fer  *"  aux  murailles  des  temples  et  dans  les  places 
publiques  où  elles  demeurent  en  exposition  permanente  '^  Outre  cela, 
on  en  dépose  une  copie  dans  le  trésor  public*^,  comme  si  Ton  vou- 
lait par  là  enseigner  au  peuple  qu'une  nation  civilisée  n'a  rien  de 
plus  précieux  que  les  lois. 

«  La  faculté  de  proposer  des  lois  appartenant  à  tous  les  magis- 
trats, on  s'en  sert  comme  d'un  moyen  d'ambition.  Il  en  fut  ainsi 
presque  de  tout  temps,  et  quantité  de  législateurs  furent  les  plus 
séditieux  ou  les  plus  immoraux  des  hommes;  les  uns  sont  parvenus 
aux  magistratures  en  violant  les  lois'^;  d'autres  ont  été  condamnés 
par  leur  propre  législation  '*.  En  jetant  un  coup-d'œil  sur  les  tables 
législatives,  on  peut  facilement  se  convaincre  que  les  tribuns  du 


I  Cic.  de  Legib.  Il,  10;  ad  Allie.  1,  14.— Til.-Liv.  V,  35  ;  VUI,  37;  XXX,  43;  \\\\, 
8  ;  XXXHI,  25  ;  XXXVUI,  55.  =  2  (-,jc.  de  L(  gib.  UI,  16.  =  3  liane  legem  populus  ro- 
luaiius  accepit.  Cie.  Philipp.  V,  5.  =  *  Cic.  fragni.  pro  Coinei.  =  '■'  hl.  pro  domo.  IG  ; 
de  Legib.  Il,  12;  Philipp.  V,  3.  —  Ascon.  pro  Curnel.  p.  131.  =: ''  Consuies  popuium 
jure  ioga\eruii(,  populusquc  jure  scivit.  Cic.  Philipp.  I,  10.  =  "^  T.  Quinctius  Cris|)inus 
COS.  popuium  jure  rogavit,  populusque  jure  scivit,    in  Foro  pro  rostris  a>dis  divi  Julii, 

a.   d.  p Julias,  Iribui  Sergla;  principium  fuit.  Front.  Aqii.T»!.    129.  =^8  Cic.  ad  Altic. 

in,  23.  :=  9  Id.  Philipp.  I,  10;  V,  'i  ;  in  Calil.  111,  8;  Kp.  faniil.  XII,  1.—  lac.  llisl. 
IV,  40.—  Plin.  XXXIV,  9.  —  D.  Ilalic.  III,  36.  =  '"  l'Iaut.  Trinuin.  IV,  3,  v.  52.  —  Cic. 
tp.  famil  XII,  1.  =  11  Cic.  in  Calil.  lil,  8.  —  Tac.  Ann.  XI,  14.  —  D.  Ilalic.  X.  57.  — 
Fest.  V.  Probrum.  =  12  Lege  in  irrarium  condila.  Suet.  Ca-s.  28.— V.  Lellrc  LXXIX.= 
i^nion.  XXXVI,  21  ;  XXXIX,  37.  =  '*  Til.-I.iv.  VII,  16. -V.  Max.  VIII,  6,  3.  — l'iiii. 
XVIII,  3  —Tac.  Ann.  III,  28.— Columcl.  I,  3. 
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peuple,  ces  éternels  agitateurs  de  la  république,  ont,  à  eux  seuls, 
porté  la  moitié  autant  de  lois  que  tous  les  autres  magistrats  en- 
semble, et  au-delà  de  trois  fois  plus  que  les  consuls  !  Il  n'existe  guère 
de  lois  factieuses  auxquelles  ils  n'aient  mis  la  main,  et  ces  fameuses 
et  redoutables  lois  agraires,  qui  ont  remué  Rome  jusque  dans  ses 
fondements,  sont,  à  deux  ou  trois  exceptions  près,  des  lois  tribuni- 
tiennes.  Toutes  les  lois  fromentaires,  pour  distribuer  du  blé  au  peu- 
ple, sont  aussi  leur  ouvrage  *. 

«  La  constitution  Romaine,  fondée  sur  le  principe  de  l'omnipo- 
tence populaire,  prête  merveilleusement  à  ces  abus,  dont  est  résulté 
un  énorme  chaos  législatif,  que  Cés^r  vent  faire  débrouiller',  et  au 
milieu  duquel  on  ne  distingue  guère,  comme  un  phare  éclairant  des 
écueils,  que  les  immortelles  lois  des  XÏI  Tables,  chef-d'œuvre  de  l'é- 
quité humaine^,  et  encore  aujourd'hui  fondement  de  tout  le  droit 
public  et  privé  des  Romains  ^  Le  fréquent  exercice  du  pouvoir  lé- 
gislatif (car,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  volonté  du  peuple  ne  se  mani- 
feste jamais  que  par  des  lois)  a  produit  ce  mal,  que  le  peuple  s'est 
habitué  à  n'y  plus  voir  l'accomplissement  d'un  devoir  grave  et  im- 
portant, et  que  cette  grande  facilité  à  ftibriquer  des  lois  l'empêche  de 
regarder  la  législation  comme  quelque  chose  de  plus  stable  et  de  plus 
sacré  que  la  simple  volonté  de  ses  magistrats.  Vainement  vers  la  fin 
du  sixième  siècle,  et  au  commencement  du  septième,  on  voulut 
mettre  des  obstacles  à  cette  folle  légèreté  populaire,  par  les  lois  ^EUa 
et  Fufia  ("),  les  défenses  et  les  remparts  de  la  tranquillité  et  delà 
paix  publiques,  comme  dit  Cicéron  *,  qui,  instituant  les  auspices 
pour  tous  les  comices  législatifs  ^,  ne  permirent  pas  de  tenir  ces  co- 
mices tous  les  jours  fastes  indistinctement®.  Il  était  trop  tard  :  ces 
lois  eurent  le  sort  de  quantité  d'autres  :  s'en  trouve-t-il  une  qui  gêne 
les  desseins  d'un  ambitieux  ou  d'un  factieux,  aussitôt  il  propose  d'y 
faire  une  abrogation,  c'est-à-dire  un  changement,  soit  en  y  ajoutant 
quelque  chef  par  une  subrogation,  soit  en  y  faisant  des  suppres- 
sions par  une  dérogation,  soit  en  la  supprimant  purement  et  sim- 
plement par  une  abrogation''.  C'est  par  voie  d'abrogation  que  Cdo- 

1  Suet.  Cœs.  M.  =  2  Tac.  Ann.  ITI,  27.  =  3  Cic.  de  Oral.  I,  4i.  —  Til.-Liv.  III,  34. 
=  *  Piopugnacula  murique  lianquillilalis  atque  olii.  Cic.  in  Piso.  4;  de  Arusp.  rcsp. 
27.  =  ^  M.  pro  SexI.  13  ;  in  Valin.  15  ;  de  Provinc.  consul.  19.  =  •<  /,/.  pro  Sext.  ;  de 
Provinc.  consul.  IhiJ.  =  7  l.ex  aul  abrogalur,  id  est  piior  Icx  lollilur;  nul  deros;aiur, 
id  esl  pars  prima;  [legis]  lollilur;  aul  subrogalur,  id  est  adjicilur  aliquid  primip  Icgi  ; 
aul  obrogalur,  id  esl  mulatur  aliquid  ex  prima  lege.  Ulpian.  lil.  1,  g  3. — Cic.  ad  Allie. 
III,  25,  etc.  («)  La  première  esl  de  l'an  586,  el  la  seconde  de  l'an  617. 


LETTRE  XXXVIF.  171 

diiis  procéda  pour  les  lois  /Elia  et  Fufxa  qui  rcnipèchaienl  de  porter 
\e  plébiscite  par  lequel  il  força  Cicéron  à  TexiP.  Une  autre  mode 
d'abrogation  consiste  à  proposer  sur  le  même  sujet  une  nouvelle  loi 
qui,  par  le  fait  seul  de  son  adoption,  détruit  la  précédente,  en  vertu 
d'un  chef  des  XII  Tables  qui  ordonne  que  les  derniers  décrets  du 
peuple  soient  exécutoires  de  préférence  aux  anciens^. 

«  Un  troisième  moyen,  qui  fut  aussi  assez  fréquemment  employé, 
consiste  à  dénoncer,  même  après  plusieurs  années,  que  les  auspices 
n'ont  pas  été  favorables  au  moment  où  la  loi  fut  portée,  et  sur  celte 
dénonciation  le  Sénat  déclare  qu'elle  n'est  plus  obligatoire  pour  le 
peuple  ^ 

a  Malgré  le  soin  pris  par  tous  les  inventeurs  de  terminer  leurs 
œuvres  législatives  par  une  formule  qui  en  interdit  l'abrogation,  les 
lois  tombent  les  unes  sur  les  autres*.  La  plupart  du  temps,  lors 
même  qu'elles  ont  rapport  à  des  objets  d'intérêt  général,  elles  con- 
servent, par  suite  de  cette  instabilité  habituelle,  un  caractère  d'indi- 
vidualité qui  fait  qu'elles  ne  sont  guère  observées  qu'en  présence  de 
leurs  auteurs^;  c'est  ainsi  que  la  loi  Valeria,  la  première  qui  défen- 
dit de  battre  de  verges,  de  mettre  à  mort  un  citoyen  qui  en  appelle- 
rait au  peuple,  dut  être  renouvelée  jusqu'à  trois  fois  dans  l'espace  de 
deux  siècles  ®. 

«  Un  fait  bien  remarquable,  c'est  que  les  années  les  plus  tran- 
quilles de  la  république  furent  aussi  celles  où  l'on  porta  le  moins  de 
lois,  et  qu'au  contraire  les  plus  calamiteuses,  celles  où  l'esprit  de 
sédition  et  de  révolte  régnèrent  avec  le  plus  de  violence  et  de  fu- 
reur, ont  été  aussi  celles  où  le  pouvoir  législatif  s'est  le  plus  exercé. 
Notre  siècle,  qui  a  vu  les  séditions  des  Gracques,  les  guerres  civiles 
de  Sylla  et  de  Marins,  celles  de  César  et  de  Pompée,  et  finalement 
la  ruine  de  la  liberté,  compte  à  lui  seul  un  nombre  de  lois  presque 
double  de  celui  de  tous  les  autres  siècles  réunis  !  Et  quelles  lois  !  la 
majeure  partie  des  lois  agraires  et  frementaires,  faites  dans  le  but 
de  gagner  le  peuple,  cet  aveugle  instrument  de  toutes  les  ambitions. 

«  On  peut  donc  dire  que  la  faculté  législative  laissée  à  presque 
tous  les  magistrats  est  ce  qui  a  le  plus  nui  à  la  liberté,  et  que  tous 

1  Cic.  in  Vatin.  7,  9  ;  Post  redit  in  Senal.  5:  pro  SpxI.  irî;  in  PIso.  4.  —  Dion. 
XXXVUI,  14.  =  *  Ouodcumque  posircmum  populus  ju?sissel,  id  jus  ralumque  pssel. 
Til.-Liv.  VII,  17;  IX,  33,  34.  =  3  Cic.  de  Legib.  Il,  12.-Ascon.  in  Corne!,  p.  131.== 
*  Neque  cnim  ulla  esl  [iex]  quae  non  ipsa  se  sepiat  difficultalc  ;ibioj:aiionis.  Cic.  ad 
Allie,  m,  23.  =  5  Cic.  ad  Allie.  Xill,  7.  — Dion.  XLllI,  25.  ==  o  Til.-Liv.  11,  8  ;  111,  55  ; 
X,  9. 
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les  oppresseurs  de  la  république  ont  marché  à  la  tyrannie  légale- 
ment, ou  mieux,  législativement.  Marins,  Sylla,  Pompée,  César,  ne 
se  conduisirent  pas  autrement,  et,  pour  ne  parler  que  du  dernier, 
n'est-ce  pas  en  s' emparant  légalement  d'abord  de  la  préture,  puis  du 
consulat,  puis  du  gouvernement  et  de  la  guerre  des  Gaules,  qu'il  se 
rendit  si  puissant,  qu'alors  il  ne  craignit  plus  de  franchir  le  Rubicon 
pour  venir  porter  sur  sa  patrie  une  main  liberticide  ? 

«  Pour  achever,  mon  cher  maître,  de  vous  faire  connaître  les  co- 
mices législatifs,  je  placerai  sous  vos  yeux  le  tableau  de  la  présenta- 
tion d'un  Plébiscite-Privilège,  par  lequel  on  voulait  rappeler  Pom- 
pée en  Italie,  sous  prétexte  du  danger  de  la  république  ;  et  celui  de  la 
discussion  et  de  la  sanction  de  la  fameuse  loi  agraire  de  Jules-César.  » 

Section  II.  —  L'an  ocxciii  de  la  fondation  de  la  Ville. —  Roga- 
tion  du  tribun  du  peuple  Métellus-?sépos  pour  rappeler  en  Italie 
Pompée  et  son  année.  —  «  César  voyant  Lentulus  et  les  autres  con- 
jurés de  Catilina  punis  du  dernier  supplice,  craignit  les  imputations 
qu'on  avait  avancées  contre  lui  dans  le  Sénat;  pour  en  éviter  l'effet, 
il  se  plaça  sous  la  sauvegarde  du  peuple,  attira  à  lui  tous  les  mem- 
bres vicieux  et  corrompus  de  la  république,  et  s'en  servit  pour  por- 
ter le  trouble  partout.  Caton,  qui  redouta  son  ascendant  sur  cette 
plèbe  indigente,  toujours  prête  à  s'ameuter,  persuada  au  Sénat  de  la 
mettre  dans  ses  intérêts,  en  lui  faisant  une  distribution  de  blé.  Cette 
largesse,  dictée  par  l'humanité  autant  que  par  la  politique,  prévint 
les  troubles  dont  la  ville  était  menacée;  mais  bientôt  Métellus  ayant 
pris  possession  du  tribunat,  forma  des  assemblées  séditieuses,  et 
proposa  un  plébiscite  qui  rappelait  sur-le-champ  Pompée  en  Italie, 
avec  son  armée,  pour  garder  et  protéger  Rome,  que  les  complots  de 
Catilina  jetaient  dans  le  plus  grand  danger. 

a  Ce  n'était  qu'un  prétexte  spécieux  ;  le  but  réel  était  de  livrer  la 
république  à  Pompée,  et  de  l'investir  d'une  autorité  absolue.  Le  Sé- 
nat ayant  été  assemblé,  Caton,  tribun  du  peuple  aussi,  au  lieu  d'at- 
taquer Métellus  avec  sa  violence  ordinaire,  lui  lit  des  représentations 
douces  et  modérées,  descendit  même  jusqu'aux  prières,  et  loua  la 
race  des  Métellus,  comme  une  de  celles  qui  s'étaient  toujours  décla- 
rées pour  l'aristocratie.  Métellus,  dont  cette  modération  accrut  lau- 
'  dace,  en  prit  droit  de  mépriser  Caton,  comme  un  homme  que  la 
peur  engageait  à  céder,  s'abandonna  aux  menaces  les  plus  insolentes 
et  aux  discours  les  plus  audacieux,  et  déclara  que,  malgré  le  Sénat, 
il  accomplirait  tout  ce  (juil  avait  résolu.  ,\lors  Caton  changeant  de 
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contenance,  de  ton  et  de  langage,  répondit  avec  beaucoup  d'aigreur 
à  son  collègue,  et  dit  que,  lui  vivant.  Pompée  n'entrerait  point  en 
armes  dans  Rome.  Le  Sénat  jugea  que  ni  Caton  ni  Mélellus  ne  se 
l)0ssédaient,  et  ne  disaient  point  usage  de  leur  raison.  En  effet  Mé- 
lellus se  conduisait  en  homme  furieux,  que  l'excès  de  sa  méchan- 
ceté portait  à  tout  brouiller  et  à  tout  perdre,  et  Caton  se  laissait  en- 
entraîner  trop  loin  par  cet  enthousiasme  de  vertu  qui  l'armait 
toujours  pour  la  défense  de  la  justice  et  de  Thonnèteté. 

((  Le  jour  oîi  les  plébéiens  devaient  donner  leurs  suffrages,  Mé- 
tellus  assembla  ses  esclaves  au  Forum,  avec  une  troupe  d'étrangers 
et  de  gladiateurs  armés  ^  11  fit  barrer  les  abords  de  la  place,  et  distri- 
bua partout  des  corps  de  gardes,  comme  dans  un  camp*.  Il  était 
soutenu  par  une  grande  partie  du  peuple,  c'est-à-dire  par  la  plèbe, 
à  qui  l'espoir  d'un  changement  faisait  désirer  le  retour  de  Pompée. 
Enfin  César,  alors  préteur,  l'appuyait  aussi  de  tout  son  crédit. 

«  Caton  avait  pour  lui  les  premiers  d'entre  les  citoyens,  qui  par- 
tageaient toute  son  indignation,  mais  qui,  comme  lui,  étaient  plus 
exposés  au  danger  qu'ils  ne  pouvaient  l'aider  à  le  repousser.  Sa  mai- 
son était  plongée  dans  la  crainte  et  dans  l'abattement;  quelques-uns 
de  ses  amis  passèrent  la  nuit  auprès  de  lui  sans  prendre  de  nourri- 
rure,  incertains  du  parti  qu'ils  devaient  lui  conseiller  :  sa  femme  et 
ses  sœurs,  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes,  fondaient  en  larmes. 
Pour  lui,  inaccessible  à  la  crainte,  il  leur  parlait  à  tous  avec  fermeté 
et  les  consolait.  Il  soupa  à  son  ordinaire,  dormit  profondément  jus- 
qu'au matin,  que  Munatius  Thermus,  l'un  de  ses  collègues  au  tribu- 
nat,  vint  le  réveiller. 

«  Ils  descendirent  au  Forum,  accompagnés  de  très-peu  de  n:ionde, 
et  trouvèrent  en  chemin  plusieurs  personnes  qui  venaient  au-devant 
d'eux,  pour  les  prévenir  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ^  Caton  se 
présenta  du  côté  du  Tuscus  vicus.  Les  gens  apostés  essayèrent  de  le 
repousser;  mais  moins  nombreux  en  cet  endroit,  ils  furent  obligés  de 
céder.  Caton  et  ses  partisans  arrachèrent  les  barrières,  et  péné- 
trèrent sur  la  place*.  L'intrépide  tribun  s'arrêta  en  voyant  le  temple 
de  Castor  environné  de  gens  armés,  les  degrés  occupés  par  des  gla- 
diateurs, et  sur  les  Rostres  (ils  étaient  alors  devant  la  Curie  Hostilia'*) 
Metellus  assis  près  de  César.  Il  se  tourna  vers  ses  amis  :  «  0  l'homme 

*  Plut.  Cato  min.  27.  =  2  Omnes  fori  adilus  sunt  septi.  Sic  erant  disposita  pra-sidia. 
Pic,  Cic.  Pliilipp.  V,  4.  =  3piul.  Ibid.— Dion.  XXXVII,  43.  =  *  Sepiis  cvulsls.  Cic. 
l'hilipp.  Ibid.  =  »  Plan  et  Descript.  de  Rome,  n"  85. 
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c(  audacieux  et  lâche,  leur  dit-il,  qui,  contre  un  homme  nu  et  sans 
«  armes,  a  rassemblé  tant  de  gens  armés  !  »  En  même  temps  il 
s'avança  d'un  pas  ferme  avec  Thermus.  Ceux  qui  gardaient  les  de- 
grés lui  ouvrent  le  passage,  mais  le  refusent  aux  citoyens  qui  le  sui- 
vaient, et  ce  n'est  qu'avec  peine  que  Galon,  tirant  Thermus  par  la 
main,  le  fait  passer  avec  lui. 

(c  II  monta  droit  s'asseoir  entre  Mételluset  César,  pour  les  empê- 
cher de  se  parler  bas,  ce  qui  les  embarrassa  tous  deux.  Les  gens 
honnêtes,  pleins  d'admiration  pour  la  fermeté,  le  courage  et  l'au- 
dace de  Caton,  s'approchent  en  lui  criant  de  ne  rien  craindre,  et 
s'exhortent  les  uns  les  autres  à  tenir  ferme,  à  rester  bien  unis,  et  à 
ne  pas  abandonner  la  liberté  ni  celui  qui  combat  pour  elle.  Alors  un 
héraut  ayant  voulu  réciter  le  projet  de  plébiscite,  Caton  l'en  em- 
pêche. Méteihis  prend  le  volume  des  mains  du  héraut,  et  se  met  à  le 
Hre;  mais  Caton  le  lui  arrache.  Métellus,  qui  savait  sa  rogation  par 
cœur,  essaie  de  la  dire  de  mémoire  ;  Thermus  lui  met  la  main  sur  la 
bouche  et  l'empêche  de  parler.  Enfin  Métellus,  voyant  l'obstination 
de  ces  deux  hommes  à  lui  résister,  et  s'apercevant  que  le  peuple 
commençait  à  céder,  emploie  des  moyens  plus  décisifs  :  il  appelle 
les  satellites  qui  étaient  en  armes  autour  du  temple,  ils  accourent  en 
jetant  de  grands  cris  ;  la  terreur  saisit  tout  le  monde,  et  le  peuple  se 
disperse  *■  en  rompant  les  cordes  qui  entouraient  la  place  et  formaient 
une  enceinte  pour  les  tribus^.  Caton  demeure  seul  immobile,  au 
milieu  du  Forum,  exposé  aune  grêle  de  pierres  et  de  bâtons  qu'on 
faisait  pleuvoir  sur  lui  d'en  haut.  Muréna,  celui  que  Caton  avait 
accusé  d'avoir  acheté  les  suffrages  pour  le  consulat,  ne  l'abandonne 
pas  dans  ce  danger;  il  le  couvre  de  sa  toge,  crie  à  ceux  qui  lui 
jettent  des  pierres  de  s'arrêter:  et  à  force  de  représentations  et  de 
prières,  il  parvient  à  l'entraîner,  le  tenant  toujours  entre  ses  bras,  et 
le  fait  entrer  dans  le  temple  de  Castor. 

c(  Dès  que  Métellus  voit  les  Rostres  déserts,  et  la  place  abandonnée 
par  ses  antagonistes,  ne  doutant  plus  du  succès,  il  congédie  ses  gens 
armés,  comme  pour  écarter  toute  idée  de  violence,  et,  s'avançant 
d'un  air  modeste,  propose  au  peuple  d'autoriser  le  plébiscite.  Mais 
les  partisans  de  Caton  se  sont  ralliés  dans  le  viens  Jugarius,  dans 
Argilète,  et  la  voie  qui  longe  le  mont  Capitolin  derrière  le  temple  de 
Saturne;  ils  reviennent  en  poussant  à  leur  tour  de  grands  cris, 

1  Plut.  Cato  min.  27,  28.— Dion.  XXXVII,  45.  =«  Appian.  de  Bell.  civ.  III,  p.  885. 
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marques  de  leur  coufiance',  se  ruent  sur  la  tribune,  et  renversent 
les  corbeilles  prêtes  à  recevoir  les  tablettes  des  votants*.  Alors  le 
trouble  et  la  frayeur  sVmparent  de  la  bande  de  Métellus;  persuadés 
que  ceux  du  parti  contraire  ne  montrent  tant  d'audace  que  parce 
qu'ils  ont  trouvé  des  armes,  ils  prennent  eux-mêmes  la  fuite,  sans 
qu'il  en  reste  un  seul  sur  la  place.  Caton  les  voyant  tous  dispersés, 
monte  sur  les  Rostres,  donne  des  louanges  au  peuple,  l'encourage, 
et  lui  persuade  de  se  ranger  de  son  côté,  et  de  prendre  avec  lui  tous 
les  moyens  d'opprimer  Métellus.  Pendant  tous  ces  troubles  les  Sé- 
nateurs avaient  été  convoqués.  Ils  arrivent  en  habits  de  deuil,  comme 
dans  un  temps  de  calamité  publique,  et,  réunis  dans  la  Curie  Hostilia, 
rendent  un  de  ces  sénatus-consultes  extraordinaires  qui  enjoignent 
aux  consuls  de  veiller  à  ce  qu'aucun  dommage  n'arrive  à  la  répu- 
blique. En  même  temps  ils  ordonnent  de  secourir  Caton,  et  de  s'op- 
poser à  un  plébiscite  qui  excitait  la  sédition  dans  Rome  et  allait  cau- 
ser une  guerre  civile. 

«  iMétellus  montrait  toujours  la  même  opiniâtreté  et  la  même  au- 
dace; mais  s' apercevant  que  la  fermeté  de  Caton  impose  à  ses  partisans, 
qui  croient  impossible  de  le  vaincre,  il  revient  précipitamment  sur  le 
Forum,  assend)le  le  peuple,  fait  son  possible  pour  exciter  contre  Caton 
la  haine  publique,  en  disant  qu'il  veut  fuir  la  tyrannie  de  cet  homme, 
et  ne  prendre  aucune  part  à  cette  conspiration  de  Caton  contre  Pom- 
pée, dont  la  ville  ne  tarderait  pas  à  se  repentir  quand  elle  aurait  re- 
jeté ce  grand  homme.  Puis,  au  sortir  de  l'asseml3lée,  lui,  tribun,  qui 
ne  devrait  pas  coucher  une  seule  nuit  hors  de  Rome,  part  pour  l'A- 
sie, et  va  rendre  compte  à  Pompée  de  ce  qui  venait  de  se  passera 

«  Caton  s'attira  la  plus  grande  estime,  pour  avoir  ainsi  délivré 
Rome  du  pesant  fardeau  du  tribunat  de  Métellus,  et  détruit  en  quel- 
que sorte  dans  sa  personne  la  puissance  de  Pompée*.  » 

Section  III.  Présentation  et  adoption  de  la  loi  Julia  agraire.  — 

«  Venons  à  la  loi  Julia.  Le  récit  que  je  vais  faire  peut  passer  pour 
la  suite  de  celui  où  j'ai  traité  des  comices  consulaires  ;  car  le  fait 
qui  en  forme  le  sujet  est  un  événement  du  consulat  de  César  et  de 
Bibulus'',  et  s'est  passé  aux  ides  de  Mai  (")  de  l'an  ncxciv^.  J'entre  en 
matière. 

«  Dès  les  premiers  temps  de  son  consulat.  César,  qui  affectait  de 

1  Plut.  Cato  min.  27,  28.  —  Dion.  XXXVII,  43.  =  2  Plut.  Ti.  Grâce.  11.  =  3  Plut. 
Ibid.el  29.— Dion.  Ibid.  =  '>  Plut.  Ibid.  28.  =  spaterc.  II,  44.— Plut.  Ibid.  31  ;  Pomp. 
47.  =  8  Cic.  Ep.  famil.  I,  19.  (<»)  15  mai. 
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vouloir  se  concilier  le  peuple  et  les  grands  tout  à  la  fois,  parla  d'un 
projetdeloi  agraires!  sagement  conçu,  disait-il,  que  personne  n'y  trou- 
verait rien  à  reprendre.  Ce  projet  n'avait  pour  but  que  de  débarras- 
ser Rome  de  l'immense  superflu  de  sa  population,  et  de  tourner 
vers  les  utiles  travaux  de  l'agriculture  l'activité  de  ces  plébéiens 
toujours  prêts  à  se  livrer  aux  séditions;  on  ne  leur  distribuerait  que 
des  déserts  en  Italie,  ou  bien  des  terres  qu'on  achèterait  avec  le  pro- 
duit du  butin  rapporté  par  Pompée,  et  qu'il  était  bien  juste  d'em- 
ployer au  profit  des  vieux  soldats,  des  citoyens  qui  lavaient  gagné 
au  péril  de  leur  vie.  César  communiqua  sa  rogation  au  Sénat,  vou- 
lant, assurait-il,  la  corriger  et  l'amender  d'après  l'avis  des  sénateurs, 
et  promettant  même  d'y  renoncer  s'ils  ne  l'approuvaient  point. 

«  Contre  son  attente,  les  Pères  conscrits,  sans  oser  le  repousser 
ouvertement,  ne  l'adoptèrent  cependant  pas  non  plus  :  «  levons  ai 
«  soumis  cette  rogation,  dit  le  consul  irrité,  afin  qu'elle  ne  fût  pas 
«  portée  devant  le  peuple,  si  vous  la  désapprouviez  ;  mais  puisque 
«  vous  refusez  de  vous  prononcer,  le  peuple  jugera.  »  Il  sort  aussi- 
tôt sur  le  Forum,  et  comptant  qu'en  public  les  patriciens,  dont  il  dé- 
sirait l'appui,  se  montreraient  plus  faciles,  dans  la  crainte  d'animer 
la  plèbe  contre  eux,  il  commence  par  interroger  son  collègue  Bibu- 
lus,  et  lui  demande  s'il  improuve  quelque  chose  dans  sa  rogation.  — 
Bibulus,  pour  toute  réponse,  repart  qu'il  ne  se  prêtera  à  aucune  inno- 
vation pendant  son  consulat.  —  César  le  presse,  et  engage  le  peuple 
à  joindre  ses  instances  aux  siennes,  ajoutant  que  la  loi  passera  si 
Bibulus  y  veut  consentir.  Alors  ce  dernier  se  tournant  vers  la  foule  ; 
«  C'est  à  toi  de  vouloir,  peuple  !  lui  crie-t-il  ;  »  et  en  même  temps 
il  descend  des  Rostres,  et  quitte  l'assemblée. 

«  César,  ne  comptant  pas  sur  l'appui  des  autres  magistrats,  ne  les 
interrogea  point  ;  il  fit  approcher  Pompée  et  Crassus,  alors  simples 
citoyens,  et  leur  ordonna  d'émettre  leur  avis  sur  la  loi  projetée. 
Privé  de  l'appui  des  magistrats,  il  voulait  du  moins  fiiire  voir  au  peuple 
qu'il  avait  l'assentiment  de  ceux  qui  passaient  pour  les  premiers  de 
la  ville  (  tout  était  convenu  entre  eux),  et  qu'une  chose  approuvée 
par  de  tels  hommes  ne  pouvait  être  ni  injuste,  ni  absurde.  Pompée 
répondit  :  «  Quirites,  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  soutienne  l'équité  de 
«  la  loi  proposée  ;  le  Sénat  l'a,  comme  moi,  approuvée  de  fait,  dans 
«  le  temps  où  il  décréta  une  distribution  déterres,  non-seulement  à 
«  mes  soldats,  mais  encore  à  ceux  de  Métellus.  La  république  était 
«  pauvre  alors,  ex  néanmoins  celte  donation  ne  fut  point  différée. 


LETTRE  XXXVIl.  177 

«  Maintenant  que  l'heureux  succès  de  nos  armes  l'ont  faite  si  riche, 
«  il  est  plus  que  jamais  de  toute  justice  d'accomplir  ces  promesses, 
«  et  que  les  vieux  soldats,  les  pauvres  citoyens,  puissent  profiter  des 
«  travaux  communs.  »  Ayant  ainsi  parlé,  il  parcourut  les  articles  de 
la  loi  en  les  louant  tous  les  uns  après  les  autres  *,  et  le  peuple  accueil- 
lit ses  paroles  par  d'unanimes  applaudissements-.  —  «  Puisque  vous 
«  approuvez  ma  rogation,  Pompée,  reprit  César,  si  quelqu'un  veut 
«  s'opposer  par  la  force  à  son  autorisation,  ne  viendrez-vous  pas  au- 
«  près  du  peuple  pour  le  soutenir? — J'y  viendrai,  répondit  Pompée, 
c<  et  contre  ceux  qui  nous  menacent  de  l'épée  j'apporterai  l'épée  et 
c(  le  bouclier  '.  » 

«  Crassus  applaudit  à  cette  parole,  et  l'exemple  de  ces  deux 
hommes,  qui  passaient  encore,  quoique  faussement,  pour  ennemis 
de  César,  détermina  bien  des  gens  en  faveur  de  la  loi.  Mais  Bibu- 
liis  ne  se  rendit  pas  ainsi  :  soutenu  par  trois  tribuns  du  peuple,  il 
revint,  persista  dans  son  opposition,  et  n'ayant  plus  d'autre  moyen 
d'empêcher  l'affaire  de  se  terminer,  il  indiqua  des  fériés  pour  tout 
le  reste  de  l'année. 

«  Au  mépris  de  cet  édit.  César  assigna  un  jour  pour  voter  sa  roga- 
tion. Le  peuple  vint  occuper  le  Forum  pendant  la  nuit.  De  son  côté, 
Bibulus  s'y  rendit  aussi  avec  ses  partisans  *,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait entre  antres  Lucullus  et  Cicéron  ^  Il  arriva  par  la  Voie  Sacrée, 
et,  suivi  d'une  multitude  qui  se  précipitait  comme  un  torrent  ^  alla 
droit  au  temple  de  Castor.  La  foule  s'ouvrit  devant  lui,  car  déjà  les  co- 
mices étaient  assemblés  sous  la  présidence  de  César.  Personne,  parmi 
le  peuple,  n'imaginait  qu'il  venait  pour  s'opposer;  maisdèsque,  monté 
sur  les  Rostres,  il  commença  de  manifester  son  opposition'',  les  travail- 
Jeurs  de  César  cherchèrent  à  couvrir  sa  voix  par  des  cris^  et  tant  qu'il 
parla,  il  essuya  non-seulement  un  bruit  perpétuel,  mais  des  injures  et 
des  outrages.  Néanmoins  il  tint  ferme  jusqu'au  bout;  de  temps  en 
temps  même  il  obtint  du  silence,  et  parla  toujours  avec  autorité  ^  A  la 
fin,  la  plèbe  poussa  des  huées  si  violentes  '°,  qu'un  corbeau  qui  passait 
au-dessus  du  Forum  tomba  étourdi  au  milieu  de  la  foule  ".  Bibulus 
cessa  de  parler  vers  la  sixième  heure  (").  César  se  leva,  et  ses  antago- 
nistes, pour  lui  rendre  la  pareille,  l'accueiUirent  par  mille  vociféra- 

iDion.  XXXVIII,  1-5.  =  *  D.  liai.  X,  41.  =  '  Dion.  Ilid.  5,  6.— Plut.  Pomp.  47.= 
*  Dion.  XXXVIU,  6.  =  ^  Plut.  Calo.  min.  51.  =  ^  Appian.  de  Bell.  civ.  I,  p.  654.  = 
''Dion.  Ibid.  =*  Opéra;  Ciodianae  clamorem  susluierunl.  Cic.  et  Q.  Epist.  II,  3. 
=  9  /6ïd.  =  >o  D.  Halic.  X,  41.= 'i  Plut.  Ponnp.  25.  —  Dion,  alla  exrerpl.  g  76. 
(»)  Midi. 
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tions.  La  scène  dura  jusqu'à  la  huitième  heure  (").  On  hii  lança  des  ma- 
lédictions, on  alla  jusqu'à  réciter  des  vers  très-obscènes  sur  lui  et  le 
jeune  Octave  son  neveu.  Vers  la  neuvième  heure  {''),  les  gens  de  César, 
comme  à  un  signal  donné  \  se  mirent  à  cracher  sur  les  partisans  de 
Bibulus^;  ils  voulurent  leur  faire  quitter  la  place  (  parce  que  toutes 
les  lois  se  votent  à  la  majorité  des  votants  présents),  et  l'on  en  vint  aux 
mains.  Les  sicaires  de  César  brisèrent  les  faisceaux  de  Bibulus  ainsi 
que  sa  chaise  curule*,  le  chassèrent  de  la  tribune  S  et  lui  jetèrent  un 
panier  plein  d'ordures  sur  la  tête'*.  Mais  lui,  toujours  plus  intrépide, 
découvrant  sa  poitrine  et  provoquant  à  grands  cris  les  satellites  de  son 
collègue  :  «  Lâches  !  dit-il,  égorgez-moi.  Si  je  ne  puis  persuader  à  votre 
«  maître  ce  qui  est  juste,  je  parviendrai  du  moins  à  le  rendre  odieux 
c(  en  mettant  à  sa  charge  le  crime  de  mon  assassinat.  »  Ses  amis 
l'entraînèrent  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator,  voisin  du  Forum. 

«  Sur  ces  entrefaites  survint  Caton  ^.  La  foule  l'empêche  d'arriver 
jusqu'aux  Rostres  ;  ses  amis  l' élèvent  sur  leurs  épaules,  et  l'y  portent 
en  se  le  passant  les  uns  aux  autres  \  Des  soldats  de  César  accourent 
soudain  se  ruer  sur  lui,  et  le  tirent  violemment  en  bas,  en  lui  arra- 
chant sa  toge*.  Quoiqu'à  terre,  Caton  continue  de  parler.  Alors  ils 
l'enlèvent  et  le  portent  jusqu'à  l'Arc  de  Fabius^  Mais  à  peine  ont-ils 
tourné  le  dos,  qu'il  revient  à  la  dérobée,  et  remonte  sur  la  tribune. 
Au  lieu  de  parler  sur  la  loi,  voyant  que  personne  ne  l' écoutait,  il  at- 
taque personnellement  César,  qui  le  fait  enlever  encore  une  fois.  Dès 
ce  moment,  le  combat  recommence  avec  plus  de  fureur  :  les  pierres 
elles  traits  volent  de  tous  côtés;  deux  tribuns  sont  blessés  auprès  de 
Bibulus,  et  lui-même  tombe  précipité  sur  les  degrés  des  Rostres  '". 
On  le  saisit,  par  ordre  du  tribun  Vatinius,  partisan  de  César,  et  on 
l'incarcère  en  le  traînant  à  travers  le  Forum  sur  une  file  de  tribunaux 
qui  formaient  comme  un  pont  jusqu'à  la  Prison  publique  ".  Les  an- 
tagonistes de  César,  saisis  de  frayeur,  abandonnent  la  place  et  fuient 
en  désordre.  Caton,  resté  presque  seul,  fait  sa  retraite  en  brave;  il  se 
retire  le  dernier,  marchant  son  petit  pas  ordinaire,  et  encore  se  re- 
tournant souvent  pour  maudire  de  pareils  citoyens. 

1  Cic.  et  Q.  Epist.  II,  5.  =  *  Nostros  consputare  cœpcrunl.  Cic.  Ibid.  —  Voces  im- 
probas,  et  sputa,  et  alias  insanœ  mulliludinis  contumelias  pertulit.  Sencc.  de  Const. 
Sapient.  1.  =  s  Suet.  Cœs.  20.  —  Plut,  l'omp.  48.  —  Uion.  XXXVIK,  6.  —  Appiaii.  de 
Bell.  civ.  II,  p.  718.  =  4  Cic.  Ibid.  =  ^  Plul.  Pomp.  48;  Cato  min.  31.=  s  Appian. 
Ibid.  p.  718,  719.  =  "?  Dion.  XXXIX,  3.ï.  =  »  Senec.  de  Const.  sapienl.  1.  =9  Ibid.— 
Plan  et  Dcscripi.  de  Rome,  n»  127.  =  ''^  Plut.  Calo  min.  15.—  Appian.  de  Bell.  civ.  Il, 
p.  718,  719.  =  11  Cic.  in  Valin.  9.  —  Dion  XXXIX,  5*.  —  Plan  et  Descripl.  de  Home, 
n»  82.  (")  2  h.  après  midi.  C")  3  h.  après  midi. 
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«  César  fit  aussitôt  accepter  sa  rogation,  et  pour  mieux  s'assurer 
contre  les  opposants,  il  y  ajouta  ce  chef,  que  le  Sénat  serait  tenu  non- 
seulement  de  l'accepter,  mais  encore  d'en  jurer  l'observation  à  per- 
pétuité. En  même  temps  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contre 
quiconque  refuserait  ce  serment*. 

«  Le  peuple  n'était  pas  encore  séparé,  quand  un  plébéien,  nommé 
L.  Yettius,  se  précipita,  d'un  air  tout  effaré,  au  milieu  du  Forum  ;  il 
tenait  un  poignard  à  la  main,  et  se  disait  envoyé  par  Bibuliis,  par 
Cicéron  et  par  Caton,  pour  égorger  César  et  Pompée,  ajoutant  que 
Posthumius.l'un  des  licteurs  de  Bibulus,  lui  avait  remis  le  glaive  dont 
il  était  armé.  Vatinius  le  produit  sur  les  Rostres,  et  l'interrogeant  à 
haute  voix,  lui  fait  dénoncer,  comme  du  complot,  tous  ceux  des  plus 
illustres  citoyens  qui  s'étaient  opposés  à  la  loi,  tels  que  Lucullus, 
Curion,  Paulus  et  d'autres.  Yettius  était  descendu,  Vatinius  le  rap- 
pelle tout-à-coup,  lui  parle  bas,  et  ensuite  élevant  la  voix  :  «  Et  Pi- 
«  son,  gendre  de  Cicéron,  lui  dit-il,  et  Latérensis,  ne  sont-ils  pas  du 
«  nombre  des  conjurés?  »  — Après  sa  réponse  négative,  il  ordonne 
de  le  conduire  en  prison,  et  demande  une  information  juridique 
contre  les  citoyens  qui  venaient  d'être  dénoncés,  proposition  que  l'on 
rejeta  unaniment.  Yettius  paya  ce  refus  ;  car  Yatinius,  craignant  que 
la  vérité  ne  se  découvrît  et  qu'on  ne  demandât  une  information 
contre  lui-même,  fit  étrangler  dans  sa  prison  cet  aveugle  instrument 
de  son  crime  ^.  » 

Ici  finit  le  tableau  de  Gniphon;  j'ajouterai,  pour  le  compléter  que 
ces  troubles,  ces  violences,  ces  assassinats,  ne  sont  pas  particuliers 
aux  derniers  temps  de  l'ancienne  république;  dès  le  troisième  siècle 
de  Rome,  quand  le  tribun  du  peuple  Publilius  Yolero  proposa  de  sou- 
mettre l'élection  de  tous  les  magistrats  plébéiens  aux  comices  par 
tribus,  cette  loi  ne  passa  qu'après  des  scènes  sanglantes  entre  les  tri- 
buns et  les  consuls,  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  ^  Ce  déplo- 
rable spectacle  se  renouvela  souvent  depuis ,  et  il  est  peu  de  lois  de 
quelque  importance  qui  n'aient  été  réellement  emportées  à  la  pointe 
de  l'épée  *.  Tu  viens  de  voir  que  pour  un  s\m\}\e privilège  le  peuple 
ne  fut  pas  moins  agité  que  pour  la  loi  agraire  de  César.  Très-fré- 
quemment les  mêmes  désordres  se  renouvelèrent  pour  la  distribution 
des  provinces  ^ 

1  Appian.  de  Bell.  civ.  11,  p.  719.— Dion.  XXXVIII,  7.— Plut.  Cato  min.  52.  =2  Cic. 
in  Valin.  10,  11.— Appian.  /ôîti.  =  3  Til.-I.iv.   H,  56.— D.  Hal.  IX,   41elseqq.  = 
*  D.  Halic.  X,  39.  =  5  Palercul.  Il,  18.  —  Plut.  Marius,  35  ;  Crass.  15  ;  Calo  min.  45 
Sulla,  8.— Dion.  XXXIX,  36.— Appian.  de  Bell.  civ.  I,  p.  647. 
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Dans  ce  ce  récit,  qui  achève  le  tableau  de  ce  que  j'appellerai  les 
comices  politiques,  tu  auras  reconnu  l'ancien  caractère  Romain,  qui, 
toujours  inquiet,  indomptable,  se  plaisait  dans  les  luttes  pour  la  li- 
berté, pour  la  gloire  et  pour  la  puissance*.  Aussi,  en  y  réfléchissant, 
on  (fesse  de  s'étonner  qu'une  législation  ainsi  conquise  ne  fût  jamais 
entachée  de  nullité,  que  jamais  on  n'ait  protesté  contre  des  lois  évi- 
demment arrachées  par  la  violence.  On  regardait  tacitement  les 
comices  comme  une  bataille,  et  les  vaincus  (  souvent  c'était  la  ma- 
jorité du  peuple)  se  résignaient,  tenant  la  loi  comme  valable  du  mo- 
ment où  elle  avait  été  adoptée,  n'importe  comment.  Les  Romains 
faisaient  ainsi  à  leurs  affaires  domestiques  l'application  du  principe 
qui  partout  règle  leur  conduite  :  la  force  est  un  droit  suprême  tou- 
jours légitime. 

Voilà  quels  étaient  les  comices  législatifs  d'autrefois.  Aujourd'hui 
ils  existent  encore,  comme  toutes  les  formes  de  l'ancienne  répu- 
blique ^  ;  mais  la  liberté  n'y  préside  plus.  L'Empereur  ayant  attiré  à 
lui  presque  tout  le  pouvoir  des  lois  ^,  les  tribus  ou  les  centuries  ne 
semblent  convoquées  que  pour  donner  à  ses  volontés  une  sanction 
dont  elles  pourraient  bien  se  passer,  tant  est  libre  aujourd'hui  l'il- 
lustre peuple-roi  ! 

*  Indomitum  semper  in  certamine  )iber(atis,  aul  gloriœ,  aul  dominationis  agit.  Sali, 
fragm.  I,  6.  =  2  Tit.-Liv.  I,  17.  —  Suet.  Aug.  56,  65.  —  Dion,  LVI,  10,  elc.  =  3  Suel. 
Ibid.  27. -Tac.  Ann.  I,  2.— Dion.  LV,  3. 
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LES   MENDIANTS. 


Mamurra  m'a  presque  dicté  la  lettre  que  je  t'envoie.  J'allais  pro- 
mener avec  lui  aux  Jardins  de  César  S  lorsqu'à  l'entrée  du  pont 
Sublicius  nous  rencontrâmes  une  bande  d'enfants  de  la  plèbe  qui  en- 
veloppaient un  philosophe  grec  à  face  barbue,  et  s'amusaient  à  lui 
lancer  mille  petites  paroles  injurieuses.  Les  plus  hardis  sautaient 
après  sa  barbe  et  la  lui  tiraient,  ce  qui  excitait  un  redoublement 
d'hilarité  dans  le  cercle  turbulent  de  cette  plébécule.  Le  malheureux 
Grec  criait  à  tue-téte  pour  épouvanter  ses  agresseurs;  mais  loin 
de  s'effrayer,  tous  se  pressant  les  uns  contre  les  autres  pour  lui  fer- 
mer le  passage  *,  lui  répondaient  par  forme  d'injure  :  grécot  !  grécot^I 
Le  philosophe  finit  par  lever  un  bâton  qu'il  tenait  à  la  main,  et 
cette  démonstration  défensive  mit  en  fuite  la  cohorte  des  assaillants*. 

J'avais  voulu  d'abord  prendre  parti  pour  l'étranger;  mais  Mamurra 
me  retint,  en  me  disant  :  a  Ce  n'est  qu'un  mendiant,  cet  homme  ne 
mérite  pas  que  vous  vous  intéressiez  à  lui.  Vous  ne  connaissez  pas 
encore  assez  notre  Rome  ,  ajouta-t-il  pendant  que  nous  traver- 
sions le  Tibre,  et  que  nous  gravissions  les  jardins;  vous  ne  la  con- 
naissez pas  assez  pour  voir  que  par  cela  même  qu'elle  est  le  gouffre 
des  richesses  de  l'univers,  elle  est  aussi  le  point  de  mire  et  le  rendez- 
vous  d'une  foule  de  gens  qui,  destitués  de  biens,  et  n'ayant  pas  le 
courage  des  voleurs,  cherchent  néanmoins  comme  eux  à  vivre  aux 
dépens  de  ceux  qui  possèdent,  et  vont  à  ce  but  par  la  mendicité. 
C'est  un  fléau  qui  se  produit  sous  plusieurs  formes,  et  qui  a  ses  di- 
verses classes  d'adeptes:  il  y  a  le  mendiant  malheureux,  le  mendiant 
paresseux,  le  mendiant  spéculateur,  le  mendiant  par  industrie,  le 
mendiant  philosophe,  et  jusqu'au  mendiant  riche. 

«  Les  mendiants  malheureux  sont  souvent  des  marchands  naviga- 
teurs, qu'une  tempête  a  ruinés.  Pour  quelques  as  ^  {"),  ils  font  pein- 
dre leur  naufrage,  avec  les  circonstances  les  plus  attendrissantes,  le 

1  Plan  et  Descript.  de  Rome,  n"  297.  =  -  Hor.  I,  S.  3.  v.  133.  =  3  Grœculus.  Cic. 
pro  Sext.  51  ;  in  Verr.  II,  29.— Plul.  Cic.  5.  =*  Uor.  Ibid.  v.  154.  =  3  W.  Ail.  poel. 
>.  21.  C)  6  centimes. 
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navire  brisé,  eux-mêmes  se  sauvant  à  la  nage  au  milieu  des  flots,  ou 
se  cramponnant  après  une  planche.  Ils  se  suspendent  ce  tableau  au 
col,  sur  la  poitrine  S  et,  la  tête  rasée  -,  vont  promener  de  rues  en 
rues  cette  image  plus  ou  moins  exagérée  de  leurs  infortunes  ^.  Afin 
d'attirer  davantage  l'attention,  ils  expliquent  le  sujet  de  la  peinture 
dans  un  poëme  qu'ils  chantent  *,  en  implorant  d'un  ton  lamentable 
un  as  de  la  pitié  des  passants  ^ 

«  Ceux  qui  n  ont  pas  le  moyen  de  payer  une  peinture,  portent 
simplement  un  bâton  entouré  de  bandelettes,  mais  vont,  comme  les 
autres,  racontant  incessamment  leurs  malheurs  *.  Dignes  de  la  pitié 
publique  c'est  une  impérieuse  nécessité  qui  les  réduit  à  «lendier, 
et  tout  honnête  homme  se  plait  à  secourir  leur  infortune. 

«  La  paresse  est  une  Syrène,  disons-nous  proverbialement^;  il 
semble  que  cette  pensée  ait  été  inspirée  par  la  vue  des  mendiants  pa- 
resseux. Il  faut  de  l'habitude  pour  les  distinguer  des  mendiants  mal- 
heureux qu'ils  copient  en  tout.  Comme  la  pauvreté  rend  inventif  ^ 
il  n'est  sortes  de  ruses  qu'ils  n'imaginent  pour  tromper  les  passants, 
jusque-là  qu'ils  se  font  des  blessures  apparentes.  Moi-même,  avant- 
hier,  je  fus  dupé  de  la  sorte  par  un  de  ces  parasites  de  mendicité  :  il 
était  assis  à  quelques  pas  d'ici,  près  du  pont,  sur  les  marches  du  petit 
temple  de  la  Fortune-virile  ^  et  versait  de  grosses  larmes,  qui  sem- 
blaient arrachées  parla  douleur.  «Ayez  pitié  d'un  infortuné,  me  dit- 
«  il  d'un  ton  à  loucher  le  cœur  le  plus  dur  :  je  viens  de  me  casser  la 
c<  jambe;  je  vous  en  conjure  par  le  saint  nom  d'Osiris,  donnez  à  un 
«  pauvre  infortuné.  »  Je  lui  jetai  mon  otfrande  ;  mais  j'étais  à  peine 
au  forum  Piscarium,  que  me  retournant  pourvoir  ce  misérable,  je 
l'aperçus  qui  venait  de  se  lever  et  marchait  aussi  bien  que  moi*". 

«  Tous  ne  devineriez  jamais  ce  que  nous  appelons  mendiants  spé- 
culateurs :  ce  sont  des  gens  qui,  vivant  de  la  misère  d'autrui,  font 
mendier  à  leur  profit,  comme  d'autres  font  cultiver  des  terres  ou 
bâtir  des  maisons.  Leur  fonds  c'est  la  crédulité  des  citoyens  exploitée 
en  grand  par  des  familles  d'esclaves  qu'ils  entretiennent  unique- 
ment dans  ce  but. 

«  Ils  exercent  leur  industrie  par  les  moyens  les  plus  infjimes  et  les 
plus  cruels  :  ramassant  les  enfants  exposés,  abandonnés  par  leurs 

1  Ilor.  Alt.  poct.  V.  20.— Juv.  S.  14,  v.  299.-Pers.  S.  1,  v.  00;  S.  6,  v.  52.=  «  l.uri;in. 
Uermolim.  86.  =  3  Hor.— Juv.  — Pers.  /iid.  =  H>cis.  S,  1,  v.  88.  =  ^  Ilor. -Juv.  Ibid. 
—  Peis.  S.  1,  V.  88  ;  S.  6,  v.  32.  =  ^  Mail.  XII,  57.  =  '^  Improba  Sircn  ilesidia.  Hor.  Il, 
S.  3,  V.  14.  =  8  P.  Syr.  Scnlcnt.  =  »  Plan  el  Descript.  de  Rom.-,  n»  25i.  =  '*>  Ilor.  I, 
Ep.  17,  V.  58. 
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parents,  ils  les  estropient  et  les  mutilent  de  toutes  les  manières  pour 
les  rendre  propres  à  la  spéculation  à  laquelle  ils  les  destinent.  C'est 
pour  eux.  que  des  aveug;les  marchent  par  les  rues  sous  l'appui  et  sous 
la  conduite  d'un  bâton;  pour  eux  qu'on  montre  à  tous  les  passants 
des  bras  coupés  ;  pour  eux  qu'on  voit  des  pieds  disloques,  des  talons 
contournés,  des  jambes  pendantes  et  rompues.  Ces  pères  de  famille 
d'un  nouveau  genre  assignent  à  chacun  des  malheureux  qu'ils  tien- 
nent sous  leur  loi  son  supplice,  sa  calamité,  comme  un  art,  conmie 
un  métier  pour  gagner  sa  vie.  Us  calculent  froidement,  parmi  les  in- 
firmités qu'ils  peuvent  leur  imposer,  laquelle  sollicitera  plus  fruc- 
tueusement la  miséricorde  publique,  et,  suivant  la  figure  de  chaque 
individu,  examinent  s'ils  n'auront  pas  plus  d'avantage  à  le  faire  aveu- 
gle, bossu,  manchot,  rachitique,  bancal,  impotent,  ou  mutilé. 

0  Tous  les  matins,  et  surtout  les  jours  de  fête,  ils  désignent  à  chacun 
le  poste  qu'il  occupera,  les  endroits,  les  maisons  où  il  devra  aller 
mendier.  Bien  des  maîtres  ne  retirent  pas  un  si  gratid  profit  du  tra- 
vail journalier  de  leurs  esclaves  vahdes,  que  ces  bourreaux  n'en  re- 
çoivent de  ces  pauvres  estropiés.  Le  soir  ils  comptent  ce  que  chacun  a 
rapporté  ;  et  s'il  s'en  trouve  un  seul  dont  la  remise  ne  remplisse  pas 
leur  attente  :  «  Pourquoi  me  rends-tu  si  peu?  s'écrient-ils;  tu  n'au- 
ras pas  prié  comme  il  faut,  ou  tu  ne  te  seras  pas  rendu  sans  doute  où 
tu  aurais  recueilli  de  plus  abondantes  aumônes.  Qu'on  le  flagelle. — 
Coquin,  ajoutent-ils  en  entendant  les  plaintes  et  les  gémissements  que 
la  douleur  arrache  à  la  victime,  si  tu  avais  pleuré  et  prié  de  cette  façon, 
tu  m'aurais  rapporté  davantage  !  Je  t'ôterais  la  vie,  si  je  ne  croyais 
mieux  te  punir  en  te  la  laissant.  Ce  n'est  pas  ta  faute,  dis-tu?  je  le 
vois,  tu  ne  parais  pas  encore  assez  misérable,  et  sans  aucun  doute 
cela  t'attire  beaucoup  de  refus.  »  —  Sur  une  telle  conjecture,  il  or- 
donne aussitôt  une  nouvelle  mutilation,  et  le  fait  façonner,  si  l'on  peut 
employer  une  si  faible  expression  dans  une  si  horrible  barbarie,  sur 
le  modèle  de  celui  qui  a  rapporté  le  plus  '  *. 

«  La  mendicité  par  industrie  est  une  paresse  déguisée.  Ne  rien 
faire  est  si  doux,  sous  notre  climat  énervant,  qu'on  serait  presque 
disposé  à  l'excuser.  Elle  consiste  pour  ces  pauvres  à  mendier  en 
promenant  dans  les  rues  des  animaux  féroces  qu'ils  ont  apprivoisés 
et  vont  faire  voir  de  taverne  en  taverne.  On  rencontre  ainsi  quelque- 
fois des  lions  dont  la  crinière  est  tressée  et  ornée  de  lames  et  de 

1  Sencc.  Conlrov.  X,  i. 
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feuilles  d'or.  Un  simple  lacet  suftit  pour  les  conduire,  et  ils  montrent 
une  si  grande  douceur  qu'ils  endurent  sans  impatience  les  caresses 
de  tout  le  monde*. 

«  Les  mendiants  font  de  leur  costume  un  auxiliaire  aux  moyens 
de  commisération  qu'ils  mettent  en  œuvre  :  des  vêtements  malpro- 
pres ou  déchirés,  ou  plutôt  des  lambeaux  de  vêtements  qui  les  cou- 
vrent à  peine  ";  des  cheveux  sales  et  en  désordre;  une  barbe  dégoû- 
tante et  descendant  sur  leur  poitrine  ^  à  la  main,  un  bâton  dont  ils 
assurent  leur  pas  *;  sur  les  épaules  ^  une  besace,  gardienne  de  leurs 
vivres^  tel  est  en  général  leur  accoutrement. 

«  Mais  ce  n'est  là  que  le  plus  facile  du  métier:  l'habileté  consiste  à 
bien  choisir  son  poste.  La  mendicité  est  une  petite  guerre  à  la  géné- 
rosité, à  la  sensibilité,  à  la  patience  des  citoyens  ;  il  faut  donc  qu'un 
mendiant,  comme  un  bon  soldat,  sache  se  mettre  en  embuscade.  Ordi- 
nairement ils  se  postent  aux  endroits  les  plus  fréquentés,  mais  où  il 
devient  difficile  et  même  impossible  d'éviter  leurs  imporlunités  ;  tels 
que  les  ponts^  les  abords  et  même  fintérieurdes  temples*;  et  sur  les 
routes,  les  montées,  où  les  chars  se  trouvant  naturellement  ralentis, 
ces  solliciteurs  ont  plus  de  facilité  pour  les  suivre  ®,  toutefois  quand  ils 
veulent  bien  se  lever,  car  la  plupart  du  temps  ils  sont  assis  à  terre  "*. 
Vn  stips^^i"),  lapins  petite  des  monnaies  dairain,  forme  ordinai- 
rement l'aumône  qu  on  leur  jette.  Us  tendent  la  main  d'une  ma- 
nière fort  humble  '-,  et,  la  ramenant  de  temps  en  temps  vers  leur 
bouche,  envoient  des  baisers  à  ceux  qu'ils  implorent*^  en  faisant 
retentir  à  leurs  oreilles  un  monotone  quémandement  **.  A  Rome, 
leurs  principaux  rendez-vous  sont  le  pont  Sublicius'^  et  la  porte  Tri- 
gemina  'S  deux  endroits  qui  se  touchent,  point  d'arrivée  des  voya- 
geurs venant  d'en  deçà  ou  d'au  delà  du  Tibre  ;  espèce  de  défilé  où 
la  route,  resserrée  entre  le  fleuve  et  le  montjAventin,  force,  pour  ainsi 
dire,  le  passant  de  se  trouver  nez  à  nez  avec  le  mendiant  *\  Aux  en- 
virons de  Rome,  leur  embuscade  de  prédilection  est  la  colline  d'Ari- 

1  Senec  Ep  41.— A.  Gell.V,  H.  =  «Senpr.  de  Vil.  beat.  25.— Juv.  S.  5,  v.  8;  S.  14, 
V  Seg.-Mart.  XIV.  81.  =  s>lail.  Ibid.  ;  IV,  55.  =*M.  IV,  55.  =  5  /é.rf.  -  Plaut. 
Captiv  1  2  V.  22  =6  Mart.  XIV,  81.  =  '^  W.  X,  5  ;  XU,  3-2.-Sener.  de  Vit.  beat.  25. 
—  Juv.  S.  5,  V.  8  ;  S.  14,  v.  134.  =  »  Mart.  IV,  53.  ^  9  Id.  II,  19  ;  X,  3.  -  Juv.  S.  4, 
V.  117.  =  >o  Senec.  Ibid.  =  i»  Slipem  petens.  V.  .Max.  Vil,  3,  8.— Senec.  Conlrov.  X, 
4.— Quint.  Déclamât.  V,  6;  IX,  23.  ^'^  Manum  ad  stipeni  ponigent.  Senec.  de  Vit. 
beat  25.  =  >3  Biandaque  devexœ  jactarel  basia  rhedie.  Juv.  S.  4,  v.  118.  =  '^  Mendi- 
cimonium.  Non.  Maiccll.  h.  v.— A.  Gell.  XVI,  17.  =  15  Senec.  Ibid.  =  '6  piaut.  Capt.v. 
j^  l  ^.  22.  =  "  Plan  cl  Descript.  de  Home,  n«  246,  296.  (")  In  peu  moins  d  un 
demi-centime. 
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cie  ',  environ  à  seize  milles  (")  de  la  porte  Capèniî,  sur  la  voie 
Appienne'.  Il  y  a  dans  ce  lieu  un  temple  et  un  bois  consacrés  à 
Diane,  où  les  matrones  romaines  viennent  en  foule  accomplir  leurs 
dévotions  ^  La  piété  rend  naturellement  compatissant  et  charitable, 
aussi  les  environs  de  la  colline  Ancienne  sont  toujours  bordés  de 
mendiants  infirmes  ou  non  infirmes. 

«  Le  soir,  cette  population  indigente  quitte  le  champde  ses  travaux 
pour  se  réfugier  dans  un  misérable  réduit,  où  un  mince  matelas  de 
bourre  de  roseaux  enfermée  dans  de  vieilles  toiles  criblées  de  trous 
lui  sort  de  lit ,  et  quelques  poignées  de  foin,  d'oreiller  *.  Un  grand 
nombre  couchent  sur  le  Forum '^,  sous  les  portiques  ^  et  dans  les 
théâtres,  à  l'abri  de  voiles  que  l'on  tend  sur  ces  édifices.  La  plèbe, 
qui  ne  vaut  guère  mieux  que  les  mendiants,  use  aussi  de  ces  gîtes 
économiques  '',  et  les  corps  de  soldats  en  passage  à  Rome  n'en  ont 
pas  d'autres  ^.  On  peut,  sans  inconvénient  pendant  une  grande  par- 
tie de  l'année,  passer  ainsi  la  nuit  en  plein  air,  ou  à  peu  près,  tant 
la  température  de  notre  pays  est  douce  et  clémente  ! 

«  Les  mendiants-philosophes  sont  les  rois  de  la  mendicité;  la  be- 
sace, les  haillons,  l'air  minable,  la  voie  publique,  ils  dédaignent  tout 
cela  :  c'est  en  paUium,  et  dans  l'intérieur  de  nos  maisons,  dans 
nos  basiliques,  dans  nos  triclinia,  qu'ils  exercent  leur  industrie.  Ce 
n'est  pas  un  stips  qu'il  leur  faut,  mais  des  dîners,  des  cadeaux,  en  un 
mot  presque  toute  leur  existence.  Ces  mendiants  sont  des  Grecs  sans 
ressource,  qui  viennent  chercher  fortune  à  Rome  '  par  toutes  sortes 
de  voies  basses  ou  honteuses.  Sans  courage,  sans  énergie,  ennemis 
du  travail  comme  les  gens  de  leur  nation  '°,  il  leur  est  aussi  impossi- 
ble d'embrasser  une  profession  honnête,  que  de  taire  un  câble  avec 
des  grains  de  sable,  comme  on  dit  chez  eux  ".  Un  de  ces  singuliers 
philosophes,  cherchant  à  s'attirer  les  générosités  de  l'Empereur,  avait 
choisi  son  poste  à  la  porte  de  la  maison  Palatine,  et,  guettant  le  maî- 
tre h  sa  sortie,  lui  offrait  chaque  fois  un  épigramme  louaugeuse.  Il 
y  avait  longtemps  qu'il  répétait  ce  manège,  lorsqu'enfin  César-Au- 
guste, voyant  qu'il  ne  s'en  lassait  point,  écrivit  sur  un  petit  papier  une 
épigramme  grecque,  et  la  lui  envoya  à  son  tour.  Le  Grec  la  loua 


1  Juv.  s.  i,  V.  117.  — Mart.  Il,  19;  XII,  52.  =  2  Mbby,  Viaggio  antiq.  etc.  c.  XXVIH. 
=  3  Propert.  II,  23,  v.  39.  =  *  Scncc.  de  Vit.  beat.  25.  =  5  Cic.  pro  domo.  30.  = 
«  Mari.  X,  5.  =  ■'Cic.  Ibid. —Amm.  Marcell.  XV,  6.  =  8  Tac.  Hist.  I,  31.  =  9  Juv.  S.  3, 
V.  69.  =  10  Sali.  Ep.  ad  Cœs.  I,  9.  =  i'  Ex  incomprehcnsibili  parvilate  aienœ  fuiiis 
eflici  non  possil.  Columel.  X,  praef.  (<»)  23kiloniètr.  70i. 
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fort,  et  témoigna  la  plus  grande  admiration.  Puis,  s'approchant  de 
la  litière  impériale  en  fouillant  au  fond  d'une  pauvre  bourse,  il  offrit 
quelques  deniers  (")  au  prince  :  «  Si  j'étais  plus  riche,  lui  dit-il,  je 
donnerais  davantage.  »  Chacun  se  prit  à  rire,  et  l'Empereur  le  pre- 
mier, qui,  appelant  son  dispensateur,  ordonna  de  compter  cent  mille 
sesterces  ('')  au  pauvre  Grec^ 

«  On  voit  s'élever  depuis  quelque  temps  une  monstruosité  nou- 
velle dans  notre  ville  qui  en  renferme  déjà  tant:  celle  des  mendiants- 
riches.  Mendier  par  cupidité,  mendier  par  avarice,  se  ravaler  du  sein 
de  l'opulence  jusqu'à  la  condition  des  plus  infimes  citoyens,  je  dirais 
que  cela  est  incompréhensible,  si  le  cœur  de  l'avare  n'était  pas  un 
des  plus  profonds  mystères  de  la  nature  humaine.  Vous  n'avez  pas 
oublié  la  sportule,  cette  libéralité  que  les  patrons  riches  font  chaque 
matin  distribuer  à  leur  clients?  Eh  bien,  il  y  a  des  citoyens  appar- 
tenant aux  premières  classes  de  l'Etat,  des  patriciens,  qui  se  sont 
avisés  de  spéculer  sur  ces  distributions  !  Afin  que  tout  soit  extraor- 
dinaire dans  leur  démarche,  ils  ne  prennent  pas  même  la  peine  de 
feindre  la  pauvreté,  et  c'est  en  litière  qu'ils  vont  mendier  !  L'époux 
traîne  à  la  sportule  son  épouse  languissante  ou  piête  d'accoucher  ; 
quelquefois,  par  une  ruse  qui  n'est  pas  plus  honteuse  que  la  chose 
même,  il  suppose  seulement  sa  présence  en  se  faisant  accompagner 
par  une  litière  fermée.  «  Ma  femme  est  là-dedans,  dit-il  au  nomen- 
clateur,  expédiez-nous  vite.  »  Puis,  s'approchant  de  la  litière  :  «  Ma 
Galla,  ajoute-t-il,  mets  la  tète  à  la  portière,  qu'on  te  voie.  »  Point  de 
réponse.  «  Elle  repose,  continue  le  rusé  Mendiant,  ne  la  tourmentez 
point.  » 

«  Ces  respectables  patriciens  supputent  le  produit  de  la  sportule, 
et  de  combien  elle  accroît  leurs  revenus'à  la  fin  de  l'année^.  » 

Nous  étions  assis  devant  le  petit  temple  de  Fors-Fortuna,  que  Cé- 
sar a  enveloppé  dans  ses  jardins^  ;  Mamurra  se  leva,  et  s' adressant  à 
la  divinité  du  lieu  :  «  0  Fortune-Fortuite,  s'écria-t-il,  s'il  est  vrai 
que  tu  sois  la  déesse  de  tous  ceux  qui  vivent  sans  profession*,  tu  dois 
être  celle  des  mendiants;  à  ce  titre-là  je  te  maudis,  Fortune,  car  tu 
infectes  Rome  de  l'engeance  la  plus  ignoble,  la  plus  méprisable,  la 
plus  détestable  de  toutes  !  » 

1  Macrob.  Saturn.  H,  /«.  =8Juv.  S.  1,  v.  117.  =3  plan  et  Descripl.  de  Rome, 
no  298.  =  *  Sinearie  aliqua.  Donat.  in  Tercnt.  Phorm.  V,  6,  v.  1.  (<>)  Le  denier  vaut 
1  fr.  08  c.  (*)  26,890  fr. 
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DE    l'administration    de  la  justice. 


^  Première  Partie. 

LES    JUGEMENTS    PRIVÉS. 

Section  I.  Des  jugements  privés. —  Origine  des  magistratures  ju- 
diciaires.  —  Le  Préteur  urbain  et  le  Préteur  étranger.  —  L'admi- 
nistration de  la  justice  se  partage  en  Jugements  privés  ei  Jugements 
publics.  Les  premiers  sont  pour  les  causes  qui  n'intéressent  que 
les  citoyens  entre  eux^;  les  seconds,  pour  les  crimes  publics,  dé- 
finis par  des  lois  spéciales  ^,  et  dont  la  poursuite  est  ordinairement 
donnée  à  tout  citoyen  quelconque  ^ 

Avant  l'établissement  de  la  république,  l'administration  générale 
de  la  justice  appartenait  aux  rois*,  mais  le  peuple,  par  une  conces- 
sion bénévole  de  la  royauté,  jugeait  les  causes  privées  ^  Après  l'ex- 
pulsion des  rois,  les  consuls  prirent  ce  droit,  et  le  gardèrent  près 
d'un  siècle  et  demi.  Alors  la  prospérité  et  la  puissance  de  Rome 
s'étant  considérablement  accrues,  ces  magistrats,  presque  continuel- 
lement debors,  occupés  à  commander  les  armées,  ne  purent  plus 
sutlire  à  l'administration  intérieure,  et  tenir,  pour  ainsi  dire,  d'une 
main  la  balance  de  la  justice,  et  de  l'autre  le  glaive  du  guerrier.  Le 
Sénat  proposa  donc  le  premier  de  les  décharger  des  fonctions  judi- 
ciaires, pour  les  confier  à  un  nouveau  magistrat  annuel  que  Ton 
créerait  exprès  ^  sous  lenomdej)re7eMr,  que  prenaient  les  consuls 
eux-mêmes  quand  ils  rendaient  la  justice''.  Cette  espèce  de  lieutenant- 
consulaire  put  être  pris  parmi  les  citoyens  plus  jeunes  que  les  con- 
suls :  l'on  n'exigea  pas  qu'il  eût  plus  de  trente-cinq  ans*.  Le  peuple 
ratifia  cette  proposition,  et  consentit  à  ce  que  la  préture  fût  une 
magistrature  uniquement  patricienne,  quoiqu'à  cette  époque  (l'an 

1  Cic.  Topic.  17.  =  2  Digest.  XLVIII,  lit.  1,  k-g.  1.  —  Instit.  IV,  lit,  18.  =3  Publica 
judicia  dirla  sunt,  quod  cui\is  e\  populo  execiitio  eoruin  pleiumque  datur.  Inslil. 
Ibid.  §  1.  =  *  Cic.  de  Kepub.  V,  2.  =5  I).  Halin.  IV,  25.  =  «  Til.-Liv.  VI,  42  ;  VII,  1. 
— Digfsl.  I,  til.  2,  leg.  2,  g  27.  =  ^  Cic.  de  Legib.  III,  3.— Til.-Liv.  III,  55.— Digest. 
I,  lil.  2,  Icg.  2,  g  27.  =  *  Academ  des  liiscript.  iiouveL  série,  t.  XIH,  p.  551. 
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trois  cent  quatre-vingt-neuf)  le  consulat  vînt  d'être  ouvert  aux  plé- 
béiens*. Ce  privilège  ne  put  cependant  se  soutenir,  en  présence  du 
consulat  partagé  entre  les  deux  ordres,  et  vingt-neuf  ans  après,  les 
plébéiens  furent  également  admis  à  la  préture^. 

Cependant  Rome  commençait  à  devenir  le  rendez-vous  de  l'uni- 
vers ;  le  nombre  des  étrangers  y  croissait  incessamment,  et  bientôt 
un  seul  préteur  finit  par  être  insuffisant  pour  l'administration  de  la 
justice.  L'an  cinq  cent  dix  on  lui  donna  un  collègue,  auquel  on 
attribua  la  juridiction  sur  les  étrangers^,  c'est-à-dire  sur  tous  les  in- 
dividus libres  qui  n'ont  point  le  droit  de  cité  Romaine.  L'ancien 
justicier,  celui  qui  conserva  les  citoyens  Romains  dans  ses  attribu- 
tions, fut  alors  appelé  Préteur  urbain,  et  le  second.  Préteur  étran- 
ger'*. Ce  dernier  dut  être,  comme  le  premier,  élu  dans  les  comices 
par  centuries  ^  et  au  même  titre.  Apres  l'élection  le  sort  décidait  de 
leur  département,  et  en  mêine  temps  de  leur  prééminence*,  au 
moins  nominale,  car  le  préteur  urbain  est  appelé  le  grand  préteur''. 
L'un  et  l'autre  eurent  les  mêmes  insignes  de  dignité,  la  toge  pré- 
texte, deux  licteurs*,  et  un  accensus,  qui  est  une  espèce  de  héraut. 
Quand  le  magistrat  est  en  marche,  l'un  de  ses  licteurs  le  précède, 
l'autre  le  suit,  et  Y  accensus  s'avance  devant  le  premier  licteur*. 

La  jurisprudence  prétoriale  est  basée  sur  la  loi  des  XIl  Tables; 
mais  le  préteur  urbain  jouit  du  droit  immense  de  pouvoir  créer, 
par  édit,  une  espèce  de  législation  supplémentaire  qui  complète 
l'ancienne  ou  en  annule,  de  fait,  certaines  dispositions,  toutes  les 
fois  que  des  changements  survenus  dans  les  mœurs  ou  que  les  be- 
soins de  la  justice  lui  paraissent  le  réclamer'.  Ce  droit  d'édit  est 
presque  sans  inconvénients,  parce  qu'il  ne  peut  être  exercé  par  le 
préteur  qu'à  son  entrée  en  charge,  et  que  toutes  les  innovations  sont 
portées  sur  des  tables  publiques  lues  au  peuple  par  ce  magistrat 
immédiatement  après  son  installation  *";  il  n'altère  même  pas  la  sta- 
bilité de  la  jurisprudence,  les  préteurs  étant  dans  l'usage  de  ne  faire 
que  de  légères  modifications  à  l'édit  de  leur  prédécesseur  ". 

1  Tit.-Liv.  VI,  i2  ;  VU,  1.  =  2  Id.  VIU,  15.  =  3  M.  XIX,  Epilo.  -  Front.  Aquffd. 
129.— Diftfsl.  Ibid.§  28.  — Lyd.  de  >lagisl.  58,  45.  =  *  Practor  uibanus,  l'rœlor  pere- 
grinus.  Digesl.  Ibid.,  elc.  ="'=  V.  Max.  111,  5,  1  ;  IV,  5,  3.— A.  Gell.  NUI,  15.  =  «  Cic. 
in  VeiT.  n,  40. -Til.-Liv.  XXU,  53;  XXIV,  44;  XXV,  5;  XXVll,  36;  XXXU,  28, 
XXXIII,  26,  etc.  —  Appian.  de  Bell.  civ.  Il,  p.  811.  = '' Prsetoiem  majorem  [dici]  ur- 
banuni.  Fesl.  v.  majorem.  —  Plut.  M.  Biul.  7.  =  *  Plaul.  Kpid.  I,  1,  v.  26.  —  Cic.  de 
Lej;.  agrar.  Il,  34.  —  Censor.  de  Die  natal.  24.  =  9  Instit.  111,  lit.  2,  §  3.—  Pigest.  1. 
tit.  1,  leg.  7,  §  l.  =  io  Cic.  de  Fiiiib.  Il,  22. —Dion.  XXXVl,  23.  =  »'  Cic.  in  Vcrr. 
I,  44,  45. 
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L'immutabilité  annuelle  et  obligatoire  de  l'édit  prétorien  ne  date 
que  de  la  fin  du  siècle  dernier  :  les  préteurs  abusaient  de  leur  pou- 
voir pour  modifier  perpétuellement  la  jurisprudence  au  gré  de  leurs 
passions  et  au  détriment  de  l'équité.  L'abus  devint  si  criant,  que, 
l'an  six  cent  quatre-vingt-six,  le  tribun  du  peuple  Cornélius  fît  re- 
cevoir une  loi  qui  enjoignit  à  ces  magistrats  de  suivre,  pendant  toute 
la  durée  de  leurs  fonctions,  la  jurisprudence  qu'ils  auraient  annoncée 
en  entrant  en  chargea 

Section  II.  Des  Délégués  et  des  assesseurs  du  Préteur  urbain: 
les  Arbitres,  les  Juges,  les  Récupérateurs,  les  Décemvirs  et  les  Cen- 
tumvirs.  — Par  la  création  du  Préleur  étranger  on  atteignit  d'abord 
le  but  qu'on  s'était  proposé;  mais  les  atîaires  augmentant  en  même 
temps  que  la  prospérité  de  la  république,  dix  ans  étaient  à  peine 
écoulés,  que  les  deux  préteurs  ne  pouvaient  plus  sutfire  à  l'admi- 
nistration de  la  justice.  Quelquefois,  à  l'instar  des  rois  et  des  con- 
suls, ils  avaient  délégué  leurs  pouvoirs  à  de  simples  citoyens^  :  ce 
précédent  donna  l'idée  de  faire  une  institution  de  ce  qui  n'avait  été 
jusqu'alors  qu'un  établissement  exceptionnel  et  provisoire;  au  lieu 
donc  d'élire  de  nouveaux  magistrats,  un  certain  nombre  de  patri- 
ciens furent  désignés  pour  être  à  la  disposition  du  Préteur  urbain, 
qui  pourrait  prendre  parmi  eux  des  substituts  auxquels  il  défére- 
rait accidentellement  les  fonctions  déjuges.  Cette  grande  innovation 
eut  lieu  Tan  cinq  cent  vingts  en  vertu  d'une  loi  proposée  par  le  tri- 
bun du  peuple  /Ebutius  *. 

Le  droit  de  judicature  augmenta  le  crédit  et  l'influence  des  Séna- 
teurs, surtout  quand  on  eut  établi  pour  les  jugements  publics,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  bas^  des  tribunaux  spéciaux  où  ces 
citoyens-juges  siégeaient.  Les  chevaliers  s'en  montrèrent  jaloux,  et 
pendant  le  siècle  dernier  il  y  eut  entre  les  deux  ordres  de  grands 
dissentiments  au  sujet  de  ce  droit  :  ils  l'exercèrent  tantôt  simultané- 
ment, tantôt  tour  à  tour  à  l'exclusion  l'un  de  l'autre®.  Les  plébéiens 
voulurent  aussi  y  être  admis,  et  le  furent  en  effet,  mais  dans  la  per- 
sonne des  tribuns  du  trésor'',  fonctionnaires  chargés  de  distribuer 
aux  soldats  la  paye  fournie  par  le  trésor  public*.  Enfin  César,  inter- 

>  Dion.  XXXVl,  25.— Asron.  pro  Cornel.  p.  125.  =  2  Gaii,  IV,  §  15,  18.  =  s  Con- 
jecture. =  i*  A.  Gell.  XVI,  10.  =  s  Lettre  XI.I.  =  «  cic.  de  Divinat.  5  ;  de  Orat.  II,  48  ; 
in  Verr.  111,  41.— Sali.  Ep.  ad  Ca;s.  I,  5.— Tit.-I.iv.  Epito.  LXX;LXXI;  XCVll.— Flor. 
III,  15.— Patorcul.  II,  6,  13,  52.— Tac.  Ann.  Xll,  CO.— Appian.  de  Dell.  civ.  1,  p.  618. 
—  Plut.  Pomp.  22;  Ti.  Grâce.  16;  C.  Grâce.  .'>.- Dion.  XLllI,  23,  etc.  =  '  Cic.  pro 
Plane.  8  ;  ad  Attie.  I,  16  ;  ad  0-  Frat.  II,  6,  16.  —  Ascon  in  Piso.  p.  167.  =  ^  Varr. 
L.  !..  V,  g  181.— Ascon.  in  Verr.  I,  p.  79.  — Fest.  v.  iErarii. 
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posant  sa  forte  autorité,  donna  aux  sénateurs  et  aux  chevaliers  le 
droit  de  judicature,  et  l'ôta  aux  plébéiens  *.  Cet  ordre  de  choses  existe 
encore  aujourd'hui-. 

Le  corps  judiciaire  suivit,  pendant  longtemps  la  proportion  numé- 
rique du  Sénat  :  d'abord  de  trois  cents  membres  ^  puis  de  trois  cent 
soixante*,  on  l' éleva  à  six  cents  lorsque  les  chevaliers  furent  admis 
à  partager  avec  les  sénateurs  le  droit  de  judicature  ^  et  à  neuf  cents 
quand  les  tribuns  du  trésor  reçurent  le  même  droit*.  Il  est  aujour- 
d'hui de  quatre  mille  environ®,  divisé  en  quatre  décuries''. 

Le  principe  de  la  république  étant,  sauf  de  rares  exceptions,  de 
ne  reconnaître  que  des  pouvoirs  annuels,  le  corps  de  judicature  est 
recomposé  tous  les  ans  :  au  commencement  de  Tannée,  le  Préteur 
urbain  fait  la  hste  des  juges  *,  après  avoir  juré  de  n'y  porter  que  des 
citoyens  d'une  probité  reconnue^.  Cette  liste,  appelée  Album,  a 
quatre  divisions,  celle  des  quatre  décuries  ^",  les  unes  pour  les  juge- 
ments publics,  les  autres  pour  les  jugements  privés".  Jadis  un  ci- 
toyen ne  pouvait  être  juge  avant  l'âge  de  trente  ans;  l'Empereur 
Auguste  a  fixé  l'âge  judiciaire  à  vingt-cinq  ans'*,  et  même,  je  crois, 
à  vingt  ans*.  L'inscription  a  lieu  d'oiTice,  et  nul  n'est  dispensé,  à 
moins  d'excuses  ou  d'empêchements  bien  légitimes*',  comme  mala- 
die, absence  pour  le  service  de  la  république,  emploi  dans  l'An- 
none**  (administration  des  vivres),  etc.  Le  sort'*  règle  la  distribution 
des  citoyens-juges  dans  les  décuries  '^  Ce  tirage  a  lieu  aussi  au  com- 
mencement de  l'année,  par  les  soins  du  Préteur  urbain  qui  y  pro- 
cède '"  dans  le  temple  de  Mars-Vengeur,  au  Forum  d'Auguste  '^  La 
liste  des  juges  est  atlichée  au  trésor  public  *',  sur  le  Forum  romain  -", 
le  lieu  le  plus  apparent  de  la  ville. 

La  création  d'un  corps  judiciaire  a  beaucoup  facilité  l'administra- 
tion de  la  justice  ;  cette  institution  a  permis  au  Préteur  de  n'être 
plus,  pour  ainsi  dire,  qu'un  juge  consultant.  En  eiïet,  ses  fonctions 
maintenant  se  réduisent  presque  à  recevoir  les  plaintes ,  écouter 
l'exposé  des  affaires,  et  renvoyer  les  parties  devant  un  ou  plusieurs 

1  Suet.  Caes.  il.  — Dion.  XLIIl,  25.  =  2  Prodis,  ex  judice.  Dama.  Hor.  H,  S.  7, 
V.  55.  =  3Cic.  Ep.  fainil.  VUI,  8.  —  Plut.  C.  (.race.  5.  =*  Pateicul.  U,  76.  —  Plut. 
Pomp.  55.=  s  riui  C.  Graec.;Pomp.i6id.  =  6  pijp.  XXXUI,  l.  =  l Ibid.—Suct.  Aua;. 
32.  =  8  In  selectos  judiees  refeire.  Cic.  pro  Cluenl  45.  =  ^Cic.  /iïd.  =  '*  Plin. — 
Suet.  Ibid.^:^  n  A.  Gell.  XIV,  2.=  1*  Suet.  (bid. — Aeadem.  des  Inseripl.  nouvel,  série, 
t.  XIII,  p.  559.  =13  Cie.  Brul.  51.  =^  "•  Digest.  L,  lit.  5,  passim.  =  '■>  Sortilio  judieum. 
Suet.  Aug.  29.  =  16  Dion.  XXXIX,  7  ;  LIV,  18.  =i"  Cic.  in  Verr.  I,  13,  61.  =  i^Suel. 
Ibid.  —Plan  et  Descript.  de  Uome,  n»  155.  =  i9Cic.  Philipp.  V,  5.  =  W  Plan  et 
Descript.  de  Rome,  no  88. 
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membres  de  la  décurie  compétente,  en  déterminant  le  point  de  droit 
qui  doit  faire  l'objet  du  litige,  ou,  en  d'autres  termes,  en  disant  le 
droit  que  le  juge  délégué  peut  ou  doit  appliquer  au  MtK 

Les  délégués  sont  appelés  Arbitres,  Juges,  ou  Récupérateurs,  sui- 
vant la  nature  de  l' affaire  qui  leur  est  confiée.  Sous  chacun  de  ces 
trois  caractères  ils  ont  une  jurisprudence  spéciale,  et  jugent  tantôt 
seuls,  tantôt  à  plusieurs.  Voici  les  divers  cas  : 

Les  causes  dites  de  bonne  foi,  qui  peuvent  se  décider  d'après  l'é- 
quité naturelle,  sont  renvoyées  à  \ Arbitre^.  Ni  formules,  ni  lois,  no 
restreignent  ses  délibérations  ;  sa  conscience  est  libre  et  sans  liens  ; 
il  peut  ajouter  ou  retrancher  à  son  gré,  et  régler  sa  sentence,  non 
d'après  le  dispositif  de  la  loi  ou  les  principes  d'une  justice  rigoureuse, 
mais  sur  les  sentiments  de  l'humanité  ou  de  la  compassion  :  aussi, 
quar^l  une  cause  est  mauvaise,  on  préfère  un  Arbitre  à  un  Juge^  ; 

Car  le  Juge  prononce  sur  le  fait  et  sur  le  droit,  sans  pouvoir  ni 
augmenter,  ni  diminuer  la  condamnation,  ni  décider  suivant  ce  qui 
lui  paraît  le  plus  équitable  :  il  doit  s'en  tenir  strictement  aux  termes 
de  la  convention  existante  entre  les  parties;  s'assujettir  au  texte  de 
la  formule  que  lui  a  donné  le  préteur  *.  Cette  formule  est  un  véri- 
table tracé  du  jugement  à  intervenir  ;  elle  se  divise  en  quatre 
points  :1a  démonstration,  qui  est  la  désignation  de  l'objet  de  Y  ac- 
tion ^  (une  action  est  le  droit  de  poursuivre  en  justice  ce  qui  nous 
est  dû  ^)  ;  l'intention,  détail  de  la  demande  du  plaignant;  l'ad- 
judication, termes  que  le  juge  doit  employer  pour  envoyer  l'un  des 
plaideurs  en  possession  de  l'objet  du  litige;  enfin  la  condamnation, 
prescription  détaillée  de  condamner  ou  d'absoudre  dans  tel  ou  tel 
cas  constaté,  d'accorder  ou  de  diminuer  les  prétentions  des  parties''. 
Cette  instruction  générale  se  fait  en  très-peu  de  mots,  et  se  borne  à 
de  simples  renvois  à  l'édit  prétorien,  qui  contient  toutes  les  sortes  de 
formules  dont  on  peut  avoir  besoin®. 

Les  questions  de  propriété  sont  renvoyées  aux  Récupérateurs^ .  Le 
terme  de  question  de  propriété  s'entend  dans  le  sens  le  plus  large  : 
ainsi  la  réclamation  d'un  esclave  qu'on  dit,  ou  qui  se  dit  libre*"; 


»  Cic.  pro  Q.  Rose.  /«  ;  in  Verr.  I[,  12.  =  «  Id.  de  Offic.  III,  16.  =  3  Id.  pro  Q.  Rose. 
4.  —  Sencc,  de  Clément.  U,  7;  de  lienef.  HI,  7.  =  ^  Cic.  Ibid.;  in  Verr.  II,  12. — 
Sence.  de  Benef.  III,  7.— V.  Max.  VIII,  1,  1.—  Digcst.  X,  lit.  5,  leg.  18.  =  s  Caii,  IV, 
§59  et  seqq.  =  6  DIgest.  L,  leg.  178,  §  2.  —  Instit.  IV,  tit.  6.  =  7  Gaii,  lbid.= 
^Ibid.  §  46.-Cic.  pro  Q.  Rose.  8.  =  »  Cic.  fragm.  pro  TuUio.— Til.-Liv.  XLUI,  2.  = 
10  Plaut.  Rud.  V,  1,  V.  2.  —  Suet.  Vesp.  3;  Domit.   8. 
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l'indemnité  pécuniaire  due  pour  une  injure'  ;  un  fait  de  con- 
cussion pouvant  donner  lieu  à  restitution,  sont  rangés  dans  cette 
classe  d'affaires  ^.  La  propriété  forme  la  base  de  l'ordre  social  ;  on  a 
donc  entouré  de  plus  de  précautions  les  décisions  qui  la  concernent. 
Une  question  de  fait  ou  de  droit  est  confiée  à  un  juge  ;  une  question 
de  bonne  foi,  h.  un  arbitre;  pour  une  question  de  propriété  un  seul 
n'a  pas  paru  suffisant,  on  a  donné  des  récupérateurs^.  C'est  une  ga- 
rantie plus  positive  prescrite  par  la  loi,  mais  à  laquelle  les  autres 
délégués  du  Préteur  se  conforment  bénévolement  pour  toutes  les  af- 
faires; en  effet,  \ arbitre  ou  le  juge  ne  décide  jamais  seul  ;  il  se  fait 
ordinairement  assister  par  quelques  amis,  bien  qu'il  n'y  soit  pas 
obligé,  surtout  par  des  jurisconsultes  *,  qui  remplissent  près  de  lui 
l'office  de  conseillers*. 

Le  principe,  ou  plutôt  l'usage  de  se  faire  assister  par  des  conseil- 
lers a  prévalu  aussi  pour  le  Préteur  lui-même  :  il  ne  juge  jamais 
sans  être  entouré  soit  de  dix,  soit  de  cent  conseillers,  qui  sont  or- 
ganisés en  deux  tribunaux  permanents  appelés  Tun  celui  des  Dècem- 
virs,  l'autre  celui  des  Centumvirs.  Il  choisit,  suivant  l'espèce  ou 
l'importance  des  causes,  le  tribunal  par  lequel  il  veut  se  faire  assis- 
ter, et,  se  bornant  à  le  présider,  rend  sa  sentence  d'après  l'avis  des 
juges  qui  siègent  avec  lui,  quoique,  pour  avoir  l'air  de  juger  seul,  il 
ne  la  prononce  jamais  qu'en  son  propre  nom  ^ 

Le  /)ece?nyira?  judiciaire  est  antérieur  à  la  création  de  la  préture 
des  étrangers  :  il  date  de  la  fm  du  cinquième  siècle  ''  ;  le  Centumvirat 
n'a  été  institué  qu'au  commencement  du  sixième*.  Le  premier  est 
composé  de  cinq  sénateurs  et  d'autant  de  chevaliers^;  le  second,  de 
cent  cinq  citoyens,  élus  par  les  trente-cinq  tribus,  trois  par  chaque'". 
Ces  deux  tribunaux  sont  à  peu  près  à  rang  égal,  et  je  ne  saurais  dire 
lequell'emporte  sur  l'autre:  d'un  côté,  les  causes  les  plus  impor- 
tantes se  plaident  devant  les  Centumvirs^^  ;  de  l'autre,  ce  sont  les 
Décemvirs  qui  assemblent  ce  conseil  '^  ont  la  direction  des  quatre  sec- 
tions dont  if  se  compose.  Le  Préteur  décide  la  convocation  soit  d'une, 
soit  de  deux,  soit  même  des  quatre  sections,  suivant  l'importance  de 

1  Cic.  de  Inveiit.  11,  20. -A.  Gell.  XX,  1.  =  «  Tar.  Ann.  I,  74.  =  »  Plant.  Parc.  II, 
3,  V.  56.— Cic.  Divinat.  17;  pro  Cseci.  1;  pio  Flacc.  20.  —  Til.-Liv.  XXVI,  48.= 
*Cic.  in  Veir.  II,  29;  pro  Quint.  2,  6,  10,  30.  —V.  Max.  VIII,  2,  2.  —A.  Cell.  XII, 
13;  XIV,  2.  =  5  In  consilium  adiiibili.  V.  ,Max.  /fc/rf.  —  Se  offerebal  consiiiarium.  Suet. 
Tib.  33;  Claud.  12.i=6p|in.  V,  Ep.  21.  =  '?  Vers  l'an  460.  Digest.  I,  til.  2,  leg.  2. 
§  29.  =8  L'an  520.  Pigh.  Ann.  =  »  Ulpian.  lit.  1,  §  13.  = '»  Varr.  R.  H.  II,  1. — 
Fest.  V.  cenlumviralia.  =  »»Cic.  de  Orat.  I,  38,  56  ;  pro  Cœci.  18.— Ov.  Tiisl.  Il,  v.  93. 
=  >î  Suet.  Aug.  56. 
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l'affaire  à  juger  '.  Il  les  appelle  pour  toutes  les  causes  où  il  s'agit  des 
prescriptions,  des  tutelles,  des  droits  de  parenté  ou  de  famille,  des 
héritages,  de  tout  ce  qui  regarde  les  alluvions,  les  atterrissements,  les 
esclaves  et  les  personnes  libres  à  qui  l'impuissance  de  payer  fait 
perdre  leur  droits;  des  servitudes  de  murs,  de  jours,  de  gouttières, 
des  dispositions  testamentaires,  et  quantité  d'autres  encore^. 

Quand  le  préteur  siège  avec  les  Centumvirs,  une  lance  est  dressée 
devant  son  tribunal:  c'est  le  symbole  de  la  propriété  quiritaire,  c'est- 
à-dire  du  citoyen,  dont  ces  juges  connaissent  essentiellement',  de 
la  propriété  conquise  à  la  guerre*,  la  plus  légitime  de  toutes,  aux 
yeux  des  Romains^. 

Je  dirai  encore,  pour  achever  de  te  faire  connaître  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  le  personnel  de  la  justice,  que  plusieurs  magistrats,  tels 
que  les  édiles,  les  censeurs,  les  triumvirs,  ont  aussi,  dans  certaines 
limites,  une  juridiction  particulière.  Cela  tient  à  l'essence  même  de 
toute  magistrature,  qui  étant  une  souveraineté,  réunit  les  pouvoirs 
qui  appartiennent  au  souverain,  le  pouvoir  administratif  et  le  pouvoir 
judiciaire.  Le  Préteur  urbain  seul  n'a  point  de  pouvoir  administratif, 
parce  qu'il  n'est  à  proprement  parler,  qu'un  demi-magistrat,  que  le 
substitut  des  consuls.  On  le  considère  si  bien  comme  leur  lieutenant 
à  Rome,  qu'il  eut,  dès  l'origine,  le  privilège  qu'il  conserve  encore, 
de  les  remplacer  quand  ils  sont  absents  pour  un  motif  quelconque®; 
et  même  dans  ce  but,  il  lui  a  été  interdit  de  s'absenter  de  la  ville  pen- 
dant plus  de  dix  jours  de  suite  ^. 

Section  III.  Procédure  prétoriale.  —  Comparution  devant  h  Pré- 
teur. —  La  justice  se  rend  en  plein  Forum  ^,  même  celle  qui  ne 
concerne  pas  les  citoyens  Romains  :  le  Préteur  étranger  fait  dresser 
son  tribunal  dans  tel  endroit  de  cette  place  qu'il  lui  plaît';  le  Pré- 
teur urbain  a  un  tribunal  fixe,  permanent,  vers  l'extrémité  orientale 
de  la  place,  un  peu  au-dessous  et  sur  la  gauche  de  l'Arc  de  Fabius, 
près  de  l'endroit  dit  le  Puteal  de  Lihon  ***.  C'est  là  qu'il  tient  ses  au- 
diences qui  sont  dites  de  postulation,  pour  accorder  ou  donner  des 
juges  ;  de  cognition,  pour  juger  lui-même. 

1  V.  Max.  Vn,  7,  1.— Plin.  VI,  Ep.  33.=  2  Cic.  Brut.  53  ;  pro  Cœci.  18  ;  de  Oral. 
I,  58,  39.— V.  Max.  Ibid.—\.  Gell.  XU,  13,  18.  =  *  Suet.  Aug.  36.— Gaii,  IV,  §  16.= 
*  Gaii,  Ibid.  —  CAc.  de  OfGc.  II,  8,  23;  Philipp.  II,  26,  40  ;  VIII,  5  ;  de  Leg.  agrar.  I, 
2;  II,  20.  —  Flor.  H,  0  ;  III,  21.  —  V.  Max.  VI,  5,  1.—  Suel.  Cais.  50.  =  5  Maxime  sua 
esse  ri'fdebanl,  quœ  ex  liostibus  rcpissoni;  unde  in  rcnlumviralibus  judicjs  liasia 
prœponitur.  Gaii,  Ibid.—  ^  C\ç.  Ep.  famil.  X,  12.  —  Til.-Liv.  X,  21,  45.=  ''  Cic. 
Philipp.  II,  15.  =  8  Tit.-Liv.  XLV,  kU.—k.  Gell.  XX,  1,  etc.  =  »  Caes,  de  Bell.  civ.  III, 
20. — Cic.  in  Verr.  I,  46.  =  <"  Plan  et  Desrripl.  de  Rome,  n»  128. 
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Les  citoyens  ont  une  singulière  formalité  à  remplir  avant  de  pou- 
voir porter  leurs  contestations  devant  ce  magistrat  :  ils  doivent 
feindre  de  vouloir  se  faire  justice  eux-mêmes,  comme  cela  se  prati- 
querait dans  un  pays  où  il  n'existerait  pas  de  société  civile.  Je  ne 
sais  si  cette  formalité  a  été  inventée  comme  témoignage  perpétuel 
de  la  liberté  absolue  dont  jouissaient  les  anciens  Romains,  ou  seule- 
ment pour  prouver  la  réalité  de  la  contestation  ,  mais  il  est  certain 
que  tous  les  procès  dans  lesquels  il  s'agit  de  deux  intérêts  privés, 
commencent  par  un  duel  où  les  parties  se  montrent  prêtes  d'en  ve- 
nir aux  mains.  Quand  il  s'agit  d'un  objet  mobilier  facilement  trans- 
porlable,  on  l'apporte  devant  le  tribunal  du  Préteur^  et  c'est  au  mo- 
ment où  les  deux  prétendants  feignent  de  vouloir  se  l'arracher,  que 
le  magistrat  intervient,  évoque  pour  ainsi  dire  l'affaire,  et  leur  or- 
donne de  laisser  la  chose.  Il  l'adjuge^  provisoirement  à  l'une  des 
deux  parties,  et  réserve  en  même  temps  les  droits  éventuels  de  l'autre 
en  obligeant  celui  qui  est  nanti  à  déposer  entre  les  mains  de  son  ad- 
versaire un  gage^  de  la  valeur  approximative  de  la  chose  et  de  ses 
fruits  pendant  cette  possession*. 

Si  l'objet  en  litige  n'est  pas  transportable,  on  en  produit  une  par- 
tie quelconque;  pour  un  troupeau,  une  brebis,  une  chèvre,  ou  seule- 
ment quelques  pincées  de  laine  ou  de  poils  ;  un  petit  éclat  de  bois  ou 
de  pierre  pour  un  vaisseau  ou  une  colonne  ;  une  tuile  pour  une  mai- 
son; un  fétu  ou  une  motte  pour  une  terre,  tous  ces  fragments  d'im- 
meubles pris  ou  détachés  de  la  chose  même  ^,  devant  laquelle  il  faut 
aller  simuler  le  combat  judiciaire  ^  Le  Préteur,  aujourd'hui  trop  oc- 
cupé pour  se  transporter  partout,  n'assiste  plus  à  ce  combat  comme 
il  faisait  dans  l'origine  '^  ;  1" entrelacement  des  mains  ^  qui  en  est  le 
simulacre,  a  heu  en  présence  de  témoins^  Ces  derniers  s'interposent 
aussitôt  et  séparent  les  combattants,  qui  les  suivent,  commecontraints, 
devant  le  magistrat**'.  Là,  montées  sur  les  fragments  représentant  la 
propriété  disputée,  et  qu'on  appelle  vindices  *',  les  parties  exposent 
leur  affaire  comme  si  elles  étaient  sur  le  lieu  ou  en  présence  de  l'ob- 
jet même  en  litige  ^^ 


1  Gaii,  IV,  §  16,  17. —  A.  Gell.  XX,  l.  =  2  Vindicias  dicit.  Gaii,  Ibid.  g  16.  = 
Praedes.  Ibid.  —  Ascon.  in  Verr.  de  Prrel.  urb,  p.  100.  =  *  Gaii.  —  Ascon.  Jbid.  =: 
5  Gaii,  Ibid.  §.  17.  =  «  Cic.  pro  Cœci.  7,  8,  5-2  ;  pro  Muren.  12.  —A.  Gell.  XX,  10. 
=  ''  A.  Gell.  Ibid.  =  ^  Ex  jure  maiiura  ronserlum.  Ibid.  =  ^  Fesi.  v.  Supcrslites.  = 
'"  Ex  convenlu  vim  fieri.  Cir.  pro  Çxvi.  7,  8,  52;  Deduclio  quœ  moribus  fit.  Id.  frapm. 
pro  Tuliio.  =  •'  Vindiciee  olim  direbantur  (juîe  ex  fundo  sumptae  in  jus  adlalae  crant. 
Fest.  V.  Vindiclae.  =  i*  Gaii,  IV,  §  17.— A.  Gell.  XX,  10. 
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Souvent,  le  voyage  sur  un  immeuble  contesté  n'est  que  simulé  par 
des  allées  et  des  venues  devant  le  tribunal  même  du  Préteur  *. 

L'exposition  de  l'affaire  terminée,  le  demandeur  dénonce  au  dé- 
fendeur l'action  qu'il  prétend  lui  intenter  avec  l'autorisation  du  Pré- 
teur ^  Ce  choix,  apppartient  exclusivement  au  demandeur  ^  et  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  être  un  avantage  pour  la  défense,  parce 
qu'une  action  mal  choisie  entraîne  la  perte  d'une  affaire*.  Le  défen- 
deur se  détermine  à  faire  droit  à  la  réclamation  qui  lui  est  adressée, 
ou  bien  la  conteste,  et  le  Préteur  apprécie  les  dires  des  parties.  Si  la 
demande  lui  paraît  injuste  et  mal  fondée,  il  refuse  l'autorisation 
d'actionner*,  et  le  procès  devient  impossible.  Dans  le  cas  contraire, 
il  accorde  V action  demandée  ^  et  renvoie  devant  un  ou  plusieurs 
membres  du  corps  judiciaire.  Seul,  il  peut  les  désigner;  mais,  de  leur 
côté,  les  parties  ont  un  droit  illimité  de  récusation  contre  les  juges  qui 
ne  leur  conviennent  pas  \  et  peuvent  exiger  que  le  Préteur  juge  par  lui- 
même*.  Néanmoins  les  citoyens  en  viennent  rarement  là,  parce 
que  la  juridiction  prétoriale  entraîne  des  lenteurs  que  n'ont  pas  les 
jugements  par  délégués,  où  un  juge  est  immédiatement  saisi,  et,  de 
plus,  obligé  de  rendre  sa  sentence  dans  un  délai  déterminé  ^ 

Lorsque  les  parties  ont  accepté  leur  juge,  le  Préteur  les  ajourne  à 
trente  jours  pour  donner  la  formule  du  jugement  à  intervenir  **'.  En 
même  temps,  le  demandeur  présente  ou  lit  à  son  adversaire  le  dis- 
positif de  l'action  dont  il  se  servira,  afin  qu'il  puisse  préparer  sa  dé- 
fense. S'il  s'agit  d'un  acte  prévu  dans  l'édit  du  Préteur,  il  se  borne 
à  le  conduire  devant  cet  édit,  et  à  lui  désigner  sur  Y  Album  les  dis- 
positions dont  il  entend  faire  usage".  Ce  renvoi  à  jour  fixe  se  nomme 
vadimonium  '^,  parce  que  par-là  les  parties  obtiennent  l'autorisation 
légale  de  s'éloigner,  vadendi  '^  Elles  doivent  aussi  prouver  la  sincé- 
rité de  leurs  affirmations  réciproques  en  prêtant  ce  qu'on  appelle  le 
serment  de  calomnie  '*  :  le  demandeur  affirme  ne  rien  réclamer  que 


J  Cic  pro  Muren.  12.  =^  Td.  in  Verr.  II,  27  ;  Ep.  famil.  VIII,  8.— Dipest.  III,  lit.  1, 
Ipg.  1,  §  2  ;  V,  lit.  1,  leg.  35.  —  Inslit.  IV,  lit.  6,  §5.  =  »  Cic.  pro  Cneci.  5  ;  Oral, 
part.  28.  — Digesl.  V,  lit.  1,  Icg.  33.  =  *  Cic.  pro  Q.  Rose.  4.—  Suel.  Claud.  l*.—  Gaii, 
IV,  §  53,  06,  37.=:  5  Cic.  pro  Flacco,  21.  =«  Id.  ad  Herenn.  Il,  13  ;  in  Verr.  II,  27. 
—V.  Max.  VU,  7,  S.  =7  Cic.  pro  Cluent.  43;  pro  Q.  Rose.  15  ;  in  Verr.  III,  11,  13, 
41,  59,  60  ;  de  Oral.  II,  70.  —  Digcsi.  V,  lit.  1,  Icg.  80.  =  8  Conjecture.  =  9  A.  Cell. 
XU,  13.  — Digesl.  V,  lit.  1,  lep.  2,  g  2;  leg.  32.  =  i»  Gaii,  IV,  g  13,  18.  — Serv.  in 
iEneid.  VI,  v.  451.  =  !•  Eum  edcrc,  qui  producat  adversarium  suum  ad  Album,  et  de- 
monstrcl  quod  diclaturus  est.  Digost.  Il,  lit.  13,  leg.  1,  §  1.  ='^  Cic.  pro  Quint.  6,  8. 
—  Gaii,  IV,  §  184,  183. -A.  Gell.  VII,  1.  =  •>  Acron.  in  Hor.  I,  S.  1,  v.  ll.  =  i*  Ca- 
lumniam  jurare.  Cic.  Ep.  famil.  VIII,  8. — Jusjurandum  de  calumnia.  Digesl.  XII,  lit.  2, 
leg.  34,  §  4. 
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de  juste,  et  n'être  mû  par  aucun  sentiment  de  haine  ou  d'astuce;  si 
le  contraire  peut  être  prouvé  dans  l'instruction  du  procès,  le  défen- 
deur est  reçu  à  réclamer  des  dommages-intérêts  du  dixième,  et, 
dans  certains  cas,  du  cinquième  de  ce  qui  lui  était  méchamment 
demandé  K  Nul  demandeur  n'obtient  l'autorisation  d'actionner  sans 
avoir  prêté  ce  serment;  si  c'est,  au  contraire,  le  défendeur  qui  refuse - 
de  jurer,  il  perd  immédiatement  son  procès  ^ 

Trois  jours  après  que  le  Préteur  a  rendu  sa  formule,  les  parties 
doivent  comparaître  devant  le  juge  ou  les  juges  délégués  \  Alors 
commence  la  contestation  du  procès^ ,  et  l'affaire  s'entame  au  fond. 

Section  IV.  Contestation  du  procès.  — Jugement.  —  Procédure 
centumvirale. —  Les  délégués  du  Préteur  tiennent  leurs  audiences  en 
public,  sur  des  bancs  ^  à  l'instar  des  petits  magistrats,  et  non  sur  un 
tribunal.  En  prenant  séance,  ilsjurent  de  juger  conformément  à  la  loi, 
et  de  s'acquitter  consciencieusement  de  leur  devoir''.  Alors  les  parties 
ou  leurs  patrons  exposent  sommairement  l'affaire  qui  les  amène  *. 
Ils  recommencent  ensuite  un  exposé  détaillé,  en  citant  les  pièces  à 
l'appui  de  leurs  assertions,  produisant  les  témoins  ®,  en  un  mot, 
s' appuyant  de  toutes  les  preuves  propres  à  prouver  l'équité  ou  l'in- 
justice de  la  demande.  A  la  suite  de  ces  débats,  si  le  juge  (je  dis  le  juge 
dans  le  sens  général  )  ne  se  trouve  pas  suffisamment  éclairé,  il  remet 
à  un  autre  jour  '^  pour  un  plus  ample  informé  ''.  On  plaide  de  nou- 
veau, et  s'il  arrive  qu'après  ce  supplément  d'instruction  ses  doutes 
ne  sont  point  dissipés,  il  déclare  avec  serment  ne  pouvoir  décider,  et 
l'affaire  est  renvoyée  devant  un  autre  juge  ^*. 

Quand  il  s'agit  d'une  action  dite  réelle  ou  de  choses,  les  parties 
doivent  déposer  chacune  une  somme  fixée  par  la  loi  des  XII  Tables 
à  cinq  cents  as  (")  pour  les  contestations  de  mille  as  et  au-dessus,  et 
à  cinquante  as  pour  celles  de  moindre  valeur  '^  Le  gagnant  retire  sa 
consignation  ;  celle  du  perdant  est  confisquée  au  profit  du  trésor 


iGaii,  IV,  g;  175,  176.— Instit.  IV,  tit.  16,  §  l.  =  îDigPSt.  XI!,  lit. '2,  Icg.  54,  §  7  ; 
leg.  37.  =3/6id.  leg.  34,  g  6.  =  *  Comperendinum  diem,  ul  ad  judicem  venirent. 
Gaii  IV,  §  15.  — Cic.  pio  Murena,  12  ;  de  Arusp.  rospons.  4. — A.  Gell.  VU,  l.  =  ^  Lilis 
conleslatio.  Cic.  pro  Q.  Rose.  11,  12,  18;  ad  Allie.  XVI,  15.  —  Gaii,  III,  §  180,— 
A.  Gell.  V,  10  =6  Subseilia.  A.  Gell.  XIV,  2.  =  ■?  Jurare  ex  su!  animi  senlentia.  Cic. 
Acad.  II,  47;deOffic.  III,  10.  =  ^  Solebant  breviler  ei  [judici]  el  quasi  per  indicem 
rem  exponere  :  quœ  dicebalur  causœ  colleclio.  Gaii,  IV,  §  15.— A.  Gell.  V,  10.— Ascon. 
in  Verr.  I,  p.  76.  =  »  A.  Gell.  XIV,  2.  == '0  Jussi  diem  diffindi.  A.  Gell.  XII,  2.= 
11  Amplius  de  consilii  senlenlia  pronuntiaie.  Cic.  lîiul.  22.  =  '- JuraNi  inilii  non  litjuere, 
alque  ila  iilo  judiealo  solulus  sum.  A.  Gell.  XIV,  2.  = '3  Gaii,  IV,  §  U,  31,  95. 
(")  30  fr.  environ. 
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public,  et  employée  à  des  usages  sacrés,  d'où  le  nom  de  sacramen- 
tum  donné  à  ce  dépôt*. 

Dans  les  jngemenls  par  délégation,  la  procédure  est  appelée  for- 
mulaire, parce  que  le  Préteur  donne  la  formule  ;  devant  les  Centum- 
virs,  c'est-à-dire  devant  le  Préteur  assisté  des  Centumvirs,  la  procé- 
dure est  nommée  action  de  loi-,  parce  que  les  termes  de  la  formule 
sont  pris  dans  la  loi  ^. 

Les  condamnations,  dans  les  causes  privées,  entraînent  la  con- 
trainte personnelle  :  trente  jours  sont  donnés  aux  condamnés  pour 
exécuter  la  sentence  ;  si,  dans  ce  délai,  ils  ne  l'ont  point  fait,  soit  vo- 
lontairement, soit  par  impossible,  le  Préteur,  en  vertu  de  la  loi  des 
XII  Tables,  les  livre  à  leurs  créanciers,  qui  ont  droit  de  les  tenir  aux 
fers  ou  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  exécuté  l'arrêt  de  condam- 
nation*. 

Section  V.  Garanties  de  la  bonne  administration  de  la  justice.  — 
Appels.  —  L'Empereur  juge.  — Telle  est  la  manière  dont  s'admi- 
nistre la  justice  privée.  Plusieurs  autres  formalités  donnent  aux  ac- 
cusés et  aux  accusateurs  toutes  les  garanties  désirables  :  personne  ne 
peut  refuser  de  comparaître  en  justice  quand  on  l'y  appelle;  il  faut 
y  venir  en  personne,  ou  tout  au  moins  avoir  un  répondant,  vindex, 
qui  s'engage  à  vous  défendre  ou  bien  à  se  présenter  à  votre  place  ^  ; 
mais  dans  le  cas  de  refus  absolu,  la  loi  des  XII  Tables  autorise  le  de- 
mandeur à  saisir  le  réfractaire,  et  s'il  résiste,  à  recourir  à  la  force, 
à  le  traîner  par  le  cou  devant  le  magistrat  ®. 

Mais  en  armant  le  plaignant  d'un  pareil  droit,  la  loi  a  voulu  qu'il 
n'en  usât  qu'en  présence  de  témoins,  comme  garantie  de  la  légiti- 
mité de  la  violence.  Il  doit  appeler  le  premier  citoyen  qu'il  aperçoit 
sur  le  lieu  de  l'arrestation  :  «  Puis-je  vous  prendre  à  témoin''?  »  lui 
dit-il;  sur  sa  réponse  affirmative,  il  lui  touche  le  bas  de  l'oreille,  re- 
gardé comme  le  siège  de  la  mémoire  *.  L'individu  ainsi  provoqué  ne 
peut  se  refuser  à  porter  témoignage,  à  moins  qu'il  ne  soit  pas  homme 
libre  ^.  Si  le  plaignant,  sans  prendre  à  témoin  les  assistants,  con- 
duit de  force  l'ajourné  devant  le  magistrat,  cet  ajourné  peut  intenter 


1  VaiT.  L.  L.  V,  !?  180.— V.  Max.  VU,  7,  2  ;  8,  2.  — Fest.  v.  Sacramentutn.  =2  Le- 
gis  artio.  Gaii.  IV,  g;  11,  31.  =:  3  ibid.  ,§  1 1.  =  ^  Cir.  pro  Flarco,  20.— A.  Gel!.  XX,  1. 
= 'i  Gaii,  IV,  J?  46.— Itifcesl.  II,  til.  IV,  IcR.  17,  22.  — A.  Gell.  XVI,  10.— Fest  v.  Vin- 
dex. :='' Obloilo  rollo  ad  prseiorem  trahor.  Plaut.  Pœnul.  Ml,  5,  v.  45.  — Pavidum  in 
jus  cervice  obslrlria  dominum  Irahat.  .luv.  S.  10,  v.  87.^''Licet  le  anieslaii?  Plant. 
Curcul.  V,  2,  V.  23. —  Hor.  I,  S.  9,  v.  76.  =  *  Oppono  aiiriculam.  Flor.  Ibid.— In  aure 
itna  memoriœ  locus,  quem   tangentes  atteslamur.  Plin.  XI,  43.  =  '  Plaut.  Jbid.   v.  2.">. 
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contre  lui  une  action  en  réparation  d'injure  K  On  n'exige  cette  pré- 
caution que  pour  les  citoyens  :  les  voleurs,  les  maquignons  ou  mar- 
chands d'esclaves,  et  autres  gens  de  cette  espèce  peuvent  être  traî- 
nés en  justice  sans  aucune  formalité  *. 

Quand  l'infirmité  ou  la  vieillesse  empêche  un  ajourné  de  com- 
paraître, la  même  loi  des  XII  Tables,  ne  permet  pas  de  recourir  à 
la  violence  :  elle  ordonne  au  demandeur  d'amener  l'assigné  dans  un 
chariot.  S'il  le  refuse,  le  dit  demandeur  n'est  pas  tenu  de  fournir  une 
voiture  couverte  ^. 

L'accusé  valide  qui  ne  répond  point  à  la  citation  perd  son  pro- 
cès *  :  Le  Préteur  décrète  contre  lui  une  première  et  une  deuxième 
fois,  à  dix  jours  d'intervalle  au  moins;  s'il  ne  comparaît  point,  il 
donne  gain  de  cause  à  la  partie  présente.  Dans  une  affaire  de  pro- 
priété, il  rend  un  décret  péremptoire  qui  ordonne  la  vente  des  biens 
du  non-comparaissant,  au  profit  du  demandeur,  si  toutefois  sa  ré- 
clamation paraît  fondée  ^.  Il  ne  faut  pas  que  la  négligence  ou  la 
mauvaise  foi  d'un  citoyen  puisse  entraver  le  cours  de  la  justice.  C'est 
dans  cette  même  vue  que  le  demandeur  qui  néglige  de  comparaître, 
est  aussi  condamné  par  défaut ,  et  que  s'il  ne  relève  pas  le  défaut 
dans  l'espace  d'une  année,  la  condamnation  devient  définitive,  irré- 
vocable, et  le  droit  d'actionner  se  prescrit  ^  On  ne  peut  prendre  de 
défaut  contre  ceux  qui  sont  absents  soit  pour  le  service  de  la  répu- 
blique'', soit  pour  des  funérailles':  mais  ce  ne  sont  là  que  des  excep- 
tions momentanées. 

La  justice  est  la  même  pour  tous,  et  personne  ne  peut  décliner  ses 
commandements;  les  magistrats  mêmes  ne  sont  point  privilégiés  : 
ceux  auxquels  leur  charge  ne  donne  pas  le  pouvoir  de  fiiire  appeler 
en  justice,  ni  appréhender  au  corps  ^,  peuvent  être  cités  inunédiate- 
ment  par  un  simple  citoyen  devant  le  Préteur.  Les  grands  magistrats 
qui  ont  des  licteurs  sont  inviolables'"  tant  qu'ils  se  trouvent  investis 
de  l'autorité  publique,  mais  ils  redeviennent  justiciables  dès  qu'ils 
ont  déposé  le  pouvoir. 

Les  dispositions  relatives  aux  témoins  fournissent  encore  des 
preuves  du  soin  que  l'on  a  mis  à  chercher  tout  ce  qui  peut  aider  à 

'  Acron.  in  Hor.  I,  S.  9,  v.  76.  =  «  Plaut.  Cuicul.  V,  5,  v.  17  ;  Pers.  IV,  9,  v.  8. 
=3  Jumenlum  dato.  Si  noiet,  arcram  ne  sternilo.  A.  C.eW.  XX,  1.=  *  Cic.  pro  Q.  Uosc 
6,  18.  — Hor.  1,  S.  9,  v.  36  — Til.-Llv.  XXV,  4.  =  =*  Dipesl.  V,  (il.  l,  Ifg.  08.  =  6  Ibid. 
leg.  2,  §1  -2;  leg.  32.  — A.  Gell.  XU,  13.  =  '  V.  Max.  lU,  7,9.  —  ^  Cic.  pro  llabir.  3. 
— Digcsl.H,  lit.  A,  Ipg.  2.  =9  Poleslas  vocationis  el  piensionis.  A.  Goil.  XHI,  15.  = 
io  /ôtrf.— Digest.  U,  lit.  4,  leg.  2  ;  IV,  lil.  6,  leg.  26,  §  2. 
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une  exacte  et  bonne  justice  :  par  un  respect  peut-être  exagéré  pour 
le  domicile  du  citoyen,  la  loi  n'a  pas  permis  qu'on  y  entrât  de  vive 
force  pour  en  arracher  le  témoin  réfraclaire  ;  mais  un  chef  des  XII 
Tables  a  autorisé  une  sorte  de  contrainte  morale  à  laquelle  un 
homme  libre  ne  saurait  guère  résister  :  lorsque  quelqu'un  a  besoin 
du  témoignage  d'un  citoyen  qui  le  lui  refuse,  il  se  transporte  pendant 
trois  jours  de  marché  devant  la  maison  de  celui  qu'il  requiert  comme 
témoin,  et,  à  sa  porte,  il  le  somme  à  haute  voix,  en  lui  disant  des 
injures,  de  venir  rendre  témoignage.  C'est  ce  qu'on  nomme  la  vagu- 
lation  '.  S'il  persiste  dans  son  refus,  la  même  loi  le  déclare  infâme, 
inhabile  désormais  à  rendre  témoignage-.  Les  faux  témoins  pouvant 
induire  les  juges  à  commettre  une  injustice,  les  XII  Tables  les 
punissent  de  mort,  comme  les  plus  grands  criminels  '. 

De  tout  temps  les  Romains  ont  été  passionnés  pour  la  justice,  et 
se  sont  montrés  si  fortement  pénétrés  de  son  immense  bienfait,  quei, 
dans  les  calamités  publiques,  dans  les  temps  d'alarmes,  ils  ordon- 
naient d'en  suspendre  l'administration;  c'est  ce  qu'on  nomme  un 
justicium  *.  La  loi  des  XII  Tables  n'est  pas  moins  sévère  contre  les 
juges  qui  se  laissent  corrompre  par  argent,  que  contre  les  faux  té- 
moins :  elle  les  condamne  aussi  à  mort^. 

La  plus  puissante  garantie,  peut-être,  d'une  bonne  justice,  c'est 
qu'aucune  atfaire  n'est  jugée  irrévocablement  une  première  fois, 
excepté  cependant  par  l'Empereur,  parce  qu'il  est  la  plus  haute  puis- 
sance de  la  république  ^;  mais  les  jugements  des  autres  magistrats 
peuvent  être  portés  en  appel  soit  devant  le  Préteur,  s'ils  ont  été 
rendus  par  des  délégués  ',  soit  devant  le  Préfet  de  la  ville  *,  s'ils 
émanent  du  Préleur  ',  soit  encore  devant  le  Sénat  ^  ou  même  devant 
l'Empereur  *°. 

Afin  d'obvier  aux  abus  qu'on  pourrait  faire  de  cette  faculté  d'exi- 
ger une  révision,  tout  appelant  doit  déposer  le  tiers  de  la  valeur  de 
la  chose  en  litige  ;  il  perd  ce  dépôt  si  son  appel  n'est  pas  fondé  ",  et 
de  plus  paye  au  quadruple  tous  les  frais  du  procès ^^  Par  exception, 
les  appels  devant  le  Sénat  sont  gratuits  ^^ 

'  Fesl.  V.  Portum  et  Vagulatio.  =  2  jji  tcsiimonium  fariatur,  improbus  inleslabilisque 
eslo.  A.  Gcll.  XV,  13.  =3/rf.  XX,  1.  =  *  Cic.  Philipp.  V,  12.— Tit.-Liv.  III,  5,  26,27; 
IV,  26,  31  ;  VI,  2,  7  ;  VII,  6,  28  ;  IX,  7  ;  X,  U,  21,  cl  passim.— Tac.  Ann.  III,  7.-Suct. 
Tib.  52.— Lucan.  Il,  v.  17,  elc.  =  s  A.  Gcll.  XX,  1.  =  6  Uigest.  XLIX,  lit.  2,  leg.  1, 
<?  1.  =  7  Ibid.  tii.  3,  leg.  1,  3.  =  8  Ibid.  V,  lit.  4,  Icg.  38.  — Suct.  Aug.  33.  — Vopisc. 
Flor.  .5,  6.  =  9  Tac.  Ann.  XIV,  28.  =  'o  Dion.  LI,  19.  =  n  Paul.  Sentent.  Mcepl.  V, 
(il.  33.  =  li  Ibid.  lit.  37.  =  »3  Tac.  Ibid. 
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Sous  l'ancienne  république  on  pouvait  appeler  du  Préfet  urbain 
au  Préfet  étranger,  et  réciproquement  ^  l'Empereur  a  supprimécette 
jiiridiclion  *.  Il  a  introduit  aussi  dans  l'administration  de  la  justice 
divers  règlements  pour  la  rendre  plus  impartiale  et  plus  prompte  : 
ainsi  il  a  défendu  aux  magistrats  qui,  tous  les  ans  tirent  les  juges  au 
sort,  d'entrer,  pendant  cette  année-là,  dans  la  maison  des  citoyens 
qui  auraient  quelque  affaire  litigieuse  ^.  Pour  juger  les  contestations 
où  il  ne  s'agit  que  de  petites  sommes,  il  a  créé,  sous  le  nom  de  dé- 
curie des  deux  cents,  la  quatrième  décurie  de  juges  où  l'on  est  admis 
avec  un  cens  moins  élevé. 

Dans  le  but  de  hâter  la  poursuite  des  crimes  et  d'abréger  la  durée 
des  procès,  il  vient  de  rendre  au  Kalendrier  trente  jours,  jusqu'alors 
consacrés  à  des  fêtes.  Il  est  VTai  qu'en  même  temps  il  a  donné  un  an 
de  vacances  à  chaque  décurie  tour-à-tour,  permis  d'interrompre 
les  affaires  ordinaires  pendant  les  mois  de  Novembre  et  de  Décembre, 
et  partagé  les  séances  judiciaires  en  sessions  d'hiver  et  sessions  d'été*; 
mais  c'est  encore  dans  une  louable  intention,  et  malgré  lui,  parce 
que  beaucoup  de  citoyens,  reculant  devant  l'assujettissement  des 
travaux  judiciaires,  cherchaient  à  se  soustraire  aux  nobles  fonctions 
de  juges  ^. 

Auguste,  cependant,  donne  l'exemple  du  dévouement  et  du 
zèle  :  il  n'hésite  pas  à  rendre  la  justice  lui-même,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présente;  je  l'ai  vu  prolonger  ses  audiences  jusque 
dans  la  nuit,  ne  pas  les  interrompre  même  quand  il  était  malade,  se 
contentant  alors  de  rester  dans  sa  litière,  déposée  devant  le  tribunal; 
ou  bien  admettant  les  plaideurs  dans  sa  maison,  et  les  écoutant, 
couché  sur  un  lit.  Il  juge  toutes  sortefi(ïafïà\ves,  publiques  ou  privées'' , 
partout  où  il  se  trouve,  même  à  la  campagne,  sous  les  portiques  d'un 
temple  ^  et  toujours  avec  beaucoup  d'attention  et  une  extrême  dou- 
ceur ®.  II  lui  arrive  assez  fréquemment  de  venir  au  tribunal  du  Pré- 
teur, soit  pour  assister  ses  amis"',  soit  simplement  pour  déposer 
comme  témoin.  Ce  dernier  rôle  l'expose  quelquefois  à  des  injures 
dont  il  ne  s'irrite  ni  ne  se  venge  ^  Il  y  a  peu  de  temps  un  gouverneur 
de  province  sorti  de  charge  était  accusé  d'avoir  injustement  attaqué 
une  nation  a  laquelle  le  peuple  Romain  n'avait  pas  déclaré  la  guerre; 
l'inculpé  variait  dans  sa  défense,  et  disait  tantôt  qu'il  avait  agi  par 

t  Cic.  in  Verr.  I,  46.— Cœs.  de  Tîell.  oiv.  lU,  20.  =2  Dion.  LIV,  18.=  ^  SupI.  Aur. 
32.  =  *  Ibid.  33.  =  5  Ibid.  72.  =  «  Ibid.  53.  =  1  Ibid.  72.  -  Ition.  LV,  h.  —  Marrob. 
Salurn.  Il,  i.  =  ^Suel.  — Dion.  Ibid. 
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ordre  d'Auguste,  tantôt  par  le  conseil  de  Marcellus.  L'Empereur 
arrive  au  tribunal  sans  être  attendu.  Le  Préteur  l'interroge  pour  sa- 
voir la  vérité,  et  le  prince  répond  qu'il  n'a  rien  ordonné.  «  Que  ve- 
nez-vous faire  ici,  s'écrie  alors  le  défenseur  de  l'accusé,  en  interpel- 
lant avec  colère  l'illustre  témoin?  qui  vous  a  mandé? — L'intérêt 
public,  »  répond  froidement  Auguste  ^ 

On  a  d'assez  fréquents  exemples  de  ces  brusques  façons  d'égalité 
avec  l'Empereur^.  Dans  les  commencements  elles  m'étonnaient; 
maintenant  j'y  suis  presque  habitué.  Je  m'imagine  qu'Auguste  ne 
les  voit  pas  sans  un  secret  plaisir,  parce  qu'au  fond,  elles  ne  portent 
aucune  atteinte  à  son  pouvoir,  tandis  qu'elles  peuvent  faire  croire  au 
peuple  que  rien  n'est  changé  dans  la  république,  et  que  Rome  n'a 
point  de  maître. 

1  Dion.  LIV,  3.  =  2  V.  LeUre  XLIV. 
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UNE  EXÉCUTION  A  MORT.  —  DES  PEINES  CAPITALES. 

Je  voulais  t' écrire  aujourd'hui  ma  seconde  lettre  sur  l'administra- 
tion de  la  justice,  celle  qui  doit  traiter  des  Jugements  publics;  mais 
j'ai  pensé  que,  pour  éviter  des  digressions,  il  fallait  d'abord  te  faire 
connaître  la  pénalité  appliquée  dans  ces  jugements.  Cette  idée  m'a 
été  inspirée  par  une  Exécution  à  mort,  dont  je  fus  témoin  hier,  et 
par  une  visite  que  je  viens  de  faire  dans  la  Prison  publique.  Ce  mo- 
nument est  trop  célèbre  dans  l'histoire  romaine  pour  que  je  n'essaie 
pas  de  t'en  donner  une  c-ourte  description.  Il  appartient  à  la  petite 
série  d'édifices  ou  de  lieux  dont  l'image  a  besoin  d'être  bien  connue 
pour  la  complète  intelligence  et  la  clarté  des  récits. 

Extérieurement,  rien  de  moins  imposant  que  la  Prison.  Elle  est 
petite,  basse,  accroupie,  pour  ainsi  dire,  au  pied  du  mont  Capitolin, 
à  l'angle  du  Clivus  de  l'Asyle  et  de  la  voie  du  Forum  de  Mars.  Sa 
façade,  tournée  vers  cette  dernière  voie',  a  cinquante  et  quelques 
pieds  de  long  sur  vingt-trois  à  vingt-quatre  de  haut  {").  Elle  se  com- 
pose d'un  mur  Hsse,  en  grosses  pierres  de  taille  ajustées  et  posées 
sans  ciment.  Environ  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  une  assise  légè- 
rement saillante,  formant  bandeau,  et  sur  le  faite  un  couronne- 
ment semblable,  sont  toute  sa  décoration.  Deux  escaliers  partant  des 
angles  extérieurs  de  cette  façade,  à  la  hauteur  du  bandeau,  descen- 
dent des  premières  pentes  du  clivus,  en  regard  l'un  de  l'autre,  jus- 
qu'au niveau  de  la  voie  du  Forum.  Entre  leur  dernier  degré  respectif 
il  reste  un  étroit  espace  au  milieu  duquel  est  la  porte  de  ce  sombre 
édifice-,  qui  semble  menacer  la  place  romaine ^  bien  qu'il  ne  la 
regarde  que  de  coin. 

A  l'intérieur,  la  Prison  se  divise  en  deux  parties;  l'une  haute,  et 
l'autre  basse,  immédiatement  sous  la  première. 

La  partie  haute,  dont  le  pavé  se  trouve  néanmoins  au  rez  de  la 
rue,  se  nomme  Mamertine.  C'est  une  grande  chambre  quadrangu- 

•  Plau  et  Descripi.  de  Home,  n"  82.  =  2  Voy.  la  Planche  ci-contrc,  I.  =  '  Carcer  ad 
terrorem  incresccnlis  audaria?,  imniineus  Foro  œdificatur.  Tit.-Liv.  I,  33.  ('»)  En  me- 
sures exactes,  15  mètres  580,  sur  6  mcMr.  900. 
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laire,  toute  en  grosses  pierres  de  taille  grises,  posées  et  jointes  sans 
ciment,  comme  celles  de  la  façade.  Elle  ne  reçoit  de  jour  que  par 
un  grillage  au-dessus  de  la  porle.  Ses  murs  latéraux  s'inclinent  l'un 
vers  l'autre,  se  courbent  en  segment  de  cercle  allongé,  se  joignent 
par  leur  faîte,  et  forment  en  l'air  une  paroi  continue  si  forte,  si  so- 
lide, que  même  l'idée  de  la  percer  ne  saurait  être  conçue*.  La  Prison 
Marmertine  doit  son  nom  au  quatrième  roi  de  Rome,  qui  la  con- 
struisit, Ancus  Marcius,  appelé  Mamers  dans  la  vieille  langue  Osque 
que  parlaient  les  anciens  Romains. 

Un  autre  roi  de  Rome,  Servius  TuUius,  établit  la  Prison  souter- 
raine, qui,  de  son  nom,  fut  appelée  TulUanum.  Elle  est  demi-circu- 
laire, et  plus  petite  que  la  Mamerline  :  son  diamètre  dépasse  un  peu 
vingt-trois  pieds,  et  sa  hauteur  est  de  douze  pieds  («).  Des  murs  en 
pierre  de  taille  la  munissent  de  toutes  parts.  Ils  s'inclinent  un  peu 
vers  le  haut,  pour  supporter  une  voûte  à  peine  cintrée,  qui  la  re- 
couvre en  plafond.  Rien  de  plus  horrible,  de  plus  affreux  que 
cette  fosse;  elle  n'a  ni  fenêtre,  ni  jour  quelconque,  pas  même  de 
porte  :  on  n'y  communique  que  par  un  trou  circulaire,  percé  dans 
un  coin  de  son  plafond,  et  si  étroit,  qu'il  n'y  a  guère  que  le  passage 
suffisant  pour  le  corps  d'un  homme.  Ce  trou  s'ouvre  à  peu  près  au 
milieu  de  la  Prison  supérieure,  où  il  est  comme  la  bouche  d'un  pré- 
cipice, car  aucun  escalier  n'y  correspond^.  J'ai  plonge  mes  regards 
dans  cette  cave  sombre,  où  pénètre  à  peine  le  reflet  d'un  jour  ob- 
scur; les  ténèbres,  la  malpropreté  et  la  puanteur  en  rendent  l'as- 
pect hideux  et  terrible';  il  en  sort  une  odeur  de  sang  et  de  cadavre  : 
c'est  là  qu'on  exécute  les  criminels  de  lèse-majesté,  à  la  lueur  des 
torches*,  vrais  flambeaux  funèbres.  Ils  y  sont  descendus  avec  des 
cordes,  ou  souvent  jetés  aux  bourreaux  qui  les  attendent  dans  ce 
cachot  de  carnage  pour  leur  faire  subir  la  dernière  des  peines  capi- 
tales ^ 

Mais  ceci  me  ramène  au  sujet  principal  de  ma  lettre.  Dans  une 
société  bien  organisée  nul  ne  peut  être  au-dessus  de  la  loi;  aussi 
le  citoyen  Romain,  malgré  les  privilèges  qui  semblent  en  faire  un 
être  à  part,  se  trouve  soumis  à  une  législation  criminelle  où  les 
peines  sont  proportionnées  aux  délits.  Dans  beaucoup  de  cas  il  peut 
éviter  une  condanmation  on  (pùttant  sa  patrie  avant  l'issue  du  pro- 


1  Voy.  la  plaiirlic  ci-joinle.  H.  =  2  Ibid.  III.  =  3  Sali.  Calil.   .55.=  *  Conjecture.  = 
*  Descripl.  de  Rome,  a»  82,  §  V-Xl.  («)  En  mesures  exactes  6  mèlr.  740,  et  3  m.  752. 
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ces;  mais  dès  qu'il  y  a  crime,  quand  la  société  demande  vengeance, 
la  main  de  la  justice  s'appesantit  sur  le  coupable,  et  nulle  puissance, 
nuls  droits  ne  peuvent  l'arracher  au  châtiment  qu'il  a  encouru;  il  de- 
vient, comme  je  l'ai  déjà  dit  («),  serf  de  la  peine,  expression  qu'il 
faut  prendre  dans  tout  son  absolutisme. 

Les  lois  ne  prononcent  contre  les  citoyens  Romains  que  des 
peines  capitales.  Par  peine  capitale  il  ne  faut  pas  entendre  unique- 
ment une  condamnation  à  mort,  mais  encore  toute  peine  entraînant 
la  privation  d'état,  la  dégradation  civique,  telles  que  \ Exil,  XàReUga- 
tion,  ou  la  /)e/)orfaf  ion.  Les  jurisconsultes  ont  exprimé  cette  double 
distinction  d'une  manière  aussi  claire  qu'énergique:  la  condamna- 
tion à  mort,  c'est  la  grande  diminution  de  tcte\  parce  qu'en  effet 
le  nombre  des  citoyensest  diminué  d'une  tête.  L'Exil,  la  Relégation 
ou  la  Déportation,  c'est  la  petite  diminution  de  tête,  parce  que  la 
perte  du  citoyen  n'est  point  irrémédiable-.  Cependant  la  Déportation 
est  une  peine  à  perpétuité  ^  ;  l'Exil  une  peine  temporaire.  Toutes 
deux  entraînent  la  perte  des  droits  de  cité  Romaine*.  La  Relégation 
au  contraire  laisse  au  citoyen  sa  qualité,  en  lui  interdisant  temporai- 
rement^ d'habiter  soit  Rome,  soit  tel  autre  heu  désigné',  en  cela 
moins  dure  que  la  Déportation,  qui  oblige  à  résider  dans  un  endroit 
déterminé''. 

Les  condamnations  à  mort  s'exécutent  de  diverses  manières  :  par 
la  strangulation,  qui  se  fait  en  secret;  par  la  hache,  par  h  précipi- 
tation, enfin  par  la  noyade,  qui  sont  supplices  publics. 

Trois  magistrats  président  à  ces  exécutions  :  ce  sont  les  Triumvirs 
capitaux^.  Leur  magistrature  est  l'une  des  plus  anciennes  de  Rome  ; 
elle  date  de  l'an  quatre  cent  soixante-cinq^.  Ces  Triumvirs  furent 
d'abord  chargés  de  la  police  de  laville,  de  veiller  à  sa  tranquillité  '",  de 
nuit  comme  de  jour",  d'arrêter  et  déjuger  les  esclaves  accusés  de 
délits  publics  '-,  de  les  faire  fustiger  ",  de  garder  la  Prison  ^*,  et  d'exé- 
cuter les  sentences  capitales '^   Depuis  les  changements  faits  par 

'  Maxima  rapilis  deminutio  est,  per  quam  pl  rivilas  cl  liborlas  amiililur.  ri|>ian. 
tit.  XI,  .§  11.  —  Inslil.  I,  til.  16.  =  ^  Miiior  sive  média  rapilis  deminulio.  Ulpiaii.  — 
Instit.  //)("(/. —Gaii,  1,  g  161 .  = -Mnslil.  I,  lit.  12,  <?  I.  =  i0v.  Trisl.  U,  v.  157.  = 
°  Ov.  Trisl.  H,  passim.=:  6  Kest.  v.  Relepati.  =  "^  Dion.  LV,  11  :  L\I,  2-2.  =  «  Sali. 
Caiil.  55.— Cic.  Ep.  faniil.  VII,  13.— V.  Max.  VI,  à,  7;  VIII,  4,  2.— Tar.  Ann.  V,  9.  — 
Digest.  1,  tit.  2,  les;.  2,  §  29,  50.  =  9  Tit.-Liv.  XI,  Epilo.  = '"  p|a„|.  Amptiyl.  I,  1, 
V.  5.  —  Til.-Uv.  XXV,  1  ;  XXXIl,  26;  XXXIX,  14.  —V.  Max.  VIII,  1,  6.  =  i'  l'Iaut. — 
V.  Max.  /frù/.  =  12  Plant.  Aulul.  II,  2,  v.  2.  — Ascon.  in  Milo.  Aijium.  p.  188;  in 
Diviiial.  p.  56.  —  ''  llor.  F.pod.  '♦,  v.  1 1.  =  H^  Til.-Liv.  X\XII,  26.  —  Dicresl.  I,  lit.  2, 
Icg.  2,  §  30.  =  13  Sali.  Calil.  S3.— V.  Max.  VI,  4,  7;  VIII,  4,  2  .(«)  V.  Lettre  XVII,  I.  I, 
p.  375. 
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l'Empereur  dans  le  gouvernement  domestique  de  Rome,  depuis  la 
nouvelle  organisalion  de  la  Police  dont  j'ai  parlé',  les  Triumvirs  ca- 
pitaux ne  sont  plus  chargés  que  de  la  dernière  fonction.  Ces  magis- 
trats sont  des  jeunes  gens,  et,  chose  assez  remarquable,  des  cheva- 
liers. Soit  pour  relever  celte  fonction  nécessaire,  soit  pour  un  autre 
motif  que  je  ne  devine  pas,  ils  font  partie  d'un  collège  magistral 
appelé  le  Vigintiiirat,  composé  jadis  de  vingt-six  membres,  mais 
que  l'Empereur  a  réduit,  il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  à  vingt  membres, 
et  réservé  par  privilège  à  l'ordre  équestre  "^ 

Les  Myintivirs  sont  nonnnés  dans  les  comices  par  tribus,  comme 
tous  les  magistrats  inférieurs  ^  Cette  charge  est  le  premier  degré 
pour  parvenir  aux  magistratures*,  et  les  citoyens  y  peuvent  pré- 
tendre dès  TAge  de  dix-huit  ou  vingt  ans^.  Plusieurs  sections  de  ce 
collège  sans  homogénéité,  quant  à  ses  fonctions,  sont  chargés  ce- 
pendant d'intérêts  assez  graves  :  trois  membres  président  à  la  fabri- 
cation de  la  monnaie;  dix  sont  juges  du  tribunal  décemviral;  quatre 
veillent  à  la  propreté  et  à  la  sûreté  des  rues  de  la  ville  ;  et  les  trois 
autres  sont  nos  Triumvirs  capitaux  ^ 

Voici  quelques  détails  sur  les  quatre  supplices,  dernières  rigueurs 
de  la  justice  envers  les  citoyens.  La  Strangulation  est  le  plus  fré- 
quemment employé,  surtout  pour  les  criminels  de  marque.  Elle  a 
lieu  dans  la  prison  inférieure,  dans  le  TuUianum''.  Les  bourreaux 
l'exécutent  avec  un  nœud  coulant*. 

Le  supplice  de  la  Hache,  à  peu  près  tombé  en  désuétude  sous 
l'ancienne  république^,  et  qui  ne  se  pratique  plus  guère,  est  or- 
donné militairement,  par  les  Consuls,  soit  à  la  ville,  soit  à  l'armée. 
On  dépouille  le  condamné  de  ses  vêtements,  on  lui  lie  les  mains,  on 
l'attache  à  un  poteau,  on  lui  voile  la  tète,  et  on  le  fait  ensuite  ex- 
pirer sous  la  hache  du  licteur  ***.  Ainsi  périrent  les  enfants  du  premier 
Brutus,  en  présence  de  leur  père,  qui  les  condamna  lui-même  pour 
avoir  conspiré  le  retour  des  Tarquins";  les  fils  de  Manlius  l'impé- 
rieux, qui  avaient  combattu  contre  les  ordres  de  leur  père  et  de  leur 
général '^ 

La  Précipitation,  au  conivaire,  est  toujours  en  vigueur  depuis  les 


»  Lettre  XX.  1=2  L'an  741.  Dion.  LIV,  26.  =  ^  V.  Lettre  VHI,  I.  I,  p.  272.  =  *  Dion. 
Ibid.  :=  5  Arad.  des  Inscript,  nouvel,  série,  I.  XIII,  p.  519,  320.  =  '^  Dion.  Ibid.  = 
■"Sali.  Calil.  5.5;  Jugurt.  31. — V.  Max.  \,i,  7. — l'alerrul.  M,  34.— Flor.  IV,  1.— Tac, 
Ann.  III,  51  ;  VI,  40.— Tit.-Liv.  XWIV,  23,  44  ;  WXVI,  38  ;  XXXVHI,  59.  —  Serv.  in 
.ïneid.  VI,  V.  573.— Plut.  Cic.  22.  =  ^  Laquco  gulani  fiegere.  Sali.  Catil.  35.  =  *•  Cic, 
pro  Habir.  4.  =  '«  Til.-Mv.  I,  26  ;  II,  5.  =  i"  Id.  II,  5.  =  12  Id.  JV,  29. 
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premiers  temps  de  Rome.  Elle  consiste  à  être  jeté  du  haut  de  la 
Roche  Tarpéienne  K  Cette  roche  est  à  pic,  d'une  hauteur  effrayante, 
et  partout  hérissée  d'aspérités  et  de  pointes  ou  qui  meurtrissent  les 
corps,  ou  qui  les  déchirent,  ou  qui  les  repoussent  violemment.  Une 
multitude  de  petits  écueils  surgissent  sur  les  côtés,  de  sorte  que  de 
toutes  parts  le  criminel  trouve  une  mort  certaine,  et  qu'on  n'a  ja- 
mais besoin  de  le  précipiter  deux  fois. 

Les  suppliciés  n'ont  pas  droit  aux  honneurs  de  la  sépulture  ^  ;  on 
va  jeter  les  précipités  hors  de  la  ville,  à  l'extrémité  du  MontEsqui- 
lin,  dans  le  fameux  Champ  Sestertium,  destiné  aux  exécutions  à 
mort  des  esclaves  ^  Là,  ils  demeurent  abandonnés  en  pâture  aux 
loups  et  aux  oiseaux  de  proie*.  Les  citoyens  tués,  ou,  suivant  Tex- 
pression  romaine,  inanimés  ^  par  la  strangulation,  sont  tirés  du 
TuUianum  avec  de  grands  crocs  ^  et  traînés  nus  sur  les  degrés  de  la 
prison  ',  dits  les  Gémonies,  où  ils  restent  exposés  pendant  quel- 
que temps  à  la  vue  de  tout  le  Forum  :  on  les  jette  ensuite  dans  le 
Tibre  \ 

Je  fus  un  jour  témoin  d'un  trait  d'attachement  singulièrement  tou- 
chant de  la  part  d'un  chien  :  un  condamné  avait  été  conduit  à  la 
Prison  pour  y  être  misa  mort;  son  chien  le  suivit,  sans  que  l'on 
pût  jamais  le  séparer  de  lui.  Lorsqu'après  l'exécution  le  cadavre  fut 
traîné  aux  Gémonies,  l'animal  demeura  auprès,  en  poussant  des 
hurlements  lamentables.  On  lui  jeta  un  morceau  de  pain  :  il  le  porta 
à  la  bouche  de  son  maître.  Quand  on  précipita  le  supplicié  dans  le 
Tibre,  il  s'y  élança  lui-même,  s'efforçanl  de  le  soutenir  sur  feau. 
Une  multitude  de  peuple  était  accourue  pour  être  témoin  de  la  ti- 
déhté  decet  animaP. 

Lorsque  les  parents  d'un  condamné  réclament  son  corps,  on  le 
leur  rend  assez  souvent.  L'Empereur  ne  les  refuse  jamais  ". 

La  Noyade  est  le  plus  terrible,  le  plus  cruel  des  supplices,  et,  sui- 
vant les  Romains,  le  seul  vraiment  cruel.  L'historien  Tite-Live,  ra- 
contant l'exécution  de  l'Albain  Mettius  Sutfétius,  qui  fut  tiré  à  quatre 

1  Dejicere  e  saxo  cives.  Hor.  I,  S.  6,  v.  59.  —  Praîcipilari  e  saxo  Tarpeio.  V.  Max. 
VI,  5,  7.— Horribilis  de  Saxo  jaclus  deorsiim.  Lucrel.  lU,  v.  1029.— Plul.  Komul.  18. 
Dion.  XLVUI,  5.V.— Appian.  de  Bell.  civ.  IM,  p.  857.  =  ^  V.  Max.  IV,  7,  1  ;  VI,  3,  1,3. 
=  3  Voy.  I.otire  XXII,  I.  1,  p.  45G.  —  V.  la  Carte  Siie  et  murs  de  Rome.  =  *  Insepulta 
membra  dilTerenl  lupi  et  Ksquilinac  alites.  Hor.  Epod.  5,  v.  98,  99.  =  "'  Duclus  in  Car- 
cerem  ac  slalim  inanimalus.  Tac.  Ann.  III,  31.  =  ^  Carnilicisque  manu,  populo  plau- 
denle,  Iraheris;  Infixusque  luis  ossibus  uncus  eril.  Ov.  Ibis,  v.  165,  106.  —  Dion.  LX, 
55.  =  ■?  lil.-Liv.  XXXVIII,  39.— Ov.  Consol.  ad  Liv.  v.  280.  =  8  pij,,.  vill,  .40.  — Dion. 
LVIII,  1  ;  LX,  35.  =  »  Plin.  Ibid.-Dion.  LVUl,  1.  =  '<>  Uigest,  XLVllI,  lit.  24,  leg.  1 
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chevaux,  ajoute:  «  C'est  le  premier  et  le  dernier  exemple  d'un  sup- 
plice où  Ton  ait  méconnu  les  lois  de  l'humanité.  Du  reste,  nulle 
nation,  plus  que  la  nôtre,  ne  peut  se  vanter  d'avoir  établi  des  peines 
plus  douces  *  »  Tite-Live,  en  écrivant  ces  mots,  oubliait  sans  doute 
hiVoyade,  réservée,  il  est  vrai,  aux  deux  plus  grands  crimes  dans 
l'ordre  de  nature  :  le  parricide  et  Tempoisonnement.  Dernièrement, 
un  jurisconsulte  s'exprimait  devant  moi  sur  ce  sujet  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Beaucoup  d'institutions  prouvent  que  nos  ancêtres  l'ont  emporté 
«  sur  les  autres  nations  par  les  lumières  et  la  sagesse,  autant  que 
«  par  la  force  des  armes;  mais  ce  qui  le  prouve  surtout,  c'est  qu'ils 
«  ont  inventé  contre  les  parricides  un  supplice  extraordinaire.  Ob- 
«  servez  combien  à  cet  égard  ils  se  sont  montrés  supérieurs  aux 
((  hommes  mêmes  qu'on  a  regardés  comme  les  plus  sages  chez  tous 
«  les  autres  peuples.  La  sagesse  d'Athènes,  dans  le  temps  de  sa 
«  gloire,  a  été  vantée  par  tous  les  siècles  ;  et  Solon,  qui  dicta  les  lois 
«  que  celte  ville  suit  encore,  a  été  le  plus  sage  des  Athéniens.  On  lui 
«  demandait  pourquoi  il  n'avait  pas  établi  de  peines  contre  le  parri- 
«  cide  :  J'ai  pensé,  répondit-il,  que  ce  crime  ne  se  commettrait  pas. 
«  On  a  loué  sa  prudence  de  ce  qu'il  n'avait  rien  prononcé  contre 
«  un  attentat  jusqu'alors  sans  exemple,  dans  la  crainte  que  la  loi 
«  qui  le  défendrait  n'en  fit  naître  l'idée.  Oh  !  combien  nos  ancêtres 
«  furent  plus  sages  !  persuadés  qu'il  n'est  point  de  terme  qu'on 
«  puisse  prescrire  à  l'audace,  ils  ont  imaginé  un  supplice  réservé  aux 
«  seuls  parricides,  afin  que  la  rigueur  du  châtiment  détournât  du 
c(  crime  ceux  que  la  nature  ne  pourrait  retenir  dans  le  devoir  ^  » 

Mais  descendons  au  Forum  ;  tu  vas  apprendre  quel  est  ce  sup- 
plice, et  de  quel  appareil  on  entoure  toutes  les  exécutions  publiques 
en  général,  dans  cette  idée  que  les  châtiments  sont  d'autant  plus 
utiles  pour  servir  d'exemple  et  provoquer  la  réforme  des  mœurs, 
qu'ils  sont  plus  notoires  ^ 

Scseva,  horrible  débauché,  trouvant  que  .sa  mère  vivait  trop  long- 
temps, Ta  empoisonnée  avec  delà  ciguë  mêlée  dans  du  miel*.  Le  pro- 
cès instruit,  et  le  crime  prouvé  jusqu'à  l'évidence  (il  s'était  fait  aider 
par  ses  esclaves  dans  cet  infâme  attentat  ^),  le  juge  rendit  la  sentence 
portant  que  Scœva,  convaincu  d'avoir  attenté  aux  jours  de  sa  mère, 

>  Til.-Liv.  I,  28.  =  «  Cic  pro  Sext.  Rose.  25.  =  »  Senec.  de  Ira,  III,  19.  =  *  Hor. 
I,  S.  1,  V.  53.—  Acron.  —  Porphyr.  in  Hor.  Ibid.  =  s  Tit.-Liv.  LXVIII,  Epilo.—  Oros. 
V,  16. 
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serait  cousu  dans  un  sac  de  cuir*  de  bœuf  S  avec  un  chien,  un  coq, 
une  vipère  et  un  singe  ^  et  jeté  dans  la  mer  profonde,  ou  dans  le 
fleuve  le  plus  proche  *. 

C'est  une  loi  de  Pompée  [qui  ordonna  que  le  parricide  serait  ainsi 
mêlé  aux  animaux^  qui  ont  avec  lui  une  similitude  de  caractère,  la 
vipère  et  le  singe  par  leur  cruauté,  le  chien  et  le  coq  par  une  ingrati- 
tude qui  leur  fait  quelquefois  attaquer  les  auteurs  de  leurs  jours  *. 

La  loi  cesse  de  considérer  un  parricide  comme  appartenant  à  l'hu- 
manité :  il  n'est  plus  pour  elle  qu'un  individu  qu'il  faut  séparer  de 
la  nature  entière,  en  lui  ravissant  à  la  fois  le  ciel,  le  soleil,  l'eau  et  la 
terre,  afin  que  le  monstre  qui  a  ôté  la  vie  à  son  père  ou  à  sa  mère 
fût  privé  de  tous  les  éléments  regardés  comme  principes  de  tout 
ce  qui  existe.  On  n'a  pas  voulu  que  les  corps  [des  parricides  fus- 
sent exposés  aux  bêtes,  dans  la  crainte  que,  nourries  de  cette  chair 
impie,  elles  ne  devinssent  elles-mêmes  plus  féroces  ;  ni  qu'ils  fussent 
jetés  nus  dans  le  fleuve,  de  peur  que,  portés  à  la  mer,  ils  ne  souil- 
lassent ses  eaux  destinées  à  purifier  toutes  les  souillures.  En  un  mot, 
il  n'est  rien  dans  la  nature  ni  de  si  vil,  ni  de  si  vulgaire  dont  on  leur 
ait  laissé  la  jouissance.  Qu'est-il  en  effet  plus  de  droit  commun  que 
l'air  pour  les  vivants,  la  terre  pour  les  morts,  la  mer  pour  les  corps 
qui  flottent  sur  ses  ondes,  le  rivage  pour  ceux  que  les  flots  ont  reje- 
tés? Eh  bien  !  ils  achèvent  de  vivre  sans  respirer  l'air  du  ciel;  ils  meu- 
rent, et  la  terre  ne  touche  point  leurs  os  ;  ils  sont  agités  par  les  va- 
gues, et  ils  n'en  sont  point  arrosés  ;  enfin,  rejetés  par  la  mer,  ils  ne 
peuvent,  après  leur  mort,  reposer  même  sur  les  rochers '. 

Les  Triumvirs  capitaux  remirent  le  coupable  entre  les  mains  d'un 
bourreau  nommé  Cadmus,  qui  s'est  fait  une  réputation  par  sa  féro- 
cité *.  Cadmus,  aidé  des  huit  licteurs  des  Triumvirs^,  traita  Scœva 
suivant  les  principes  que  je  viens  de  rapporter  :  il  lui  mit  aux  pieds 
des  sandales  de  bois*",  afin  qu'il  ne  touchât  plus  la  terre,  cette^mère 
commune;  lui  enveloppa  la  tête**  d'une  peau  de  loup,  qu'il  lui  serra 
autour  du  cou  *^  ;  enfin  attacha  après  lui  des  clochettes  pour  avertir 

^  Obvolulus  et  obligatus  corio.  Cic.  ad  Herenn.  I,  13.  —  Culco  insulus.  V.  Max.  I,  1, 
15.  — Senec.  de  Clemcnl.  1,  23.— Quint.  Inst.  Orat.  VU,  8.— Inslil.  IV,  tit.  18,  §6.= 
8  Juv.  S.  13,  V.  155.—  Uigest.  XLVIU,  tit.  9,  leg.  9.  =  '^  Digosl.  —  Inslit.  Ibid.  —  Juv. 
S.  8,  V.  214  ;  S.  15,  v.  156.  =  '•  Cic.  pro  Sext.  Kosc.  23  ;  De  Itiveiit.  11,  50.  — Til.-Liv.— 
Digest.  —  Instit.  Ibid.  =  5  Instit.  Ibid.  =  "  Coiijectuie.  =  ''  Cic.  pro  Si'xl.  Rose.  2G.  — 
Inslil.  Ibid.  =  8  Hor.  I,  S.  6,  v.  39.  — .\cron.  —  l'orplijr.  inHor.  Ibid.  =  »  V.  Lettre  XX, 
t.  I,  p.  415.  =  10  Soleaî  ligneae  pedibus  induclœ  suiii.  Cic.  ad  Ilereiin.  I,  13  ;  de  Invcnl. 
II,  50.  ^11  Cic.  Ibid. — Fcst.  v.  Nuplias.  =-  i- Foliiculo  iupino  os  obvoiutum  est.  Cic.  «d 
Herenn.  1,  13  ;  Os  ol)volulum  est  foliiculo  et  praMigatuin.  /</.  de  Invenl.  Il,  50. 
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les  passants  d'é\'iter  son  contact,  ce  qui  les  souillerait  et  les  obligerait 
à  des  expiations  '. 

Dans  cet  état,  le  criminel  fut  incarcéré,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pré- 
paré le  sac  de  cuir  pour  son  supplice  *. 

Le  jour  suivant,  le  peuple  ayant  été  convoqué  à  son  de  trompe*, 
en  peu  d'instants  le  Forum  fut  plein  de  monde.  Il  y  avait  devant  la 
Prison  un  chariot  découvert,  attelé  de  deux  bœufs  noirs,  animaux 
consacrés  aux  dieux  des  enfers  :  c'était  pour  conduire  le  parricide 
au  lieu  du  supplice,  pour  l'y  transporter*,  toujours  afin  de  le  mieux 
séparer  de  la  terre.  Bientôt  la  porte  de  la  Mamertine  s'ouvrit,  et 
Scœva  parut  guidé  et  soutenu  par  deux  licteurs  des  Triumvirs,  car 
ayant  la  tète  enveloppée  dans  une  peau  de  loup,  il  était  incapable  de 
se  conduire  lui-même.  Les  esclaves  le  firent  monter  sur  le  chariot, 
et,  piquant  les  bœufs,  les  acheminèrent  vers  le  Comitium.  Là  com- 
mença le  supplice  du  condamné  :  dépouillé  de  ses  vêtements,  on  le 
fouetta  de  verges  d'orme  ^,  et  son  corps  en  fut  déchiré  jusqu'à  ce  que 
les  verges  fussent  teintes  de  sang  *.  Tous  les  condamnés  exécutés  en 
public  subissent  cette  flagellation  ''. 

Le  noir  attelage  se  remit  ensuite  en  marche,  au  son  des  clochettes 
attachées  au  parricide,  et  que  faisaient  bruire  les  cahots  du  chariot 
funèbre.  La  lenteur  naturelle  de  la  marche  des  bœufs  semblait  ajou- 
ter encore  quelque  chose  de  lugubre  à  la  pompe  de  cette  procession 
qui  se  dirigea  par  le  Vicus  Tuscus,  traversa  le  Forum  Boarium,  les 
deux  Vélabres,  et  suivit  les  bords  du  Tibre*.  Elle  sortit  par  la  porte 
Trigemina^,  pour  gagner  le  port  appelé  Navalia  ^*',  lieu  du  sup- 
plice. Un  criminel  exécuté  publiquement  ne  doit  jamais  l'être  dans 
la  ville  "  ;  le  champ  Sestertium  est  hors  des  murs  ;  la  Roche  Tar- 
péienne  aussi,  de  sorte  que  celui  qu'on  précipite,  bien  que  conduit 
dans  la  Forteresse  du  Capitole,  n'est  plus  dans  la  ville  au  moment 
où  s'accomplit  son  supplice,  et  que  sa  mort  ne  souille  point  l'en- 
ceinte de  Rome. 

Plus  on  approchait  du  lieu  du  supplice,  plus  la  foule  devenait  con- 
sidérable :  Le  mont  Aventin,  le  Portique  du  même  nom,  la  voie  en 
degrés  qui  conduit  à  la  Porte  Minucia  '^  étaient  couverts  de  monde; 


iZonar.  VII,  p.  335.  =2Cic.  de  Invont.  II,  S0.=  3  Convocare  classico.  Senec.  de  Ira, 

I,  16.  —  Classicum  cancre.  Tac.  Ann.  II,  32.  =  '*  Scliulling.  Jurispiud.  anlejust.  p.  874. 
=  5  Plaut.  Pseudol.  1,  5,  v.  98.  =  «  Uigest.  XLVIU,   lit.  9,  leg.  9.  =  7  Plin.   IV,  Ep. 

II.  —Senec.  Controv.  Vil,  1.=  8  Plan  el  Descripl.  de  Rome,  nos  115^  io3,  102.= 
9  Ibid.  n»  246.  =  10  n,id.  no  275.  =  '»  Conjecture.  =  12  p|an  el  Descripl.  de  Kome, 
n»  276. 
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des  milliers  de  spectateurs  chargeaient  le  pont  Sublicius,  et  leurs  lé- 
gions remplissaient  aussi  toute  la  rive  droite  du  fleuve  depuis  les  Jar- 
dins de  César,  jusqu'au-delà  de  ceux  de  Pompée  K  Je  n'aurais  jamais 
cru  que  dans  ce  pays,  où  il  y  a  des  fêtes  publiques  dans  lesquelles  on 
se  fait  un  jeu  de  la  mort  des  hommes,  le  supplice  d'un  criminel  piit 
exciter  autant  de  curiosité.  Ce  peuple  immense  regardait  avec  une 
attention  silencieuse,  qui  ajoutait  encore  à  l'horreur  du  spectacle.  On 
n'entendait  que  la  voix  du  héraut,  qui  redisait  de  temps  en  temps  et 
le  nom  et  le  crime  du  coupable  ^ 

Arrivé  devant  Navalia,  Scceva  perdit  tout-à-fait  connaissance,  et 
ce  ne  fut  qu'un  cadavre,  pour  ainsi  dire,  que  Ton  descendit  du  cha- 
riot et  que  Cadmus  entra  dans  le  fatal  sac  de  cuir.  Mais  dès  qu'il  y 
eut  introduit  aussi  le  chien,  le  singe,  le  coq  et  la  vipère;  quand  ces 
animaux,  foulés  l'un  sur  Taulre,  eurent,  dans  leur  colère,  fait  sentir 
de  cruelles  atteintes  à  leur  infâme  compagnon,  celui-ci  poussa  d'hor- 
ribles gémissements.  L'impassible  Cadmus  se  hâta  de  fermer  le  sac; 
les  licteurs  l'aidèrent  à  le  traîner  au  bout  de  la  jetée  en  arcades  qui 
s'avance  jusqu'au  milieu  du  fleuve,  et  à  le  lancer  au  plus  profond  du 
courant.  Les  cris  du  coupable,  les  hurlements  du  chien,  les  aboie- 
ments du  singe,  les  plaintes  du  coq,  et  les  sifflements  de  la  vipère,  re- 
doublèrent alors.  Le  courant,  assez  rapide  en  cet  endroit,  fit  tour- 
noyer et  rouler  sur  lui-même  le  sac  du  parricide  ;  il  flotta  pendant 
quelques  instants  sur  les  ondes,  mais  au  moment  où  le  héraut  répé- 
tait pour  la  dernière  fois  renonciation  du  crime  et  la  sentence  de 
condamnation,  le  fleuve  s'ouvrit  tout-à-coup,  le  sac  disparut,  et  un 
horrible  silence  succéda  aux  faibles  cris  qu'on  entendait  encore  :  jus- 
tice était  faite. 


1  Plan  et  Descript.  de  Rome.  n°  297,  294,  =  2  Hor.  Epod.  4,  v.  12.  —   Lamprid. 
Alex.  Sever.  56. 


LETTRE  XLT. 

ENCORE    DE     l' A  DMIN  I  ST  H  ATION    DE     LA     JUSTICE. 


Seconde  Partie. 
LES    JUGEMENTS    PUBLICS. 

Section  I.  Du  pouvoir  judiciaire  et  de  ses  diverses  modifications^ 
— Les  Jugements  publics  furent  originairement  dans  les  attributions 
des  rois';  à  l'abolition  de  la  royauté,  ils  passèrent  dans  celle  des 
consuls^.  Le  consulat  n'en  demeura  pas  longtemps  en  possession, 
et,  la  première  année  de  la  liberté,  Valérius  Publicola  ayant  institué 
l'appel  au  peuple,  ravit  ainsi  à  la  magistrature,  dont  lui-même  se 
trouvait  revêtu,  le  droit  de  prononcer,  d'une  manière  absolue,  une 
condamnation  capitale  contre  un  citoyen^.  Voilà  l'origine  des  co- 
mices judiciaires,  qui  se  tinrent  toujours  par  centuries. 

Le  peuple  se  montra  moins  jaloux  de  son  droit  judiciaire  que  de 
son  droit  d'élection;  car  s'il  jugea  souvent  en  personne,  très-sou- 
vent aussi  il  se  contenta  de  se  foire  représenter  par  des  juges  qu'il 
élisait  pour  une  affaire  seulement,  et  que  l'on  nommait  quésileurs 
ou  questeurs  du  parricide'',  c'est-à-dire  du  meurtre,  suivant  le  sens 
général  dans  lequel  s'entend  cette  expression  ^  Avait-il  confiance 
dans  ses  consuls  ,  c'était  eux  qu'il  créait  quésiteurs^  ou,  renonçant 
à  sa  prérogative,  il  abandonnait  cette  nomination  au  Sénat ^  qui  té- 
moignait de  la  déférence  au  peuple  en  portant  lui-même  ses  choix 
sur  les  consuls  et  les  préteurs,  ses  élus  ;  très-rarement  il  faisait  créer 
exprès  un  dictateur  ^. 

L'institution  des  comices  par  tribus  devint  une  occasion  pour  le 
peuple  d'étendre  son  pouvoir  judiciaire.  Jusqu'alors  il  n'avait  eu  dans 
ses  attributions  que  les  causes  criminelles  entraînant  une  condam- 
nation capitale,  qui,  d'après  la  loi  Valeria,  ne  pouvait  être  prononcée 

»  Tit.-Liv.  I,  36,  49. -D.  Halic.  II,  14  ;  IV,  25  ;  X,  1.  =  «  Tit.-Liv.  III,  55.— D.  Hal. 
X,  1.  =  3  Tit.-Liv.  Il,  8;  III,  55  ;  X,  9.-  D.  Ilalic.  V,  70.  — Cic.  de  Repub.  II,  31.  — 
Plut.  Publie.  11.  =  *  Quaeslores  parricidii.  Digest.  I,  lit.  2,  leg.  2,  g  23.  — Fest.  v.  Quaes- 
tores.=  s  Fest.  Ibid.  =  6  Tit.-Liv.  IV,  51.  =  ^  M.  XXXVlil,  64. -Cic.  de  Finib.  II,  16. 
=  «  Tit.-Liv.  IX,  29. 
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que  dans  les  comices  par  centuries;  les  autres  affaires  revenaient  aux 
consuls,  aux  proconsuls,  aux  préteurs,  et  autres  magistrats  élus  dans 
ces  comices  '.  Les  tribuns  réclamèrent  aussi  le  pouvoir  de  juger  pour 
les  comices  qu'ils  avaient  fait  instituer,  et  l'on  abandonna  aux  tribus 
l'espèce  de  jugements  publics  où  il  ne  s'agissait  que  d'une  amende 
pécuniaire  ^  Les  causes  capitales  demeurèrent  toujours  le  partage 
exclusif  des  centuries,  et  si  l'on  a  des  exemples  de  quelques-unes 
jugées  par  les  tribus,  ce  fut  en  violation  de  la  loi  Valeria  ^ 

La  délégation  du  pouvoir  de  juger,  laissée  à  la  discrétion  du 
peuple,  n'avait  été  d'abord  qu'une  facilité  pour  qu'il  pût  se  récuser 
lui-même  dans  les  cas  où  il  croirait  la  cause  au-dessus  de  son  intel- 
ligence ou  de  son  instruction  ;  mais  cette  délégation  devint  une  vé- 
ritable nécessité,  quand  par  suite  de  la  corruption  des  mœurs,  les 
crimes  furent  beaucoup  plus  fréquents.  Alors  on  ne  put  guère  assem- 
bler le  peuple  pour  qu'il  jugeât  par  lui-même,  ou  qu'il  nommât  des 
quésiteurs  :  cela  revenait  trop  souvent.  Puis  les  formalités  qui  pré- 
cèdent et  accompagnent  les  comices  exigeant  beaucoup  de  temps 
pour  cbaque  affaire,  entravaient  perpétuellement  la  justice.  Cet  in- 
convénient s'était  déjà  fait  sentir  pour  les  lois,  et  l'on  avait  jugé  à 
propos,  dans  beaucoup  de  cas,  de  consulter  le  Sénat  au  lieu  du  peu- 
ple*. On  imagina  donc  quelque  chose  d'à  peu  près  semblable  en 
créant  un  corps  judiciaire  permanent,  choisi  parmi  les  citoyens  que 
leur  position  et  leurs  biens  mettaient  à  même  de  s'occuper  des  af- 
faires publiques,  sans  trop  de  dommage  pour  eux-mêmes,  et  l'on 
donna  à  l'ordre  des  patriciens  le  droit  perpétuel  de  juger  ^.  Le  peuple, 
en  consentant  à  cet  arrangement,  se  réserva  le  jugement  des  crimes 
de  pei'dueUioyi  ou  haute  trahison  *,  et  de  plus,  comme  une  espèce  de 
protestation  que  de  lui  seul  émanait  toute  justice  souveraine,  la  ré- 
vision des  arrêts  dont  les  condamnés  appelleraient  devant  lui.  Cette 
révision  n'avait  lieu  néanmoins  que  par  délégation  au  moyen  d'un 
tribunal  nommé  cognition  extraordinaire,  élu  par  les  comices,  et 
seulement  pour  l'affaire  dont  il  y  avait  appel  "'. 

Section  IL  Des  Questions  perpétuelles.  —  Le  principe  des  juge- 
ments par  délégation  consenti,  on  dressa  une  catégorie  des  crimes  ha- 
bituels, et  d'après  ce  tableau  on  organisa  quatre  tribunaux,  également 
permanents,  et  chargés  de  réprimer,  l'un  les  crimes  de  majesté,  l'autre 

1  D.  Halic.  X,  l.  =  2Tit.-Liv.  V,  32;  XXV,  5.  =  3  Cic.  de  Legib.  HI,  19.=  *Inslit. 
I,  til.  2,  §  5.  =5  Patercul.  U,  6,  52.  —  Flor.  UI,  13,  17.  —  Plut.  Ti.  Grâce.  16,  38.  — 
Appian.  de  BoW.  riv.  I,  p.  61R.  =  "Cir.  in  Verr.  I,  5.  =  "  Ascon.  in  Mllo.  p.  197. 
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ceux  de  brigue' ,  le  troisième  la  concussion,  et  le  quatrième  \e pécu- 
latK  Ces  tribunaux,  qu'on  appela  Questions  perpétuelles^,  comme 
qui  dirait  corps  perpétuellement  en  enquêtes,  furent  établis  vers  le 
commencement  du  septième  siècle  ^ 

Leurs  attributions  étaient  fort  étendues  :  le  crime  de  majesté  com- 
prit  tout  ce  qui  s'entreprend  directement  contre  le  peuple  Romain, 
contre  son  empire,  sa  dignité;  tout  ce  qui  tend  indirectement  à  trou- 
bler sa  tranquillité  soit  intérieure,  soit  extérieure  *.  La  peine  consiste 
dans  la  perte  de  la  vie^ 

J'ai  parlé  du  crime  de  brigue  aux  comices  consulaires  ("). 

Celui  de  péculat  consistait  dans  la  dilapidation  des  deniers  de  la 
république  *,  et  se  punissait  par  la  déportation  "'. 

Enfin,  furent  réputées  crimes  de  concussion,  les  extorsions  exer- 
cées contre  les  sujets  de  l'empire  Romain  ou  les  citoyens  Romains, 
par  toute  personne  revêtue  de  l'autorité  publique.  Les  horribles  exac- 
tions des  gouverneurs  de  province  firent  que  ce  tribunal  fut  le  pre- 
mier dont  on  sentit  la  nécessité.  Son  institution  date  de  l'an  six  cent 
quatre ^  et  précéda  de  cinq  ans  celle  des  trois  autres®. 

La  corruption  toujours  croissante  multiplia  le  nombre  des  ques- 
tions perpétuelles,  et  peu  d'années  après  l'établissement  des  pre- 
mières, Sylla  en  forma  trois  nouvelles  pour  connaître  des  assassi- 
nats, des  empoisonnements^^,  et  des/awx".  On  en  créa  d'autres 
ensuite  pour  les  corruptions  déjuges,  les  parricides  *^,  les  violences 
publiques  ou  particulières  **. 

Je  n'ose  répondre  de  l'exactitude  de  cette  liste;  les  questions  ont 
été  si  souvent  bouleversées  par  différentes  lois  de  parti,  du  temps  des 
Gracques,  de  Sylla,  de  J.  César,  des  Triumvirs,  et  d'Auguste  lui- 
même,  que  leur  histoire  n'est  pas  très-facile  à  débrouiller.  Le  tribu- 
nal pour  le  crime  de  majesté  a  déjà  subi  trois  réformes  ^*  ;  ceux  pour 
\e parricide  '^  et  pour  le  péculat,  au  moins  chacun  deux  *^  ;  celui  pour 
\si  concussion,  cinq'"';  celmT^ourla  violence  publique  ou  particulière, 

1  Cic.  pro  Cluent.  53  ;  pro  Murena,  20.  =  2  Quœsiiones  porpeluac.  Id.  Brut.  27  ;  in 
Verr.  IV,  23;  de  Offic.  II,  21.  =3  Cic.  fbid.  =  '*  Digcst.  XLVMI,  lit.  4,  Icg.  1.— Inslit. 
IV,  lit.  18,  .§  3.  =  s  Di^est.  Ibid.  leg.  3.  —  Inslil.  /ftid.  =  «  Tii.-Liv.  XXXVUI,  53.  = 
7  Inslil.  Ibid.  =8  Cic.  Brut.  27;  in  VeiT.  IV,  25;  De  Offic.  II,  21.  =9  Id.  Brut.  27.  = 
1"  De  sicaiiis,  de  veneficis.  Id.  pro  Cluenl.  20.  —  Dinesl.  I,  lit.  2,  leg.  2,  g  32.  =  ^  De 
Falsis.  Cic.  in  Verr.  I,  42.—  Digcst.  Ibid.  ;  XLVIII,  lit.  10.— Inslil.  IV,  lil.  18,  §7.= 
12  Digest.  Ibid.  lil.  8.—  Inslil.  Ibid.  <?  5.  =  '^  De  vi  publica  seu  privala.  Cic.  Piiiiipp. 
I,  8,  9.  — Inslil.  Ibid.  g  8.  =  i»  Cic.  Ibid.  9.  —  Digest.  Ibid.  lit.  4,  icg.  5,  4.  =  >5  i)j_ 
gesl.  Ibid.  lit.  1,  leg.  1  ;  lit.  9.  =  ^^  Ibid.  lil.  13.  —Cic.  pro  Uabir.  4.  —  .\scon.  in  Coi- 
nel.  p.  153.=  '"  Cic.  Brut.  27;  In  Verr.  I,  9,  17  ;  pro  Rabir.  1,  4  ;  De  Oflic.  II,  21  ; 
In  Valin.  12.  — Sucl.  Cxs.  43.  — Si?on.  dcJudic.  Il,  27.  [«)  V.  l.cUicXXVI,  i.  Il,  p.  2'J. 
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autant  '  ;  et  celui  pour  la  brigue,  des  transformations  presque  sans 
nombre. 

Toutes  les  Questions  perpétuelles  furent,  dès  leur  origine,  prési- 
dées par  des  préteurs- qui,  créés  annuellement  pour  gouverner  les 
provinces,  durent  rester  un  an  à  Rome,  sur  un  ordre  du  Sénat  ou  du 
peuple,  avant  de  se  rendre  dans  leurs  départements  '.  Quand  il  se 
trouvait  plus  de  tribunaux  que  de  préteurs,  on  recourait  au  Préteur 
urbain  et  au  Préteur  étranger ,  auxquels  on  assignait  aussi  un  tribu- 
nal à  présider  *  ;  ou  bien  on  choisissait,  au  sort  ',  parmi  les  anciens 
édiles  ^  des  espèces  de  vice-présidents,  qui  sous  le  nom  de  juges  de 
la  Question"^,  et  sans  être  magistrats*,  remplissaient  toutes  les  fonc- 
tions d'un  quésiteur  ou  président  ^.  Souvent  aussi  le  juge  de  la  ques- 
tion n'était  que  le  premier  membre  d'un  tribunal  adjoint  au  quési- 
teur, et  simplement  chargé  de  l'aider  dans  ses  travaux,  c'est-à-dire 
d'instruire  les  procès,  d'entendre  les  témoins,  de  faire  les  informa- 
tions, d'étudier  les  pièces*",  etc.  Il  y  a  aujourd'hui  douze  préteurs 
pour  rendre  la  justice  dans  la  ville  (I)  ". 

La  présidence  des  Questions  perpétuelles,  assignée  à  ces  magistrats 
désignés  par  l'Empereur  aux  suffrages  du  peuple '^  est  à  peu  près  la 
seule  trace  du  pouvoir  populaire  qu'on  aperçoive  dans  les  tribu- 
naux. Autrefois,  quand  le  peuple  ne  voulait  pas  juger  par  lui-même, 
au  moins  nommait-il  les  juges  qui  le  remplaçaient  ;  maintenant, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ("),  ce  choix  est  fait  par  le  préleur  ur- 
bain ;  seulement  on  a  bien  voulu  laisser  à  la  décision  du  sort  ''  la  dé- 
signation de  la  décurie  dans  laquelle  doivent  être  pris**,  pendant 
toute  l'année,  les  juges  de  tel  ou  tel  tribunal  *'. 

Chaque  Question  a  sa  jurisprudence  particulière,  réglée  par  sa  loi 
d'institution,  qui  en  même  temps  a  fixé  le  nombre  de  ses  juges'*, 
celui  des  témoins  qu'on  peut  produire  '^  la  durée  facultative  des  dé- 
positions'*, la  pénalité",  et  jusqu'aux  moyens  de  défense  permis  aux 

(l)  Auguste  eu  porta  le  nombre  ù  seize  vers  la  fin  de  sa  \ic". 

1  Cic.  inMilo.l3;Ep.  famil.  VIII,  8  ;  In  Verr.  I,  10;pro  Cœlio,  1,  29;  Pliilipp.  1,9.— 
Sigon.  de  Judic.  Tl,  33.  =  2  Cie.  pro  Cluenl.  55,  54. — Collai,  leg.  Mosaïc.  et  Rom.  lit.  1, 
jÇ  3.  =  3  Cic.  de  Legib.  111,  8.  =  *  Asron.  in  Cornel.  p.  124.  =  5  Collai,  leg.  Mosaïc.  et 
Rom.  /iirf.  =  6  Cic.  liiul  76  ;  pro  Sext.  4  ;  pio  Cluenl.  29  =  ■?  Cic.  in  Verr.  1,  61  ;  pro 
Cluent.  27,  29,  53.— Collai,  leg.  etc.  Ihid.  =  8cjc. ///):/.  — Digest.  XLVllI,  lit.  8,  Icg.  1.= 
9  Cic.  in  Verr.  ;  pro  Cluent.  ]bhl. —  .\scon  in  Verr.  1,  p.  53.  =  "^  Cic.  in  Verr.  I,  61.  = 
1'  Tac.  Ann.  I,  14.  — Dion.  LVl,  25.— Digcst.  I,  lit.  2,  leg.  2,  §  32,  54.  =  '-  Tac.  Ibid. 
=  13  Cic.  in  Verr.  I,  13.  —  Suel.  Aug.  29,  52.  =  •*  Cic.  pro  Cluenl.  37.  =  '^  Oion. 
LIV,  18.  =  '6  Cic.  pro  Mur.  23;  pro  Flacc.  15,  17.  — Ascon.  in  Milo.  p.  189,  191.  = 
17  V.  Max.  Vlll,  1,  10.  =  18  Ascon.  Ibid.  =  19  Ibid.  p.  187.    "   V.  Lettre  WXIX,  p.  190. 
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accusés.  Pour  citer  un  exemple  :  une  ancienne  loi  contre  la  brigue 
permettait  à  l'inculpé  de  donner  à  son  accusateur  une  garde  qui  le 
suivait  partout,  observait  toutes  ses  démarches,  afin  de  connaître  à 
l'avance  les  moyens  dont  il  se  servirait  dans  l'accusation  *. 

J'aurais  voulu,  pour  compléter  ce  que  j'ai  dit  sur  l'administration 
de  la  justice,  t'offrir  le  tableau  d'un  jugement  public;  mais  aujour- 
d'hui ces  jugements  étant  débattus  avec  moins  de  solennité  que  les 
affaires  privées,  mon  récit  ne  serait  guère  qu'une  pâle  contre-partie 
de  l'audience  du  Préteur.  L'Empereur,  dans  une  intention  facile  à 
deviner,  a  ordonné,  il  y  a  quelques  années,  que  les  causes  publiques 
seraient  débattues  dans  le  temple  de  Mars-Vengeur  *,  et  non  plus, 
comme  jadis,  sur  le  Forum  Romain.  C'était  une  coutume  de  l'an- 
cienne république;  elle  rappelait  des  temps  de  liberté  qu'il  s'efforce 
de  faire  oublier  :  il  a  dû  la  proscrire.  Tu  ne  saurais  te  figurer  com- 
bien ce  tribunal,  cet  auditoire,  renfermés  dans  l'étroite  enceinte  d'un 
temple,  ôtent  de  pompe  et  de  majesté  aux  jugements  ^  Cette  me- 
sure a  l'avantage  très-grand,  aux  yeux  de  l'Empereur,  de  prévenir 
les  agitations,  les  luttes,  les  combats  même,  comme  cela  arrivait 
quelquefois;  mais  c'est  un  triste  symptôme  pour  l'observateur,  car, 
règle  générale,  toutes  les  fois  qu'on  voit  tout  le  monde  tranquille 
dans  un  État  qui  se  donne  le  nom  de  république,  on  peut  être  assuré 
que  la  liberté  n'y  est  pas*.  Le  nouveau  réglementa  supprimé  de  fait 
une  partie  des  comices,  diminué  le  nombre  de  ces  assemblées,  où 
réside  toute  la  vie  du  peuple  Romain.  Je  ne  t'introduirai  donc  pas 
dans  le  temple  de  Mars-Vengeur,  où  tu  ne  verrais  qu'un  spectacle 
sans  intérêt  et  s^ns  dignité  ;  je  veux  te  reporter  aux  temps  où  la  ré- 
publique n'était  pas  un  vain  nom,  où  la  justice  se  rendait  au  grand 
jour,  sur  le  Forum,  en  présence  de  tout  le  peuple.  J'emprunterai 
encore  ce  détail  au  journal  de  Gniphon. 

Sectiox  IIL  Comices  judiciaires .  —  Une  cause  devant  le  peuple.  — 

«  Il  n'y  a  pas  à  Rome,  et  jamais  il  n'y  eut  de  comices  judiciaires 
proprement  dits,  pas  plus  que  de  comices  législatifs,  ni  de  comices 
électifs  ;  je  ne  me  suis  servi  de  ces  expressions  que  pour  mieux  me 
faire  comprendre,  car  toutes  les  affaires  se  traitent  dans  les  comices 
par  tribus,  par  curies,  ou  par  centuries. 

a  Un  citoyen  ne  peut  èlre  cité  devant  le  peuple  que  par  un  magis- 


'  PIul.  Cato.  min.  21.  =  2  Suet.  Aug.  29   —  V.  aussi  le  Plan  de  Rome,  n°  135. 
*  Tac.  de  Oral.  39.  =  *  Monlesq.  Grand,  cl  Décad.  des  Rom.  c.  9. 
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trat  K  Le  théâtre  de  l'accusation  est  la  tribune  ^  ce  lieu  où  l'on  agit 
toujours  avec  le  peuple.  L'accusateur,  ou  les  accusateurs,  y  dénoncent 
une  première  fois  le  citoyen  qu  ils  veulent  mettre  en  accusation,  et 
l'assignent,  dans  les  termes  suivants,  à  comparaître  à  un  jour  déter- 
miné^ :  «Marcus  (le  nom  de  l'accusé),  sois  ici  présent  tel  jour  pour  t' en- 
tendre accuser,  etdonner  desrépondants  situ  veuxgarder  ta  liberté*.  » 

«  En  effet,  s'il  s'agit  d'une  affaire  capitale,  c'est-à-dire  qui  peut 
entraîner  la  privation  de  l'état  de  citoyen,  telle  que,  par  exemple,  la 
déportation  ou  l'exil,  il  doit  y  avoir  arrestation  préventive.  L'accusé 
ne  peut  conserver  sa  liberté  qu'en  s' engageant,  en  cas  de  non  com- 
parution au  jour  marqué,  à  payer  une  somme  d'argent  pour  laquelle 
il  fournit  des  répondants^,  vades^.  Si  le  crime,  base  de  l'accusation, 
n'entraîne  qu'une  amende  pécuniaire,  il  suffit  de  simples  cautions, 
prœdes  ''. 

«  Mais  lorsque  la  poursuite  a  lieu  pour  un  crime  contre  lequel  il  y  a 
peine  de  mort,  l'arrestation  devient  inévitable.  Elle  s'exécute  soit  par 
l'incarcération  pure  et  simple,  soit  par  la  détention  libre  *,  soit  par 
la  détention  militaire  '.  La  première  consiste  à  être  jeté  dans  la  pri- 
son publique*";  la  seconde  est  une  détention  dans  la  maison  d'un 
sénateur  ",  ou  d'un  magistrat,  à  la  garde  duquel  est  confié  le  pré- 
venu *^  :  quand  elle  se  prolonge,  les  magistrats  transmettent  le  Pri- 
sonnier à  leurs  successeurs  '^;  la  troisième,  la  plus  rigoureuse  après 
l'incarcération,  est  littéralement  un  enchaînement  :  l'accusé  est 
commis  à  la  garde  d'un  soldat,  et  retenu  par  une  chaîne  qui,  d'un 
bout,  lui  enserre  le  bras  droit,  et  de  l'autre  se  rattache  au  bras  gau- 
che de  son  gardien  **. 

(c  Les  magistrats  inférieurs,  tels  que  les  édiles  et  les  tribuns  du 
peuple,  font  les  citations  devant  les  comices  par  tribus  '°;  celles  devant 
les  comices  par  centuries  appartiennent  aux  consuls,  aux  préteurs, 
aux  dictateurs,  en  un  mot  aux  grands  magistrats  *^ 

1  Tit.-Liv.  m,  13  ;  XXV,  4,  et  passim.— V.  Max.  VI,  1,  7,  11  ;  VIII.  1,  etc.  =  «  Tit.- 
Liv.  XXXVIII,  51,  53.  —  Plut.  M.  Brut.  27.  — Appian.  de  Bell.  civ.  I,  p.  663,  etc.  = 
3  Diem  diceie.  Til.-Liv.  III,  13  ;  XXXVIl,  58;  XLIII,  16,  etc.  =  *  Sigon.  de  Judic.  III, 
7,  Conject.  in  Tit.-Liv.  XLIII,  16,  et  in  Ascon.  pio  Scaur.  p.  172.  =  8  Tii._Liv.  III, 
13;  XXV,  4.— Cic.  pro  Quinl.  7.— Plaul.  Pers.  II,  4,  v.  18.  =«  Tit.-Liv.  /éirf.  — Varr. 
L.  L.  VI,  ,§  74.— Fest.  v.  Vadem.  =  "f  A.  Gell.  VII,  19.  —  Asron.  in  Verr.  p.  103.= 
8  In  libeiis  custodiis  liaberi.  Sali.  Catil.  47.  =  9  Militari  cusiodia  liaberi.  Tac.  Ann.  III, 
22.=  10  Plaul.  Pers.  II,  4,  v.  18.  —  Tit.-Liv.  XXV,  4.  —  A.  Gell.  VII,  19.  =  n  Sali. 
Catil.  47.  =  12  Ibid.—  Tac.  Ann.  111,  22  ;  VI,  3.—  Dion.  LVIII,  5.  —  Plut.  Cic.  19,  22. 
=  iSDion.  /6irf.  =14  Senec.  de  Tranquil.  animi,  10;  Ep.  5.  =  «5  Til.-Liv,  IV,  21; 
V,  23.— V.  Max.  VI,  1,  7,  11  ;  VIII,  1,  7.-U.  Halic.  VII,  59.  =  16  Tit.-Liv.  \XVI,  3; 
XLUI,  16. 
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«  Au  jour  de  l'ajisignalion,  l'accusateur  monte  de  nouveau  sur  la 
tribune,  et  un  héraut,  d'après  ses  ordres,  appelle  l'accusé  à  haute 
voix  K  Alors  peut  commencer  la  défense,  par  voie  d'opposition,  de 
la  part  d'un  magistrat  supérieur  ou  d'un  tribun  du  peuple  ^  Si  au- 
cune opposition  ne  se  manifeste,  l'accusé,  à  moins  d'être  malade', 
ou  occupé  aux  funérailles  d'un  parent  *,  doit  comparaître  en  per- 
sonne, sous  peine  d'être  condamné  par  défaut  ^  après  trois  citations 
faites  à  son  de  trompe,  l'une  à  la  tribune,  l'autre  devant  la  porte 
de  sa  maison,  et  la  troisième  du  haut  duCapitole^ 

«  L'accusé  comparaissant  vient  se  placer  au  pied  de  la  tribune"', 
et  l'accusateur  debout  sur  cette  tribune  fait  tonner  sur  sa  tête  l'orage 
de  l'accusation.  Il  répète  cette  accusation  trois  fois,  à  un  jour  d'in- 
tervalle l'un  de  l'autre  ',  ajoutant,  chaque  fois,  la  peine  qu'il  requiert 
contre  le  crime  ou  le  délit.  Cette  demande  de  pénalité  s'appelle 
YAnquisition  ^;  elle  n'est  définitive  de  la  part  de  l'accusateur  que  la 
dernière  fois  •";  car  il  peut  dans  sa  seconde  ou  dans  sa  troisième 
accusation,  adoucir  ou  bien  augmenter  le  châtiment  qu'il  a  requis 
dans  la  première,  et  le  peuple  choisit  ". 

«  Après  l'Anquisition,  le  poursuivant  rédige  par  écrit  les  princi- 
paux chefs  de  son  accusation,  joint  à  chaque  chef  la  peine  que  le 
crime  lui  parait  mériter,  et  fait  afficher  ce  tableau  pendant  les  trois 
jours  de  marché  consécutifs  qui  doivent  précéder  tous  comices'-. 
Cette  seconde  formalité  s'appelle  Ylrrogation^^.  Le  dernier  jour,  il 
dénonce  lui-même  son  accusation  pour  la  quatrième  fois,  en  pré- 
sence du  peuple  assemblé'*,  l'accusé  prononce  aussitôt  sa  défense '^ 
puis  l'accusateur  indique  le  jour  où  seront  convoqués  les  comices 
pour  prononcer  le  jugement'®. 

«  L'Anquisition  et  l'Irrogation  se  passent  toujours  au  Forum, 
même  pour  une  affaire  capitale,  qui  ne  doit  se  juger  que  dans  les 
comices  par  centuries;  mais  c'est  qu'alors  le  peuple  ne  se  rassemble 
que  pour  écouter,  pour  s'enquérir,  et  qu'il  ne  fait  aucun  acte  d'au- 
torité. Quand  il  doit  faire  acte  de  souverain,  quand  il  doit  juger,  il 
se  réunit  au  Champ-de-Mars,  si  l'affaire  relève  des  grands  comices. 


1  Tit.-Liv.  XXXVIII,  31.=  2  Ibid.  52;  XXV,  5.  —  A.  Gell.  VU,  19.  =  3  Tit.-Liv. 
Ibid.  =z  4  Cir.  pro  Kabir.  5.  —  Digesl.  II,  tit.  i,  leg.  2.  =  ^  Asron.  in  Milo.  p.  206.  = 
6  Varr.  L.  L.  VI,  g  91. -Plut.  C.  Grâce.  3;  M.  Brul.  27.  =7  Ad  Uostia  subiit.  Til.-Liv. 
XXXVIU,  31  ;  sub  Ilostris  rcuni  slarc.  Ibid.  53.  ;=  ^  i'Ac.  pro  domo.  17.  =9  Sigon.  de 
Judic.  m,  10.=  10  Cic.  pro  domo.  17.=  •'  Til.-Liv.  XXVI,  3.  =  12  Cir.  /éi'rf.  =  »/</. 
de  Legib.  lil,  3.  =1*  Id.  pro  domo.  17.  =  i^  Tit.-Liv.  XXXVIU,  51,  52.  =  l«  Id. 
XLMI,  IG. 
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«  Au  jour  indiqué,  le  magistrat  accusateur  fait  réciter  par  ua 
scribe  sarogation,  ainsi  conçue  :  «  Romains,  veuillez  ordonner  que 

l'eau  et  le  feu  soient  interdils  à que  j'accuse  d'avoir  commis  tel 

crime  *.  »  Le  peuple  passe  aussitôt  aux  suffrages  :  la  majorité  emporte 
condamnation  ;  mais  s'ils  sont  également  partagés,  il  y  a  absolution 
de  droite 

«  On  vote  avec  des  tablettes.  Jadis  on  votait  de  vive  voix,  comme 
dans  tous  les  autres  comices';  une  loi  rendue  l'an  six  cent  seize,  la 
loi  Cassia,  établit  le  vote  secret,  pour  soustraire  les  citoyens  à  l'in- 
fluence de  grands;  mais  elle  créa  un  abus  plus  pernicieux,  carie 
peuple  n'étant  plus  éclairé  par  les  principaux  citoyens,  et  contenu 
par  la  gravité  de  certains  personnages,  il  ne  fut  plus  possible  d'éclai- 
rer une  plèbe  qui  se  perdait*. 

«  Dans  cet  abrégé  des  anciens  comices  judiciaires,  je  me  suis 
uniquement  borné  aux  formalités  légales,  sans  parler  des  circon- 
stances accessoires,  telles  que  les  plaidoyers  et  les  défenses,  les  dé- 
marches de  l'accusé,  les  brigues  de  ses  amis,  de  ses  parents,  de  sa 
famille;  une  partie  de  tout  cela  ayant  été  déjà  peint  dans  les  comices 
consulaires  (car  quels  que  soient  le  but  et  l'esprit  des  comices,  les 
sollicitations  et  les  intrigues  y  sont  les  mêmes),  et  une  autre  partie, 
ce  qui  a  rapport  à  la  personne,  à  la  famille  et  aux  amis  de  l'accusé, 
ayant  survécu  aux  modifications  faites  à  la  législation  judiciaire, 
vous  les  trouverez  dans  le  récit  d'une  cause  devant  un  tribunal,  dont 
je  vais  maintenant  vous  entretenir.  » 

Sectiox  IV.  Une  Cause  devant  un  tribunal.  —  Accusation  de  vio- 
lence privée.  — Préambule.  —  «L'an  sept  cent  de  la  fondation  de  la 
ville,  Pompée  étant  seul  consul,  T.  Annius  Milon,  P.  PlautiusHyp- 
sœus,  et  Q.  Mélellus  Scipion  demandaient  le  consulat  et  Clodius  la 
préture.  Une  violente  inimitié  existait  entre  Milon  et  ce  dernier, 
parce  que  Milon  avait  puissamment  contribué  à  foire  rappeler  d'exil 
Cicéron,  dont  il  était  l'ami.  Clodius,  qui  sentait  bien  que  sa  préture 
serait  nulle  si  son  ennemi  devenait  consul,  favorisait  Hypsanis  et 
Scipion.  Tous  les  moyens  lui  semblaient  bons  pour  appuyer  leur 
candidature,  et  plusieurs  fois  Milon  et  lui,  à  la  tète  de  leurs  parti- 
sans, en  étaient  venus  aux  mains  dans  Rome  même*. 


*  Velilis  jubealis,  ut  M.  Tullio  aqua  et  igni  inicrdicalur.  Cic.  pio  domo.  18.  = 
2D.  Halic.  VU,  64.  —  Plut.  Mar.  5.=:3cic.  de  Legib.  Ul,  16  ;  Brut.  27.  =  *  W.  de 
Legib.  /fcîd.  — Montcsq.  Esprit  des  lois,  H,  2.  =  î>  Ascon.  in  Milo.  aigum.  p.  179. — Til. 
Liv.  Epito.  CVn. 


LETTRE  XLl.  -219 

«  Les  horribles  dissensions  des  candidats  rompirent  continuelle- 
ment les  comices,  de  sorte  que  l'on  arriva  au  mois  de  janvier  sans 
qu'il  y  eût  ni  consuls,  ni  préteurs  d'élus.  Les  honnêtes  gens  étaient 
pour  Milon  ;  le  peuple,  gagné  par  d'immenses  largesses  et  par  des 
fêtes  de  tous  genres,  voulait  élire  Hypsseus  et  Scipion.  Le  Sénat 
obligé  de  nommer  un  interroi,  choisit  M.  ^milius  Lépidus. 

«  Sur  ces  entrefaites,  le  xiii  des  kalendes  de  Février  ("),  Milon  se 
rendit  à  Lanuvium,  ville  municipale  dont  il  était  dictateur,  afin  d'y 
élire  un  flarnine.  Vers  la  neuvième  heure  {*)  il  rencontra  Clodius, 
qui,  revenant  d'Aricie,  s'était  arrêté  aux  environs  du  petit  temple 
de  la  Bonne  Déesse,  pour  parler  aux  décurions  des  Anciens.  Clodius 
était  à  cheval.  Trente  esclaves,  presque  entièrement  équipés,  comme 
en  avaient  dans  ce  temps-là  tous  ceux  qui  voyageaient,  le  suivaient, 
armés  d'épées.  Outre  cette  troupe,  un  chevalier  Romain,  C.  Cassi- 
nius  Schola,  et  deux  plébéiens,  hommes  nouveaux,  P.  Pomponius, 
etc.  Claudius,  son  neveu,  l'accompagnaient  encore. 

((  Milon  voyageait  en  char  avec  sa  femme  Fausta,  et  M.  Fufius, 
son  ami.  Sa  suite  se  composait  d'une  bande  nombreuse  d'esclaves, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  des  gladiateurs,  et  surtout  deux  fameux, 
Eudamus  et  Birria.  Ces  derniers,  marchant  plus  lentement,  un  peu 
en  arrière  de  la  troupe,  engagèrent  une  rixe  avec  les  esclaves  de 
P.  Clodius.  Clodius  lui-même,  se  retournant  d'un  air  menaçant 
pour  protéger  les  siens,  reçoit  un  coup  de  lance  qui  lui  traverse  l'é- 
paule. On  le  porte  dans  une  taverne  près  de  la  ville.  Mais  dès  que 
Milon  apprend  la  blessure  de  son  ennemi,  jugeant  aussitôt  qu'il  y 
aurait  pour  lui  plus  de  danger  à  le  laisser  vivre  qu'à  le  faire  tuer,  il 
envoie  Fustenus,  le  chef  de  ses  esclaves,  avec  ordre  de  forcer  la  ta- 
verne et  d'achever  le  blessé'. 

«  Clodius,  arraché  d'un  endroit  où  il  se  cachait,  tombe  percé  de 
coups  :  son  cadavre  est  jeté  sur  la  voie  Appienne  et  abandonné;  car 
ceux  de  ses  esclaves  qui  survivaient  étaient  gravement  blessés,  et 
n'osaient  se  montrer. 

«  Le  sénateur  Sex.  Tédius,  qui  par  hasard  retournait  de  la  cam- 
pagne à  Rome,  trouva  ce  corps,  le  fit  mettre  dans  sa  litière,  et  or- 
donna de  le  porter  à  la  ville.  On  le  déposa  dans  l'atrium  de  cette 
belle  maison  du  mont  Palatin  que  peu  de  mois  auparavant  Clodius 
avait  achetée  de  M.  Scaurus.  Une  foule  immense,  composée  particu- 

'  Ascon.  in  Milo  argum.  p.  181.  [")  Le  20  janvier.  C")  5  h.  apiôsmidi. 
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lièrement  de  plèbe  et  d'esclaves,  se  tint  autour  du  cadavre,  dans 
l'appareil  de  la  plus  profonde  tristesse.  Mais  ce  qui  surtout  rendait 
cette  scène  déchirante,  c'était  Fulvie,  femme  de  Clodius,  qui,  pen- 
chée sur  le  corps  de  son  mari,  en  montrait  les  blessures  à  la  foule, 
et  remplissait  Tair  des  lamentations  les  plus  pathétiques. 

«  Tout  cela  se  passait  le  soir  même  du  meurtre,  car  le  corps  était 
arrivé  à  Rome  un  peu  avant  la  première  heure  de  la  nuit*(<').  Le 
lendemain,  dès  le  point  du  jour,  la  foule  plébéienne  augmenta  en- 
core, et  devint  si  considérable,  que  plusieurs  personnes  y  furent 
étouffées.  Deux  tribuns  du  peuple,  Munatius  Plancus  et  Q.  Pompo- 
nius  Rufus,  accoururent  aussi  au  Palatin.  D'après  leurs  exhortations 
la  plèbe  enleva  le  cadavre  sans  qu'il  fût  préparé,  nu,  encore  chaussé, 
et  dans  l'état  où  il  avait  été  déposé  sur  le  lit  pour  que  l'on  pût  voir 
ses  blessures;  elle  le  porta  sur  les  Rostres^.  Plancus  et  Rufus,  par- 
tisans des  amis  de  Clodius,  animèrent  la  haine  publique  contre  Mi- 
Ion,  par  les  déclamations  les  plus  furibondes*. 

«  La  plèbe,  les  artisans  et  les  esclaves*,  guidés  par  le  scribe  Sex. 
Claudius,  reprirent  de  nouveau  le  corps,  le  descendirent  dans  la 
Curie  Hostilie,  où  ils  le  brûlèrent  en  improvisant  un  bûcher  avec  les 
bancs,  les  tribunaux,  les  tables  à  l'usage  du  Sénat;  ils  y  jetèrent 
jusqu'aux  cahiers  des  écrivains  libraires.  Ces  funérailles  impies,  où 
toute  la  haine  de  la  plèbe  se  manifestait  contre  les  patriciens,  incen- 
dièrent la  Curie;  le  feu  se  comuniqua  à  la  basilique  Porcia,  et  l'une 
et  l'autre  furent  consumées.  Les  furieux  coururent  ensuite  assiéger 
la  maison  de  Milon  absent,  et  de  là,  celle  de  l'interroi,  M.  J^milius 
Lépidus^  pour  l'obliger,  quoiqu'il  fût  le  premier  interroi,  à  tenir  les 
comices  ^  Ce  dernier  acte  de  violence  était  mspiré  par  les  factions  de 
Scipion  et  d'Hypsœus,  qui  voulaient  profiter  de  ce  moment  d'irrita- 
tion contre  Milon,  pour  emporter  l'élection  de  leurs  candidats.  Lé- 
pidus  non-seulement  refusa  de  se  prêter  à  l'illégalité  qu'on  exigeait 
de  lui,  mais  encore  repoussa  les  assaillants  à  coups  de  flèches.  Alors 
ils  revinrent  au  Forum,  enlevèrent  les  faisceaux  du  lit  libitinaire,  les 
portèrent  à  la  maison  de  Scipion  et  à  celle  d'Hypsœus,  ensuite  à 
Pompée,  retiré  dans  ses  jardins,  l'appelant  à  grands  cris  tantôt  con- 
sul, tantôt  dictateur''. 

«  Lépidus  paya  cher  sa  résistance  aux  volontés  de  ces  furieux  :  ils 

'  Ascou.  in  Milo.  ar^uin.  p.  182.  =  2 /6iV/.  —  Dion.  XL,  49.  =  »  Dion.  Ibid.  —  Sscon. 
Ihid.  p.  185.  =  <►  Opifices  alque  seivilia.  Sali.  Catil.  50.  =  »  Dion.  —  .\scon.  Ibid.  — 
«  V.  LcUic  XXVI,  l.  II,  p.  20.  =  '  .\scon.  Ibid.  i")  6  h.  du  soir. 
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tinrent  sa  maison  assiégée  pendant  les  cinq  jours  de  son  interrègne; 
ils  enfoncèrent  la  porte,  renversèrent  les  images  des  ancêtres  de  la 
famille  .Emilia  exposées  dans  l'atrium,  déchirèrent  les  toiles  que, 
suivant  l'antique  usage,  l'on  tissait  dans  les  pièces  environnantes,  et 
brisèrent  le  lit  de  Cornélia,  femme  de  Lépidus.  Ce  courageux  ci- 
toyen ne  dut  lui-même  son  salut  qu'à  une  troupe  de  partisans  de 
Milon,  qui,  arrivant  pour  demander  aussi  les  comices,  engagea  un 
combat  avec  ses  antagonistes'. 

«  Cependant  l'incendie  de  la  Curie  Hostilie  avait  excité  dans 
Rome  une  indignation  plus  grande  encore  que  le  meurtre  de  Clo- 
dius.  Milon,  que  l'on  croyait  parti  en  exil  volontaire,  et  qui  ne  s'était 
qu'absenté,  voyant  ses  ennemis  devenus  odieux  par  leurs  excès,  re- 
vint à  Rome,  la  nuit  même  des  horribles  obsèques  de  Clodius,  et  re- 
commença à  poursuivre  le  consulat  par  des  moyens  toujours  aussi 
blâmables  :  car  il  fit  ouvertement  distribuer  mille  as  (")  par  tète  dans 
les  tribus*. 

«  Ses  largesses  demeurèrent  sans  succès  ;  les  accusations  furibondes 
continuèrent  contre  lui  ;  vainement  il  essaya  de  se  justifier  devant  le 
peuple^;  vainement  le  tribun  M.  Cœlius*,  Q.  Hortensius,  M.  T.  Cicé- 
ron,  M.  Calidius,  Marcellus,  Caton,  Faustus  Sylla,  prirent  sa  défense, 
rien  ne  put  apaiser  l'effervescence  populaire;  au  contraire,  les 
émeutes,  qui  chaque  jour  rompaient  les  comices,  prirent  un  tel  ca- 
ractère de  gravité,  qu'un  sénatus-consulte  ordonna,  comme  dans  les 
grandes  crises,  à  l'interroi,  aux  tribuns  du  peuple,  ainsi  qu'à  Pom- 
pée, qui  tenait  lieu  de  consul,  de  prendre  garde  que  la  république 
n'éprouvât  aucun  dommage"". 

«  Dans  cet  état  de  trouble  et  d'anarchie,  le  bruit  courant  que 
Pompée  allait  être  créé  dictateur,  comme  unique  moyen  de  rendre 
la  tranquiUité  à  Rome,  les  grands  jugèrent  moins  dangereux  de  le 
nommer  consul  sans  collègue;  et  en  vertu  d'un  sénatus-consulte 
proposé  par  M.  Bibulus,  il  fut  proclamé  consul  unique,  par  l'interroi 
Serv.  Sulpitius,  le  v  des  kalendes  de  Mars  C"),  et  prit  sur-le-champ 
possession  de  sa  magistrature*. 

«  Pompée,  qui,  pendant  son  espèce  de  consulat  provisoire  et  ta- 
cite, avait  reçu  plusieurs  demandes  des  ennemis  de  Milon  pour  le 
mettre  en  cause,  et  las  d'ailleurs  de  ces  violences  qui,  agitant  inces- 

1  Ascon.  in  Milo.  arptum.  p.  190.  =  ^  Ibid.  p.  183.  =  3  Ihid.  p.  186.  =:  *  Ibid.  p.  33. 
=  5  Dion.  XL,  4i9.  =  «  Til.-Liv.  Kpilo.  CVII.  — Ascon.  in  Milo.  argiim.  p.  18C.  (a;  .",3  f. 
17  c.  '*'  'î'i  février. 
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samment  le  Forum,  en  faisaient  un  véritable  charnp  de  bataille, 
voulut  couper  court  à  des  excès  si  affligeants:  par  un  trait  de  vigueur 
en  harmonie  avec  la  confiance  qu'on  avait  mise  en  lui,  il  demanda, 
trois  jours  après  son  installation,  un  sénatus-consulte  qui  l'autorisât 
à  proposer  f  institution  de  deux  tribunaux  extraordinaires,  régle- 
mentés par  une  procédure  plus  prompte  et  une  jurisprudence  plus 
sévère  que  celles  alors  en  vigueur*.  Les  tribunaux  des  préteurs,  où 
tout  s'était  traité  jusqu'à  ce  jour  ^,  lui  semblaient  insuffisants;  ceux 
dont  il  provoquait  Vinstitution  devaient  juger,  l'un  le  crime  de  vio- 
lence, et  la  loi  y  comprenait  nominativement  le  meurtre  commis 
sur  la  voie  Appienne,  f  incendie  de  la  Curie  Hostilie,  et  l'attaque  de 
la  maison  de  finterroi  Lépidus;  l'aulre  celui  de  brigue. 

«  Ces  lois  frappaient  sur  tous  les  partis,  amis  ou  ennemis;  aussi 
les  intentions  de  Pompée  furent-elles  comprises  et  appréciées,  et 
trouva-t-il  de  la  sympathie  dans  \e  peuple,  qui  n'était  pas  celle  plèbe 
toujours  prête  à  s'agiter,  à  se  mettre  à  la  solde  du  premier  ambitieux 
qui  veut  la  payer.  Le  tribun  Célius  s'opposait  vivement  et  opiniâtre- 
ment à  ces  rogations,  qu'il  flétrissait  du  nom  de  privilèges  ;  mais 
Pompée  redoubla  d'énergie  à  proportion  de  la  résistance,  et  dit  que 
si  on  l'y  contraignait,  il  saurait  défendre  la  république  par  la  voie 
des  armes'.  11  l'emporta;  les  lois  passèrent,  et  le  peuple  élut  L. 
Domitius  iEnobarbus,  quésiteur  du  tribunal  pour  la  violence,  et  A. 
Torquatus,  du  tribunal  pour  la  brigue.  Trois  accusations  simultanées 
assaillirent  aussitôt  Milon  :  l'une  de  brigue,  portée  par  les  deux 
jeunes  Appius  Clodius  ;  l'autre  de  violence,  par  Q.  Pétulcius  et  L. 
Cornificius;  la  troisième  de  corruption  de  suffrages,  par  P.  Fulvius 
Neratus  *. 

«  La  Divination  et  l'Accusation.  —  J'ai  dit  précédemment  que 
tout  citoyen  pouvait  se  porter  accusateur  pour  les  crimes  défmis 
par  des  lois  spéciales  ^;  mais  ce  droit  n'est  pas  absolu,  et  personne 
ne  doit  tenter  légalement  une  accusation  sans  avoir  été  d'abord  ac- 
cepté par  le  président  de  la  Question  où  ressortit  l'affaire  *.  Cette 
disposition  n'a  pas  été  inventée  pour  restreindre  ni  gêner  les  accu- 
sations, mais  au  contraire  pour  Içs  favoriser,  pour  en  assurer  la  mo- 
ralité, c'est-à-dire  la  sincérité,  car  il  est  utile  que  dans  un  État  il  y 
ait  beaucoup  d'accusateurs,  afin  que  l'audace  soit  contenue  par  la 

1  Ascon.  in  Milo.  argum.  p.  187.  —  2  Tac.  de  Oral.  58.  —  Cic.  ad  Q.  Frai.  U,  5.  = 
3  Ascon.  Ibid.  =  '>Ibid.  p.  189.  =  »  Voy.  Lettre  XXXIX,  p.  198.  =  s  cic.  Divinat.  3, 
*,  et  passim.  ;  Ep.  famil.  VIII,  8.  —  Quint.  Inst.  oral.  VU,  4.  —A.  Gell.  II,  4. 
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trainle  \  Sans  ce  contrôle  de  l'aulorité  publique,  des  coupables  (et 
cela  fut  tenté  quelquefois)  se  feraient  accuser  par  leurs  amis,  et  une 
poursuite  molle,  incomplète,  maladroite  à  dessein,  leur  assurerait 
l'impunité.  Le  pouvoir  discrétionnaire  des  quésiteurs  dans  cette  ma- 
tière procure  encore  un  autre  avantage  :  c'est  de  dépouiller,  autant 
que  possible,  les  poursuites  judiciaires  de  ce  qui  pourrait  leur  donner 
un  caractère  trop  scandaleux  ou  trop  révoltant.  Les  refus,  toujours 
dictés  par  un  sentiment  de  convenance,  sont  très-rares  et  bornés  à 
peu  près  aux  exceptions  suivantes  :  les  femmes  et  les  pupilles  :  on 
ne  les  admet  guère  à  intenter  accusation  que  pour  poursuivre  la 
vengeance  de  la  mort  d'un  patron,  d'un  père,  d'un  fds,  ou  d'un 
petit-fils  *;  les  soldats  et  les  gens  notés  d'infamie  ';  les  questeurs 
contre  les  proconsuls  ou  les  préteurs  sous  lesquels  ils  ont  servi  *; 
les  affranchis  contre  leur  ancien  maître  *. 

ce  L'esprit  de  cette  institution  est  si  bien  de  favoriser  la  poursuite 
des  crimes,  que  des  récompenses  sont  assurées  aux  citoyens  dont  les 
accusations  sont  sanctionnées  par  les  arrêts  de  la  justice  ^;  une  con- 
damnation de  brigue,  par  exemple,  vaut  à  l'accusateur  le  droit  de 
suffrage  dans  la  tribu  du  condamné  '',  ou  l'impunité  pour  lui-même, 
si  une  pareille  accusation  pèse  sur  lui  ^;  une  condamnation  du  crime 
de  majesté,  le  quart  des  biens  du  condamné  ®. 

«  Quand  il  se  présente  plusieurs  accusateurs,  ils  plaident  leur 
droit  à  être  choisis.  Le  thème  de  leurs  plaidoiries,  forcément  tou- 
jours le  même,  consiste  à  examiner  quel  est  l'accusateur  souhaité  le 
plus  par  les  personnes  que  l'on  veut  venger,  et  le  moins  par  l'accusé; 
ou  bien  lequel  a  de  plus  fortes  raisons  de  s'offrir  pour  accusateur, 
en  termes  de  jurisprudence,  pour  acleur  de  la  cause^^;  lequel  y 
apportera  le  plus  de  capacité;  lequel  s'en  acquittera  le  plus  fidèle- 
ment ". 

«  Le  quésiteur  déclare  son  choix  dans  la  forme  d'un  jugement 
que  l'on  appelle  divination,  parce  que,  réduit  à  ses  seules  lumières, 
il  doit  deviner  quelle  sentence  il  est  équitable  de  porter  *^. 

c(  La  divination  se  plaida  pour  le  crime  de  violence  (Milon  fut  tout 
à  la  fois  accusé  de  violence  et  de  brigue)  devant  le  quésiteur  Domi- 

1  Cic.  pro  Sext.  Rose.  20.  =  «  Digesl.  XLVIH,  lit.  2.  =  3  id.  IIl,  lii.  1,2.  =  *  Cic. 
Divinal.  19.  =5  Digpst.  H,  lit.  U  ;  IV,  lit.  6,  leg.  26,  g  2.  =  ^  Asron.  in  Milo.  p.  203. 
=  7  Cic.  pro  Baibo,  23.  =  *  W.  pro  Cluent.  36.  —  Appian.  de  Bell.  civ.  H,  p.  729.  = 
8  Tac.  Ann.  IV,  20.  =  lo  Actor  causœ.  Cic.  Uivinat.  1,  4,  15.  — Quint.  Inslit.  orat.  VU, 
i.  =  -i  Cic.  Ibid.  5,  4,  et  passim.  —  Quint.  Ibid.  =  12  a.  Gell.  IV,  2.  —  Ascon.  in  Di- 
vinat.  p.  13. 
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tius  '  *,  qui  confia  l'accusation  à  l'aîné  des  Appius.  Les  autres,  Appius 
Minor,  M.  Antonius,  et  P.  Valérius  Nepos  lui  furent  donnés  pour 
custodes^;  on  appelle  ainsi  des  espèces  d'accusateurs  en  second, 
adjointsà  l'accusateur  principal,  soit  de  son  consentenaent,  pourl'aider 
dans  ses  travaux,  l'appuyer  dans  ses  démarches,  travailler  sous  ses 
ordres;  soit  malgré  lui,  pour  éclairer  sa  conduite,  pour  le  surveiller, 
pour  l'obliger  à  accuser  franchement.  Ces  custodes  souscrivent  l'ac- 
cusation, et  il  est  bien  rare  qu'il  n'y  ait  pas  ainsi  dans  un  procès 
deux  ou  trois  souscripteurs  ^. 

c(  Appius  dénonça  son  accusation  en  ces  termes  :  «  Sous  le  troi- 
«  sième  consulat  de  Cn.  Pompée-le-Grand,  seul  consul,  le  viii  des 
«  ides  d'Avril  ("),  devant  les  quésiteurs  Domitius  et  Torquatus,  Ap- 
ec plus  Glaudius  déclare  qu'en  vertu  de  la  loi  Pompéia  sur  la  violence, 
«  il  accuse  T.  Annius  Milon  ;  disant  que  le  nommé  Milon,  le  xiii  des 
(c  kalendes  de  Février  {'')  dernier,  a  fait  assassiner  Clodius,  dans  la 
«  taverne  de  Coponius,  sur  la  voie  Appienne.  Il  demande  que,  con- 
«  formément  à  la  loi  Pompéia,  il  soit  condamné  à  l'interdiction  de 
((  l'eau  et  du  feu.  »  Il  remit  ensuite  aux  quésiteurs  unlibelle  où  cette 
demande  était  rédigée  par  écrit  *,  et  signée  de  lui  *. 

«  Domitius  reçut  les  noms  d' Appius  Clodius  et  de  Milon,  et  tîxa 
la  comparution  au  vi  des  ides  d'Avril  ®  {'),  donnant  un  délai  de  dix 
jours,  terme  assez  en  usage,  pour  préparer  la  défense  '',  quoiqu'on 
en  demandât  trente  *. 

«  La  Cause.  —  L'audience  fut  tenue,  comme  d'habitude,  sur  le 
Forum  %  au  Tribunal  du  Préteur.  Le  quésiteur  siégeait  au  fond  ;  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  quatre-vingt-un  juges  étaient  rangés'^  sur  des 
bancs'\  et  tout-à-fait  au-dessous  de  lui,  à  ses  pieds,  il  y  avait  un  héraut 
et  des  scribes**.  Une  barrière  mobile  fermait  le  devant  du  tribunal*'. 
En  dehors  de  cette  barrière,  près  des  juges,  aux  deux  extrémités 
de  l'hémicycle,  se  tenaient  l'accusé  et  ses  défenseurs  *. 

«  Le  tribunal,  que  César  vient  de  transporter  en  haut  du  Forum, 


1  Ascon.  in  Milo.  argum.  p.  190.  =  *  Ibid.  p.  195.=  ^  Subscriplores.  Cic.  Divinat. 
15,  16. — Ascon.  in  Divinat.  p.  53,  56;  in  Milo.  p.  205  ;  pro  Cornel.  argum.  p.  12i  ; 
pro  Scauro,  argum.  p.  169,  178.  —  A.  Gell.  M,  4.  =  ^  Digesl.  XLVUI,  lit.  2,  leg.  5.  = 
s  Ibid.  §  2.  =  s  Ascon.  in  Milo.  argum.  p.  179,  191.  =  '<  Ici.  pio  Cornel.  p.  124.  — 
Plut.  Cic.  9.=  *  Cic.  pro  donio.  17  ;  in  Valin.  14.  =  ^  In  Foro  medio,  maxinio  con- 
ventu.  Cic.  ad  Q.  Frat.  11,  5  ;  In  Foro,  luce,  inspectante  populo  roniano.  In  Vatin.  H. 
—  V.  Max.  VIII,  .1,  6.  —  l'iin.  MX,  1.  —  Tac.  de  Oral.  59,  etc.  =  •"  Ascon.  in  Milo. 
argum.  p.  191.=  '*  Subsellia.  Cic.  lliut.  84  ;  In  Vatin.  14.=  '-  Cic.  pro  Clucnt.  55; 
Brut.  84. — Tit.-Liv.  XXXVIU,  51.=  i^  Ascon.  in  Milo.  argum.  p.  192.  (<•)  6  avril. 
(*>)  20  janvier.  («)  8  avril. 
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en  avant  l'Arc  de  Fabius,  s'élevait  alors  dans  la  partie  la  plus  ci-ii- 
trale  de  cette  place,  entre  la  voie  Sacrée  et  le  Canal,  presque  vis-iVvis 
de  la  basilique  /Emilia^  Une  foule  innombrable,  mouvante  comme 
les  flots  de  la  mer,  et  compacte,  remplissait  toutes  les  parties  du  Fo- 
rum; elle  refluait  sur  les  degrés  des  temples  qui,  par  leur  hauteur, 
sont  réellement  des  gradins^;  elle  en  occupait  non- seulement  les 
portiques  ^,  mais  les  faîtes  même  :  il  y  avait  du  monde  sur  tous  les 
édifices  environnants*,  sur  la  Prison  publique,  sur  les  temples  de 
la  Concorde  et  de  la  Fortune,  sur  le  Tabularium,  sur  les  murailles  du 
Capitole.  La  basilique  dePaulus,  la  basilique  Argentaria,  les  Arcs  de 
Janus,  celui  de  Fabius,  la  Gra?coslase,  en  étaient  aussi  couverts,  et  Ton 
en  voyait  jusque  sur  le  mont  Palatin*.  Cette  foule  venait  pour  voir,  et, 
ce  qui  paraît  impossible  dans  un  aussi  vaste  emplacement,  pour  en- 
tendre ;  non  pas  qu'ici  les  orateurs  soient  doués  d'une  puissance  de 
voix  surhumaine,  et  les  hommes  d'une  finesse  d'ouïe  extraordinaire, 
mais  c'est  que  les  Romains  entendent  autant  par  les  yeux  que  d'autres 
par  les  oreilles.  Ceux  qui  parlent  en  public  accompagnent  leurs  dis- 
cours de  gestes  si  justes,  si  bien  sentis,  si  expressifs,  qu'ils  sont  la  fidèle 
image  des  paroles,  qu'ils  les  traduisent  véritablement  en  action,  de 
sorte  que  tout  spectateur  est  en  même  temps  presque  auditeur  *. 

«  La  Question  prit  séance  dès  la  première  heure  du  jour®  (").  Un 
héraut  monta  sur  la  tribune,  et  cita  l'accusateur  et  l'accusé''.  L'un 
et  l'autre  comparurent.  On  remarqua  beaucoup  Milon,  parce  que, 
contre  l'ordinaire  des  accusés  *,  il  avait  dédaigné  de  laisser  croître  sa 
barbe  et  ses  cheveux,  de  se  vêtir  d'une  toge  sale  et  déchirée,  et  qu'il 
n'affectait  point  un  air  triste,  humble  et  soumis,  pour  exciter  la 
commisération  publique  ^  Ses  amis  et  ses  parents  l'accompagnaient; 
ils  formaient  un  contraste  frappant  avec  lui,  par  l'air  de  deuil  et  de 
profonde  tristesse  qui  régnait  dans  leurs  vêtements  et  sur  leur  visa- 
ges '0.  Il  était  entouré  de  ses  défenseurs,  au  nombre  de  six,  à  la  tête 
desquels  marchait  Cicéron,  chargé  des  fonctions  de  patron,  c'est-à- 
dire  d'orateur  ".  11  y  avait  aussi  des  advocats  :  ce  sont  des  citoyens 
instruits  dans  la  science  du  droit,  expérimentés  dans  les  affaires  judi- 
ciaires, et  appelés,  ainsi  que  l'indique  le  nom  même  d' advocats,  pour 

1  Plan  et  Descripl.  de  Rome,  n»  128.  =  '^  Winckelmann,  Remarq.  sur  l'arcliilect. 
(les  anciens,  c.  l.  =  3  Cic.  i)io  lege  Manilia,  13.  =  '*  hl.  \no  >l:lo.  1.  =  s  Voy.  le  Plan 
de  Rome,  Ville  région.  =  6  Asron.  in  Milo.  p.  193.  ="  Til.-Liv.  XXXVIII,  51.— Plut. 
Drul.  27.  =  8  Plul.  Cic.  55.  =  9  Ibid.  9.  51.  —  Til  -Liv.  Il,  20  ;  111,  47.  —  Senec.  dé 
Benef.  IV,  12.— Appian.  de  l'.cll.  Syiiac.  p.  182.  =  »"  Cic.  pjsl.  rcdii.  in  Si-nal.  5;  Pro 
1. ig.tr.  11. — Appian.  de  Uell.  riv.  Ul,  p.  729.  =:  n  Dion.  Xi,;. Si.    "    6  h.  dn  malin. 
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assister  un  accusé  de  leurs  conseils,  et  l'appuyer  de  leur  présence  \ 

c(  Lorsque  l'accusateur,  l'accusé  et  sesdéfenseurs  eurent  pris  place, 
Domitius  lit  apporter  les  ballotes  sur  lesquelles  se  trouvaient  inscrits, 
non  pas,  comme  à  l'ordinaire,  les  noms  de  tous  les  citoyens  du  corps 
judiciaire  destinés  à  son  tribunal  pour  cette  année,  mais  ceux  dont 
Pompée  avait  arbitrairement  composé  une  liste,  sur  laquelle  on  devait 
tirer  les  juges  au  sort^.  Il  les  jeta  dans  une  corbeille  et  en  tira  quatre- 
vingt-un,  nombre  fixé  par  \a.\o[ Pompéia^.  Des  scribes  dressèrent  un 
rôle  qu'un  héraut  lut  à  haute  voix.  Chaque  juge,  à  mesure  que  son 
nom  était  appelé,  allait  prendre  place  dans  l'hémicycle,  à  moins  qu'il 
n'eût  quelque  excuse  valable  à  alléguer  pour  se  dispenser  de  siéger  *. 

«  Le  tribunal  formé,  le  quésiteur  fit  prêter  aux  juges  le  serment 
ordinaire  de  juger  suivant  les  lois.  Lui  seul  ne  le  prêta  pas  S  proba- 
blement parce  qu'il  ne  juge  point,  à  proprement  parler,  et  se  borne  à 
suivre  et  à  diriger  les  débats,  à  proclamer  le  résultat  des  votes,  et 
à  prononcer  l'application  de  la  loi. 

«  Pendant  ce  temps,  les  scribes  transcrivirent  sur  des  libelles  beau- 
coup de  copies  du  rôle  des  juges,  et  les  répandirent  parmi  les  assistants 
afin  que  chacun  put  s'assurer  que  tous  ceux  qui  prenaient  séance 
à  ce  tribunal  étaient  tirés  du  nombre  des  citoyens  portés  sur  l'o/- 
6Mm  judiciaire,  et  qu'aucun  n'usurpait  illégalement  cette  fonction  \ 

«  Les  débals  s'ouvrent  ordinairement  par  le  plaidoyer  de  l'accu- 
sateur, qui  produit  ses  témoins  après  avoir  plaidé'',  ou  bien  à  la  suite 
de  chaque  assertion  \  mais  la  loi  Pompéia  avait  réglé  que  Ton  com- 
mencerait par  l'audition  des  témoins**.  Le  premier  appelé  fut  un  in- 
time ami  de  Clodius,  Cassinius  Schola".  Domitius  lui  ordonna  de 
jurer  *^  par  Jupiter  de  dire  la  vérité'*  ;  et  après  qu'il  eut  fait  le  ser- 
ment, il  déposa  en  ces  termes  : 

«  Je  crois  que  l'infortuné  P.  Clodius  était  à  sa  maison  d'Albe,  où 
il  devait  passer  toute  la  journée,  quand  un  messager  vint  l'instruire 
que  l'architecte  Cyrus  avait  vécu.  Il  prit  alors  la  résolution  subite  de 
revenir  à  Rome".  Je  l'accompagnais,  lorsque  nous  fûmes  attaqués 
par  la  bande  que  l'infâme  Milon  avait  embusquée  sur  notre  chemin. 

1  Advocali.  Cic.  de  Offic.  I,  10  ;  pro  Quint.  8  ;  de  Orat.  Il,  47  ;  Brut.  84.— Qui  défen- 
dit alterum  in  judicio,  ...aul  advocalus  dicitur,  si  aut  jus  susgLTit,  aut  piesenliam  suam 
commodal  amioo.  Ascon.  in  Divinal.  p.  20.  —  ^  Dion.  XL,  52.  —^  Ascon.  in  Voir.  I,  p. 
47.  =4  Cic.  Philipp.  V,  5.  =  ^  Ascon.  Ibid.  =«  Cic.  in  Voir.  I,  6.  —  Ascon.  Ibid.  = 
7  Cic.  Jbid.  18.— Ascon.  Ibid.  p.  C5.— Quint.  Inst.  orat.  V,  7  ;  IX,  4.— Macrob.  Salur. 
n  12.  =*  Cic.  Ibid.  =  9  Ascon.  in  Milo.  p.  191.  =  '<>  Cic.  pro  Milo.  17.=  n  Id.  pro 
Font.  10,  12.  — Quint.  Inst.  oral.  IX,  2.  =  '^  Jupiter,  cujus  nomine  majores  noslri  vinc- 
tam  leslimonioruœ  Ddem  esse  voluerunt.  Cic.  pro  t'ont.  13.  =  13  Cic.  pro  Milo.  17 
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Mon  malheureux  ami  ne  savait  pas  stipendier  des  gladiateurs  pour 
assassiner  un  ennemi  qu'on  ne  se  sent  pas  le  courage  d'attaquer  soi- 
même;  aussi  tomba-t-il  victime  de  son  intrépidité.  Frappé  par  de- 
vant, et  mis  hors  de  défense,  nous  nous  hâtâmes  de  le  transporter 
dans  la  taverne  de  Coponius,  voisine  du  petit  temple  de  la  Bonne 
Déesse.  Ce  fut  là  que  Milon  vint,  non  pas  le  tuer  lui-même,  il  crai- 
gnait encore  Clodius,  quoique  abatlu  ;  mais  le  faire  assassiner  sous 
ses  yeux;  mais  jeter  son  cadavre  sur  la  voie  publique,  afin  qu'il  fût 
foulé  aux  pieds  des  chevaux,  brisé  par  la  roue  des  chars,  et  que, 
privé  de  sépulture,  il  ressentit  encore  au-delà  du  trépas  la  vengeance 
de  l'ennemi  le  plus  lâche  et  le  plus  implacable  *. 

M.  Marcellls  [ami  de  Milon).  «  Juges,  vous  vous  souviendrez 
que  Cassinius  ^cliola  est  le  même  qui,  lors  du  procès  intenté  au  vio- 
lateur des  Mys'ùres  de  la  Bonne  Déesse,  prouva  si  merveilleusement 
que  son  ami  Clodius  avait  été,  tout  à  la  fois  et  à  la  même  heure,  à 
Intéramne  et  à  Rome^f")!  [à  Schola)  Vous  dites  que  Clodius  est  parti 
d'Albe  inopinément  ;  en  ce  cas,  comment  Milon  a-t-il  pu  préméditer 
lattaque?  comment  put-il  avoir  l'idée  d'aller  l'attendre  sur  la  route, 
quand  vous  démontrez  si  clairement  qu'il  ne  devait  pas  le  rencontrer? 

Appils.  «  Milon  n'était-il  pas  arrivé  à  Boville  avant  la  neuvième 
heure  du  jour  (*)  ? 

3I1LON.  «  Je  ne  saurais  le  préciser. 

Appils.  «  Vous  ne  pouvez  vous  rappeler  à  quelle  heure  vous 
êtes  arrivé  sous  les  murs  de  cette  ville? 

MiLox.  «  Il  me  semble  que  c'était  vers  le  déclin  du  soleil. 

Appils.  «  Vous  pourrez  au  moins  nous  dire  quand  Clodius  fut  tué? 

CicÉRON.  «  Pour  cela...  un  peu  tard  ^^  [rire  général  dans  l'audi- 
toire''). 

Appils.  «  Nous  demandons  des  réponses  simples  et  sincères,  et 
non  des  jeux  de  mots. 

CicÉROx.  «  Croyez  à  ma  sincérité.  Mais  c'est  au  témoin  que  nous 
avons  à  répliquer.  Quand  nous  aurons  démontré  la  fausseté  de  sa 
déposition,  il  importera  peu  de  savoir  à  quel  moment  Clodius  a 
cessé  de  vivre,  (à  Schola]  Vous  prétendez  qu'un  messager  est  venu 
pour  annoncer  à  Clodius  la  mort  de  Cyrus  :  à  quoi  bon?  ce  joui -là 
même,  moi  et  Clodius  nous  avions  vu  Cyrus  ;  nous  avions  signé  son 

*  Ascon.  in  Milo.  argum.  p.  191.  =  2  Cic.  pio  Milo.  17.  =  3  Quinl.  Inst.  orat.  VI,  3. 
=  *  Plul.  Compar.  Demosl.  cum  Cic.  p.  845.  («)  Ititeramne,  dans  l'Ombrie,  aujourd'liui 
Terni,  élail  à  45  milles  [66  kilomélr.  667]  de  Home.  \>>)  3  h.  après  raidi. 
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testament  ;  il  ne  l'avait  point  fait  en  secret,  il  nous  avait  l'iuî  et 
l'autre  institués  ses  héritiers,  et  l'on  ne  venait  que  le  lendemain,  à  la 
dixième  heure  ("),  annoncera  Clodius  le  décès  d'un  homme  qu'il 
avait  laissé  la  veille,  à  la  troisième  heure  {''),  rendant  le  dernier  sou- 
pir! Tout  cela  est  aussi  vrai  que  vraisemblable.  [Aux  juges)  Savez- 
vous  ce  que  le  messager  venait  faire  chez  Clodius?  il  venait  le  préve- 
nir de  l'approche  de  Milon*.  (Regardant  Appius)  C'était  alors  la 
neuvième  heure,  si  l'on  veut;  peu  importe:  mais  ce  qui  importe, 
c'est  que  ce  prétendu  messager  de  Cyrus  était  un  affidé  de  Clodius; 
c'est  que  cet  homme  venait  l'avertir  que  Milon  s'avançait  désarmé, 
sans  défiance  ;  c'est  qu'il  venait  l'aviser  que  le  moment  était  propice 
pour  tenter  la  vengeance  la  plus  horrible  et  la  plus  lâche*. 

Marcellus.  c(  Répondez,  Schola  ;  détruisez  ces  arguments,  si  vous 
ne  voulez  pas  mériter  d'être  marqué  au  front  du  honteux  stigmate 
réservé  aux  calomniateurs  (l).  » 

c<  —  A  ces  mots,  des  cris  mugis  de  toutes  les  parties  du  Forum, 
descendant,  comme  un  tonnerre,  du  haut  des  édifices  chargés  d'une 
plèbe  en  guenilles,  éclatèrent  avec  tant  de  violence,  que  Marcellus 
et  Milon,  frappés  d'épouvante,  implorèrent  le  secours  de  Domitius, 
qui  leur  fit  ouvrir  l'enceinte  du  tribunal.  Pompée  lui-même,  qui 
était  assis  sous  le  portique  du  temple  de  Saturne,  ne  put  se  défendre 
d'un  certain  sentiment  d'effroi.  En  effet,  les  vociférations  grossissant 
comme  la  tempête  la  plus  déchaînée,  devinrent  si  violentes,  qu'il 
fut  impossible  de  continuer  l'audience. 

«  Le  lendemain,  Pompée,  sur  l'invitation  qu'il  en  avait  reçue  des 
quésiteurs,  vint  au  Forum  avec  une  force  armée  qui  imposa  aux 
perturbateurs  insolents,  et  permit  de  reprendre  l'interrogatoire  des 
témoins.  Ils  furent  interrogés  par  Cicéron,  Marcellus,  et  Milon  lui- 
même^.  Valérius  Népos  produisit  d'abord  un  affranchi  dont  voici  la 
déposition  : 

ce  II  me  semble  que  moi  et  quatre  citoyens  libres  de  naissance 
étant  en  voyage,  nous  arrivâmes  au  moment  où  l'on  tuait  Clodius. 
Nous  appelâmes  du  secours  ;  on  se  jeta  sur  nous,  on  nous  saisit, 
et  l'on  nous  conduisit  dans  une  villa  de  Milon,  où  nous  avons  été  te- 
nus renfermés  comme  des  esclaves  pendant  deux  mois  entiers*. 

(1)  C'est  la  lelde  K,  initiale  du  iriOt  Kalumnia  -. 

»  Cic.  pio  Milo.  18.  =  s  11.  pio  Sexl.  llosr.  20.  — Plin.  Pancejr.  35.  =*  .\srrtn  in 
Milo.  argum.  p.  192.  =  *  76m/.  p.  188.  f"     V  li.  apr<\«  roi.li.  ">   »  li.  «In  malin. 
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VALtuiis  iNépos.  «  Voilà  la  preuve  que  Milon  a  été  ragresseiu'. 

(hcÉRON.  «  Nous  répondrons  :  passons  à  d'autres. 

MuxATius  Pi.ANCLS  itribun  du  peuple).  «Juges,  je  vous  prcsenle 
.Marcus,  Triumvir  capital,  dont  tout  le  monde  connaît  la  loyauté.  Les 
meilleurs  arguments  trompent  quekpiefois;  ils  peuvent  laisser  du 
doute  ;  mais  personne  ne  peut  se  refuser  au  témoignage  d'un 
homme  de  bien'.  (.4  Marcus)  N'est-il  pas  vrai,  Marcus,  que  vous 
avez  arrêté  Galata.  esclave  de  Milon,  au  moment  où  il  commettait 
un  meurtre? 

Marcls.  «  On  a  arrêté  Galata  dans  une  taverne;  on  me  l'a  amené 
comme  un  fugitif  en  me  recommandant  de  ne  point  le  relâcher;  mais, 
le  jour  suivant,  les  tribuns  du  peuple  Celius  et  Manilius  Canianus 
sont  venus  l'arracher  de  chez  moi,  et  l'ont  rendu  à  Milon  ^. 

Milon  {d'une  voix  forte  et  assurée).  «  Permettez-moi,  juges,  de 
vous  rappeler  tous  les  bruits  absurdes  que  l'on  a  fait  courir  sur  mon 
compte,  tous  les  projets  atroces  que  l'on  m'a  prêtés  depuis  ma  fatale 
rencontre  avec  Clodius.  Je  ne  voulais  rien  moins,  s'il  fallait  en  croire 
mes  ennemis,  que  renverser  la  république,  que  renouveler  les  ten- 
tatives liberticides  de  Catilina.  Des  armes  avaient  été  transportées 
par  le  Tibre  à  ma  villa  d'Ocriculum;  ma  maison  du  clivus  Capitolin 
était  pleine  de  boucliers,  d'épées,  de  dards,  de  javelots,  de  torches 
incendiaires!....  Ces  calomnies  ont  été  répandues,  répétées,  redites  à 
satiété,  accréditées  enfin  jusqu'au  moment  où  les  plus  exactes  perqui- 
sitions en  ont  démontré  la  fausseté  ^  Les  circonstances  les  plus  sim- 
ples, les  faits  les  plus  innocents,  les  plus  ordinaires,  mes  ennemis  les 
enveniment  avec  une  malignité  vraiment  incroyable!  Un  de  mes  es- 
claves s'enfuit;  il  est  repris,  il  m'est  rendu,  comme  cela  se  fait  chaque 
jour  ])0ur  tout  le  monde,  et  là-dessus  l'on  ourdit  la  trame  d'un  odieux 
assassinai  dont  je  suis  l'instigateur;  on  cherche  à  me  faire  passer 
pour  un  brigand  !  Je  vous  le  demande,  juges,  qu'a  de  commun  la 
conduite  plus  ou  moins  criminelle  de  mon  esclave  fugitif  avec  la 
mort  de  Clodius? 

Valérius  Népos.  «  Nous  avons  le  droit  de  produire  tous  les  témoi- 
gnages qui  peuvent  éclairer  les  juges  sur  votre  caractère  et  votre 
moralité*. 

Milon.  «  Usez  de  vos  droits,  je  ne  les  conteste  pas,  mais  je  vous 


'  Cir.  |)«rlit.  Oral.  3i.  =:  ^  Ascdii.    in  Milo  iiiiiiiiii.  ji.  188.  =  •'  Cic  ]iro   Milo.  21.  =^ 
l'tiil.  Cic.  29. 
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défie,  malgré  vos  injures,  de  prouver  que  je  sois  homme  à  me  servir 
de  l'assassinat. 

Appils  Claldius.  «  Eh  !  les  cendres  encore  fumantes  du  malheu- 
reux Clodius  ne  sont-elles  pas  là  pour  vous  démentir! 

MiLON.  «  On  n'assassine  pas  quand  on  se  défend. 

Appils  Claudils.  «  Vous  attaquiez,  vous  ne  vous  défendiez  pas,  et 
par  un  raffinement  de  vengeance,  vous  aviez  choisi,  pour  immoler 
votre  victime,  cette  magnifique  voie  Appienne,  monument  de  la 
grandeur,  de  l'antiquité  de  notre  race,  et  de  notre  amour  pour  le 
peuple  Romaine 

MiLON  [en  souriant).  «  Croyez-moi,  Appius,  quand  on  médite  une 
telle  expédition,  on  ne  prend  avec  soi  ni  ses  bagages  ni  sa  femme-. 
Au  surplus,  vous  affirmez;  cela  ne  suffit  pas  :  prouvez. 

Appils  Claldils.  «  Et  c'est  ce  que  je  vais  faire,  en  demandant 
d'abord  que  Métellus  Scipion,  déjà  honoré  d'une  candidature  con- 
sulaire, soit  entendu. 

3IÉTELLLS  Scipiox  [avec  violence).  «  J'affirme  que  Milon  avait  mé- 
dité l'assassinat.... 

CicÉRON  [interrompant).  «Témoin,  vous  oubliez  cette  sage  cou- 
tume qui  veut  qu'en  justice  nous  nous  servions  toujours  delà  forme 
dubitative  je  crois,  lors  même  que,  sous  la  foi  du  serment,  nous  dé- 
posons sur  des  faits  dont  nous  sommes  certains,  sur  des  choses  que 
nous  avons  vues  de  nos  propres  yeux^  Voudriez-vous,  par  hasard, 
prendre  un  ton  d'autant  plus  affirmatif,  que  les  événements  sur  les- 
quels vous  déposez  vous  sont  moins  connus  ? 

Métellus-Scipion.  «  Il  paraît,  orateur,  que  vous  voulez  nous  rap- 
peler que  vous  avez  été  un  plaisant  consul''.  Mais  il  ne  s'agit  point 
ici  de  plaisanteries  :  des  faits,  voilà  ce  qu'il  faut,  et  j'en  vais  rappor- 
ter de  positifs.  Je  crois  (soyez  content,  formaliste)  que  Clodius  était 
parti  avec  vingt-six  esclaves  seulement,  pour  aller  parler  aux  décu- 
rions d'Aricie;  que  Milon,  au  contraire,  après  la  quatrième  heure  du 
jour  {"),  le  Sénat  étant  congédié,  s'est  porté  au-devant  de  lui  Clodius, 
avec  plus  de  trois  cents  esclaves  armés,  et  l'a  attaqué  à  l'improviste, 
au-dessus  de  Boville,  sur  la  voie  Appienne  ;  que  dans  cette  attaque, 
Clodius  a  été  atteint  de  trois  blessures  ;  qu'on  l'a  porté  dans  une  ta- 
verne de  Boville;  que  Milon  est  venu  fondre  sur  cette  taverne,  en  a 

1  Cic.  pro  Milo.  7.  =  2  Appian.  de  Bell.  eiv.  Il,  p.  727.  =  '  Qui  teslimonium  dicerri, 
ut  arbitrari  se  diceret,  eliam  quod  ipse  vidisset.  Cir.  Aradem.  II,  47;  pro  Font.  12. 
=  <>  Mot  de  Caton. — Plut.  Demost.  cl  Cic.  comp.  p.  84.5.    "^  10  h.  du  malin. 
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tiré  Clodius  à  moitié  mort ,  l'a  achevé  sur  la]  voie  publique,  et 
au  moment  qu'il  rendait  le  dernier  soupir  lui  a  arraché  son  anneau; 
que  se  portant  ensuite  à  la  villa  d'Albe,  où  il  savait  que  Clodius  avait 
un  enfant,  et  ne  trouvant  point  cet  enfimt  que  l'on  avait  déjà  sauvé, 
il  fit  donner  la  question  à  l'esclave  Alicor,  au  point  de  lui  mettre  les 
membres  en  lambeaux,  et  ne  se  relira  qu'après  avoir  égorgé  le  vil- 
licus  (i)  et  deux  autres  esclaves^  Voilà  ce  que  je  crois.  J'ai  dit: 
répondez. 

CicÉROx.  «  Ces  faits  (si  ce  sont  des  faits,  et  je  le  nie)  ont  été  déjà 
hasardés  dans  l'assemblée  du  peuple  par  P.  Rufus,  C.  Sallustius,  Mu- 
natius  Plancus.  Nous  les  avons  réfutés  alors  une  première  fois,  et  une 
seconde  fois  encore,  quand  vous  les  avez  répétés  dans  le  Sénat. 

Métellus-Scipiox.  «  Ajoutez  :  Dans  le  Sénat  qui  a  jugé  que  le 
meurtre  de  Clodius  était  un  attentat  contre  la  sûreté  publique. 

CicÉROx.  «  Le  Sénat,  au  contraire,  a  constamment  approuvé  cette 
action,  non-seulement  par  ses  suffrages,  mais  par  les  témoignages 
éclatants  de  sa  bienveillance  pour  Milon.  Pouvez-vous  dire,  sans 
courir  le  risque  d'être  démenti  par  plusieurs  des  citoyens  que  j'aper- 
çois parmi  nos  juges,  même  par  cette  lumière  de  la  Curie-  [Montrant 
Claudius  (tJ  ],  si  la  sincérité  peut  entrer  uner  fois  dans  son  cœur;  pou- 
vez-vous dire  qu'il  se  soit  jamais  trouvé  dans  les  assemblées  les  plus 
nombreuses  plus  de  quatre  ou  cinq  sénateurs  qui  aient  été  contraires 
à  mon  client  *?  Mais  je  vous  remercie,  Scipion,  de  ramener  encore 
l'accusation  sur  ce  terrain  ;  vous  nous  fournissez  l'occasion  d'exposer, 
pour  la  centième  fois  ce  qu'on  ne  saurait  se  lasser  de  répéter ,  que 
si  les  esclaves  de  Milon  étaient  plus  nombreux,  ceux  de  Clodius 
étaient  mieux  armés  *;  et  qui  ne  sait  que  l'armure,  et  non  le  nombre, 
fait  la  véritable  supériorité? 

Métellus-Scipion.  «  Quel  puéril  argument,  quand  on  sait  qu'il 
s'agit  de  vingt-six  esclaves  contre  trois  cents,  et  que  Milon  n'en  a 
perdu  que  deux,  tandis  que  Clodius  en  a  eu  onze  de  tués  M  Néan- 
moins, en  suivant  votre  raisonnement,  comment  donc  Clodius,  si 
bien  protégé,  a-t-il  pu  périr?  Dites-le-nous. 

CicÉROx.  «  C'est  que  le  voyageur  n'est  pas  toujours  tué  par  lebri- 

(1)  Régisseur  de  la  villa. 

(2)  Jeu  de  mots  pour  rappeler  qu'Appius  Claudius  avait  incendié  la  Curie  en  brûlant 
le  corps  de  P.  Clodius''. 

1  Ascon.  in  Milo.  argum.  p.  185.  =  s  Lumen  Curiœ.  Cic.  pro  Milo.  12.  =  3  Ascon. 
Ibid.  p.  198.  =  *  Cic.  pro  Milo.  5.  =  s  Ascon.  Ibid.  p.  194.  =  6  /j,rf.  p.  igg. 
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;V'and,  et  que  le  brigaïKl  lui-même  est  quelquefois  tué  par  le  voya- 
geur'.  J'ajouterai  que  Milon  était  loin  d" avoir  cette  nombreuse  suite 
que  vous  lui  supposez. 

Api'us  Cl.vudils.  «Voici mes  preuves  :  C'est  une  liste  de cinquante- 
((uutre esclaves  de  Milon,  et  nous  demandons  au  quésiteur  de  les  faire 
citer,  afin  que  nous  puissions  les  interroger. 

CicÉROx.  «  Cinquante-quatre  esclaves  !  en  vérité,  Claudius,  je  ne 
veux  pas  dire  que  vous  êtes  une  bête  féroce;  mais  quand  je  vous 
entends  parler  ainsi,  il  me  semble  que  vous  avez  un  nez  de  rhino- 
céros, {rires  prolongés  *  (1).) 

Appils  Claudius.  «  Toujours  de  mauvais  jeux  de  mots,  au  lieu  de 
raisons  ! 

CicÉROx.  «  Mais  n'est-ce  pas  une  dérision  devenir  nous  demander 
la  comparution  de  cinquante-quatre  esclaves? 

MiLOx.  «  Tout  le  monde  sait  que  je  n'ai  jamais  possédé  une  aussi 
nombreuse  famille. 

DoMiTius,  Quésiteur.  {Après  avoir  consulté  /es/M^es).«  Nous  sommes 
d'avis  que  Milon  ne  sera  pas  tenu  de  produire  cinquante-quatre  es- 
claves, attendu  qu'il  n'est  pas  constant  qu'il  en  ait  autant,  et  que,  de 
cette  liste,  il  retranchera  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  à  lui  *. 

Appius  Claudius.  «  Qu'il  fasse  au  moins  venir  les  douze  principaux 
de  ceux  qui  l'accompagnaient  ^. 

M.  Marcellus  «  Ils  ont  cessé  d'être  esclaves  :  Milon  les  a  affranchis 
comme  de  dignes  serviteurs  qui  lui  ont  sauvé  la  vie  ^ 

Appius  Claudius.  «  Juges,  observez  comme  Milon  a  été  au-devant 
de  toutes  les  perquisitions,  en  soustrayant  d'avance  les  témoins  les 
plus  redoutables,  ceux  auxquels  un  simple  interrogatoire  n'aurait 
peut-être  pu  arracher  la  vérité,  mais  que,  dans  leur  condition  ser- 
vile,  la  torture  aurait  fait  parler  "^  ('2). 

CicÉROx.   «  Eh!  quoi  donc!  le  plus  impur,  non-seulement  des 

(l)  Suivant  les  Romains  un  long  nez  est  l'indirc  dune  disposiUion  à  la  raillerie;  ils 
désignent  un  railleur  par  l'épiihiUe  de  vasulus,  et  comme  il  ny  a  rion  de  plus  ridl- 
rule  que  la  corne  du  rhinocéros,  ils  en  ont  fait  le  Ijpe  du  caractère  de  la  raillerie,  el 
disent  des  railleurs  par  excellence  qu'iVs  ont  un  nez  de  rhinncéros^. 

[2]  Pour  faire  témoifcner  les  esclaves  contre  leurs  maîtres,  l'Kmpereur  Auguste  or- 
donna, Tiin  sept  cent  (|uaranle-cin((,  que,  quand  cela  serait  nécessaire,  on  les  \endrail 
à  la  république  ou  à  lui-nième,  alin  qu'ayant  changé  de  possesseur,  et  n'appartenant 
plus  au  maître  accusé,  ils  pussent  être  mis  à  la  question ^  Cela  me  semble  une  inter- 
prétation un  peu  subtile  de  la  loi. 

1  Cic.  pro  Milo  21.  =  5  Maximi  risus.  Cic.  Brut.  7i.  =  '  Nasum  rhinoceronlis  habenl. 
>;uil.  l.  i.  —  Xasus  aduncus.  Hor.  1,  S.  6,  v.  5.  =  *  .\scon.  iu  Milo.  argum.  p.  191.= 
s  /*'(.'.  p.   186.  =  '-  Ibid.  p.  18>.  =."  Dicesl.  N,  lil.  »,  leg.  20.  =  »  Dion.  LV,  .'. 


LKTTKE  XLI.  -255 

hommes,  mais  des  aniniaux  terrestros  ',  parce  qu'il  te  plait d'inten- 
ter à  Milon  une  action  capitale,  t'audra-t-il  qu'il  commence  par  so 
déshériter  lui-même  de  son  droit  de  propriété?  qu'il  s'abstienne  d'être 
juste  et  équitable  ?  Tout  esclave  qui  a  défendu  son  maître  mérite  non- 
seulement  la  liberté,  mais  les  plus  maûrnillques  récompenses  :  c'est 
Caton  qui  le  dit,  et  Caton  a  raison  ^  Quant  à  la  torture,  sans  exami- 
ner si  elle  conduit  sûrement  à  la  découverte  de  la  vérité,  si  ce  n'est  pas 
souvent  un  moyen  d'obtenir  des  dépositions  fausses  ^,  je  me  conten- 
terai de  faire  observer  que  la  loi  ne  permet  pas  d'interroger  les  es- 
claves à  la  charge  de  leurs  maîtres;  qu'elle  n'admet  pas  leur  témoi- 
gnage; qu'elle  défend  de  les  torturer  pour  ce  motif,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  d'une  cause  de  conjiu'ation  ou  de  sacrilège  *. 

Appius  Claidils.  «  Je  connais  les  lois  aussi  bien  que  toi,  insolent 
orateur!  J'ai  seulement  voulu  faire  remarquer  avec  quel  soin  Milon 
a  donné  la  liberté  à  tous  ses  esclaves.  Pas  un  seul  n'a  été  vendu  ;  car 
alors,  ayant  changé  de  maître,  nous  aurions  pu  recueillir  son  témoi- 
gnage. 

Cictfioy  {vivement.)  «Eh!  par  Hercule!  que  voulez-vous  savoir? 
Si  Milon  a  tué  Clodius?  11  n'est  pas  besoin  de  tortures  pour  cela  :  oui, 
il  l'a  tué.  S'il  en  a  eu  le  droit?  c'est  ce  que  la  torture  ne  décidera 
pas  :  les  bourreaux  peuvent  arracher  l'aveu  du  fait,  les  juges  seuls 
prononcent  sur  le  droit  ^. 

MrLox.  «  On  m'accuse  d'avoir  cherché  à  détruire  les  témoignages  à 
ma  charge  :  mon  défenseur  vient  de  répondre  à  cette  inculpation;  mais 
la  meilleure  réponse  est  ma  présence  devant  ce  tribunal  ;  ne  suisjo 
pas  venu  me  livrer  de  moi-même  au  peuple  ?  l'aurais-je  fait  si,  tout 
occupé  du  soin  d'anéantir  les  preuves  de  mon  prétendu  crime,  j»^ 
n'avais  été  rassuré  parle  sentiment  profond  de  mon  innocence*?  n 

«  — Antonius  fit  entendre  ensuite  un  grand  nombre  d'habitants 
deBoville,  qui,  presque  tous,  s'accordèrent  à  charger  Milon.  Cicéron, 
ne  pouvant  combattre,  ou  du  moins  démentir  tout-à-fait  leurs  dépo- 
sitions, chercha  à  les  infirmer  par  des  insinuations  contre  leurs  per- 
sonnes. —  «  Que  vous  avez  bien  choisi  vos  témoins!  Antonius,  dit- 
il,  en  allant  ramasser  tout  ce  que  la  voie  Appienne  a  pu  vous  fournir 
de  taverniers  et  de  cabareliers,  calomniateurs  par  penchant  et  par 


'  Omnium  non  bipedum  soluni,  sud  ciiam  quadiupediini  impuiissimt".  Cic.  pro  domo. 
18.'=  -  iJ.  pro  Milo.  22.  =  s  Quint.  Inslil.  oial.  V,  i.  =*  Cic.  pro  Scx(.  Ho?r.  /<  I  ;  pio 
Milo.  22;  l'arl.  oral.  34.  —  Tac.  Ann.  U,  50.  —Dion.  LV,  ri.  =s  Cic.  pro  Milo  '>!  = 
"  Ibid.  2S. 
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habitude',  fripons  \  dont  le  caractère  est  dégradé  par  leur  miséra- 
ble commerce.  Transportant  ici  le  langage  de  la  taverne  ils  viennent 
nous  rapporter  les  propos  d'un  tas  d'esclaves  ivres  qu'il  ont  retirés 
chez  eux.  Si  quelque  chose  m'étonne,  c'est  que  l'on  ose,  non  pas 
croire,  mais  seulement  produire  en  témoignage  des  gens  de  cetétat^ 
Au  surplus,  en  fait  d'informations  judiciaires,  un  juge  qui  se  fie  aux 
temoms,  croit  sur  la  foi  d'autrui;  au  lieu  que  celui  qui  se  détermine 
sur  de  bonnes  preuves,  n'en  croit  que  lui-mên]e  '.  Un  témoin    je 
ne  dis  pas  esclave,  affranchi  ou  tavernier,  mais  plein  de  probité,'  de 
religion,  ne  peut-il  se  laisser  diriger,  effrayer,  tromper  ou  fléchir? 
Il  est  maître  de  sa  volonté,  et  l'impunité  du  mensonge  est  quelque- 
fois un  attrait  dangereux  \  {Au  tribunal.)  Si  vous  êtes  persuadés  qu'ici 
le  devoir  d'un  juge  pénétrant,  habile,  équitable,  soit  de  croire  sans 
examen  tout  ce  que  disent  les  témoins,  la  déesse  Salus  elle-même  ne 
saurait  sauver  la  plus  parfaite  innocence  \  » 

c(  —Deux  vestales  parurent  ensuite,  et  déclarèrent  qu'elles  avaient 
reçu  la  visite  d'une  femme  inconnue,  venant  vers  elles  pour  s'acqui- 
ter  d'un  vœu  par  ordre  de  Milon,  à  propos  du  meurtre  de  Clodius. 
«  Les  dernières  dépositions  furent  faites  par  Sempronia,  belle- 
mère  de  P.  Clodius,  et  par  Fulvia,  sa  veuve.  Ces  deux  femmes  ra- 
contèrent une  partie  des  événements  dont  j'ai  déjà  fait  mention  dans 
le  préambule,  et  mêlèrent  leurs  récits  de  tant  de  larmes,  de  gémis- 
sements, de  lamentations,  que  l'auditoire  en  fut  généralement  très- 
ému  ■'. 

«  Vers  la  dixième  heure  «  {"),  le  héraut  annonça  que  les  témoins 
avaient  dit  ^  et  l'audience  fut  levée.  Au  moment  où  la  foule  com- 
mençait à  se  retirer,  T.  Munatius  monta  précipitamment  sur  la  tri- 
bune :  «  Peuple,  s'écria-t-il,  c'est  demain  que  l'on  prononce  sur  le 
sort  de  l'infâme  Milon;  fermez  tous  vos  tavernes,  venez  ici  en 
masse,  pour  montrer  votre  douleur  et  empêcher  que  le  scélérat 
n'échappe  à  une  juste  vengeance'».— Vous  l'avez  entendu,  juges, 
reprit  Cicéron,  ces  hommes  que  Clodius  a  nourris  par  les  rapines,'  | 
par  les  incendies  et  par  tous  les  désastres  publics,  on  les  invite  h  \ 
vous  prescrire  votre  arrêt.  Que  cela  vous  soit  un  avertissement 
de  conserver  un  citoyen  qui,  pour  votre  salut,  a  toujours   bravé 

o«  ^'i"n  '';  T  '  "°'-  ''  ^-  *'  ^  •  29  '  ^-  •''  '■  "-• '"^•-  s-  3,  V.  166.  =  3  CAc.  pro  Milo 
Vir.  ni,  o7.  =  7  Ascon.  in  Milo.  argum.  p.  I92.=»lbid.  p.  193,  203.  =  9  Prico 
d.xtsse  pronunuat.  Ce.  in  Verr.  H,  50.=  io  Ascon.  pro  Milo.  p.  203.  («   i  h.  après  S 
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et  les  gens  de  cotte  espèce,  et  les  clameurs  les  plus  menaçantes  *.  » 

a  L'assemblée  se  sépara  au  milieu  d'un  tumulte  impossible  à  dé- 
peindre. Les  dernières  paroles  de  Cicéron  ameutèrent  autour  de  lui 
une  tourbe  de  furieux  qui,  l'accablant  de  railleries  et  d'injures, 
le  traitant  de  brigand  et  d'assassin  -,  lui  crièrent  que  Milon  avait 
tué  Clodius,  mais  que  c'était  lui,  Cicéron,  qui  avait  conseillé  le 
meurtre  '  ! 

«  Les  meneurs  du  parti  de  Clodius  employèrent  la  nuit  à  des  in- 
trigues qui  étonnent  encore,  après  tout  ce  que  l'on  a  vu  :  Crassus  fit 
venir  choz  lui  la  plus  grande  partie  des  juges  pour  capter  leurs  suf- 
frages, leur  donna  de  l'argent  à  pleines  mains,  en  promit  davantage, 
et  se  porta  caution  des  Claudius,  qui  s'engagèrent  aussi  pour  des 
sommes  importantes.  Bien  plus,  bons  dieux  !  quelle  borreur  !  cer- 
tains juges  eurent,  par-dessus  le  marché,  les  faveurs  de  quelques 
femmes  et  de  quelques  jeunes  gens  de  la  première  noblesse  *  ! 

«  Le  lendemain,  ni  des  ides  d'Avril  ("),  jour  du  jugement,  pendant 
que  les  juges*  descendaient  au  tribunal  ^  toutes  les  tavernes  furent 
fermées  dans  la  ville.  Pompée  plaça  des  troupes  autour  du  Forum, 
ainsi  que  sous  les  portiques  des  temples  qui  Tenvironnent  ^  Lui- 
même,  avec  une  bande  de  soldats  choisis,  vint  se  poster,  comme  la 
veille,  au  temple  de  Saturne  ^.  On  remarquait  dans  l'enceinte  du 
tribunal  quelques  citoyens  auxquels  les  scribes  avaient  cédé  leurs 
places  ®.  Dès  que  la  Question  eut  pris  séance,  l'agitation  de  la  foule 
commença  à  se  calmer,  sur  l'invitation  du  héraut  réclamant  le  si- 
lence '",  et,  au  milieu  d'un  calme  aussi  grand  qu'on  peut  l'espérer 
dans  une  assemblée  publique,  il  fut  procédé  à  l'appel  des  juges.  A  la 
deuxième  heure  du  jour  "  C"),  le  quésiteur  permit  aux  accusateurs 
de  prendre  la  parole.  Appius  Taîné  et  son  frère,  puis  M.  Antonius 
et  P.  Valérius  Népos  se  levèrent,  et  sans  quitter  leur  place  '^,  tournés 
vers  les  juges'*,  ils  parlèrent  pendant  les  deux  heures  que  leur  ac- 
cordait la  loi'*. 

«  Cicéron,  que  Milon  avait  fait  transporter  au  Forum  en  litière 
fermée,  de  peur  que  la  vue  des  troupes  stationnées  autour  de  cette 

1  Cir.  pro  Milo.  2.  =  S  Me  lalronem  et  sieariiim  abjerli  homines  et  perdili  deseribe- 
banl.  Ihid.  18.  =  ^'  Ihid.  =  '■>  Cir.  nd  Allie.  I,  16.— Senee.  Ep.  97.  —  »  Aseon.  in  Milo. 
ar(?um.  p.  193.:=''  Quum  coRnilionis  dii-s  esset...  quoad  ei  nunliatum  esset  eonsules 
dcseendisse.  Cie.  Brut.  22.  :=  7  Cie.  pro  Milo.  1  ;  de  Oplim.  gêner,  oral.  4. — Plul.  Cic. 
3.'».— Aseon.  in  Milo.  argum.  p.  179,  195.  =8  Ascon.  Ibid.  =  9  Cie.  Brul.  84.  =  'o  Si- 
lenlium  faetum  per  preeconem.  Til.-Liv.  III,  47.  =  *•  Aseon.  Ihid.  p.  193.  =  1^  Cie. 
Unit.  8  'i.=  '•'  Ibid.  51  ;  pro  Milo.  ;  pro  Murena,  ele.  passim.=  i*  Ascon.  Ibid.  p.  187. 
—Dion.  XL,  52.  (a)  11  avril.  (6)  7  h.  du  matin. 
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place  ne  le  trouljlât,  et  ne  l'empêchât  de  parler  avec  son  éloquence 
ordinaire  \  Cicéron  répliqua  seul  -.  Après  s'être  levé,  il  attendit 
quelque  temps  que  le  tumulte  qui  suivit  les  harangues  de  ses  anta- 
gonistes fût  apaisé,  et  prépara  son  auditoire  à  l'entendre,  par  une 
pantomime  analogue  à  sa  situation;  il  se  passait  la  main  sur  le  front, 
baissait  fréquemment  la  vue  sur  ses  doigts,  dont  il  faisait  craquer 
les  articulations,  témoignait  un  grand  effort,  et  marquait  sa  peine  et 
son  inquiétude  par  des  soupirs,  par  des  regards  tristes  promenés 
sur  les  juges,  sur  les  soldats  et  sur  la  foule  qui  l'entouraient^.  Enfin 
il  paraissait  agité  d'une  violente  émotion  *,  et  commença  d'une  voix 
tremblante  ^  Mille  clameurs  l'accueillirent  dès  son  exorde  :  c'était 
une  manœuvre  des  partisans  de  Clodius  ^.  Pompée  ordonna  de  les 
chasser  du  Forum  à  coups  de  plat  d'épée,  et  comme  ils  injuriaient 
les  soldats  qui  les  frappaient,  on  en  blessa  plusieurs  et  l'on  en  tua 
quelques-uns. 

«  Le  calme  se  rétablit  alors  ''.  Mais  Cicéron,  qui,  pour  rester  fidèle 
à  Milon,  n'avait  pas  craint  de  braver  toutes  les  haines,  de  s'aliéner 
Pompée,  de  compromettre  sa  popularité,  de  s'exposer  à  être  cité 
devant  le  peuple,  comme  on  l'en  avait  cent  fois  menacé;  Cicéron, 
qui  jusque-là  avait  montré  un  courage  si  opiniâlre,  si  digne  d'éloges*, 
se  laissa  épouvanter  par  ces  clameurs.  La  vue  du  Forum  occupé  mi- 
litairement le  frappa,  troubla  son  esprit®,  et,  quoique  les  partisans 
de  Milon  cherchassent  à  le  rassurer  par  leurs  applaudissements  '°,  à 
l'animer  par  les  exclamations  ordinaires,  bien!  frès-bien  !  charmant! 
délicieux  !  on  ne  peut  pas  mieux  ^'  .'  son  éloquence  demeura  glacée 
par  la  crainte,  et  son  discours  fut  faible,  languissant,  peu  développé, 
et  tout-à-fait  indigne  de  lui  *^. 

«  Après  Cicéron  parurent  les  louangeurs ''.  On  appelle  ainsi  les  pa- 
rents, les  amis,  les  protecteurs  de  l'accusé,  qui,  usant  d'un  droit  que 
la  loi  leur  donne,  viennent  prononcer,  ou  envoient  lire  en  sa  faveur 
une  suite  de  harangues  laudatives,  moinslonguesque  des  plaidoyers, 
mais  cependant  encore  assez  développées  '*.  Quoique  ces  harangues 
n'aient  souvent  aucun  rapport  avec  le  fond  de  la  cause,  les  juges 
sont  obligés  néanmoins  d'en  entendre  la  lecture  'S  et  la  latitude  lais- 

'  l'iul.  Cic.  3ô.r=2Asron.  in  Milo.  arj;mn.  j).  193.  =  '  Onint.  In«t.  oral.  XI,  3.  = 
*Cic.  prorege  Drjol.  l. — IMul.  7fc((/.r=s  Cir.  pto  Milo.  1  ;  de  Or.il.  I,  26,  27.=  ^  .\scon. 
Ibid.  p.  194.  =  ■;  Dion.  XL,  53.  =  ?.\scon.  Ihid.  p.  189.  =  »  /ôi'rf.— Dion.  XL,  54.  = 
"^  Quint.  ln?!il.  oral.  VHI,  3.  =r  H  Bcne  el  piiKclarc,  belle,  feslive,  non  polest  melius. 
Cic.  (le  Orat.  111,20.=  '2  Ascon.  —Dion.  lbid.=  '»  Laudaloies.  Cic.  Brut.  4  ».  =  '•  Ibid. 
—  T)ion.  XXXIX,  63;  XL,  ."2.  =  i'i  l'hil.Cnlo.  min.  Sd;  l'omp.  .">:;. 
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sée  à  la  défense  est  si  grande,  que  l'usage  a  fixé  le  nombre  de  ces 
éloges  à  une  dizaine  environ  K  Celle  partie  accessoire  de  la  défense 
inspira  peu  d'intérêt,  moins  encore  par  la  monotonie  du  sujet  que 
parla  médiocrité  des  orateurs.  L'ennui  gagna  jusqu'aux  juges;  les 
uns  bâillaient,  envoyaient  à  cbaque  instant  voir  l'heure  aux  cadrans 
solaires^  ;  les  antres  causaient  avec  leurs  voisins;  d'autres  se  levaient 
pour  aller  parler  à  leurs  collègues  éloignés  ;  et  quelques-uns,  moins 
patients,  demandaient  tout  haut  au  quésiteur  qu'il  voulût  bien  mettre 
lin  à  l'audience  ^ 

«  Les  défenses  durèrent  trois  heures,  comme  l'avait  réglé  la  loi 
Pompéia  *.  Dès  que  le  dernier  orateur  eut  prononcé  la  formule  or- 
dinaire :  fai  dit  ;  qu'un  héraut  eut  répété  à  haute  voix  :  Ils  ont  dit, 
en  désignant  tous  les  défenseurs  ^  on  passa  à  la  récusation.  Assez 
habituellement  elle  s'exerce  au  moment  même  de  la  formation  du 
tribunal®,  et  avant  d'entamer  l'affaire.  Ici,  la  loi  Pompéia  l'avait 
tixée  après  l'instruction  de  la  cause,  et  quand  il  n'y  aurait  plus  qu'à 
voter  ■',  C'était  donner  à  l'accusé,  comme  aux  accusateurs,  une  bien 
plus  grande  latitude,  car  alors  ils  connaissaient  leurs  juges;  ils  avaient 
pu  suivre  sur  leurs  figures  les  diverses  impressions  qu'ils  avaient 
éprouvées  pendant  les  débats,  et  les  récusations  s'exerçaient  beau- 
coup mieux. 

«  L'accusateur  et  l'accusé  récusèrent  chacun  cinq  sénateurs,  au- 
tant de  chevaliers,  et  le  m,ême  nombre  de  tribuns  du  trésor  ^,  de 
sorte  qu'il  ne  resta  plus  que  cinquante-et-un  juges  pour  porter  la 
sentence  '.  La  récusation  se  passa  au  milieu  des  plus  vives  clameurs  : 
l'accusateur  rejeta  les  plus  honnêtes  gens  que  le  sort  lui  présentait; 
et  l'accusé,  comme  un  censeur  exact,  les  gens  les  moins  bien  famés. 
Mais  le  nombre  des  premiers  fut  très- supérieur  à  celui  des  derniers, 
et  les  amis  de  Milon  commencèrent  à  beaucoup  appréhender.  En 
effet,  jamais  on  ne  vit  dans  une  école  de  jeux  de  hasard  un  si  hon- 
teux assemblage  :  des  sénateurs  diffamés,  des  chevaliers  ruinés,  des 
tribuns  du  trésor  qui  n'avaient  pas  su  conserver  leur  propre  bien. 
Il  s'y  trouvait,  comme  je  viens  de  le  dire,  quelques  juges  intègres 
(jue  l'accusateur  n'avait  pas  pu  récuser,  et  qui,  tristes  et  confus  de  se 

'  Cic.  in  Vcrr.  V,  22. — Ascon.  in  Soauv.  p.  177.  =2  pian  cl  Descript.  de  P.onu', 
i\°  122.  =:  3  Viilel  oscilanlem  judicem,  ioquenlem  rum  ailero,  iioniuiiujuam  eliam  cir 
culantem,  niillenlein  ad  lieras,  quŒsiloiem,  ul  diniillal,  rosantcni.  Cic.  Dinit.  ^k.  = 
^ /i((/.  9i.  — Dion.  XL,  ô2.— Ascon.  in  ^lilo.  arguni  |i.  1  87.  =  !>  Dixi  c l!  dixciunt.  Ascon. 
in  Verr.  I,  p.  63  ;  —  Iloltom.  in  loc.  cit.  =  "^  Ascon.  Ibid.  p.  hl.z=i'  1,1.  jri  Milo. 
p.  191.  =  8/6,(J   p.  191,  20',.— Tliori.  \L.  ."S.-..  =9  Ascon.   Ibitl. 
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voir  avec  des  gens  qui  leur  ressemblaient  si  peu,  gémissaient  de  par- 
tager cet  opprobre  K 

«  On  distribua  au  tribunal  de  petites  tablettes  de  buis,  longues  de 
quatre  doigts  -  {"),  enduites  de  cire,  et  chaque  juge  y  traça  la  lettre 
initiale  de  son  vote  ^  :  un  A,  absolvo,  pour  l'absolution;  un  C,  co7i- 
demno,  pour  la  condamnation  ;  ou  bien  N  L.,  non  liquet,  il  n'est  pas 
clair,  pour  indiquer  que  ni  l'innocence,  ni  la  culpabilité  ne  paraissait 
certaine  *.  Ils  jetèrent  leurs  tablettes  dans  une  urne  ^  en  relevant 
leur  toge  de  manière  à  découvrir  le  bras,  et  tenant  la  partie  écrite  de 
la  tablette  tournée  vers  l'intérieur  de  la  main  ®.  Un  seul  juge  vota  à 
haute  voix  pour  l'absolution  :  ce  fut  M.  Caton.  Glorieux,  mais  stérile 
honmiage  rendu  à  l'accusé,  qui  peut-être  eût  été  absous  si  Caton  eût 
voté  le  premier  '^. 

«  Milon  eut  cependant  un  moment  d'espérance  :  ses  louangeurs, 
partagés  en  deux  troupes  *,  se  prosternaient  aux  genoux  des  juges, 
leur  baisaient  les  pieds  pendant  qu'ils  traçaient  leurs  suffrages'.  Une 
pluie  violente  étant  survenue  tout-à-coup,  plusieurs  se  sahrent  le  vi- 
sage de  boue  en  continuant  leurs  supplications,  et  les  juges,  à  la  vue 
de  cette  souillure,  avaient  paru  touchés  •".  En  effet,  les  premiers  bul- 
letins que  le  quésiteur  lira  de  l'urne  semblèrent  annoncer  quelque 
succès  :  ils  portaient  le  signe  N  L.,  et  une  majorité  dans  ce  sens  au- 
rait mis  l'affaire  dans  le  cas  d'être  instruite  et  plaidée  de  nouveau  ". 
Mais  les  lettres  fatales  arrivèrent  ensuite,  et  le  dépouillement  donna 
treize  votants  seulement  pour  l'absolution  ou  le  plus  ample  informé, 
et  trente-huit  pour  la  condamnation  ".  Il  eût  été  difficile  qu'il  en  fût 
autrement  avec  cet  infâme  tribunal,  car  Crassus  avait  poussé  l'audace 
j^isqu'à  faire  distribuer  aux  juges  achetés  des  tablettes  enduites  de 
cire  diversement  colorée,  afin  de  pouvoir  s'assurer  par  là  que  ceux 
qui  s'étaient  vendus  ne  le  trahissaient  point  '^  *. 

«  Le  quésiteur  Domitius  se  leva  d'un  air  triste  et  solennel,  et,  sui- 
vant un  usage  antique,  dépouilla  sa  toge  prétexte,  en  signe  de  deuil, 
avant  de  proclamer  l'arrêt  de  condamnation  *\  et  comme  pour  an- 

1  Cic.  ad  Allie.  I,  16.  =  *  Fragm.  leg.  Servil.  §  15.  =  3  Cic.  Divinat.  7.  —  Macrob. 
Saïuin.  H,  12.  —  Plut.  Cic.  29.  =*Cic.  Ibid.;  pro  Cluent.  47. — Ascon.  in  Di\inal. 
p.  23,  26.  —  Suel.  Aug.  55.  —  Plut.  Cic.  29.  =  »  l'i  na.  Cic.  in  Valin.  4.  —  ou  Cisla. 
Ascon.  IbiJ.  p.  26.  — Cistella.  Leg.  Servil.  fragm.  §  15.=  6  Leg.  Serv.  Ibid.  =7  Pa- 
tercul.  U,  47.=  3  Ascon.  in  Scaur.  p.  178.  =  '  Quum  proslralus  humi  pcdes  judicum 
oscularclur.  V.  Max.  VHI,  1,  6.  =  i"  Os  suum  cœno  replevil.  Quod  conspccium  lolam 
Quœslionem  aseveriiate  ad  clemenliam  et  niansucludincm  translulil.  Ibid.  ='i/(i.  VIII, 
1,  11.— Ascon.  in  Divinat.  p.  25.  =  '2  Ascon.  in  Milo.  p.  204.  =  <»  Cie.  Divinat.  7.  — 
Ascoa.  Ibid.  p.  26.  =  »*  V.  Max.  1X,J12,  7.— Sencc.  de  Ira,  I,  16.  (")  76  millimOlics. 
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noncer  qu'il  allait  remplir  un  pénible  devoir.  Puis,  au  milieu  du 
plus  profond  silence  :  «  Il  paraît  S  dit-il,  que  Milon  mérite  d'être 
exilé,  et  que  ses  biens  doivent  être  vendus.  Il  nous  plaît  de  lui  in- 
terdire l'eau  et  le  feu  ^» 

«  Des  battements  de  mains,  des  cris  d'une  joie  furieuse  ébranlèrent 
une  dernière  fois  les  échos  du  Forum  ^  lorsque  le  quésiteiir  eut  levé 
la  séance  en  disant  à  ses  assesseurs,  suivant  la  formule  d'usage  : 
«  Vous  pouvez  vous  retirer  *.  »  Les  honnêtes  gens  conspuèrent  les 
juges,  et  j'entendis  un  citoyen,  qui  se  trouvait  près  de  moi,  crier  à 
l'un  d'eux,  en  lui  montrant  les  soldats  qui  entouraient  la  place  : 
c(  Vous  avez  demandé  ces  gardes,  de  peur  qu'on  ne  vous  volât  l'argent 
«  que  vous  venez  de  gagner  si  légitimement  ^  !  » 

«  Dès  que  la  sentence  fut  rendue,  Milon  s'enfuit  chez  lui,  fit  à  la 
hâte  ses  préparatifs  de  voyage,  et  le  soir  même  partit  pour  Mar- 
seille*, dans  la  Gaule  Narbonnaise,  où  il  s'efforce  de  trouver  dans  les 
recherches  d'une  vie  voluptueuse  des  soulagements  aux  chagrins  de 
l'exil  \  » 

1  Quaeque  jurati  judices  cognovissent,  ut  ea  non  esse  facta,  sed  ut  tu'deri  pronuntia- 
rent.  Cic.  Academ.  U,  47  ;  fecisse  videri.  Id.  in  Verr.  V,  6.  =2  Videri  euni  in  exsiiio 
esse,  bonaque  ejus  vetiiie,  ipsi  aqua  et  igni  placere  interdiei.  Til.-Liv.  XXV.  U.  = 
3  Quint.  Instil.  oral.  Vlll,  3.  =  *  Uu*silor  dimillit.  Cic.  Brut.  54.  —  Ilicet.  Donal.  in 
Terent.  Pliorm.  I,  4,  v.  32.  =  s  cic.  ad  Altic.  I,  16.— Plut.  Cic.  29.  =6  Asoon.  in  Milo. 
p.  205.— Dion.  XL,  54.  =  T  Dion.  Ibid. 
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ROME  PINACOTHÈQUE.  —  l'oFFICINE  d'uN    PEIXTRE. 

Depuis  que  l'activité  des  Romains  n'a  plus  que  de  rares  occasions 
de  se  déployer  au  dehors  dans  des  expéditions  guerrières,  elle 
s'exerce  à  l'intérieur  dans  les  affaires  litigieuses,  et  chaque  jour  voit 
augmenter  le  nombre  des  plaideurs  et  des  procès.  C'est  l'application 
directe  d'une  fameuse  maxime  de  Cicéron  :  Que  les  armes  le  cèdent 
à  la  toge  ^  Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  cette  ardeur  de  chicane 
était  déjà  si  générale,  que  le  Forum  romain,  le  grand  Forum,  était 
insuffisant  pour  l'expédition  de  ce  genre  d'affaires,  au  point  que 
J.  César  avait  construit,  tout  exprès  pour  les  plaideurs,  le  forum  qui 
porte  son  nom^ 

Cette  succursale  a  fini  par  devenir  insuffisante  aussi,  tant  l'esprit 
processif  fait  de  progrès,  et  l'Empereur  vient  d'ouvrir  une  nouvelle 
arène  à  la  chicane  dans  un  forum  qu'il  a  bâti  entre  le  mont  Quiri- 
nalet  le  mont  Capitolin,  tout  près  de  celui  de  César',  mais  plus  grand 
que  ce  dernier.  Cet  ouvrage,  terminé  tout  récemment,  fut  commencé 
à  l'issue  des  guerres  civiles,  et  l'on  conçoit,  après  l'avoir  vu,  que 
son  édification  ait  duré  tant  d'années.  On  l'appelle  le  Forum  d'Au- 
guste, suivant  la  coutume  d'attacher  aux  monuments  le  nom  de  leurs 
fondateurs.  C'est  ce  qu'on  a  fait  de  plus  beau  jusqu'à  présent  en  ar- 
chitecture :  l'ensemble  en  est  non-seulement  imposant,  mais  ma- 
gnifique. Sa  forme  est  celle  d'un  parallélogramme  de  quatre  cent 
cinquante  pieds  de  long  sur  quatre  cents  de  large  ("),  entouré  d'une 
muraille  sur  trois  côtés,  et  ouvert,  dans  une  largeur  de  plus  de  trois 
cent  vingt  pieds,  sur  la  partie  latérale  d'une  rue  qui  vient  droit  du 
Forum  romain,  en  passant  le  long  de  la  Basilique  ^Emilia*.  Des  ta- 
vernes couvrent  les  murs  latéraux,  et  dans  le  mur  du  fond  se  déve- 
loppent trois  hémicycles,  un  grand  et  deux  pc^tits,  pour  les  tribunaux.' 
Une  colonnade  à  jour  règne  devant  les  tavernes  et  les  tribunaux,  el 
fait  tout  le  tour  de  la  place.  Elle  encadre  un  superbe  temple  consa 

1  Cédant  arma  logœ.  Cic.  de  Offic.  I.  22.  =  '  Plan  et  Pesoript.  île  Rome,  n»  155.  = 
3 /fctrf.  n»  155.=  4/6?(/.  n"  151,  [«'•■  155  métrés  555  millimétrés  sur  118  métrés 
520  millimétrés. 
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cré  à  Mars-Vengeur.  L'Empereur  l'avait  voué  lorsqu'il  partit  pour 
la  guerre  entreprise  contre  les  meurtriers  de  César.  Ce  temple, 
entouré  lui-même  d'un  péristyle,  a  deux  façades,  l'une  qui  regarde 
l'entrée  du  Forum,  et  l'autre  les  tribunaux.  Deux  statues  pédestres 
décorent  le  perron  de  la  façade  principale,  et  le  faîte  de  l'édifice  est 
surmonté  de  statues  des  dieux  invincibles. 

Le  grand  portique  qui  masque  les  tavernes,  et  fait  le  principal  or- 
nement du  Forum,  a,  devant  chaque  colonne,  une  décoration  d'une 
magnificence  glorieuse  :  les  statues  en  marbre  des  hommes  illustres 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  république  qui  ont  le  plus  contribué 
à  l'agrandissement  de  l'empire.  Toutes  sont  en  costume  triomphal, 
et  au-dessous  de  chacune,  une  inscription  rappelle  les  actions  mémo- 
rables du  citoyen  qu'elle  représente. 

Mais  ce  ne  sont  pas  encore  là  toutes  les  beautés  de  ce  magni- 
fique foruni  :  l'Empereur  n'a  pas  cru  que  les  richesses  de  l'architec- 
ture la  plus  élégante  devaient  sutTire  pour  orner  ce  monument  de  sa 
sollicitude  envers  le  peuple,  et  la  peinture  a  été  mise  aussi  à  con- 
tribution pour  embellir  le  Forum  d'Auguste;  quatre  tableaux  déco- 
rent les  parois  de  la  muraille  où  s'adossent  les  tribunaux  :  l'un  re- 
présente le  Triomphe  personnifié  ;  le  second,  la  Guerre,  et  près 
d'elle  la  Fureur  assise  sur  des  armes  et  entravée  dans  des  chaînes 
d'airain  ;  le  troisième,  Castor  et  Pollux  avec  la  Victoire  ;  et  le  qua- 
trième, Aloxandre-le-Grand  sur  un  char  triomphal,  et  menant  de- 
vant lui  la  Guerre,  les  mains  liées  derrière  le  dos^ 

Depuis  plusieurs  années,  le  goût  des  tableaux  a  pris  une  extension 
extraordinaire  :  autrefois  on  n'en  mettait  que  dans  les  temples,  et 
c'était  moins  encore  comme  un  ornement,  que  comme  un  hommage 
aux  dieux;  aujourd'hui  il  n'y  pas  d'endroit  où  l'on  ne  trouve  de 
ces  produits  du  pinceau,  non  plus  seulement  dans  les  temples,  dans 
l'intérieur  des  maisons,  de  certains  édifices  publics,  tels  que  la  Cu- 
rie Julienne,  l'un  des  lieux  d'assemblée  du  Sénat  *,  mais  sur  les  mu- 
railles extérieures,  mais  au  grand  air,  au  grand  jour  :  Rome  est  une 
vraie  pinacothèque,  une  galerie  de  tableaux  ;  le  Forum  d'Auguste 
en  est  brillant,  on  en  voit  aussi  au  Forum  de  César',  au  Forum  ro- 
main *,  sous  le  péristyle  de  beaucoup  de  temples,  et  surtout  dans  les 
portiques  destinés  à  la  promenade.  Les  trois  plus  célèbres  édifices 


«  Uescripl.   de  Rome,  p.  86,  §  XV,  XVI,   XVH.  —tibid.   p.  72,  §  XVII.  =  ^  l'I 
VU,  58;  XXXV,  4,  H.  =  »/d.  XXXY,  4. 
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de  ce  genre,  les  portiques  d'Octavie,  de  Philippe,  et  de  Pompée,  sont 
littéralement  couverts  de  tableaux,  la  plupart  de  grandes  dimen- 
sions, et  chefs-d'œuvre  des  plus  illustres  artistes  grecs. 

Au  portique  d'Octavie,  cinq  tableaux,  ornent  les  murs  de  l'école: 
trois,  peints  par  Antiphile,  représentent,  le  premier,  Hésione  ;  le  se- 
cond, Alexandre-le-Grand  ;  le  troisième,  Philippe  avec  Minerve.  Les 
deux  autres,  par  Artémon,  sont,  Laomédon  voulant  frustrer  Apol- 
lon et  Neptune  du  salaire  qu'il  leur  a  promis  pour  bâtir  les  murs  de 
Troie;  et  l'Apothéose  d'Hercule  :  le  héros  est  sur  le  mont  OEla  ;  il 
vient  de  quitter  sa  dépouille  mortelle,  et  s'élance  vers  l'Olympe,  où 
tous  les  dieux  s'apprêtent  à  le  recevoir. 

Le  Portique  de  Philippe  est  plus  riche  encore  :  on  y  admire  une 
Hélène,  par  Zeuxis  ;  un  Bacchus  et  un  Alexandre  enfant,  par  Anti- 
phile ;  Hippolyte  effrayé  à  la  vue  du  taureau  envoyé  du  sein  de  la  mer 
pour  le  faire  périr,  par  le  même  ;  et  enfin,  toute  la  guerre  de  Troie 
représentée  dans  une  suite  de  tableaux  peints  par  Théodore  K 

Le  portique  de  Pompée,  le  plus  vaste  des  trois,  a  prêté  davantage 
au  génie  des  peintres,  en  raison  même  de  son  étendue  :  Antiphile, 
Nicias  d'Athènes,  Pausias,  et  Polygnote  y  brillent  de  tous  côtés.  An- 
tiphile a  peint  Cadmus  et  Europe  -  ;  Nicias,  un  Alexandre,  et  une 
Calypso  assise,  tous  deux  de  grandes  proportions  ^  ;  Polygnote,  un 
guerrier  avec  un  boucher*;  et  Pausias,  une  page  immense,  repré- 
sentant un  sacrifice  de  bœufs,  dans  lequel  l'artiste  a  fait  voir  l'art  si 
difficile  des  raccourcis  ^ 

3Ialgré  le  prix  qu'on  attache  à  ces  œuvres  délicates  du  pinceau,  on 
ne  craint  pas  de  les  exposer  ainsi  à  peu  près  en  plein  air  ;  la  dou- 
ceur habituelle,  et  surtout  la  sécheresse  du  climat,  suffisent  à  les 
préserver  d'altération  pendant  bien  des  siècles ^  De  celte  manière, 
tout  le  monde  en  jouit,  et  cette  jouissance  est  de  tous  les  instants. 

On  ne  parle  aujourd'hui  que  des  tableaux  grecs,  mais  il  y  a  plus 
de  trois  siècles  (")  que  les  Romains  ont  aussi  pratiqué  la  peinture; 
on  voit  sur  le  mont  Quirinal,  près  de  la  porte  Salutaris,  un  temple 
du  Salut  dont  les  murailles  sont  couvertes  de  tableaux  exécutés  par 
un  membre  de  l'illustre  race  Fahia.  Ce  travail  lui  valut  le  surnom 
(kepictor,  le  peintre,  que  ses  descendants  ont  conservé.  Un  peu  plus 
tard,  Pacuvius,  neveu  du  poète  Ennius,  et  poète  aussi,  peignit  le 
temple  d'Hercule  du  Forum  Boarium  ^ 

1  Plin.  XXXV,  10, 11.  =  «  Ibid.  10.  =  »  Ibid.W.  ='>  Ibid.  0.  =  5  IbidAi.  =  «  Ibid. 
3.  =  ■J  Ibid.  k.—S.  Max.  VIII,  14,  6.  (<•)  L'an  450. 
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Quarante  ans  après  Fabius  ("),  M.  Yalérius  Messala  tourna  l'art  du 
peintre  à  l'usage  de  la  gloire  acquise  à  la  guerre  :  ayant  gagné  en 
Sicile  une  grande  bataille  sur  Iliéron  et  les  Carthaginois,  il  la  fit 
peindre  sur  les  murailles  de  la  curie  Hostilia  ^  Ti.  Sempronlus  Grac- 
chus  iuiila  cet  exemple,  vers  l'an  cinq  cent  trente-huit;  il  plaça  dans 
le  temple  de  la  Liberté,  bàli  par  son  père  sur  le  mont  Aventin,  le  ta- 
bleau commandé  par  lui,  d'un  festin  public  que  les  habitants  de 
Bénévenl  doimèrent  à  son  armée,  à  la  suite  d'une  victoire  signalée 
qu'il  avait  remportée  dans  le  Samnium,  sur  les  Carthaginois.  Cette 
peinture  existe  encore;  on  y  remarque,  parmi  les  convives,  un  cer- 
tain nombre  d'esclaves  qui  avaient  combattu  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée romaine,  et  que  Gracchus  afiranchit  après  la  victoire.  Ils  sont 
coiffés  du  bonnet  de  liberté  ^. 

Après  la  ruine  de  Carthage,  L.  Hostilius  Mancinus,  qui  était  entré 
le  premier  dans  la  ville,  voulut  aussi  transmettre  par  un  tableau  le 
souvenir  de  sa  valeur  ;  il  fit  tracer  une  image  fidèle  de  la  place,  ainsi 
que  des  diverses  attaques  qu'elle  eut  à  soutenir,  et  plus  avide  de  gloire 
que  Messala  et  Gracchus,  il  exposa  cette  peinture  sur  le  Forum.  Lui- 
même,  debout  auprès,  en  expliqua  tous  les  détails  à  la  foule  assem- 
blée, et  le  peuple  fut  si  charmé  de  cette  manière  de  lui  raconter  un 
exploit  où  sa  gloire  était  intéressée,  qu'il  prit  Mancinus  en  affec- 
tion, et  le  nomma  consul  aux  comices  suivants*. 

Dès  que  le  génie  romain  vit  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  pein- 
ture, elle  devint  comme  un  auxiliaire  indispensable  de  toutes  les 
fêtes  publi(pies  ;  on  l'employa  dans  les  triomphes,  pour  représenter, 
sur  des  tableaux  portatifs,  les  villes  elles  pays  conquis;  dans  les 
jeux  publics,  pour  décorer  les  pompes  sacrées  ;  dans  les  théâtres, 
pour  orner  la  scène  *. 

Ce  n'était  encore  là  qu'un  goût  pour  la  peinture  bien  plus  que 
pour  les  tableaux;  un  tableau  véritable  est  une  œuvre  d'art ^  et 
toutes  ces  images,  à  peu  près  improvisées  de  commande,  étaient 
exécutées  d'une  manière  un  peu  grossière,  qui  ne  pouvait  élever  leurs 
auteurs  au  rang  de  peintres.  Aussi,  l'on  ignore  les  noms  de  ceux  qui 
peignirent  la  bataille  de  Messala,  le  festin  de  Bénévent,  la  prise  de 
Carthage;  c'étaient  probablement  des  esclaves  ou  des  affranchis,  car 
de  l'aveu  des  Romains  eux-mêmes,  depuis  Fabius  et  Pacuvius,  la 

»  Plin.  XXXV,  4.  =  2  Tit.-Liv.  XXIV,  16.  =  3  Plin.  Ibid.  =  *  V.  Lellres  XLVHI, 
XLIX,  LXXII.  =  s  Nulla  gloria  arUficum  esl,  nisi  eorum  qui  tabulas  pinxeie.  Plin. 
XXXV,  10.  («)  L'an  490. 


-244  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

peinture  cessa  d'être  cultivée  à  Rome  par  des  mains  honnêtes'.  Il 
n'en  pouvait  guère  être  autrement  :  les  Romains  avaient  essayé  de 
peindre  d'instinct,  sans  avoir  eu  de  modèles  d'un  art  qui  exige  de 
longues  et  de  profondes  études.  Et  puis,  il  n'y  avait  point  de  con- 
naisseurs dont  les  suffrages  raisonnes  pussent  faire  progresser  Tart. 

L'an  cinq  cent  quarante,  Marcellus  ayant  pris  Syracuse,  y  trouva 
une  grande  quantité  de  beaux  tableaux  qu'il  fit  transporter  à  Rome*. 
Ces  produits  de  l'art  grec,  ces  œuvres  d'artistes  véritables  opérèrent 
une  révolution  ;  leur  supériorité  frappa  tout  le  monde,  et  désormais 
on  ne  voulut  plus  que  des  tableaux  grecs'.  Alors  les  tableaux  devinrent 
des  butins  de  guerre,  et  plus  d'un  demi-siècle  après  la  prise  de  Sy- 
racuse, Mummius,  vainqueur  de  Corinthe,  envoya  aussi  à  Rome 
toutes  les  richesses  pittoresques  de  cette  malheureuse  cité  \ 

Depuis  qu'on  s'est  pris  de  passion  pour  les  tableaux  grecs,  ils  ont 
acquis  une  valeur  quelquefois  exorbitante  ;  il  y  a  dans  le  temple  de 
Cérès,  sur  le  mont  Palatin,  un  tableau  représentant  Bacchus,  qui  est 
un  de  ceux  envoyés  de  Corinthe,  et  qu'on  évalue  six  cent  mille  ses- 
terces (").  LucuUus  paya  une  faiseuse  de  couronnes,  simple  copie  de 
Pausias,  deux  talents  attiquesC").  L'orateur  Hortensius  acheta  au 
prix  de  cent  quarante  mille  sesterces  {')  une  image  des  Argonautes, 
peinte  par  Cydias,  et  construisit  exprès,  dans  sa  villa  de  Tusculum, 
un  corps  de  logis  pour  l'y  placer  ^  On  voit  sous  le  péristyle  du  tem- 
ple de  Vénus-Génitrice,  dans  le  Forum  de  César  ^  un  Ajax  disputant 
les  armes  d'Achille'',  et  une  Médée,  de  Timomaque  de  Byzance,  que 
le  dictateur  paya  quatre-vingts  lalents  attiques*  ('')  ;  et  encore  la  Mé- 
dée n'est-elle  point  terminée'.  Enfin  Agrippa,  le  ministre  de  l'Em- 
pereur, vient  de  donner  trois  cent  mille  deniers  {')  de  deux  tableaux 
dont  les  sujets  sont  un  Ajax  et  une  Vénus,  et  Tibère,  le  beau-fils  de 
l'Empereur,  soixante  mille  sesterces'/)  d'un  archigaîle,  peint  par 
Parrhasius. 

Les  Romains,  dans  leur  passion  de  peinture,  en  sont  venus  à  se 
piller  eux-mêmes,  après  avoir  épuisé  la  Grèce  de  ses  chefs-d'œuvre 
en  ce  genre  ;  Marcellus  avait  placé  une  partie  des  dépouilles  de  Syra- 
cuse dans  deux  temples  dédiés  par  lui  hors  de  la  porte  Capène,  le 
temple  de  l'Honneur  et  celui  de  la  Vertu  "^  ;  eh  bien,  c'est  tout  au  plus 

1  Poslea  non  est  spcctata  [piclura]  honeslis  manibus.  l'iin.  XXXV,  4.  =  ^  Til.-Liv. 
XXV,  40.  — IMut.  Marcel).  21.  =  »  Plul.  Ibid.  =  *  Paloirul.  I,  15.  — Sliab.  VHI,  p.  381: 
on  260,  tr.  fr.  =  »  Plin.  XXXV,  11.  =  «  Plan  cl  Descript.  do  Romo,  n»  133.  =  "f  Plin. 
XX.XV,  4.=  8  Ibid.  11  ;  VU,  58.=  9  M.  XXXV,  11.=  i"  Plan.  elc.  n"  2.  {")  116,440  fr. 
(^>    10,4  33  fr.      ''   27,170   fr.    ('')    417,332  fr.     (-•)    209,100  fr.  (T)  11,650  fr. 
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si  l'on  y  trouve  encore  aujourd'hui  quelques  uns  des  beaux  tableaux 
consacrés  par  sa  piété;  presque  tous  en  ont  été  enlevés,  et  répartis 
dans  la  ville. 

L'importation  des  tableaux  grecs  eut  pour  effet  de  tuer  la  peinture 
romaine,  à  peine  naissante,  ou  plutôt  de  révéler  aux  Romains  que 
jamais  il  n'atteindraient  à  la  perfection  des  Grecs.  Depuis,  si  l'on 
excepte  un  Arellius,  qui  florissait  du  temps  de  J.  César  S  on  ne  cite 
])as  de  peintres  romains,  j'entends  des  peintres  de  tableaux.  Aujour- 
d'hui on  parle  d'un  jeune  homme  nommé  Ludius  qui  a  quelque  ré- 
putation, mais  dans  la  peinture  décorative.  Il  imagina  de  peindre 
sur  les  murailles  des  maisons  de  plaisance,  des  portiques,  des  xystes 
avec  leurs  arbrisseaux  taillés  suivant  l'art  des  topiatres  {"),  des  bois, 
des  forêts,  des  collines,  des  piscines,  des  euripes  (*),  des  fleuves,  des 
côtes  maritimes,  en  un  mot  tout  ce  que  désire  le  caprice  de  chacun, 
jusfju'à  des  personnages  qui  se  promènent  ou  qui  vont  en  bateau  ;  ici, 
les  uns  arrivent  aux  maisons  des  champs  montés  sur  des  ânes,  ou 
en  voiture;  d'autres  pèchent,  chassent,  tendent  des  fdets  aux  oiseaux, 
ou  même  vendangent  ;  là,  ce  sont  des  maisons  de  plaisance  où  l'on 
n'arrive  qu'à  travers  des  marais  :  des  hommes,  moyennant  un  prix 
convenu,  ont  chargé  des  femmes  sur  leurs  épaules,  et  passent  en 
chancelant  et  en  tremblant.  Ailleurs,  ce  sont  des  scènes  non  moins 
plaisantes.  Ludius  peint  aussi,  dans  des  promenades  découvertes, 
des  villes  maritimes,  qui  forment  des  points  de  vue  auxquels  l'œil 
est  trompé  d'une  manière  très-agréable.  Et  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
c'est  qu'il  exécute  toutes  ces  peintures  à  très-peu  de  frais'.  Elles 
se  font  avec  des  couleurs  détrempées  dans  de  l'eau  ;  ensuite  on  ap- 
plique dessus,  au  pinceau,  une  couche  de  cire  punique,  liquéfiée  au 
feu  et  mêlée  d'un  peu  d'huile.  Cette  opération  terminée,  on  chaufï'e 
la  muraille  avec  un  réchaud,  afin  d'égaliser  parfaitement  l'enduit, 
qu'on  polit  en  le  frottant  avec  un  bâton  de  cire  et  un  linge,  pour 
faire  disparaître  l'embu,  et  raviver  les  couleurs  en  leur  donnant  du 
brillant*.  Cette  préparation,  appelée  encaustique,  donne  une  grande 
.solidité  à  la  peinture;  ni  l'eau  ni  le  soleil  n'en  peuvent,  dit-on,  altérer 
les  couleurs  ^. 

Il  y  a  un  autre  genre  d'encaustique  qui  consiste  à  peindre  avec  la 
cire  même  colorée  et  chaude  \  Ce  dernier  procédé  est  celui  qu'on 


<  l'iiii.  .\\\V,  10.=  ^  Viliuv.   vu,   0.  ^  3  IMin.   WXUI,  7.  =  ^  Ibid.  cl  X.WV,  11. 
{")  V.  Lellre  XXXlil,  l.  M,  \i.  119.  (/')  Des  rivières;  Ibid.  p.  122, 
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emploie  pour  les  tableaux  proprement  dits.  Je  l'ai  vu  pratiquer  dans 
\ officine  d'un  artiste  obscur,  qui  travaille  à  la  manière,  mais  non 
avec  le  talent  des  Grecs.  Voici  quelques  détails  qu'il  m'a  donnés  sur 
la  partie  matérielle  de  son  art. 

Les  tableaux  sont  peints  sur  des  planches  de  larix  femelle,  bois 
incorruptible  et  qui  ne  se  gerce  jamais,  surtout  certaine  partie  nom- 
mée œgida  par  les  Grecs,  et  qui  est  couleur  de  miel  ^  On  recouvre 
ces  planches  d'un  enduit  bleu,  sur  lequel  l'artiste  esquisse  ses  figures 
avec  un  crayon  blanc  ^.  L'ivoire  et  le  buis  sont  aussi  des  matières  à 
tableaux,  mais  pour  ceux  de  petites  proportions,  et  qui  se  font  d'une 
manière  toute  différente  :  au  lien  de  tracer  le  dessin  sur  la  tablette, 
on  l'y  grave  avec  un  poinçon,  et  dans  les  sillons  on  incruste  une 
couleur  non  mélangée  de  cire.  On  nomme  graphique  ce  genre  de 
peinture*,  parce  qu'il  ressemble  un  peu  à  l'écriture  tracée  sur  une 
tablette  de  cire. 

Tous  les  tableaux  sont  peints  avec  quatre  couleurs  seulement  : 
le  melinum  ou  le  blanc,  l'ocre  attique  ou  le  jaune,  la  sinope  pontique 
ou  le  rouge,  et  Vatrament  ou  le  noir.  Les  grands  peintres  grecs  dont 
les  ouvrages  font  l'admiration  de  Rome,  n'ont  travaillé  qu'avec  ces 
quatre  couleurs,  nuancées  dans  mille  tons  différents*.  La  cire  est  la 
matière  qui  sert  à  les  délayer,  avec  laquelle  on  les  broyé,  après  l'a- 
voir fi\it  fondre  sur  le  feu;  de  petits  esclaves  font  cette  opération 
dans  Y  officine  même  du  peintre  '".  Les  couleurs  réparties  dans  une 
concha^,  grande  tablette  de  marbre  où  sont  creusées  une  multitude 
de  petites  coupes,  s'emploient  à  l'état  de  fusion''.  Le  tableau  est  dressé 
auprès,  dans  une  position  presque  verticale,  sur  un  grand  châssis  de 
bois,  triangulaire,  qu'on  appelle  une  machine  ^. 

Le  peintre  venait  de  terminer  un  tableau;  il  le  considérait  en  si- 
lence et  d'un  air  presque  triste.  Je  lui  demandai  d'où  venait  sa  tris- 
tesse, moi  qui  m'imaginais  qu'il  devait  au  contraire  être  content  de 
voir  son  œuvre  finie.  —  «  J'étais  plus  content  quand  j'y  travaillais, 
me  répondit-il  ;  un  tableau  inachevé  a  pour  nous  un  charme  inexpri- 
mable, l'inquiétude  et  les  soins  de  la  composition  inspirent  une 
douce  joie  au  fort  même  du  travail,  parce  qu'alors  on  jouit  de  l'art, 
tandis  qu'on  ne  jouit  plus  que  de  ses  fruits  quand  l'œuvre  est  termi- 

1  l'Un.  XVI,  r>9.  =  2  Lclronnc,  Leltros  d'un  anliquuire  à  un  ai  liste,  elr.  Letlie  2i, 
p.  371.  =  i  Plin.  XXXV,  10,  11.  =  ^  Ibid.  7,  lO.-Cic.  Brut.  18.  =  »  l'Iin.  NXXV,  10, 
11.  — Digesl.  XXXUI,  lit.  7,  leg.  17.=  "  Digesl.  Ibid.  =  "  May.ois,  lUiincs  de  l'ompei, 
t.  Il,  p.  68  ;  et  Palais  de  Scaurus,  pi.  VU.  =  «  Machina.  Plin.  Ibid.  10.  Clievalel. 
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née*.  Nos  anciens,  ajouta-t-il,  sijînaient  les  tableaux  qu'on  ne  se 
lasse  pas  d'admirer  de  cette  inscription  d'attente  :  Apelles  faisait  ; 
comme  s'il  se  fût  agi  d'une  œuvre  simplement  commencée,  d'une 
ébauche  que  le  peintre  était  toujours  prêt  à  corriger,  et  qui  semblait 
annoncer  que  le  destin  l'avait  empêché  de  mettre  la  dernière  main 
à  son  travail^.  Je  devrais  faire  ainsi,  car  je  sens  que  j'aurai  grand 
besoin  de  l'indulgence  de  la  critique.  « 

Ma  visite  chez  ce  peintre,  le  Forum  d'Auguste,  la  peinture  prodi- 
guée partout,  et  devenue  si  importante,  me  rappelèrent  un  fait  du 
temps  de  MarcelUis  :  lorsque  cet  illustre  guerrier  remplit  Rome  des 
tableaux  Syracusains,  la  possession  de  ces  chefs-d'œuvre  plut  beau- 
coup aux  Romains  en  général  ;  les  vieillards  seuls  blâmèrent  cette 
importation  :  ils  la  considérèrent  comme  une  véritable  hostilité  ', 
surtout  quand  ils  virent  l'engouement  descendre  jusqu'aux  dernières 
classes  du  peuple.  «  On  portait  atteinte  aux  mœurs,  criaient-ils,  en 
introduisant  dans  la  cité  les  élégantes  voluptés  des  Grecs;  les  Ro- 
mains perdaient  la  plus  grande  partie  de  leurs  journées  à  discourir 
des  arts  et  des  artistes,  et  n'étaient  plus  qu'un  peuple  d'oisifs  et  de 
babillards  *.  » 

Rien  que  les  Romains  aient  rehaussé  l'art  du  peintre,  lui  aient 
donné  une  utilité  morale  en  le  faisant  servira  perpétuer  la  gloire  des 
beaux  exemples,  je  me  sentirais,  à  cause  de  mon  origine  barbare 
sans  doute,  je  me  sentirais  presque  porté  à  penser  comme  les  vieil- 
lards contemporains  du  vainqueur  de  Syracuse  ;  je  ne  puis  cepen- 
dant m' empêcher  de  trouver  que  la  peinture"  est  une  chose  admi- 
rable, et  qu'elle  prête  à  la  ville  un  agrément  merveilleux. 

«  Sencr.  Ep.  9.  =  2  Plin.  I,  prœf.  =  3  Tit.-Liv.  XXXIV,  3.  —  Plut.  Marcell.  21.= 
»  Plul.  Ibid. 
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LES   VOIES   CONSULAIRES. 


L'observation  vient  de  me  révéler  un  fait  qui  a  toute  la  valeur  d'un 
principe,  c'est  que  les  chemins  publics  peuvent  être  un  moyen  de 
puissance.  Le  champ  que  l'on  cultive  acquiert  plus  de  valeur  quand 
l'accès  en  est  focile,  et  surtout  qu'on  peut  en  exporter  les  fruits  dans 
les  grands  centres  de  consommation;  de  même,  pour  une  nation 
guerrière,  pouvoir  envoyer  ses  armées  dans  les  contrées  où  l'appellent 
ses  intérêts  ou  son  ambition,  et  pouvoir  le  faire  avec  la  promptitude 
qui  est  l'un  des  premiers  éléments  du  succès  à  la  guerre,  rien  de  plus 
important.  Sans  cette  facilité  qui  ne  s'obtient  qu'avec  un  système 
bien  raisonné  de  voies  publiques,  toute  puissance  demeure  empri- 
sonnée dans  son  propre  pays  :  les  grands  chemins  sont  donc,  pour 
ainsi  dire,  les  bras  d'une  nation. 

Les  Romains,  convaincus  de  cette  vérité,  ont  percé  l'Italie  d'une 
foule  de  voies  qui  furent  pour  eux  des  chemins  de  conquêtes.  On  en 
compte  au  moins  trente,  parmi  lesquelles  onze  partent  directement 
de  Rome  comme  des  rayons  divergents  d'un  centre.  Toutes  les  autres 
viennent  se  rattacher  à  l'une  de  ces  onze  voies  principales,  de  sorte 
que  la  ville  se  trouve  en  communication  avec  les  diverses  parties  de  la 
péninsule  italique'.  Les  moins  importants  de  ces  embranchements 
sont  les  voies  dites  vicinales,  parce  qu'elles  aboutissent  à  de  petites 
villes,  à  des  bourgs,  ou  les  traversent  -  ;  mais  les  grandes,  les  vérita- 
bles voies  publiques  ayant  été  principalement  établies  pour  faciliter 
la  circulation  des  armées,  sont  appelées  voies  militaires  ^,  et  plus 
souvent  encore  voies  consulaires  ou  prétoriennes  *,  parce  que  sous 
l'ancienne  république  les  consuls  ou  les  préteurs  commandaient  or- 
dinairement les  armées. 

Quand  le  peuple  était  le  maître  souverain,  c'était  d'après  un  plé- 
biscite qu'on  établissait  ou  qu'on  réparait  les  voies  publiques  \  Des 


1  Tnb.  Pcutiiiser.  —  Acadcni.  des  insciipt.  t.  XXX,  p.  196.  =  ^  l)it;i-»l.  XLUI,  lil.  8, 
cg.  2,  g  22.  — Sicul.  Flacc.  de  Condil.  agior.  p.  9.  =  •'  Mililares  \ia".  Suel.  .\ug.  19.— 
Scrv.  in  .Eneid.  IX,  v.  379.  =  *  Consularcs,  prceloricX.  Digesl.  XLUI,  lit.  8,  Icg.  2, 
g  22.  ==3  .\iipia!i.  (!c  Dell.  ciN.  Il,  p.  752. 
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affaires  aussi  importantes  furent  d'abord  confiées  aux  consuls.  Lors- 
que ces  magistrats,  trop  occupés,  furent  obligés  de  laisser  démem- 
brer le  consulat,  d'abord  par  la  création  des  Ediles,  ensuite  par  celle 
des  Censeurs  S  ces  deux  ordres  de  magistrats  eurent,  les  uns  -  ou  les 
autres  indifféremment,  les  voies  publiques  dans  leurs  attributions*. 

Au  commencement  du  sixième  siècle  (»),  soit  que  les  Édiles  ou  les 
Censeurs  eussent  aussi  fini  par  être  trop  occupés,  soit  plutôt  que 
Rome  étant  dans  le  plus  fort  de  ses  conquêtes,  en  Espagne,  en  Grèce, 
en  Afrique,  l'entretien  et  la  construction  des  routes  eût  acquis  plus 
d'importance  encore  que  par  le  passé,  on  créa  des  magistrats  spé- 
ciaux pour  les  en  charger.  Ils  furent  appelés  collectivement  Quatuor- 
virs  *,  de  leur  nombre  quaternaire,  et  isolément,  Curateurs  des 
routes  *,  ou,  par  le  peuple,  Viocures  ^  Plus  tard,  ce  collège  s'aug- 
menta de  deux  membres,  qui  eurent  dans  leurs  attributions  les  voies 
les  moins  rapprochées  de  Rome  ''. 

Le  peuple  d'aujourd'hui,  dégradé  par  la  servitude,  ne  demande 
guère  qu'à  être  nourri  et  amusé  ;  c'est  l'unique  moyen  de  lui  plaire, 
de  lui  faire  oublier  qu  il  a  la  force  et  qu'il  pourrait  être  le  maître. 
Le  peuple  d'autrefois,  habitué  à  décider  des  grands  intérêts  de  la 
république,  à  les  entendre  discuter  devant  lui  parles  orateurs,  avait 
dans  le  caractère  une  certaine  noblesse  pleine  de  grandeur,  qui  fai- 
sait qu'il  était  touché,  captivé  par  ce  que  l'on  entreprenait,  non  pas 
uniquement  pour  lui,  mais  pour  l'utilité  de  la  chose  publique,  mais 
pour  la  gloire  de  tous.  Dès  la  création  du  quatuorvirat  des  routes, 
cette  magistrature  fut  très-briguée,  parce  qu'elle  fournissaitles moyens 
de  gagner  la  faveur  populaire  '. 

Les  voies  militaires  étant  des  ouvrages  de  première  utilité,  leur  fon- 
dation et  leur  entretie^i  furent  toujours  à  la  charge  du  trésor  public'. 
Il  ne  restait  donc  aux  Quatuorvirs  que  le  mérite  d'une  direction  plus 
ou  moins  habile  donnée  aux  travaux  ;  mais  ce  qui  leur  valait  la  re- 
connaissance du  peuple,  c'est  qu'ils  prouvaient  par-là  qu'ils  s'étaient 
occupés  de  lui,  c'est  que  souvent  ils  dépassaient  les  allocations  faites, 
et  prenaient  à  leur  charge  des  excédants  de  dépense  où  ils  se  je- 
taient volontairement,  pour  faire  des  travaux  plus  grands,  plus  dignes 

»  V.  LeUres  XIX  cl  XX.  =  2  Tit.-I.iv.  X,  iZ,  47.  — Ov.  Fast.  V,  v.  287,  293.— Digest. 
XLUI,  lit.  10,  leg.  1.  — Mazzopchi,  lab.  Hcracl.  lat.  c.  II,  v.  20.  =  3  Cic.  de  Lcgib.  III, 
3.  — Tit.-Liv.  IX,  43;  XX,  Kpito;  XL!,  27.  =  *  Uuatiiorviri  (|iii  ruram  viaruin  geierenl. 
Digesl.  1,  til.  2,  iop.  2,  §30.  =  •' i^m aioros  vlarum.  Cic.  ad  Allie.  I,  1.  —  Gtuter. 
p.  160.  =  «  Viocuri.  Varr.  L.  L.  V,  <§  7.  —  '  Dion.  LIV,  26.  =  «  Cic.  ad  Allie.  I,  1.  = 
9  Tii.-Liv.  IX,  43  ;  X,  23,  47.— Uiod.  Sicul.  XX,  i).  773.-GruU'r.  p.  152.  (<")  L'an  ."510. 
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de  la  majesté  du  peuple.  Le  fameux  C.  Gracchus  s'acquit  ainsi  une 
immense  popularité  en  réparant  et  perfectionnant  les  principales 
routes  des  environs  de  la  ville,  pour  lesquelles  il  s'était  fait  commis- 
sionner  exprès,  bien  qu'il  fût  tribun  du  peuple  '  ;  et  Jules-César,  élu 
Quatuorvir,  commença  pour  ainsi  dire  sa  carrière  politique  en  dé- 
pensant des  sommes  énormes  à  la  réparation  de  la  voie  Appienne  -. 

11  n'y  avait  que  les  routes  d'Italie  qui  devenaient  une  occasion  de 
popularité  pour  les  magistrats  Romains  ;  les  routes  des  provinces 
étaient  entretenues  par  les  soins  des  gouverneurs,  et  aux  frais  des 
provinces,  au  moyen  d'un  impôt  mis  sur  les  terres  '.  Je  crois  que 
tu  comprendras  mieux  toute  l'importance  des  grandes  voies  de  l'em- 
pire romain,  et  combien  ces  ouvrages  sont  dispendieux,  quand  je  t'en 
aurai  fait  connaître  la  construction. 

Pour  établir  une  route,  on  commence  par  ouvrir  une  tranchée  do 
la  largeur  de  la  partie  qui  doit  être  viable  aux  voitures  et  aux  che- 
vaux; on  la  creuse  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  un  terrain  solide,  on 
nivelle  le  fond,  et  on  le  couvre  d'une  couche  épaisse  de  sable  fin  *. 
La  construction  proprement  dite  commence  ensuite.  Elle  se  compose 
souvent  de  quatre  couches  de  maçonnerie,  appelées  la  fondation,  la 
rudération,  \e  noyau,  et  la  couverte  ou  Y  endossement  supérieur^, 
formant  une  masse  de  trois  pieds,  ou  trois  pieds  et  demi  d'épaisseur  ^ 

La  fondation  se  fait  ainsi  :  d'abord  une  couche  de  mortier  de 
chaux,  d'une  once(''),  et  sur  ce  mortier  une  assise  de  plusieurs 
rangs  de  pierres  larges  et  plates,  jointes  entre  elles  par  un  ciment 
très-dur"'. 

La  rudération  est  un  corroi  en  maçonnerie  de  blocage,  un  mor- 
tier mélangé,  soit  de  pierres  grosses  comme  la  moitié  du  poing,  soit 
de  petites  pierres  de  toutes  formes,  et  de  fragments  de  briques  et  de 
tuiles.  On  bat  fortement  ce  mortier  avec  des  pilons  ferrés,  et  quand 
après  avoir  été  bien  foulé  il  est  réduit  à  dix  onces  ('')  d'épaisseur  en- 
viron, on  établit  dessus  le  noyau^. 

Dans  beaucoup  de  chemins,  une  couche  de  sable  gras  et  de 
chaux  mélangés,  foulée  seulement  avec  de  gros  cylindres  en  fer,  et 
qui  n'acquiert  qu'une  médiocre  dureté,  compose  \e  noyau.  Sonépais- 

>  Plut.  c.  Gracc.  7.  =  2  Id.  Cfes.  5.  =  *  Cic.  pro  Font.  7.— Sicul.  Flacc.  de  Condil. 
agror.  p.  9. — A.  Vict.  Vesp.  =  *  Stat.  Syh.  IV,  3,  v.  40.— lU'rsrier,  Grands  chem.  de 
l'enip.  rom.  U,  c.  9,  ,§  7  ;  c.  17,  §  1.  2,  3,  4.  =  ^  Slalumen,  Hudus,  Nurlous,  summa 
crusla.  Bcrgier,  Ibid.  c.  18,  §  3,  4,  3,  6.  — Summum  dorsum.  Stal.  Jbid.  v.  4i.=  ^Bi'i- 
gier,  Ibid.  et  §  7,  9.  =  7  «ergier,  Ihid.  c.  18,  §  2,  9.  =  »  Ibid.  §  M,  5,  9.— l'iianesi. 
Antich.  rom.    t.  HI,  tav.   7.  (")  Environ  23   millimùlres.  ['')  243  millimét. 
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seiir  est  de  quatre  ou  cinq  onces,  et  quelquefois  d'un  pied  *  ("). 

La  couverte  ou  endossement  supérieur  se  fait  de  diverses  ma- 
nières, suivant  les  localités  et  la  nature  des  routes:  dans  les  unes, 
c'est  une  couche  de  cailloux,  fortement  cimentée,  épaisse  de  six 
onces  (*)  ;  dans  les  autres,  ce  cailloutage  ne  forme  que  les  parties  la- 
térales de  la  route,  celles  où  passent  les  roues  des  chars,  et  le  centre 
est  pavé,  afin  de  ménager  les  pieds  des  chevaux^;  mais  les  plus 
belles  voies,  et,  en  général,  celles  des  environs  de  Rome,  sont  pavées 
dans  toute  leur  largeur.  Les  pavés  sont  de  grands  polygones  irrégu- 
liers de  silex,  })ierro  \olcanique  presque  aussi  dure  que  le  fer  *. 
Ils  ont  depuis  un  pied  de  diamètre,  jusqu'à  deux  pieds,  trois  pieds, 
et  plus,  sur  une  épaisseur  moyenne  d'un  pied  *.  La  face  qui  forme 
l'aire  de  la  route  est  parfaitement  dressée,  les  lits  sont  bruts.  Les 
côtés,  de  longueur  diverses,  les  angles  inégaux,  sont  raccordés  les 
ims  près  des  autres  avec  tant  de  précision  ^  que  toutes  ces  pierres 
si  dissemblables,  paraissent  presque  n'en  former  qu'ime  seule,  et 
qu'on  les  croirait  l'ouvrage  de  la  nature  plutôt  que  celui  de  l'art  *. 
On  obtient  l'appareil  de  raccord  au  moyen  d'une  règle  de  plomb 
que  l'ouvrier  courbe  suivant  les  divers  angles  des  pavés  déjà  posés, 
et  qui,  présentée  ensuite  sur  le  pavé  prêt  à  mettre  œuvre,  sert  à  tra- 
cer exactement  la  forme  qu'il  doit  avoir  *. 

Les  voies  publiques  ne  sont  ainsi  pavées  que  dans  les  environs  de 
Rome  *  ;  mais  partout  elles  sont  tracées  sur  des  lignes  droites,  et  ter- 
rassées de  manière  à  éviter  autant  que  possible  les  irrégularités  de 
niveau.  Si  la  route  doit  traverser  un  vallon  ou  un  marais,  on  fait  une 
levée  pour  l'y  établir.  J'ai  vu  de  ces  levées  qui  ont  jusqu'à  dix,  quinze 
ou  vingt  pieds  de  hauteur,  et  quinze  ou  dix-huit  milles  (')  de  lon- 
gueur''. Dans  des  vallons  étroits,  on  construit  un  pont  de  plusieurs 
arches  *.  Est-on  obligé  de  passer  sur  le  flanc  d'une  montagne,  on  y 
taille  le  chemin,  on  le  soutient  par  un  mur  de  terrasse  ^  et  si  c'est 
sur  le  bord  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière,  par  une  substruction  en 
grosses  pierres  de  taille  ^^  Les  remblais  sont  foulés  avec  de  grands 
cylindres  en  fer  qu'on  promène  dessus  ". 

1  Bergier,  Gramls  chein.  de  l'omp.  rom.  H,  r.  18,  g  6,  9.  =  2  /jj(j,  c.  30^  g  2,  3.= 
9  Apta jungilur  aile  silex.  Tibiil.  I,  7,  v.  60.  =  *  Piorop.  de  liello  Golt.  (,  14.  =  s  Pal- 
ladio, Arrhiletl.  I,  c.  9  ;  Ul,  c.  3.  =  G  Cliaupy,  Uérouvcile  de  la  maison  do  campagne 
d'Iloraee,  U\«  part.  p.  507.  =  ^  Bergier,  Grands  rlicni.  de  Tenip.  rom.  U,  e.  17,  §  .ï, 
6,  7,  8.  =^8Plul.  C.  Grâce.  7.  =  »  liergier, /6/rf.  §  11.—  Plut.  /6irf.  —  NiMjy,  Viaggio 
aniiq.  c.  U.  =  '"Nibby.  Ibid.  c.  2.  =  i'  Ingenli  ;rquanda  cylindre.  Virg.  Gcorg.  I,  v. 
178.  (a)  296  millimùlr.  {'>)  130  millinièlr.  f)  22  kilomcMr.  222,  à  26  kilomclr.  666. 
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Mais  des  généralités  ont  toujours  quelque  chose  de  vague,  et  ne  don- 
nent qu'une  idée  incomplète  de  la  chose  qu'on  veut  peindre  ;  aussi, 
pour  essayer  de  te  faire  partager  mon  admiration,  je  vais  te  décrire 
en  peu  de  lignes  la  Voie  Appienne,  surnommée  la  reine  des  longues 
routes  S  non  pas  parce  qu'elle  est  mieux  construite  que  les  autres, 
mais  parce  qu'elle  est  effectivement  la  plus  longue  de  toutes  celles 
qui  sortent  de  Rome.  Elle  part  de  la  porte  Capène  -,  traverse  toute 
l'Italie,  d'occident  en  orient,  et  va  aboutir  à  Brindes,  ville  maritime 
de  la  Calabre  ^  :  son  étendue  totale  est  de  trois  cent  quatre-vingts 
milles*  (").  Elle  fut  commencée  l'an  de  Rome  quatre  cent  quarante- 
deux  *,  par  le  censeur  Appius  Claudius,  qui  pendant  sa  censure  ^, 
c'est-à-dire  dans  une  durée  de  dix-huit  mois  '',  la  conduisit  jusqu'à 
Capoue  ',  alors  limites  du  territoire  Romain.  Cela  ne  fait  qu'une  lon- 
gueur de  cent  quarante-deux  milles  C")  ;  j'ignore  qui  Ta  prolongée 
jusqu'à  Brindes,  le  nom  d' Appius  ayant  prévalu  partout,  bien  qu'il 
ne  soit  pas  l'auteur  de  cette  deuxième  partie,  plus  considérable  que 
la  preuiière,  puisqu'elle  n'a  pas  moins  de  deux  cent  trente-huit 
milles  d'étendue  ^  {'). 

Appius  eut  de  nombreuses  difficultés  à  vaincre  pour  exécuter  la 
voie  qu'il  mena  de  Rome  aux  frontières  du  petit  empire  Romain  ; 
dans  plusieurs  endroits,  il  lui  fallut  combler  des  vallons,  dans  d'au- 
tres, avoir  recours  à  des  remblais  Irès-élevés,  soutenus  par  des  murs 
en  grosses  pierres  de  taille  '"  ;  les  marais  Pontins  surtout  nécessitè- 
rent des  travaux  considérables  :  Appius,  ne  vouhmt  pas  les  contour- 
ner, jeta  tout  à  travers  une  immense  levée  de  dix-neuf  milles  ("*)  de 
longueur",  de  quarante  pieds  de  largeur  ''^  ('),  et  coupée  à  plusieurs 
endroits  d'arcs  de  pierre,  pour  laisser  à  la  prairie  pontine  le  libre 
écoulement  de  ses  eaux  vers  la  mer  ^'.  De  Rome  à  Terracine,  sur  une 
longueur  de  près  de  soixante  milles  (^),  cette  voie  est  presque  droite  ; 
elle  ne  s'intléchit  qu'à  deux  endroits  :  au  sortir  d'Aricie  pour  se  di- 

'  Appia  longarum  regina  viarum.  Slat.  Sylv.  H,  2,  v.  12.  —  Appia  Ausonije  maxima 
fama  \iœ.  Mari.  IX,  104.  =2  Front.  Aqu.-cii.  :;.  =  3  Hor.  1,  S.  5,  v.  104  ;  I,  Ep.  18, 
V.  20.— Tac.  Ann.  U,  50.  =  ^  liiiier.  Anloniiii.  =  ^Tii..  i.jv.  IX,  29.— Cassiod.  Clironic. 
— Giuler.  p.  389.  =  6  Tit.-Liv.  — (Jruter.— Cassiod.  Ibid. —  Diod.  Sicul.  XX,  p.  775. — 
Eulrop.  W,  9  —A.  Vict.  de  Vir.  illnsl.  54.  =  ">  V.  Lcllie  XIX.  =*  Front.  Ibid. —  l)\oA. 
Sicul.  XX,  p.  773.— Procop.  de  Bill.  C.ott.  1,  14.  =  9  Itlner.  Antonini.  =  •»  Diod.  Sicul. 
IhUl.  —  Nibby,  délie  vie  degli  anlirhi,  c.  3,  g!  2  ;  Viaggio  aniiq.  c.  28.  =  "  Nibby, 
délie  vie,  etc.  c.  3,  g  2.— Walckeiiaër,  Hist.  de  la  vie  el  des  poésies  d'Horace,  liv.  IV, 
g  7.=  12  Qualremére,  Diclionn.  d'Arcliilect.  au  mot  Appienne.  =  '^  De  Prony,  Des- 
cript.  des  marais  pontins,  passim.  —  Nibby,  Ibid. —  De  'louriion.  Etudes  slatistiq.  sur 
Rome,  etc.  liv.  V,  c.  9.  (")  558  kiloin^l.  970.  (»)  208  kilom.  573.  (')  332  kilomèt. 
3S7,  (<i)  28  kilomèt.  14S.  (')  11  milr.  S32.  (A)  83  Kiiomèl.  890. 
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riger  sur  les  marais  pontins,  el  vers  l'extrémité  de  ces  marais,  à  trois 
milles  (")  en  avant  de  Terracine,  pour  gagner  les  montagnes.  Appiiis 
lui  a  fait  faire  ce  détour  afm  d'éviter  une  esp(>ce  de  fondrière,  dont  le 
sol  ne  pouvait  offrir  au  remblai  une  assiette  vraiment  solide  *  *. 

A  la  sortie  de  Terracine,  la  voie  passe  entre  la  mer  et  un  énorme 
rocher  taillé  à  pic,  qui  a  nécessité  encore  un  beau  travail  ^  :  autre- 
fois ce  rocher,  qui  tient  à  la  chaîne  des  Apennins,  s'avançait  jusque 
dans  la  mer,  et  forçait  la  route  à  faire  un  grand  détour  sur  la  croupe 
escarpée  des  montagnes.  Appius  avait  reculé  devant  cet  obstv^cle. 
Cent  vingt-six  ans  plus  tard,  un  autre  censeur,  Valérius  Flacons,  en- 
treprit de  le  vaincre  :  il  trancha  le  rocher  pour  y  faire  passer  la 
route  '.  L'entreprise  était  d'autant  plus  diflicile,  que  cette  masse  est 
un  marbre  très-dur,  et  qu'il  a  fallu  la  couper  sur  une  longueur  de 
cent  pieds,  et  sur  une  hauteur  de  cent  vingt  ■'■)  !  Cette  dernière  me- 
sure est  indiquée  sur  la  paroi  du  rocher  par  douze  divisions  et  douze 
numéros  gravés  perpendiculairement  les  uns  au-dessus  des  autres. 
La  série  commence  par  en  haut,  et  toutes  les  divisions,  ainsi  que  les 
numéros,  paraissent  d'égale  largeur  et  d'égale  grosseur,  malgré 
la  différence  de  leur  élévation,  parce  qu'à  mesure  qu'ils  se  rap- 
prochent du  sol,  leur  distance  et  leur  proportion  ont  été  diminuées 
de  manière  à  leur  faire  perdre  ce  que  l'abaissement  leur  aurait  fait 
gagner.  La  voie  a  quinze  pieds  ('")  de  large  en  cet  endroit  '  ;  elle  en 
compte  vingt-six  avant  et  après  le  rocher,  ainsi  que  dans  toute  la 
partie  qui  s'étend  du  côté  de  Rome.  Quelquefois  elle  se  rétrécit  à 
vingt  pieds,  et  dans  la  plaine  entre  Formies  et  Sinuesse  elle  s'élargit 
jusqu'à  soixante  pieds  environ.  Ces  mesures  comprennent  la  largeur 
totale  :  la  chaussée  n'a  communément  que  de  treize  à  quinze  pieds 
au  plus*,  passage  de  deux  chars  de  front  ^.  C'est  en  général  la  me- 
sure des  principales  routes  ;  les  moins  importantes  ont  douze  pieds 
et  huit  pieds  *. 

De  Capoue  à  Brindes,  la  voie  Appienne  est  cailloutée  ;  mais  de 
Rome  à  Capoue  elle  est  pavée  \  travail  d'autant  plus  considérable  que 

•  De  Prony,  Descripl.  des  marais  pontins,  n»*  122,  239,  2il,  272,  534.  —  De  Toui- 
non,  Eludes  stalisiiq.  sur  Rome,  clc.  liv.  V,  c.  9.  —  Xibby.  délie  vie  depli  aniichi,  c.  3, 
S  2.  =  2  De  Prony,  Ibid.  n"  88.  — Nibby,  Ibid.  c.  3,  §  2.  =  »  Elat  actuel.  —  De  Prony, 
Ibid.  n"  88.  —  De  Drosses,  l'Italie  il  y  a  renl  ans,  lettre  28.  —  Casteiian,  Lettres  sur 
rilalie,  lettre  28. —De  Tournon,  Ibid.  liv.  I,  c.  /».  =  ^Pratilii,  délia  via  Appia,  etc.  1, 
c.  6  ;  11,  c.  1.  —  (Juatrenit^re,  Dirtionn.  d'arcliileet.  au  mot  Appienne.  —  Ujjgeri,  Jour- 
nées piltoresq.  de  Rome,  t.  i,  pi.  XI.— Angelini  et  A.  Fea,  Monumenli  più  insigni  del 
1-azio,  via  Appia,  p.  1.  =  s  procop.  de  Bell.  (}olt.  I,  !'«.=  «  Diod.  Sicul.  XX,  p.  773. 
—  Chaupy,  Déeouv.  de  la  maison  de  camp.  d'Horace,  UI'"  part.  p.  HOT.  (")  i  kilomèt. 
84*.    C»)  29  miHr.  630,  et  3.5  m<^lr.  5.-j6.  («)  4  miHr.  hii. 
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les  pierres  ont  été  tirées  de  carrières  situées  près  de  Rome*.  On  doit 
cette  magnificence  au  tribun  C.  Gracchus  ;  avant  lui  la  voie  Appienne, 
ainsi  que  toutes  les  voies  publiques  en  général,  n'étaient  que  caillou- 
tées ^  Les  deux  lisières  de  la  voie  sont  renforcées  par  des  marges  -  en 
pierre  de  taille,  rebords  saillants,  qui  ont  six  ou  huit  onces  dehaut^ 
et  deux  pieds  de  large  *  ("),  de  sorte  qu'ils  servent  en  même  temps 
de  chemin  aux  piétons. 

De  douze  pas  {'']  en  douze  pas  ^,  le  long  des  marges,  il  y  a  des 
espèces  de  petits  piédestaux  un  peu  plus  élevés,  et  dans  lesquels  sont 
taillés  quelques  degrés  servant  de  montoirs  pour  aider  les  voyageurs 
à  enfourcher  leur  cheval,  ou  à  s'élever  jusqu'à  leur  char  *  ;  et  de  mille 
pas  en  mille  pas  "^  {") ,  on  trouve  de  grosses  bornes  cylindriques  ou 
carrées*,  hautes  de  sept  à  huit  pieds  environ  ^,  en  marbre  '"  ou  en 
pierre,  et  posées  sur  un  piédestal".  Une  inscription  gravée  sur  le  fût 
ou  sur  le  piédestal  indique  les  distances  à  partir  du  Mille  d'or  du 
Forum  Romain  jusqu'à  cent  milles  (■*;  de  Rome  ^-. 

Le  pavage,  les  marges,  les  bornes  milliaires,  les  montoirs,  ne  sont 
point  particuliers  à  la  voie  Appienne;  toutes  les  voies  militaires  sont 
ainsi  construites ''. 

Pendant  les  dernières  guerres  civiles,  l'entretien  desvoies  publiques 
fut  abandonné.  Lorsque  les  partis  se  disputaient  l'empire,  que  le 
gouvernement  était  dans  les  camps  bien  plus  qu'à  Rome,  on  ne  pensait 
pas  à  s'occuper  de  ces  grandes  lignes  de  communication,  les  res- 
sources pécuniaires  étaient  absorbées  par  les  soldats,  et,  à  l'instar  de 
plusieurs  autres  magistratures  importantes**,  le  Quatuorvirat  tomba  en 
désuétude*.  On  négligea  jusqu'aux  voies  de  la  ville;  Agrippa  étant 
édile,  l'an  sept  cent  vingt,  en  entreprit  la  restauration  à  ses  frais*.  La 
solidité  des  chemins  extérieurs  leur  permit  de  résister  à  un  abandon 
de  plus  de  quinze  années;  mais  l'an  sept  cent  vingt-sept,  tous  se 
trouvaient  dans  un  état  de  dégradation  qui  les  rendait  à  peine  viables. 
L'Empereur,  pour  remédier  à  ce  mal,  chargea  quelques  sénateurs 
d'en  réparer  plusieurs'',  et  prit  pour  lui  la  voie  Flaminienne,  parce 

iXaudei,  de  la  Police  chez  les  Romain?,  p.  36,  Mcm.  de  l'Aacad.  des  sciences  morales, 
t.  IV.  =  ^Censores  vias  marginandas  locaverunl.  Tit.-Liv.  XLI,  27..=  '  Voies  du  mont 
Aibain,  de  Tusculum,  d'Ilercuianum,  de  l'ompei,  clc.  =  *  Bersier,  (Jiands  chemins  de 
l'empire  lom.  II,  c.  31.  ,§  5.  =  3  Qualrcmèie,  Diciionn.  d'archit.  au  mot  Appienne.  = 
6  Bergier,  Ibid.  IV,  c.  59,  §!.=''  l'Iul.  C.  Graoc.  7.  =  ^  Bergier,  Ihid.  §  5.— Gruler. 
p.  151-158.— Pratilli,  délia  via  Appia,  I,  c.  7.  =  *>  Bergier,  Ibid.  §  10.  — Pralilii,  Ibid. 
=  10  Mail.  VIH,  30.  =  «1  Bergier,  Ibid.  §  4.  =  12  Ibid.  c.  10,  ,^  5,  i.  =  »*  Plut.  C. 
Grâce.  7.  =  '*  La  Consurc,  la  Prèfeclure  de  la  ville.  V.  LcUrcs  Xl.\  el  XX.  =  '5  Suet. 
Aug.  30.—  Dion.  LUI,  22.  («)  148  à  200  millira.  sur  592.  ('')  17  met.  778.  C')  14  ki- 
lométr.  815.  (J)  148  kilomètr.  150. 
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quil  devait  conduire  une  armée  par  ce  chemina  Elle  a  deux  cent 
vingt-deux  milles  de  longueur-  ("),  et  va  de  Rome  à  Ariminum,  vers 
le  fond  du  golfe  Adriatique,  en  traversant  une  partie  de  la  Tyrrhénie 
et  toute  rOmbrie  ^ 

C'était  revenir  un  peu  au  mode  de  l'ancienne  république,  avec 
celle  différence  que  l'Empereur  et  non  plus  le  peuple  nommait  les 
curateurs  temporaires  des  routes;  que  ces  fonctions  étaient  acceptées 
et  non  plus  briguées,  et  que  l'Empereur  n'allouant  rien  sur  le  trésor 
public  pour  la  dépense,  choisissait  des  triomphateurs  auxquels  il 
abandonnait  le  butin  de  leur  triomphe^. 

Cet  arrangement  ne  faisait  point  le  compte  de  la  cupidité,  qui  vou- 
lait bien  recevoir  des  richesses,  mais  pour  les  garder,  non  pour  les 
dépenser.  Le  temps  était  passé  où  les  fonctions  de  Curateur  des  routes 
conduisaient  à  des  magistratures  valant  la  peine  d'être  briguées; 
aussi,  malgré  le  don  d'un  butin  de  triomphe,  malgré  la  facilité  de 
se  servir  d'esclaves  condamnés  aux  travaux  publics  comme  crimi- 
nels ^  les  sénateurs  n'acceptaient  qu'avec  beaucoup  de  répugnance 
le  soin  de  faire  réparer  les  routes  ^  Quelques  grands  citoyens,  tels 
qu'Agrippa  et  Messala  '',  entre  autres,  se  prêtaient  généreusement 
aux  vues  de  l'Empereur;  mais  ce  bon  vouloir  était  si  peu  général, 
qu'une  dizaine  d'années  après  avoir  pris  possession  de  l'empire,  l'an 
sept  cent  trente-quatre,  Auguste  se  chargea  des  voies  des  environs 
de  la  ville  *,  et,  un  peu  plus  tard,  prit  la  haute  administration  de 
celles  de  tout  l'empire  ^  II  se  fait  habituellement  aider  par  un  cer- 
tain nombre  d'anciens  préteurs,  qui  deviennent  des  espèces  de  sous- 
curateurs,  afm,  dit-il,  que  plus  de  citoyens  puissent  prendre  part 
au  gouvernement  de  la  république  '°.  Plusieurs  fois  l'année  il  les  en- 
voie en  tournée,  pour  inspecter  les  routes  et  reconnaître  les  travaux, 
avec  une  délégation  de  son  pouvoir  magistral".  Ils  ontdeux  licteurs'*, 
exercent  une  juridiction  sur  les  entrepreneurs  '^  et  peuvent,  en  cas 
d'infidélité,  les  flétrir,  exercer  contre  eux  des  confiscations,  et  faire 
vendre  leurs  biens  à  l'encan'*. 

Le  Sénat,  vers  l'an  sept  cent  quarante-un,  a  rétabli  le  Quatuorvi- 
rat  pour  les  voies  de  l'intérieur  de  la  ville  ^'\  Ce  n'est  presque  qu'une 

1  Dion.  LUI,  22.—  Thesaur.  Morell.  famil.  Vinicia,  2,  3.  =  2  Iiiner.  Anton.  =  3  Cic. 
Pliilipp.  XU,  9.  — Strab.  V,  \).  217,  22G,  227  ;  ou  139,  17i,  177,  Ir.  fr.  =  *  Suel.  Aug. 
30.  =  ''l'lin.  X,  Ep.  41.  — Suol.  Calipr.  27.  =«  Dion.  /ô/rf.  =  •?  Tibul.  1,7,  v.  57.= 
8  Dion.  LIV,  8.  =9  Id.  LUI,  22.  =  ^"  Suet.  Aug.  37.  — Dion.  LIV,  8.  =  n  Front.  Aquœd. 
101.  =  12  Dion.  Ibid.  =  13  Front.  Ibid.  —  ïac.  Ann.  111,  31.  =  i*Tac.  Ibid.—i^  Dion. 
LIV,  26.  {")  328  kilomèlr.  893. 
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magistrature  de  police,  rapetissée  aux  mesquines  proportions  de  tout 
ce  qui  s'organise  aujourd'hui  :  ils  font  exécuter  les  travaux,  et  répar- 
tissent ensuite  la  dépense  sur  chaque  maison  riveraine  de  la  voie 
construite  ou  réparée  *. 

L'Empereur  n'a  pas  l'esprit  de  conquêtes  :  il  trouve  l'empire 
assez  étendu,  et  ne  veut  que  le  gouverner  et  le  défendre,  sans  cher- 
chera l'agrandir  '.  La  prompte  communication  des  ordres,  la  facile 
circulation  des  armées,  voilà  ce  qui  maintient  la  puissance,  et,  dans 
ce  but,  il  entretient  les  voies  militaires  des  provinces,  et  en  crée  de 
nouvelles.  Avant  lui,  les  pays  les  plus  importants  de  l'empire,  et  les 
plus  difficiles  à  maintenir  sous  le  joug,  les  Gaules,  la  Germanie, 
l'Espagne,  et  l'Épire,  qui  est  pour  Rome  comme  la  clef  de  l'Orient, 
n'avaient  pas  ensemble  plus  de  trois  ou  quatre  voies  militaires  :  l'une 
partait  de  l'Espagne,  allait  des  Pyrénées  aux  Alpes  par  la  Gaule 
Aquitaine  et  la  Narbonnaise;  un  autre  traversait  le  pays  des  Allo- 
broges;  une  troisième  était  dans  la  Germanie,  et  une  quatrième,  dans 
l'Epire,  s'étendait  jusqu'à  l'Hellespont,  à  travers  la  Macédoine  ^. 
L'Empereur  continue  et  développe  ces  divers  travaux  :  il  fait  faire  en 
Espagne  un  grand  chemin  qui  ira  de  Médina  à  Gadès  ^  et  tout  ré- 
cemment il  a  donné  ordre  à  son  ministre  Agrippa  de  couper  nos 
Gaules  par  quatre  grandes  voies  partant  de  Lugdunum  (")  :  l'une  se 
dirigera  à  travers  les  monts  Géhennes  *(''),  vers  le  pays  des  San- 
tones  et  l'Aquitaine  *  {')  ;  la  seconde,  vers  le  Rhin;  la  troisième,  vers 
l'Océan,  à  travers  le  pays  des  Bellovaques  et  des  Ambians  {^)  ;  et  la 
quatrième,  vers  la  Narbonnaise  et  la  côte  de  Marseille  \  Les  légions 
sont  employées  à  ces  grands  travaux  :  c'est  une  tradition  de  l'an- 
cienne république  ^  Le  soldat  se  rend  doublement  utile  :  il  assure 
et  prépare  tout  à  la  fois,  en  temps  de  paix,  la  défense  de  l'empire, 
qu'en  temps  de  guerre  il  protégera  par  ses  armes. 

Quand  les  Romains  édifièrent  le  Capitole,  ils  le  firent  plus 
grand  et  plus  magnifique  que  ne  le  comportait  leur  empire  nais- 
sant; ils  étaient  poussés,  dit  un  de  leurs  historiens,  par  un  pres- 
sentiment que  ce  temple  recevrait  un  jour  les  vœux  de  toute  la 


*  Tac.  Ann.  1,  11.  =  2  Borgier,  Grands  rlicm.  etc.  I,  c.  9.  =  3  Giulor.  p.  U9.  = 
*  Sirab.  V,  p.  208  ;  ou  101,  tr.  fr. — Walrkenaër,  Géograpliic  ancien.  histoiUj.  el  com- 
parée des  Gaules,  Allas,  pi.  lX.:=îs  Tac.  Ann.  I,  63.  —  Til.-Liv.  XXXIX.  2.  (<")  Lyon. 
C")  Les  Cévennes.  ['■)  La  Sainloiige  cl  la  Gascogne,  auj.  dcparlcmenls  de  la  Charente, 
de  la  Charente-Inférieure,  des  Landes,  du  (lers,  des  Basses-I'yrénées,  cl  des  Haulcs- 
Pyrénées.  C)  Le  Beauvoisis  et  la  l'icardie,  formant  les  déparicmenis  de  la  Somme,  de 
l'Oise,  el  de  l'Aisne. 
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terre  (<")  ;  un  pressentiment  non  moins  élevé  les  animait  sans  doute 
lorsqu'ils  commencèrent  à  construire  leurs  voies  militaires  :  les  trois 
premières,  dans  l'ordre  chronologique  comme  dans  l'ordre  d'impor- 
tance, les  voies  Appienne,  Aurélienne,  et  Flaminienne,  furent  ou- 
vertes de  Tan  quatre  cent  quarante-deux  à  l'an  cinq  cent  trente-trois'. 
L' Appienne  était  conmie  un  bras  jeté  vers  Torient,  TAurélienne,  vers 
l'occident,  et  la  Flaminienne,  vers  le  septentrion.  Lors  de  l'établisse- 
ment de  la  première,  Rome  ])0ssédait  à  peine  la  moitié  de  l'Italie; 
elle  commençait  seulement  à  porter  ses  armes  hors  de  la  péninsule, 
sans  néanmoins  s'en  éloigner  beaucoup,  quand  elle  ouvrit  les  deux 
dernières.  Mais  par  ces  routes,  exécutées  de  manière  à  durer  pres- 
que éternellement,  les  Romains  préparaient  leur  grandeur  future,  et 
l'un  des  éléments  de  cette  domination  universelle  que  le  destin  leur 
réservait.  Aujourd'hui,  m'a-t-on  assuré,  la  longueur  totale  des 
routes  de  l'empire  en  Italie,  dans  les  Espagnes,  dans  les  Gaules,  et 
en  Afrique,  équivaut  à  plus  qu'une  fois  le  tour  du  monde  *  ! 

»  Tif.-Liv.  IX,  29.— Beigier,  Grands  chemins,  etc.  I,  c.  8,  g  4,  5,  6.  {«)  LeUre  XXV, 
t.  I,  p.  476. 
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LE  SENAT.  UNE  SEAN'CE  D0  SENAT. 


11  y  a  ici  un  corps  de  six  cents  citoyens  dont  chacun  pris  indivi- 
duellement n'a  aucune  puissance,  mais  qui,  réunis,  jouissent  d'un 
immense  pouvoir  :  ce  sont  les  sénateurs.  Je  suis  bien  en  arrière  avec 
toi  au  sujet  du  Sénat  ;  à  peine  t'ai-je  fait  connaître  son  origine  et  ses 
principales  attributions  *.  Je  vais  aujourd'hui  te  parler  avec  beaucoup 
plus  de  détails  de  cette  assemblée  illustre,  l'âme  de  la  république 
romaine,  la  dépositaire  de  ses  pensées  les  plus  profondes  ^. 

La  guerre,  le  gouvernement  des  provinces,  l'administration  des 
finances,  les  impôts,  le  culte,  voilà  toutes  les  parties  du  gouvernement 
ou  de  l'administration  dans  lesquelles  le  Sénat  domine  en  maître.  Il 
n'y  fait  rien  par  lui-même,  mais  il  y  commande  tout,  ou  presque  tout. 

Avec  un  pareil  pouvoir,  les  sénateurs  auraient  pu  opprimer  la  ré- 
publique. Dans  le  système  de  pondération  politique  qui  forme  l'éco- 
nomie de  la  constitution  romaine,  voici  le  frein  qui  leur  a  été  opposé: 
les  sénateurs  ne  peuvent  délibérer  sur  aucune  affaire,  rien  décider, 
rien  ordonner  que  réunis  en  assemblée  légalement  convoquée.  Or, 
ils  n'ont  parmi  eux  aucun  chef  investi  du  pouvoir  de  les  convoquer, 
ni  de  les  présider  :  la  convocation  qui  les  constitue  en  assemblée,  la 
présidence  qui  les  fait  corps  délibérant  apte  à  prendre  des  décisions, 
appartiennent  aux  grands  magistrats  de  la  république.  C'est  ainsi 
que,  bien  qu'élevés  au-dessus  du  peuple,  les  sénateurs  reçoivent  en 
quelque  sorte  leur  pouvoir  de  lui  toutes  les  fois  qu'ils  l'exercent. 

Jadis  les  rois  se  réservèrent  le  droit  d'assembler  le  Sénats  Après 
l'expulsion  des  rois,  ce  furent  les  Consuls*,  héritiers  collectifs  du  pou- 
voir royal,  mais  qui  ne  purent  néanmoins  user  de  ce  droit  que  col- 
lectivement ^  En  l'absence  des  Consuls,  il  passait  aux  Préteurs  ^ 
Comme  il  appartenait  aux  magistratures  suprêmes  "',  il  fut  aussi  dé- 
volu au  Dictateur*,  au  Maître  de  la  chevalerie  ®,  à  rinterroi'",  espèce 

i  Lettre  IV,  t.  T,  p.  237,  240.  =  2  Fjdum  et  allum  rcipublirœ  pcclus  Ciiria.  V.  Max. 
II,  2,  1.=  3Tit.-Liv.  1,  48.  =  *Cic.  Posl.  redit,  in  Sénat.  10.— Tar.  .\nn.  U,  28.— A. 
Gell.  XIV,  7.  =  5  Appian.  de  BoU.  civ.  U,  p.  717.=  6  iit.-Liv.  \XV1,  21  ;  X\XVI,  21  ; 
XXXVin,  45.  — Cic.  Kp.  famil.  X,  12.— Tac.  Hisl.  1,  47  ;  IV,  38,  59.—  Appian.  Ibid.  p. 
675.  =■?  Til.-Liv.  UI,  58.— A.  Gell.  XIV,  7.  =  8  A.  Gell.  Ibid.  7,  8.  =  »  Tit.-Liv.  VIU, 
W.  ==  10  A.  Gell.  Ibid. 
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de  consul  intérimaire,  et  au  Préfet  de  la  ville  *.  Une  exception  fut  faite 
en  faveur  des  Tribuns  du  peuple  ",  bien  qu'ils  ne  comptent  point 
parmi  les  grands  magistrats,  mais  parce  qu'ils  sont  comme  les  re- 
présentants du  corps  d'où  émane  tout  pouvoir.  Seuls  ils  jouissaient 
de  ce  droit  concurremment  avec  les  Consuls  *  ou  autres  suprêmes  ma- 
gistrats. Les  Préteurs  et  le  Préfet  de  la  ville  ne  pouvaient  l'exercer 
qu'à  l'exclusion  les  uns  des  autres,  et  dans  l'ordre  hiérarchique  de 
leurs  magistratures  *  "*. 

Aujourd'hui  le  Sénat  ne  peut  être  convoqué  que  par  les  Consids, 
ou  l'Empereur  qui  a  particulièrement  le  droit  de  le  réunir  aussi 
souvent  qu'il  le  juge  à  propos.  Les  sénateurs  eux-mêmes  lui  ont 
donné  ce  privilège  :  lui  ayant  livré  la  puissance  tribunitienne  et  con- 
sulaire, il  était  naturel  qu'ils  l'investissent  aussi  des  prérogatives  des 
tribuns  et  des  consuls. 

Jadis,  quiconque  réunissait  le  Sénat  en  était  le  président  et  propo- 
sait les  affaires;  ce  règlement  existe  toujours,  sauf  une  exception, 
encore  en  faveur  de  l'Empereur,  qui,  même  quand  il  ne  préside  pas, 
et  il  ne  préside  que  lorsqu'il  est  consul,  peut  toujours  proposer  une 
affaire*. 

Autrefois  le  Sénat  se  réunissait  fréquemment,  parce  qu'il  était  la 
seule  tête  de  la  république.  Tous  le  six  mois,  en  Avril  et  en  Septem- 
bre, il  prenait  un  mois  de  vacance*. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  que  deux  jours  légitimes'',  c'est-à-dire 
deux  séances  régulières  par  mois,  auxKalendes  et  aux  Ides  ®,  excepté 
les  Ides  de  Mars,  anniversaire  du  meurtre  de  César  ^  Les  travaux  du 
Sénat  ne  durent  aussi  que  dix  mois,  mais  les  vacances  n'ont  plus  lieu 
qu'en  une  seule  fois,  en  Septembre  et  en  Octobre.  Pendant  ce  temps 
une  commission  de  sénateurs,  désignée  par  le  sort,  et  assez  nombreuse 
pour  faire  des  décrets,  demeure  à  Rome  et  expédie  les  affaires '°. 

Le  Sénat  dépendant  toujours  des  magistrats,  et  n'ayant  pas  pro- 
prement d'existence  par  lui-même,  n'a  pas  de  lieu  particulière- 
ment affecté  à  ses  séances  :  le  magistrat  qui  l'appelle  "  lui  indique 
chaque  fois  où  il  devra  se  réunir.  Jadis  c'était  assez  ordinairement 
dans  la  Curie  Hostilia  sur  le  Forum,  ce  centre  des  affaires,  ce  rendez- 
vous  général  des  citoyens;  aujourd'hui,  la  Curie  Julia,  élevée  sur 


1  A.  Gell.  XIV,  7,  8.  —  Tit.-Liv.  III,  9,  29.  =«  Cic.  Ep.  famil.  X,  28  ;  XI,  6.— 
D.  Halic.  X,  31.  =  3  Cic.  Ibid.  XII,  28.=  'A.  Gell.  Ibid.  =  ô  Dion.  LUI,  32.  =6Suel. 
Aug.  53.  =  '?  Legitimus  dies  Senatus.  Capitol.  Gord.  Ir.  11.  =  8  Suet.  /ijd.  =  9  Id , 
CaEs.  88.  =  10  Id.  Aug.  35.=  "  Senalum  advocare.  Sali.  Calil.  46. 


2G0  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

l'emplacement  de  la  Curie  Hostilia,  est  ordinairement  choisie*.  Ce- 
pendant (et  c'est  encore  nne  tradition  des  temps  passés)  le  Sénat 
peut  aussi  être  réuni  dans  un  temple,  n'importe  lequel,  et  souvent 
il  l'est  dans  le  temple  de  la  Concorde,  au  bas  du  mont  Capito- 
lin  ;  dans  celui  de  Castor,  vers  le  milieu  du  Forum  ;  de  Jupiter- 
Stator,  au  bout  de  la  voie  Neuve  -;  d'Apollon,  de  Bellone,  dans  la  région 
du  Cirque  Flaminius  ^;  ou  bien  dans  d'autres  édifices  destinés  spécia- 
lement à  cet  usage,  et  consacrés  par  les  augures,  sans  quoi  les  sénatus- 
consultes  seraient  entachés  de  nullité  *,  tels  que  la  Curie  Pompéia, 
près  du  Théâtre  de  Pompée,  et  la  Curie  Octavia,  à  l'extrémité  du  Por- 
tique d'Octavie^  Quelques  lieux  ont  toujours  été,  ou  sont  maintenant 
indiqués  pour  y  délibérer  sur  certains  genres  d'affaires  :  par  exemple 
le  Sénat  se  réunit  dans  le  temple  de  Mars- Vengeur  pour  la  guerre  ^ 
jadis  c'était  dans  celui  de  Jupiter-Capitolin  ^  Le  temple  de  Mars- 
Vengeur  sert  aussi  pour  toutes  les  délibérations  sur  les  triomphes  *, 
qui  se  passaient  autrefois  dans  le  temple  Bellone  ^.  Le  Sénat  s'as- 
semble encore  dans  le  temple  antique  d'Apollon  '"ou  dans  celui  de 
Bellone,  nommés  plus  haut,  pour  recevoir  les  ambassadeurs  étran- 
gers qu'il  ne  veut  pas  laisser  entrer  dans  la  ville  *'  ;  et  en  plein  air, 
toutes  les  fois  qu'on  rapporte  qu'un  bœuf  '-  a  parlé,  prodige  qui  si- 
gnala, dit-on,  l'établissement  du  Triumvirat  *^. 

Le  mode  de  convocation  a  changé  avec  les  temps  :  à  l'époque  où 
Rome  comptait  plus  d'agriculteurs  que  de  citadins,  les  sénateurs 
étaient  prévenus  à  domicile  par  des  viateurs  '*,  espèce  de  courriers 
piétons,  et  dans  la  ville,  le  son  d'une  trompe  les  appelait  à  l'assem- 
blée '^  Aujourd'hui  la  convocation  se  fait  à  cri  public  "^  répété  plu- 
sieurs jours  à  l'avance  *'',  non-seulement  dans  Rome  '^  mais  aussi 
quelquefois  dans  les  villes  au  loin  '^.  Des  hérauts  crient  :  Que  les  séîia- 
teurs  et  ceux  qui  ont  droit  de  donner  leur  sufjYage  dans  le  Sénat  se 
rendent  dans  tel  endroit  -^  Quelquefois  la  proclamation  indique  le 

1  Plan  et  Descript.  de  Rome,  n"  12-2.  =  -  Ihid.  n"*  83,  120,  207.  =  3  /j,-^.  nos  yg^ 
148.  =  '*  Tit.-Liv.  VIII,  5.— A.  Gell.  XIV,  7.— Scrv.  in  ^neid.  VII,  v.  154.— Lamprid. 
Alex.  Sever.  6.  =  s  Plan  et  Desrript.  de  Rome,  n»)'  158,  152.  =  "  Suei.  Au».  29.=; 
7  Appian.  de  Bell.  Pnnic.  p.  68.=  8Snet.  Ibiâ.  4.'>.=  9  Tit.-IJv.  XXXI.  47;  XXXIII,  22; 
XXXVI,  39  ;  XXXVIII,  45.  =  lo  Til.-l.iv.  XXXIV,  43.  =  H  Id.  XXXIII,  24  ;  XLII,  56. 
=  12  piin.  VIII,  45.  =  15  Appian.  de  T.ell  riv.  IV,  p.  955.  =  i*  Cir.  de  Seneet.  16.  — 
riin.  XVIIl,  3.—  Columel.  1,  pral".—  I).  Halic.  VIII,  3;  IX,  63.  —  Fest.  v.  Viatores.  = 
13  Buccins  cogebal  priscos  ad  veil)a  Quiiik'?  :  Cenium  illi  in  prato  «œpe  Senatus  erat. 
Propert.  IV,  1,  v.  15,  14.  =  i^^  Audila  vox  in  Foio  est  pr.Tconis  Patres  in  Curiam  vo- 
cantis.  Tit.-l.iv.  III,  38.  —  Senatuni  advocare.  Sali.  Catil.  46.— Appian.  de  Bell.  riv.  I. 
p.  622.  —  1'  Cic.  Philipp.  111.  1,  2.  r=  18  Til.-Liv.  Ihid.  —  i»  Cir.  ad  Allie.  IX,  16.  = 
2*)  L'ii  senalores,  quibusiiue  in  Senatii  dicere  senlentiam  liceret,  ad  porlum  Capenam 
convenirent.  Tit.-l.iv.  XXIll,  52;  XXXVl,  5.  — A.  ('.cil.  111,  18.  — Fest.  v.  Senatores. 
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siijot  de  hi  rônnion  K  Dans  dos  circonstances  urgentes,  des  écriteaux 
sont  aj^posés  pendant  la  nuit  pour  indiquer  une  convocation  dès 
l'aurore  suivante^. 

Tu  comprends  qu'avec  un  Sénat  composé  de  six  cents  membres, 
les  convocations  ne  puissent  se  faire  qu'à  cri  public.  Du  temps  où 
l'on  convoquait  par  les  vialeurs,  le  nombre  des  sénateurs  ne  dépassait 
[)as  cent  ^  11  augmenta  sous  les  successeurs  de  Romulus  *;  au  com- 
mencement de  la  république  on  Téleva  à  trois  cents*,  et  ce  fut  là  son 
etfectif  pendant  bien  des  années  ^  Vers  la  fin  du  dernier  siècle  on  le 
porta  à  ({ualre  cents  ''.  J.  César,  voulant  se  faire  des  créatures  par- 
tout, abusa  de  sa  dictature  pour  augmenter  ce  nombre  jusqu'à  neuf 
cents*,  et  après  lui,  Antoine  et  les  Triumvirs  l'accrurent  jusqu'à  plus 
de  mille.  Il  y  a  quelques  années  TEmpereur  l'a  réduit'àsix  cents^. 

Je  viens  de  dire  tout-à-rheure  comment  le  Sénat  se  trouve  dans  la 
dépendance  indirecte  du  peuple;  j'ai  fait  voir  dans  l'une  de  mes  pré- 
cédentes lettres  (")  comment  chaque  sénateur  en  particulier  relevait 
perpétuellement  de  la  puissance  populaire  par  Tinterniédiaire  des  Cen- 
seurs ;  j'ajouterai  que  c'est  le  peuple  qui  entretient  le  Sénat,  qui  pour- 
voit aux 'vacances  produites  par  la  mort  dans  ses  rangs.  ïl  le  fait  en- 
core (lune  manière  indirecte,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
visible,  en  ce  qu'elle  se  manifeste  par  deux  degrés  :  aucun  citoyen  ne 
peut  devenir  sénateur  sans  avoir  occupé  une  magistrature  curule  ^"; 
or,  c'est  le  peuple  qui  donne  ces  magistratures,  et  aucun  ancien  ma- 
gistral curule  n'acquiert  le  droit  de  sénateur  actif  qu'après  avoir  été 
inscrit  par  les  Censeurs  sur  la  liste  sénatoriale  "  :  voilà  bien  les  deux 
degrés.  J'appelle  sénateur  actif  celui  qui  a  droit  de  voter  et  de  parler 
dans  le  Sénat;  celui  que  les  Censeurs  n'ont  point  inscrit,  ne  compte 
que  comme  sénateur  pédaire,  c'est-à-dire  pour  le  vote  '^  ainsi  que 
je  l'expliquerai  dans  un  instant.  De  là  la  formule  de  convocation  :  Que 
les  sénateurs  et  ceux  qui  ont  duoit  de  donner  leur  suffrage,  etc.  Les 
inscriptions  censoriales  ne  se  font  que  suivant  la  proportion  des  va- 


•  Cic.  riiilipp.  I,  5.  — Tac.  Aiin.  I.  7;  il,  28.  =2  Appian.  de  Bell.  civ.  II,  p.  82i.  = 
3Til.-Liv.  I,  8.— n.  Ilalir.  Il,  12.— l'nipcrl.  IV,  1,  v.  14.— T'Iul.  Homul.  13.  =  4Til.- 
Liv.  I,  30,  3.).—  Flor.  I,  3.— V.  Max.  111,  4,  2.— I).  llalic.  il,  47.  =  3  fil.-Liv.  Il,  I. 
—  1).  llalic.  V,  15.  — Fesl.  v.  Qui- — *  Til.-liv.  LX,  Kpito.— l'Iul.  C.  Grâce.  S.^'^Cic 
l'osl.  rcclii.  in  Scnal.  10;  ad  Allie.  I,  14.  =  8[)ioi,.  XLIU,  47.  =9Suet.  Aug.  33. — 
Dion.  LU,  42.  — Penrianl  son  cin<miôine  con.snial,  l'an  725.  Lapis  Ancjr.  col.  2.  =  '"Cic. 
pio  i;liicnl.  42.  —  l'Iiil.  Cic.  17.  — llioii.  XXWII,  30;  1.111,  26.  —  iit.-Liv.  XMI,  4'J; 
\XI1I,  25.-A.  Ccll.  111,  18,  =  Il  Til.-l.iv.  XXllI,  23.-  V.  Max.  11,  2,  l.-A.  Cell.  III, 
18.  —  Dion.  XXXVIl,  46.  =  i^  l'cdarii.  Cic.  ad  Allie.  I,  10,  20.  —  A.  Gcll.  111,  18.  — 
Fesl.  V,  l'cduiiuiit.  {"]  Lellrc  XiX,  l.  1,  p.  593,  400. 
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cances  dans  l'eftectif  du  corps  '  ;  les  Censeurs  prennent,  non  par 
ordre  d'ancienneté  ou  de  magistrature,  mais  se  règlent  sur  le  mérite, 
dont  ils  sont  juges  arbitraires  \  de  sorte  que,  soit  par  défaut  de  place, 
soit  pour  cause  d'indignité,  on  a  vu  quelquefois  des  consulaires, 
des  prétoriens,  des  censoriaux,  attendre  leur  inscription  pendant 
plusieurs  années  '. 

La  nécessité  de  l'inscription  censoriale  a  pu  prêter  à  quelques  abus, 
mais  la  condition  d'admissibilité  me  paraît  admirable  ;  en  rendant  les 
places  de  conseillers  et  directeurs  suprêmes  de  la  république  acces- 
sibles seulement  à  ceux  qui  ont  passé  par  les  charges,  on  est  sur 
d'avoir  des  hommes  éprouvés  par  la  pratique  des  affaires,  et  capables 
d'apporter  dans  les  délibérations  le  juste  sentiment  de  ce  qui  est  con- 
venable, la  sagesse  et  la  prudence  qui  ont  foit  de  tout  temps  la  ré- 
putation du  Sénat,  et  porté  si  haut  la  fortune  romaine. 

Une  autre  condition  qui  tient  à  la  dignité  (et  la  dignité  n'est  pas 
peu  de  chose  quand  il  faut  inspirer  le  respect),  c'est  qu'on  ne  peut 
devenir  sénateur  qu'autant  qu'on  est  chevalier;  aussi  Tordre  équestre 
est-il  appelé  le  séminaire  du  Sénat  *.  Les  fils  d'affranchis,  bien  que 
légalement  citoyens,  bien  que  chevaliers,  bien  qu'admis  aux  magis- 
tratures, sont  rejetés  de  la  candidature  sénatoriale  ^ 

Avant  l'institution  de  la  Censure,  le  choix  des  sénateurs  était  fait 
directement  parle  peuple.  Il  en  fut  ainsi  pendant  tout  le  règne  de  Ro- 
mulus^  Après  lui,  les  rois  ses  successeurs  s'emparèrent  de  cette  pré- 
rogative''; les  Consuls  en  héritèrent  *  et  la  transmirent  aux  Censeurs  '. 
Yoilà  comment,  jadis,  le  Sénat  se  recrutait  habituellement.  Il  y  a 
bien  eu  quelquefois  d'autres  modes,  mais  ce  fut  par  exception  :  ainsi, 
api'ès  l'expulsion  de  Tarquin,  le  Sénat,  dont  les  rangs  n'avaient  pas 
été  remplis  par  le  tyran,  fut  complété  par  Brutus  au  moyen  d'un 
certain  nombre  de  chevaliers  qu'il  y  fit  entrer'".  Sylla,  dictateur,  con- 
fia, dans  une  espèce  de  saillie  démocratique,  cette  élection  aux  co- 
mices par  tribus  "  ;  et  J.  César,  plus  conséquent,  usa  de  sa  dic- 
tature perpétuelle  pour  nommer  lui-même  les  sénateurs  '^ 

Mais  en  te  parlant,  quelques  lignes  plus  haut,  de  Censeurs,  d'in- 
scription censoriale,  je  me  reportais  involontairement  à  un  état  de 

»  Dion.  XXXVII,  46.  =  *  Tit.-Liv.  XXUI,  2S.  =  ^  V.  Max.  II,  2,  1.  =  *  FquiU-s  sc- 
minarium  senalus.  Tit.-Liv.  XLU,  61.  =  *  Cic.  pro  Clupiil.  47.  —  Til.-Liv.  IX,  20.  — 
Suel.  Claud.  24.  — A.  Vicl.  de  vir.  illusl.  54.  ="11.  llalic.  H,  12.  =  ^  Til.-Liv.  1,  30, 
S.!. — Fesl.  V.  Preelerili.  =  8  Tit.-Liv.  U.  1.  — U.  llalir.  V,  13.  — l'est,  v.  Pi;rlerili  et  qui. 
=  9  Cic.  pro  Cluent.  47. — Tit.-Liv.  XL,  ."il,  etc.  =  'O  Til.-Liv.  U,  1.— Kcsl.  v.  Adierli 
et  Conscripii.  =^  n  Appian.  de  BeM.  civ.  I,  p.  688.  =  '^  Suct.  Ca-s  76,  80.  —  Dion. 
XLlll,  27. 
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choses  qui  n'existe  plus;  aujourd'hui  l'élection  du  Sénat  appartient 
à  l'Empereur  seul  *,  comme  Maître  des  mœurs,  la  Censure  étant  de 
nouveau  tombée  en  désuétude  *. 

Je  n'ai  pas  encore  fini  mes  comparaisons  du  passé  et  du  présent: 
il  me  reste  h  parler  de  deux  conditions  importantes  pour  être  apte 
à  devenir  sénateur,  l'âge  et  le  cens.  Originairement  il  fallait  avoir 
soixante  ans.  Sous  la  république,  dès  le  troisième  siècle,  l'âge  fut 
abaissé  à  vingt-sept  ans,  Sylla  le  fixa  à  trente,  et  l'Empereur  vient  de 
le  réduire  à  vingt-cinq  "*. 

Lorsqu'on  eut  renoncé  à  la  garantie  qu'un  âge  avancé  donnait  de 
l'expérience  et  de  la  sagesse  des  sénateurs,  une  autre  lui  fut  substi- 
tuée, celle  de  la  richesse  ',  ou  du  moins  d'un  minimum  de  richesse 
qui  atteint  au  moins  à  la  médiocrité.  Vers  le  temps  de  la  seconde 
guerre  punique,  le  cens  sénatorial  était  de  plus  d'un  million  d'as  *  (") , 
et  dans  la  suite,  quand  l'argent  eut  baissé  de  valeur,  il  monta  à  huit 
cent  mille  sesterces^  (''). 

Les  guerres  civiles  ayant  ruiné  beaucoup  de  familles,  l'Empereur 
réduisit  tout  d'un  coup  ce  cens  de  moitié.  Lorsque  les  temps  furent 
devenus  meilleurs,  il  le  porta  à  un  million*,  puis  à  douze  cent  mille 
sesterces  {"),  qui  est  le  taux  actuel  ''. 

Voici  maintenant  une  nouvelle  extraordinaire,  complètement  im- 
prévue surtout,  c'est  que  je  viens  d'assister  à  une  séance  du  Sénat. 
Oui,  moi  Gaulois,  moi  enfiint  des  bords  de  la  Seine,  je  suis  entré  dans 
cette  assemblée  de  rois,  comme  l'appelait  Cinéas®.  Dernièrement 
l'Empereur  a  renouvelé  un  édit  de  l'ancienne  république'  en  vertu 
duquel  les  fils  de  sénateurs  peuvent  assister,  comme  auditeurs,  aux 
assemblées  du  Sénat,  afin  de  se  former  plus  tôt  aux  affaires  i°.  La  nou- 
veauté de  l'édit  attirant  un  grand  concours  de  jeunes  gens,  le  fils  du 
sénateur  Capiton  me  proposa,  en  riant,  de  venir  avec  lui.  Je  pris  sa 
proposition  au  sérieux,  et  je  le  piquai  si  bien, qu'il  s'entendit  avec 
quelques-uns  de  ses  amis  pour  me  faire  passer  au  milieu  d'eux.  Il  y 
avait  séance  le  jour  même,  et  le  Sénat  était  convoqué  dans  le  temple 
de  Mars-Vengeur,  du  Forum  d'Auguste  ^K  Nous  nous  rendîmes  im- 
médiatement sur  cette  place,  et,  en  attendant  quelques  auditeurs  qui 
devaient  faire  nombre  avec  nous,  nous  demeurâmes  sous  l'un  des 

1  Sud.  Aug.  57.— Dion.  LV,  15.  =  2  Lettre  XIX,  t.  F,  p.  404.  =  s  piin.  XIV,  1.  == 
*  Til.-I.iv.  XXIV,  11.  =5Sucl.  Aup.  41.  — Dion.  LIV,  17.=  "Dion.  Ibid.  et  26  ='?  Suet. 
lbid.=  »F\ov.\,  18.=  9piin.  VII,  Kp.  14.  -A.  Gell.  I,  23.— Macrob.  Satuin.  I,  6.= 
'"Suel.  Aug.  58.  =11  Plan  et  Dcscripl.  de  llome,  n»  155.  (")  54,540  fr.  (''i  155,260  fr. 
{')  244,000  fr.  et  322,900  fr. 
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grands  portiques  latéraux,  à  voir  passer  les  sénateurs  qui  arrivaient. 
Tous  portaient  la  toge  prétexte  ',  mais  les  uns  étaient  en  litière  ^,  les 
autres  sur  des'chars,  et  assis  sur  une  chaise  curule  ',  le  plus  grand 
nombre  à  pied,  accompagnés  déjeunes  gens  de  leur  famille  ou  de  leurs 
amis,  qui  les  escortaient  jusqu'à  la  porte  pour  leur  faire  honneur*.  Au- 
jourd'hui que  le  luxe  a  presque  confondu  les  rangs,  on  ne  distingue 
plus  les  sénateurs  qui  viennent  en  char;  autrefois  cependant  c'était 
un  privilège  :  tous  allaient  à  pied,  et  il  n'y  avait  que  les  infirmes  qui 
se  faisaient  porter  en  litière  ^.  Le  droit  de  se  rendre  en  char  au  Sé- 
nat fut  inventé  vers  le  temps  de  la  seconde  guerre  punique  :  le  peuple 
en  fit  la  récompense  de  L.  Métellus  ®,  devenu  aveugle  en  sauvant  le 
Palladium  de  Rome  d'un  incendie  qui  dévorait  le  temple  de  Yesta'. 
Jusqu'alors  aucun  sénateur  n'avait  reçu  cette  distinction  *, 

Capiton,  qui  me  donnait  ces  détails,  m'apprit  aussi  l'origine  des 
termes  de  pères  conscrits,  employés  quand  on  parle  au  Sénat.  Les 
pères  sont  les  sénateurs  d'origine  patricienne  ^.  Leur  âge,  ou  la  na- 
ture de  leurs  fonctions  leur  valut  ce  titre  '".  La  désignation  de  con- 
scrits appartient  aux  descendants  des  chevaliers  que  Brutus  éleva  au 
rang  de  sénateurs  en  lea  inscrivant  sur  la  liste  du  Sénat".  Yoilà  pour- 
quoi, quand  on  parle  dans  cette  assemblée,  on  ne  dit  jamais  séna- 
teurs, mais  pères  conscrits  '^,  c'est-à-dire  pères  et  conscrits;  on  sup- 
prime la  particule  et  pour  la  facilité  du  discours.  Il  reste  encore 
quelques  descendants  de  ces  deux  ordres  de  sénateurs  que  Romulus 
appela  les  grandes,  et  Brutus  \es  petites  races.  Mais  quand  ces  races 
viendraient  à  s'éteindre'^  l'appellation  de  pères  conscrits,  consacrée 
par  un  long  usage,  demeurera  toujours. 

Cependant  une  file  de  douze  licteurs,  débouchant  sur  le  Forum,  an- 
noncèrent l'arrivée  du  consul  qui  devait  présider  l'assemblée.  C'était 
Yalérius  iMessala.  Avant  de  pénétrer  dans  le  temple,  il  s'arrêta  sous 
le  péristyle  pour  y  prendre  les  auspices,  suivant  l'antique  usage  :  il 
observa  le  vol  des  oiseaux'*  ;  une  victime  fut  immolée *^  et  les  prêtres 


1  Curia,  prsctpxto  quac  niinr  nilet  alla  senatu.  Propert.  IV,  1,  v.  11.  =  *Tac.  Aiin.  H, 
29.— V.  Max.  VUI,  13,  3.  — Dion.  LVll,  17.  =  3  a.  Gell.  Hl.  18.  =  *  V.  Max.  Il,  1,  0.= 
S  Id.  VIII,  13,  3.  =  6  pijn.  VII,  43.  =  7  Ibtd.—  0\.  FasI.  VI,  v.  437. —  V.  Max.  I,  4,  4. 
=  8  Plin.  Ibid.  —  9  D.  Halle.  Il,  8.  —  Plut.  Quœsl.  rom.  p.  123.  —  Fest.  v.  Adlecli.  = 
10  Cic.  de  Uepub.  II,  12.— Suit.  Calil.  6.— Til.-Liv.  I,  8.— Fior.  I,  1.-  Plul.  Ibid.  = 
1' Til.-Liv.  Il,  1.— Fest.  v.  Adlccli  et  Conseripti.  =;  '^  Cie.  posl  icdil.  in  Sinal.;  de 
Arusp.  respons.  ;  in  Catil.  ;  de  Piovine.  consul.  ;  l'Iiilipp.  I,  II,  III,  fie.  passim.— Til.- 
Liv.  passim.— Sali.  Calil.  31,  52  ;  Juguil.  Il,  24,  clc.  =  '■'  Minoruni  el  majoiiini  gen- 
Uum.  Tac.  Ann.  XI,  23.  =  '*  Cic.  Ep.  famil.  X,  12.— Plin.  Paneiiyr.  76.  — A.  Coll.  XIV, 
7.  =  15  Appian.  de  Bell.  civ.  II,  p.  816.— A.  Gell.  Ibid. 


LETTRE  XLIV.  265 

déclcU'èrenl  que  {espères  pouvaient  délibérer.  En  cas  de  funeste  pré- 
sage, la  séance  aurait  été  remise  au  jour  suivant'.  Nous  profitâmes 
de  l'entrée  de  Messala  pour  nous  glisser  dans  le  temple,  où  nous  al- 
lâmes nous  ranger  auprès  de  la  porte,  place  réservée  au.\  auditeurs  *. 
A  la  vue  du  consul,  tous  les  sénateurs  qui  étaient  assis  se  levèrent, 
et  ceux  qui  étaient  debout  se  tournèrent  vers  lui  par  respect^.  II 
s'approcha  de  l'autel  de  Mars,  et  offrit  au  dieu  de  l'encens  et  du  vin*, 
pendant  qu'un  jeune  llùtiste  faisait  résonner  sa  fïùte*.  Chaque  séna- 
teur qui  arrivait  en  ftiisait  autant.  C'est  un  usage  que  l'Empereur  a 
établi,  afin  que  les  sénateurs  nouvellement  élus  ou  conservés  rem- 
plissent leurs  fonctions  plus  religieusement  et  avec  moins  de  peine®. 

La  séance  n'étant  point  ouverte,  beaucoup  de  sénateurs  se  pres- 
sèrent autour  de  Messala.  et  commencèrent  une  conversation  fort 
animée.  D'autres,  réunis  par  petits  groupes  debout,  causaient  non 
moins  vivement  dans  diverses  parties  du  temple.  Quelques-uns,  as- 
sis à  l'écart,  lisaient  en  mettant  un  pan  de  leur  toge  devant  eux, 
comme  pour  s'isoler  de  la  foule''. 

La  magnificence  du  temple  attira  moins  mon  attention  que  son 
ameublement  momentané  pour  recevoir  le  Sénat  :  il  n'avait  rien  de 
splendide  et  se  bornait  au  strict  nécessaire;  c'étaient,  dans  la  nef, 
des  bancs*,  garnis  sur  le  devant  de  petits  marche-pieds^,  pour  les 
sénateurs;  au  fond,  un  ^r/ÔMna?'"  avec  trois  chaises  curules.  Cette 
partie,  qui  forme  le  sanctuaire,  était  ornée  d'enseignes  conquises  sur 
les  ennemis.  L'Empereur  a  voulu  qu'elles  fussent  mises  là  en  dépôt 
permanent,  connue  un  témoignage  de  la  valeur  romaine  ''. 

Au  bas  du  tribunal,  il  y  avait  encore,  d'un  côté,  une  chaise  cu- 
rule,  de  l'autre,  un  banc.  «  Deux  des  sièges  posés  sur  le  tribunal, 
«  me  dit  Capiton,  sont  pour  les  consuls,  et  le  troisième  pour  l'Ern- 
<(  pereur,  qui  lorsqu'il  n'est  pas  revêtu  du  consulat  s'assied  entre 
«  les  deux  premiers  magistrats  de  la  république.  C'est  un  privilège 
«  qui  lui  a  été  donné  avec  la  puissance  consulaire  perpétuelle *'.  La 
«  chaise  curule  au  bas  du  tribunal  est  pour  le  Préteur  urbain  '*,  et  le 
a  banc,  de  l'autre  côté,  pour  les  Tribuns  du  j)euple  '*  — Et  \c  prince 
«  du  Sénat,  repris-je,  où  se  met-il  ? —  Aujourd'hui,  le  prince  du 

>  Gif.  ïïp.  famil.  X,  12.  =2  piip.  VII,  Ep.  H.  =3  Cic.  in  Piso.  12.  =  4  Supl.  Aup. 
35.  — Ition.  LIV,  31.  =  s  Dion.  /A/rf.  =  «  Sud.  lhid.—''C\c.  de  Firiib.  Ul,  2.— V.  Ma\. 
VIU,  7,  2.  — l'Iut.  Calo.  min.  19.  =  »  Cic.  Ciilil.  I,  7;  Pliilipi).  V,  7  ;  Kp.  famil.  Ul,  9. 
=  9  Appian.  cic  Ikll.  civ.  Il,  p.  726.=  ">  Tribunal.  Tar.  Ann.  IV,  8  ;  XVI,  30.  — Lucan. 
V,  V.  Ij.  — Dion.  I.VI,  31.  =  "  Sud.  Aup:.  29.  —  Lap.  Anpyr.  roi.  5.  =  12  Dion.  LIV, 
10.  —  '■>  Lurnn.  Il,  v.  107.  — Dion.  I,VI,  31.  =  "■•  /A(</.— Suel.  Ciaud.  23. 
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«  Séiicat,  ou  comme  nous  disons  par  abréviation,  \e prince^,  c'est 
«  l'Empereur'.  —  Et  quand  cette  dignité  est  possédée  'par  un  autre 
«  sénateur?  —  Le  principal  se  donne  à  vie;  pour  le  perdre,  il  faut 
«  être  rayé  de  la  liste  du  Sénats  Je  vous  dirai,  pour  prévenir  une 
«  nouvelle  question,  qu'avant  Auguste,  le  prince  du  Sénat  se  mettait 
«  dans  les  rangs  communs,  avec  tous  les  sénateurs.  Cela  vous 
0  étonne,  et  vous  pensez  que  ce  nom  de  prince  désignait  un  magis- 
«  trat  :  originairement  il  en  fut  ainsi  ;  Romulus  voulant  avoir  un  re- 
«  présentant  de  sa  puissance  toutes  les  fois  que  la  guerre  l'appelait 
«  au  dehors,  choisit  un  sénateur  qui,  sous  le  titre  de  prince,  était 
«  un  véritable  inlerroi*.  Quand  il  n'y  eut  plus  de  royauté,  on  n'eut 
«  plus  besoin  de  prince  ;  néanmoins  ce  magistrat  se  conserva  dans 
«  la  république,  mais  sa  magistrature  ne  fut  plus  qu'un  titre  pure- 
ce  ment  honorifique,  donné  au  sénateur  porté  le  premier  sur  Yalbum^ 
«  (sur  le  rôle)  sénatoriale  Ce  qui  rendait  ce  titre  honorable,  c'était 
«  qu'on  le  donnait  toujours  au  plus  digne',  ordinairement  à  quelque 
«  ancien  Censeure  L'unique  prérogative  du  prince  consistait  à  être 
«  toujours  interrogé  le  premier  dans  les  délibérations'.  —  Où  se 
«  placent  les  orateurs?  Je  ne  vois  pas  ici  de  tribune,  comme  au  Fo- 
«  rum.  —  Chacun  se  lève*",  et  parle  de  sa  place".  » 

Capiton  me  fit  encore  remarquer  dans  les  parties  latérales  du 
temple  quelque  actuaires  '^  :  ce  sont  des  scribes  et  des  esclaves  pu- 
blics*^ chargés  de  recueillir  les  discours  au  moyen  de  certaines  notes 
et  abréviations  qui,  en  peu  de  traits,  représentent  beaucoup  de  pa- 
roles **.  Ils  écrivent  aussi  les  sénatus-consultes.  Lorsque  le  secret  est 
nécessaire,  des  sénateurs  remplissent  leurs  fonctions  '*. 

En  ce  moment  un  grand  bruit,  des  acclamations  confuses  venant 
du  côté  du  Forum  romain,  annoncèrent  l'arrivée  de  l'Empereur, 
qu'on  attendait  pour  la  séance.  Chacun  se  hâta  de  prendre  place,  et 
bientôt  on  aperçut  Auguste  escorté  d'une  foule  de  citoyens,  la  plupart 
couronnés  de  laurier,  tous  répétant  comme  un  chant,  dans  lequel  je 
crus  entendre  le  mot  patrie  '®.  Le  prince  avait  la  main  pleine  de  pé- 

*  Ov.  Trist.  I,  1,  V,  53;  II.  v.  219,  242,  464  ;  IV,  10,  v.  98. —  Tac.  Ann.  I,  1,  9.  — 
Plin.  IX,  8,  elc.  =  2Tac.  /ft/d.-Dion.  LUI,  l.  =  3  Ïil.-Liv.  XXXIX,  52.  =  »  I).  Halic. 
Il,  12.  =5Til.-Liv.  XXVII,  11— A.  (Jell.  IV,  10.  =6  Album  senaloiium.  Tac.  Ann. 
IV,  42.  =  "  Tit.-Liv.  Ibid.  =8  Ibid.  —  Dion.  LUI,  1.  =  »  A.  Gt-li.  IV,  10  ;  XIV,  7.  — 
Trebell.  Poil.  Valer.  1.  =  '«  Sali.  Calil.  31,  53.  —  Cic.  ad  U-  ••''al.  II,  1,  ad  Allie.  I, 
14.  — Tit.-Liv.  1\,  8.— n.  Ilalir.  VI,  38,  .Ï9,  67.— l'Iin.  1\,  Kp.  13.  — IMul.  Cic.  21.— 
Dion.  XLVI,  1.  =  n  l'iin.  VI,  Kp.  5.  =  '2  Acluarii.  Suct.  Cxs.  55.  — Srncc.  Kp.  53.= 
13  Cic.  de  Finib.  III,  2.  — Capiiol.  (joidian.  tr.  12.  =  i*  Plut.  Calo.  min.  23.  =  >5  cic. 
— Capilol.  Ibid.=  »6  Suet.  Aug.  58. 
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titions  recueillies  sur  sou  passage  *.  Dès  qu'il  parut  au  bas  du  perron 
du  temple,  tous  les  sénateurs  s'assirent.  Il  monta  les!  degrés  en  boi- 
tant un  peu,  ce  qui  lui  arrive  souvent,  parce  qu'il  a  tout  le  côté  gau- 
che du  corps  très-faible^,  se  dirigea  vers  la  statue  de  Mars,  devant 
laquelle  il  fit  une  libation  de  vin,  brûla  quelques  pincées  d'encens, 
puis  s'arrêta  sur  le  tribunal  et  salua  tous  les  sénateurs  l'un  après 
l'autre.  Il  répéta  plus  de  quatre  cents  fois  :  Salut  un  tel,  sans  se  trom- 
per sur  un  seul  nom,  et  sans  le  secours  d'aucun  nomenclateur^. 
Chacun  lui  rendit  son  salut*. 

Après  cette  singulière  salutation.  Valérius  Messala  prit  la  parole, 
et  s'adressant  ta  l'Empereur:  «  César-Auguste,  lui  dit-il,  pour  le 
«  bonheur  et  la  prospérité  de  votre  personne  et  de  votre  maison 
«  (car  ce  vœu  comprend  l'éternelle  félicité  de  la  république  et  notre 
«  bonheur  à  tous),  leSthiat,  d'accord  avec  le  peuple  Romain,  vous 
«  salue  Père  de  la  Patrie.  »  Auguste,  répondit  les  larmes  aux  yeux: 
«  Tous  mes  vœux  sont  comblés,  pères  Conscrits  !  il  ne  me  reste  plus 
«  qu'à  demander  aux  dieux  inmiortels  de  me  conserver  jusqu'à  la 
«  fin  de  ma  vie  cet  accord  de  vos  sentiments  envers  moi.  » 

La  plèbe  avait  déjà  décerné,  quelques  années  auparavant,  ce  titre 
de  Père  de  la  Patrie  à  son  Empereur,  pendant  un  petit  voyage  qu'il 
était  allé  faire  à  Antium,  et  lui  avait  envoyé  une  députation  pour 
l'en  informer.  Mais,  soit  modération,  soit  conscience,  Auguste  avait 
refusé*.  Cette  fois,  il  crut  devoir  céder  aux  instances  du  Sénat,  d'au- 
tant plus  que  le  peuple  ,  avec  une  opiniâtreté  de  flatterie  remar- 
quable, persistait  à  le  saluer  de  ce  nom  toutes  les  fois  qu'il  paraissait 
en  public,  et  que  c'était  cette  acclamation  dont  il  avait  encore  ac- 
compagné tout-à-l'heure  sa  venue  au  Sénat  *. 

A  peine  l'espèce  de  tumulte  qu'avait  causé  ce  vote  par  disccssion^, 
c'est-à-dire  sans  délibération,  fut-il  calmé,  que  Yalérius  lut  un  projet 
de  sénatus-consulte  ordonnant  des  sM;)/j/îca//ons  pendant  cinq  jours, 
et  l'immolation  de  cent-vingt  grandes  victimes'',  afin  d'apaiser  la 
colère  céleste,  manifestée  par  des  tremblements  de  terre  et  un  dé- 
bordement du  Tibre®.  Un  tribun  du  peuple  fit  ensuite  un  rapport 
sur  les  Luperques';  puis,  les  affaires  religieuses  étant  épuisées  (elles 
passent  toujours  avant  toutes  les  autres  '*^),  Corn.  Cinna,  collègue  de 

1  Libella.  Suet.  Auft.  53  ;  Caes.  81.  =  2  Id.  Aug.  80.  =  3  Patres  in  curia  salulavit  no- 
minalim  sin^ilos.  Ibtd.  .ï3.=:  '»  Dion.  LVI,  2C.=  5<^m,|_  ^^ug.  58.=  6  Per  diseessionem. 
Hirt.  d(  Bill.  Gall.  VUI,  53.  —  Scnalus  in  alia  omnia  disccssit.  Cic.  Ep.  famil.  X,  12. 
—A.  Gcll.  XIV,  7.  =  '  Til.-Liv.  XXX,  21.  =  8  Uion.  LV,  22.  =  9  De  Lupercis  Iribunus 
plcbls  refert.  Cic.  Philipp.  VU,  l.=  io  Til.-Liv.  XXU,  11.— A.  Gell.  Ibid. 
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Valériiis,  ubliut  la  parole  pour  un  rapport  sur  le  temple  de  Moneta, 
et  sur  la  voie  Appienne'. 

Ces  affjiires  n/intéressant  peu,  je  m'occupai  plus  à  observer  l'as- 
seuiblée,  qu'à  écouter,  et  remarquant  que  plusieurs  bancs  étaient 
presque  vides  :  «  Il  me  semble,  dis-je  à  Capiton,  que  les  six  cents 
«  sénateurs  ne  sont  pas  tous  ici?  —  Non,  me  répondit-il,  et  le  foit 
«  mérite  d'être  remarqué,  car  ordinairement  l'assemblée  est  au  com- 
«  plet  quand  l'Empereur  doit  venir  au  Sénat-.  —  On  peut  donc  se 
«  passer  de  tous  ces  absents?  —  Les  deux  tiers  des  membres  suffi- 
«  sent  pour  valider  les  décisions'';  et  même  comme  il  ne  faut  pas  que 
a  les  affaires  puissent  jamais  être  entravées,  si  ce  nombre  ne  se 
«  trouve  pas  réuni,  le  Sénat  délibère  toujours  :  ce  qu'il  arrête  prend 
a  le  nom  d' autorité  du  Sénat '^ ,  comme  sous  l'ancienne  république 
«  les  sénatus-consultes  contredits  par  les  tribuns^  Plus  tard,  ces 
a  décisions,  ratifiées  par  l'assemblée  en  nombre  légalement  requis, 
«  deviennent  des  sénatus-consultes^. 

«  Il  est  rare,  néanmoins,  que  le  Sénat  soit  réduit  à  rendre  des  dé- 
«  cisions,  car  il  y  a  des  règlements  qui  obligent  les  sénateurs  à  l'as- 
«  siduité  :  ceux  qui  comptent  moins  de  soixante  ans  d'âge''  sont 
«  tenus  d'assister  à  toutes  les  séances  ;  le  magistrat  qui  préside  peut 
«  leur  ordonner  d'y  venir*,  et  s'ils  n'obtempèrent  pas  à  son  ordre, 
c(  il  leur  inflige  une  amende,  pour  la  sûreté  de  laquelle  des  gages 
«  sont  pris  sur  leurs  biens  ^  La  maladie  seule  excuse  l'absence*". 
((  L'Empereur  après  avoir  étendu  la  peine  de  l'amende  aux  retarda- 
«  taires  qui  ne  pourraient  fournir  de  motifs  valables",  voyant  que 
«  le  nombre  des  absents  augmentait  toujours ,  et  qu'ils  échap- 
«  paient  à  l'impunité  en  raison  de  leur  multitude,  rendit  l'amende 
«  plus  considérable,  et  ordonna  que  lorsqu'il  y  aurait  beaucoup  de 
a  délinquants,  ils  tireraient  au  sort,  et  qu'un  sur  cinq  serait  puni  '^. 

«  Je  vous  dirai  encore  qu'aucun  sénateur  ne  peut  sortir  de  l'I- 
«  talie  sans  un  ordre  ou  une  permission  de  l'Empereur,  à  moins  que 
«  ce  ne  soit  pour  se  rendre  dans  la  Sicile  ou  dans  la  Gaule  Narbon- 
«  naise,  pourvu,  toutefois,  qu'il  ait  des  biens  dans  ces  provinces  **. 
(.<  Ce  règlement  existait  sous  l'ancienne  république  ;  seulement  un 

1  Cic.  Philipp.  vu,  1.  =  2  Dion.  LV,  3.  =  3  jd.  LIV,  35.  =  *  Auctorilas  seiiatiis.  Cic. 
Ep.  famil.  1,  2;  VIU,  8.— Til.-Liv.  IV,  56,  57.— Dion.  LV,  3.  =5  Cic— Til.-Liv.  Ibid. 
=  "J  Dion.  Ibid.  =  '  Sencc.  de  Brev.  vit.  20  ;  ou  65  ans.  Id.  Conlrov.  1,  8.  =  ^  in  se- 
nalu  cogcre.  Cic.  Piiiiipp.  1,  5  ;  Adesse  in  Scnatii  jussit.  Ibid.  V,  7. — Plut.  Cir.  43.  =^ 
9  Muleta  e^  pignoia.  Cic.  Philipp.  I,  5.— Til.-Liv.  HI,  58.— Plut.  /6»d.  = '<>  Cic.  Ibid. 
I,  7,  H.  =  "  Dion.  LIV,  18.  =  »«  Id.  LV,  3.  =  "  Tac.  Ann.  Xll,  25.  -  Dion  LU,  42. 
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u  sénalus-consnltc  accordait  ce  qu'on  ne  pont  pins  o])tpnir  aiijour- 
i<  (lluii  que  (le  la  volonté  impériale'.  » 

Apres  le  rapport  de  Cinna,  le  Préteur  urbain  introduisit  des  am- 
iiassadeurs  étrangers,  qui,  depuis  longtemps,  sollicitaient  une  au- 
dience du  Sénat  ^  Ils  rentretinrent  d'une  affaire  particulière  à  leur 
p.iys,  et  la  séance  paraissait  devoir  se  terminer  d'une  manière  assez 
languissante  lorsqu'elle  fut  ranimée  par  une  plainte  contre  un  crime 
ilf  péculat  commis  par  un  fermier  des  impôts  dont  le  nom  m'é- 
(  liappe,  et  que  je  nommerai  Verrius.  Le  préteur  Népos  se  leva,  et 
(lit  qu'il  priait  le  consul  de  demander  à  l'assemblée  si  son  intention 
•  1  lit  que  l'on  en  usât  à  l'égard  du  péculat  comme  à  l'égard  de  la 
lu  igue  '.  Messala  répondit  que  s'il  n'y  avait  pas  de  réclamations,  on 
allait  voter  immédiatement  sur  cette  question  *;  mais  plusieurs  voix 
demandèrent  la  discussion.  Alors  il  commença  à  interroger  tous  les 
sénateurs  l'un  après  l'autre,  car  aucun  sénateur  ne  peut  prendre  la 
parole  sans  être  interrogé  par  le  président  de  la  séance  ®. 

Il  s'adressa  d'abord  à  M.  ^milius  Lepidus,  consul  désigné,  puis 
successivement  au  père  de  Capiton,  et  à  plusieurs  autres.  Il  employait 
la  formule  :  «  Dites  votre  avis,  un  tel  ^  ;  «  ou  :  «  Parlez,  un  tel  "'.  » 
Il  n'interrogea  qu'en  dernier  L.  Arruntius,  second  consul  désigné. 
J'avais  lu  quelques  jours  auparavant  un  petit  traité  que  Varron  écri- 
vit, à  la  prière  de  Pompée,  sur  la  manière  de  conduire  les  délibéra- 
tions du  Sénat,  et  je  fus  surpris  de  voir  comment  procédait  Valérius  t 
«  Je  croyais,  dis-je  tout  bas  à  Capiton,  que  l'honneur  d'être  interrogés- 
«  les  premiers  appartenait  aux  consuls  désignés  ^  ou  au  prince  du 
«  Sénat,  et  qu'on  devait  demander  ensuite  l'avis  des  personnages 
«  consulaires  par  ordre  d'ancienneté  ^  et  de  tous  les  magistrats  "'. 
«  —  lien  était  encore  ainsi  il  y  a  quelques  années,  me  répondit-il,  et 
«  le  président  n'intervertissait  cet  ordre  que  très-rarement,  soit  pour 
«  faire  honneur  à  quelqu'un,  soit  lorsque  la  nécessité  l'y  contrai- 
«  gnait  ".  L'ambition  et  la  faveur  firent  établir  l'usage  que  le  prési- 
«  dent  prendrait  les  voix  comme  il  voudrait,  pourvu  que  les  premiers 
«  interpellés  fussent  des  personnages  consulaires  '^;  seulement  il 

»  Cic.  ad  AKir.  VUI,  15. -Pion.  XLI,  6;  LX,  25.  =  2  Til.-Liv.  XXXIV,  57.— Appian. 
do  Bell.  Millirid.  p.  301.  =  ^  l'Iin.  VI,  Ep.  3.  =  *  A.  Gcll.  XIV,  7.  =  s  Senicntiam  ro- 
fialus.  Cic.  ad  Attic.  I,  13;  ad  Q.  Frai.  II,  1.  —  Sali.  Calil.  .'50.  =  e  Die  quid  censés. 
Til.-Liv.  I,  Zi.—'^  Die,  Spiiri  Poslliumi.  hl.  IX,  8.  — Die,  M.  Tulli.  Cie.  ad  AUic.  VII, 
l.  =  8  Cie.  Philipp.  V.  13;  Kp.  fairiil.  VIII,  4.  — Sali.  Calil.  50.— A.  Gcll.  V,  10.— Tac. 
Ann.  III,  52.  —  Plin.  II,  Kp.  11  ;  IX,  Kp.  15. —Appian.  de  Bell.  eiv.  II,  p.  715.  = 
9  A.  Gell.  Ibi,}.  ;  XIV,  7.— D.  Halie.  VI,  68.  =  "o  Cic.  od  Q.  frat.  I,  Kp.  l.  =  ii  A.  Gell. 
Ihid.  =  lî  Ihid.  XIV,  7. 
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«  s'astreignait,  pendant  toute  la  durée  de  sa  magistrature,  à  garder 
«  l'ordre  observé  par  lui  le  premier  jour  qu'il  avait  présidé  le  Sénat  *. 
«  L'Empereur  a  introduit  une  nouvelle  méthode  :  c'est,  dans  les 
«  affaires  importantes,  de  demander  les  avis  au  hasard,  afin  que 
(c  chaque  sénateur,  se  voyant  exposé  à  une  interpellation  imprévue, 
c(  fût  plus  attentif  à  la  discussion  ^  » 

En  ce  moment  l'assemblée,  où  l'on  avait  entendu  déjà  quelques 
murmures  ^  devint  tout-à-coup  très-bruyante,  sans  que  nous  en  sus- 
sions la  cause.  Le  sénateur  Crémutius  Cordus  avait  été  interrogé  *.  11 
était  debout,  et  tenait  à  la  main  un  cahier'  où  il  lisait  son  discours; 
mais  des  interpellations  violentes,  partant  de  divers  côtés,  couvraient 
presque  sa  voix  ^  :  «  Sachons  contre  qui  vous  dirigez  cette  pour- 
suite, »  lui  criait-on;  «  Laissez  en  paix  les  honnêtes  gens!  »  et  cent 
autres  cris  confus.  Crémutius  continuait  toujours,  sans  se  troubler, 
sans  s'épouvanter.  A  la  fin,  perdant  patience  :  «  Je  vous  en  prie.  Pères 
Conscrits,  s'écrie-t-il  d'une  voix  qui  domine  le  tumulte'',  ne  me  for- 
cez pas  d'implorer  le  secours  des  tribuns  ^  »  Alors  l'un  de  ces  sou- 
tiens du  peuple,  se  levant  aussitôt  :  «  Je  vous  permets  de  parler, 
illustre  Crémutius,  »  cria-t-il.—Messala,  cherchant  à  rétablirl'ordre, 
s'adressa  à  l'un  des  principaux  interrupteurs  :  «  Egnatius,  vous  direz 
ce  que  vous  voudrez  quand  votre  tour  d'opiner  sera  venu.  —  Vous 
me  permettrez,  repart  celui-ci,  ce  que  l'on  n'a  jamais  refusé  à  per- 
sonne ^  » 

Cependant  les  invitations  au  silence,  répétées  coup  sur  coup  par 
des  hérauts  '",  ramenèrent  un  peu  de  calme.  Crémutius  continua,  et 
je  compris  alors  qu'il  s'agissait  de  l'accusation  de  péculat.  Je  ne  sau- 
rais dire  avec  quelle  faveur  l'écoutèrent  ceux  mêmes  qui  d'abord  l'a- 
vaient interrompu,  tant  fut  subit  le  changement  produit  ou  par  l'im- 
portance mieux  comprise  de  l'affaire,  ou  par  la  force  du  discours,  ou 
par  le  sang-froid  de  l'orateur  ".  Secondé  par  un  nuuMUure  favorable 
de  toute  l'assemblée  '^  il  déploya  dans  sa  péroraison  une  éloquence 
si  pleine  de  feu,  de  verve  et  d'entraînement,  que  son  triomphe  fut 
complet.  Beaucoup  de  sénateurs  quittèrent  leurs  bancs  bien  avant  la 
fin,  et,  dans  la  crainte  de  perdre  une  de  ses  paroles,  se  pressèrent 
autour  de  lui  '*.  Lorsqu'il  eut  fini,  des  applaudissements  éclatèrent 

*  Suet.  Cses.  21.  =  «  Id.  Aug.  35.  =  3  Admurmuranle  senatu.  Cic.  ad  Atlic.  I,  13. = 
*  Citaïus.  Senec.  de  Vil.  beat.  3.  =»  Libellum.  Plin.  VF,  Ep.  .'5.  =  6  Id.  IX,  Ep.  13.— 
Tac.  Ann.  IV,  42  ;  XIV,  i"^.  =  7  Plin.  Ibid.  =  8  /*îrf.— Tar.  Ilisl.  Il,  91.  =  9  Plin.  Ibid. 
=  10  Appian.  de  Bell.  riv.  II,  p.  831.  =  i'  Plin.  Ibid.  =  '^  Eum  reum  accusavi,  mullis 
et secundis admurmuralionibus  cuncti  senalus.  Cic.  adQ.  frat.  II,  l.=i3piiD.  VI,  Ep.  5. 
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(lo  toutes  parts  \  et  un  grand  nombre  de  ses  collègues  vinrent  le  bai- 
ser, l'embrasser,  le  féliciter  à  l'envi  "^ 

La  plupart  des  sénateurs  auxquels  le  consul  président  s'adressa 
après  Crémutius,  restèrent  assis,  et  gardèrent  le  silence,  non  parce 
i[irilsne  voulaient  point  opiner,  droit  qu'ils  n'ont  pas',  mais  pour 
marquer  qu'ils  adoptaient  l'avis  du  préopinant*.  D'autres  continuè- 
rent la  discussion,  se  prononçant  pour  ou  contre  l'accusé,  et  tous 
lerniinant  leurs  discours  par  ces  mots:  «Tel  est  là-dessus  mon  avis'';  » 
«•u  «  J'adhère  à  l'avis  de  tel,  et  de  plus,  je  pense  qu'il  faut  décréter 
telle  chose ^)) 

Egnatius  Rufus,  ami  de  l'inculpé,  fut  interpellé  à  son  tour.  Il  te- 
nait sa  réponse  écrite  sur  des  tablettes  '',  et  il  attendit  que  les  applau- 
dissements excités  par  le  discours  qu'on  venait  d'entendre  lui  per- 
missent de  parler.  Comme  ils  se  prolongeaient  un  peu,  l'Empereur 
se  leva,  et  le  Sénat,  pénétré  de  respect,  rentra  dans  le  silence  ^  Egna- 
tius, qui  prévoyait  la  condamnation  de  son  ami,  tâcha  de  Tempêcher 
en  consumant  le  reste  du  jour  à  discourir.  C'est  une  ancienne  tac- 
tique, hautement  avouée,  souvent  recommandée,  et  toujours  em- 
ployée par  les  plus  honnêtes  gens  quand  ils  voient  que  le  Sénat  s'é- 
gare'. Elle  est  d'autant  plus  facile  à  exécuter,  qu'une  fois  qu'on  a 
reçu  l'ordre  d'opiner,  il  est  permis  de  sortir  de  la  question  '",  de  dis- 
courir sur  quelque  sujet  que  l'on  veut,  de  faire  telle  proposition 
qu'il  vous  plaît,  et  de  demander  qu'on  en  délibère,  sans  que  le  pré- 
sident puisse  vous  interrompre  ou  vous  imposer  silence  "  :  il  ne  peut 
que  refuser  de  mettre  la  proposition  en  délibération^-.  On  connaît  la 
fameuse  motion  contre  Carthage,  dont  Marcus  Caton  faisait  précéder 
tous  ses  discours  au  Sénat  '\  et  son  descendant,  Caton  d'Utique,  pas- 
sait pour  posséder  au  suprême  degré  l'art  d'arrêter  une  discussion^*. 

Egnatius  parlait  depuis  longtemps,  et  comme  il  en  était  venu  jus- 
qu'à attaquer  la  probité  de  ceux  qui  soutenaient  l'accusation,  on  lui 

'  Plin.  IX,  Ep.  13. — Appian.  de  Bell,  civ  111,  p..  911.  =  2  Xon  fcre  quisquam  in  se- 
nalu  fuil,  qui  non  me  complcrterelur,  pxosrularetur,  certalimque  jaude  rumularet. 
Plin.  Ibid.  =3  Tit.-Liv.  XWllI,  45.  =  *  Cic.  Ep.  famil.  V,  2.  —  l'Un.  Panegyr.  76.  = 
*  De  ea  re  ita  renseo.  Cic.  Pliilipp.  111,  1.")  ;  IX.  7.— Quibus  de  lebus  refeis,  P.  Servilio 
assentior.  ïbid.  VU,  9.  =  *Ser\ilio  assenlior,  et  hor  amplius  censeo.  Ibid.  XIII,  21.— 
Hop  amplius  censeo.  Senec.  de  Beat.  vit.  3.  =  ^  Pugillaies.  Plin.  VI,  Ep.  3.  =  ^  Appian. 
de  Bell.  civ.  III.  p.  911.  =  »  Cic.  ad  Allie.  IV,  2  ;  ad  U-  frai.  II,  1  ;  de  Legib.  lll,  18. 
— Sali.  Jugurt.  27.— Plin.  IX,  Ep.  13.— V.  Max.  II,  10,  7.  — A.  Gell.  IV,  10.  =r '»  Egredi 
relalionem.  Tac.  Aiin.  Il,  58.  =  'i  Ibid.  53;  XIII,  49.  —V.  Max.  Il,  10,  7.— A.  Gell. 
IV,  10.  =  lîTac.  Ihid.  XV,  22.  =  '*  Palercul.  I,  13.  — Flor.  11,  15.  —Plut.  Caio  maj. 
27.— Appian.  de  Bell.  Punie,  p.  62.  =  i*  Cic.  de  Lcgib.  III,  18.— Plut.  Calo.  min.  31  ; 
Ces.  15  ;  dereipub.  gereDd.  prxcept.  p.  208. 
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adressait  de  toutes  parts  les  interpellations  les  moins  équivoques  sur 
sa  propre  conduite  *.  L'Empereur,  fatigué  de  la  longueur  et  de  la  viva- 
cité de  la  discussion,  se  leva  avec  colère  pour  sortir.  Son  mouvenieut 
fut  remarqué,  et  on  lui  cria  de  divers  bancs  :  «Il  faut  bien  quMl  soit 
permis  aux  sénateurs  de  parler  des  affaires  de  la  république  -  !  »  Il  se 
calma  aussitôt  et  se  rassit  sans  rien  dire.  Les  apostrophes  et  les  in- 
terruptions n'en  continuèrent  pas  moins.  On  écouta  Egnatius,  tant 
bien  que  mal,  pendant  trois  heures ,  mais  à  la  fin  il  s'éleva  un  si 
grand  bruit,  et  l'assemblée  témoigna  tant  d'indignation,  qu'il  fut 
obligé  de  conclure'.  Seul,  il  eut  le  courage  de  proposer  l'absolution 
de  l'accusé,  ce  que  ses  amis  n'osèrent  faire  que  par  des  cris  confus, 
et  avec  la  multitude*. 

L'Empereur,  qui  a  une  éloquence  abondante  et  facile*,  prit  aussi 
la  parole.  Il  ne  fut  pas  plus  que  d'autres  exempt  d'interruptions  : 
((  Je  ne  comprends  pas,  »  lui  cria  l'un  de  ceux  qu'il  combattait®. 
«  Faites  lire  votre  candidat,  »  disaient  d'autres.  Le  candidat  est  \n\ 
questeur  attaché  à  la  personne  de  l'Empereur,  et  qu'il  charge  quel- 
quefois de  lire  ses  discours  au  Sénat  ''.  Les  consuls  ont  aussi  un  pa- 
reil questeur  *.  Les  cris  n'intimidèrent  point  Auguste,  et  il  poursuivit 
son  discours  jusqu'au  bout.  «  Je  vous  réfuterais,  César,  lui  dit  alors 
Egnatius,  si  j'étais  en  position^;  »  phrase  à  double  entente  signi- 
fiant :  Si  j'avais  la  parole;  et,  S'il  y  avait  place  pour  un  citoyen  dans 
la  répubhque,  Si  l'Empereur  n'était  pas  tout  '". 

Lorsque  chaque  sénateur  eut  été  interrogé,  Messala  déclara  qu'on 
allait  voter.  Il  posa  la  question  "  de  manière  à  faire  prononcer 
tout-h-la  fois  et  sur  le  crime  de  péculat,  et  sur  l'application  à  ce  crime 
des  peines  portées  contre  la  brigue.  C'était  pour  faire  condamner 
Yerrius  plus  sévèrement,  le  péculat  étant  avéré  ".  Mais  Egnatius  de- 
manda la  division  ^\  Sa  demande  ayant  été  rejetée,  il  tenta  un  der- 
nier effort  pour  empêcher  la  discussion  d'avoir  un  résultat  :  «  Le  Sé- 
nat n'est  pas  en  nombre  *\  comptez  le  Sénat  'S  »  s'écria-t-il.  On  le 
fit,  et  ce  fut  encore  à  la  confusion  d" Egnatius. 


1  Sali.  Catil.  51.  =  2  Lirere  oporterc  senaforibus  de  republira  loqui.  Suet.  Aup.  54. 
=  3  Cio.  i\à  Allio.  IV,  2.  =  ^Plin.  II,  Ep.  11.  =  5  Auçriislo  prompla  ac  proflucns  elo- 
queniia  fuit.  Tue.  Ann.  XIII,  3.  =  «  Suct.  Ibid.  =  "  Jbid.  65  ;  Tit.  6.  =  *  Tac.  Jbid. 
XVI,  5V.  — Dion.  XI.VIII,  i3.=9  Contradiccrcm  tibi  si  locutn  liabercm.  Suel.  Aug.  54. 
=  10 Observât.  Casaubon.  in  Suel.  lop,  rit.  =  n  Appian.  de  Bell.  civ.  II,  p.  735.  = 
l'-Polyb.  F.xcerpl.  lej.'.  129.  =  '■'  Poslulalum  est  ni  Kibiili  senlenlia  di\iderelur.  Cie. 
.Ep.  famil.  I,  2.  —  Plin.  VIII,  Ep.  H.  —  Jubeo  illum  di\ideie  senlenliain.  Senec.  Ep. 
21.  =  1^  Kiequentem  Senatum  non  esse.  Cie.  Kp.  famil.  VllI,  5.  =  '^  Nuraera  se- 
natum.  Fesl.  v.  Xumer.i. 
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Alors  le  président  élevant  la  voix  :  «  Vous  qui  êtes  d'avis  de  con- 
damner, passez  par  ici,  «  dit-il  en  indiquant  le  banc  où  siégeait 
Crémutius;  m  Vous  qui  êtes  d'un  autre  avis,  rangez-vous  du  côté 
opposé,  »  ajouta-t-il  en  montrant  l'endroit  où  était  Egnalius*.  L'as- 
semblée presque  entière  alla  vers  Crémutius,  et  une  cinquantaine  de 
membres  seulement  coururent  vers  Egnatius  *.  Le  consul  déclara  où 
était  Ja  majorité,  en  se  servant  de  la  formule  dubitative  :  «  Ce  côté-ci 
paraît  être  le  plus  nombreux*,  w  Egnatius  se  trouva  déconcerté  par 
un  vote  qu'il  aurait  pu  prévoir  ;  les  regards  se  tournèrent  vers  lui,  et 
un  léger  rire  partit  de  tous  les  bancs  *. 

Les  consuls  ne  donnèrent  leur  avis  dans  aucune  des  délibéra- 
tions; jamais  ils  n'opinent,  lorsqu'ils  proposent:  il  faut  que  l'Em- 
pereur lui-même  soit  proposant  pour  qu'ils  aient  droit  de  voter". 

Quelquefois,  au  lieu  de  se  ranger  aux  suffrages^,  on  vote  secrè- 
tement au  moyen  de  petits  cailloux  que  cbaque  sénateur  vient  dépo- 
ser dans  une  urne''.  Dans  des  affaires  très-importantes,  la  délibéra- 
tion a  lieu  sous  la  foi  du  serment  :  tous  ceux  qui  donnent  leur  avis 
jurent  d'abord  qu'ils  ne  diront  rien  contre  leur  conscience®. 

La  rédaction  du  sénatus-consulte,  en  tête  duquel  on  mit  la  date 
du  jour,  la  désignation  du  lieu  où  le  Sénat  était  réuni,  les  noms  des 
proposants  et  des  votants,  avec  le  nom  de  leur  tribu  ^,  suivit  le  vote, 
puis  Valérius  parla  de  s'occuper  d'une  autre  affaire  ;  mais  un  tribun 
fit  observer  que  le  soleil  serait  bientôt  couché  (la  séance  avait  lieu  le 
jour  des  nones  de  Février*"  ("),  et  qu'alors  on  ne  pourrait  prendre  de 
décision  valable".  L'observation  était  juste,  et  le  consul  congédia  le 
Sénat  '^  en  disant  :  «  Nous  ne  vous  retenons  plus,  Pères  Conscrits  ".  » 

Aces  mots  l'Empereur  recommença  à  saluer  nominativement  tous 
les  sénateurs,  comme  il  avait  fait  en  entrant  :  Portez-vous  bien,  un 
tel,  dit-il  à  chacun.  Il  se  retira  ensuite,  et  les  sénateurs  ne  commen- 
cèrent à  se  lever  que  quand  il  fut  sorti  **. 

•  Oui  hxc  senlitis,  in  banc  parlom  :  qui  alia  omnia,  in  illam  partcm  ite  qua  sentiliâ. 
riiii.  VUI,  Ep.  14.  — Plul.  Ponip.  58.^2  jn  cani  scntenliam  pcdarii  cucurrerent.  Cic. 
ad  Atlir.  I,  20.  =  3  Ha'c  pars  major  esse  videlur.  Senec.  de  Vit.  beat.  2.  =  *  Cic.  Ep. 
(amil.  V,  2.  =  5  lac.  Ann.  ni,  17.  ^  c  In  senlentiam  pcdibus  ire.  Tit.-Liv.  IX,  8. — 
Sali.  Calil.  50.  —  Senteiilia  fre(|ucns.  l'Iin.  M,  Ep.  11.  —  In  alicujus  senleiiliain  disce- 
dere.  Sali.  Calii.  5.ï.  — A.  Coll.  IH,  18.  =7  Appian.  de  Bell,  punie,  p.  57.  =  »  Til.-Liv. 
XXX,  40.— Tac.  Ann.  IV,  21.  =  9  Cic.  Ep.  fainil.  VMI,  8;  IX,  15  ;  Philipp.  IX,  7.  = 
10  Ov.  Fast.  Il,  V.  121.=  11  Cic.  Ep.  famil.  I.  2  ;  ad  Atlic.  1,  17;  IV,  2,  3.  —  Plin.  H, 
Ep.  11.— A.  Gcll.  XIV,  7.— Plut.  Calo.  maj.  31  ;  CiES.  13.  =  12  Minit  Scnalum.  Plin.  IX, 
Ep.  13.  =  1^  Xiliil  vos  moraniur,  Paires  conscripti.  Capilol.  M.  Anio.  10.  —  Se  senalum 
nejçavit  tenere.  Cic.  ad  Q.  Irai.  Il,  1.  =  1*  Uiscedens  eodem  piodo  sedenlibus  valere  di- 
eebal.  Suet.  Au)Ç.  a^.  (")  5  février. 

u.  \ii 
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DES  SYSTÈMES  RELIGIEUX  DES  ROMAINS,  ET  DE  LA  DIVINATION. 

Ce  que  j'ai  dit  sur  la  religion  serait  incomplet  si  je  ne  te  parlais 
pas  des  systèmes  religieux,  ou,  en  d'autres  termes,  des  diverses  reli- 
gions qui  composent  le  culte  des  Romains.  Les  théologiens  S  gens 
éclairés  qui  s'occupent  de  cette  matière  ^,  en  nomment  trois  :  la  reli- 
gion des  poètes,  celle  des  philosophes,  et  c^lle  des  citoyens'.  Ils  les 
désignent  par  les  noms  de  théologie  mythique,  théologie  -physique, 
et  théologie  civile  *. 

L'imagination  des  poëtes  a  rempli  la  première  de  fictions  et  de 
suppositions  qui  sont  contre  la  nature  et  la  dignité  des  dieux  aux- 
quels ils  prêtent  toutes  sortes  de  vices  et  de  débordements  que  l'on 
craindrait  d'attribuer  au  dernier  des  hommes  ';  dans  un  langage 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plein  de  grâces,  ils  représentent  les 
dieux  enflammés  de  courroux  et  passionnés  jusqu'à  la  fureur;  ils 
dépeignent  leurs  guerres,  leurs  démêlés,  leurs  combats,  leurs  bles- 
sures; racontent  leurs  dissensions,  leur  naissance,  leur  mort,  leurs 
chagrins,  leurs  plaintes,  leurs  voluptés,  leurs  adultères,  leurs  chaî- 
nes, leur  commerce  impudique  avec  le  genre  humain,  d'où  sortent 
des  mortels  engendrés  par  un  immortel*.  Quelle  inconséquence! 
une  loi  des  XII  Tables  défend  d'attaquer  la  réputation  d'un  citoyen, 
et  l'on  tolère  que  les  poëtes  diffament  les  dieux  dans  des  ouvrages 
qui  se  vendent  publiquement,  ou  se  représentent  dans  des  fêtes  des- 
tinées à  honorer  la  divinité"'.  Cette  théologie  mythique,  qui  ne  fait 
point  partie  des  dogmes  reçus  par  les  prêtres,  a  un  grave^  inconvé- 
nient pour  les  classes  peu  éclairées  du  peuple  :  n'étant  pas  en  état 
de  la  juger,  sa  fausseté  leur  inspire  du  mépris  pour  les  dieux  agités 
de  toutes  les  passions  humaines,  ou  les  incite  à  se  laisser  aller  aux 
crimes  et  aux  vices,  avec  d'autant  moins  de  scrupule  qu'ils  croient 
que  les  dieux  eux-mêmes  y  sont  sujets*.  S'il  faut  ajouter  foi  à  des 

1  Theologi.  Cic.  de  Nat.  deor.  lU,  21.  =  2  Ihid.  =  3  s.  Auj;.  de  Civ.  Dei,  IV,  27.  = 
♦  Tria  gênera  Iheolo^iip unum  niythioon  appellari,  alteruin  pliysicon,  torliuin  ci- 
vile. Ibid.  VI,  5.  =  ^Jbid.  II,  8;  VI,  3.  —  Cip.  de  Nal.  deor.  III,  31.— Senec.  de  Vit. 
beat.  26.-Plin.  II,  7.— D.  Ilalic.  11,  19.  =  G  cic.  Ibid.  I,  16.  =  7  S.  Aug.  Ibid.  11,  12, 
U.-Hor.  II,  S.  2,  V.  82.  =8  D.  Ualic.  II,  20, 
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bruits  de  ville,  des  gens  qui  ne  sont  pas  peuple  viennent  de  donner 
un  mémorable  exemple  de  celle  étrange  aberration  :  dans  un  ban- 
quet qui  a  eu  lieu  à  la  Maison  Palatine,  l'Empereur  et  ses  convives 
se  sont  amusés  à  représenter  une  partie  des  aventures  honteuses  que 
les  poètes  prêtent  à  plusieurs  des  grandes  divinités  de  l'Olympe'. 

La  théologie  physique  embrasse  l'origine,  la  formation  et  la  nature 
des  dieux.  Rien  de  plus  controversé  que  cette  matière^  aussi  prend- 
on  soin,  autant  que  possible,  de  cacher  au  vulgaire  les  opinions  qui 
divisent  les  théologiens  '.  Ne  serait-il  pas  dangereux,  en  effet,  de  lui 
révéler  que  des  gens  réputés  sages  et  savants,  nient  l'existence  des 
dieux*  ;  et  que  d'autres,  tout  en  reconnaissant  leur  existence,  pro- 
fessent sur  leur  intervention  dans  les  choses  de  ce  monde  des  idées 
qui  ne  sont  guère  moins  pernicieuses? 

Une  secte  philosophique  très-répandue  à  Rome,  celle  des  Épicu- 
riens, prétend  que  les  dieux  ne  font  rien,  ne  se  mêlent  de  rien,  ne 
gouvernent  point  l'univers^;  cependant  ils  les  honorent  pieusement 
et  saintement,  comme  des  êtres  excellents  et  parfaits  ^ 

Des  philosophes  Académiciens  réclament  contre  une  telle  opinion 
qui,  selon  eux,  lue  la  piété,  la  sainteté,  la  religion  même''.  «  Si  vous 
«  admettez,  disent-ils,  que  les  dieux  n'aient  ni  le  pouvoir,  ni  lavo- 
«  lonié  de  nous  secourir  ;  que  toutes  nos  actions  leur  soient  indiffé- 
«  rentes,  et  que  nous  n'ayons  rien  à  espérer  ni  à  craindre  d'eux, 
«  pourquoi  leur  rendre  un  culte,  des  honneurs,  leur  adresser  des 
«  prières  ?  La  piété,  pas  plus  que  les  autres  vertus,  ne  peut  consis- 
<(  1er  en  de  vains  dehors  ;  sans  elle  plus  de  sainteté,  plus  de  religion, 
«  et  dès  lors  quel  désordre,  quel  trouble  parmi  nous  !  éteindre  la 
«  piété  envers  les  dieux,  ne  serait-ce  pas  anéantir  la  bonne  foi,  la 
«  société  civile,  et  la  première  des  vertus,  la  justice*?  N'importe-t-il 
«  pas,  pour  le  bonheur  de  tous,  de  croire  que  les  dieux  prennent 
«  soin  des  choses  humaines  ;  que  la  divinité,  accablée  sous  le  poids 
«  de  tant  d'occupations,  peut  quelquefois  différer  la  peine  du  crime, 
«  mais  que  le  crime  ne  reste  jamais  impuni;  et  qu'elle  n'a  pas  fait 
«  naître  l'homme  au  premier  rang  après  elle,  pour  le  confondre 
c(  dans  son  mépris  avec  la  bête'  ?  » 

D'autres  philosophes,  appartenant  à  la  secte  Stoïcienne,  préten- 
dent au  contraire  que  les  dieux  non-seulement  gouvernent  l'univers 

»  Suet.  Aug.  70.  =  2  s.  Aug.  de  Civ.  Dei,  VI,  5.  =  3  Ibid. ~C\c.  de  Nat.  deor.  I,  22. 
=  *  Ibid.  I,  8.  =  5  Ibid.  I,  8,  et  sqf[.  —  Uor.  I,  S.  5,  V.  101.  =  «  Cic.  ibid.  20,  Ai. 
=  ■?  Ibid.  43.  =  8  Ibid,  I,  2.  =;  9  l'iiu.  II,  7. 
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en  général,  mais  qu'en  particulier  la  conservation  et  les  besoins  des 

mortels  sont  Tobjet  de  leur  providence  *. 

Voilà  les  trois  opinions  principales  sur  la  théologie  physique.  Je 
n'essaierai  pas  de  t'exposer  les  autres  :  elles  sont  en  trop  grand 
nombre,  et  je  remplirais  des  volumes  pour  t'initier,  sans  f  intéresser 
beaucoup,  aux  doctrines  tbéologiques  des  philosophes  Romains  ou 
Grecs;  car  la  religion,  surtout  la  partie  mythique'^  et  la  métaphy- 
sique, est  originaire  de  la  Grèce  ^;  seulement  les  Romains  en  adop- 
tant le  polythéisme  Grec  l'ont  un  peu  épurée  *. 

Je  passerai  donc  à  la  théologie  civile.  On  la  définit  celle  dont  les 
citoyens,  et  particulièrement  les  prêtres,  doivent  avoir  soin  dans  les 
villes.  Elle  enseigne  quelles  divinités  il  est  convenable  à  chacun  d'a- 
dorer, et  avec  quels  sacrifices ^  Mais  ses  prescriptions  sont  outre- 
passées, parce  que  le  peuple,  égaré  par  les  fictions  des  poètes  et  par 
la  superstition,  non-seulement  va  plus  loin  que  les  prêtres,  mais  les 
entrahie.  De  là  cette  multitude  de  dieux,  tandis  que  la  liste  de  leurs 
noms  est  assez  courte  dans  les  livres  des  pontifes^  Un  des  principaux 
dogmes  de  la  théologie  civile  est  l'existence  des  enfers,  fiction  des 
poètes,  fable  puérile  à  laquelle  personne  ne  croit  plus'. 

Bien  que  les  théologies  admettent  la  plurahté  des  dieux  et  que  les 
sectes  philosophiques  la  reconnaissent,  cependant  certains  esprits 
d'un  ordre  élevé  la  rejettent,  et  professent  la  croyance  d'un  seul  dieu*, 
âme  du  monde  et  le  gouvernant  avec  mouvement  et  raison^.  A  leur 
avis,  chercher  quels  sont  les  traits  et  la  forme  de  Dieu,  est  une  illusion 
de  la  faiblesse  humaine.  Dieu,  quel  qu'il  soit,  disent-ils,  est  tout 
sens,  tout  yeux,  tout  oreilles,  tout  âme,  tout  esprit;  tout  en  lui  est 
dieu  tout  entier  *°.  Chaque  jour  les  esprits  tendent  à  se  rapprocher  de 
cette  belle  croyance.  Les  pratiques  superstitieuses  de  la  religion,  ou 
les  dogmes  qui,  comme  celui  des  enfers,  n'avaient  été  inventés  ou 
reçus  par  les  prêtres  que  pour  imposera  la  multitude  grossière  et  la 
maintenir  dans  le  devoir  par  la  terreur  ",  perdent  de  leur  crédit,  et 
sont  battus  en  brèche  par  les  vrais  philosophes.  Cette  réaction  date 
déjà  des  derniers  siècles  de  l'ancienne  république  ;  elle  se  manifesta 
d'une  manière  éclatante  dans  un  ouvrage  que  Cicéron  écrivit,  peu 
après  la  mort  de  César  ^^  sur,  ou  plutôt  contre  un  des  dogmes  ca- 

»  Cic.  de  Nat.  deor.  I,  1,2,8;  II,  30,  51  ;  de  Lof;ib.  II,  13.  =  *  P.  Ilalic.  II,  19.  = 
«Cir.  de  Nal.  deor.  1.  8  et  sqq.  ;  H,  1  et  sqq.,  8.  =  '>  1).  Ilalic.  Ibid.  =  5  s.  Au;:,  de 
Civ.  Dei,  VI,  5.  =  6  cjr.  de  Nal.  deor.  I,  ^0.=  ''  Ibid.  II,  2;  Tuscul.  I,  5,  6  ;  pro 
Cluenl.  61.  =  8  Cic.  de  Uepub.  VI,  7,  8.  =  9  S.  An?.  Ibid.  31  ;  IX,  9.  =  ">  Plin.  II,  7. 
=  11  l'olvb.  VI,  9.  =  12  Cic.  de  Divinal.  Il,  9. 
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pitaux  de  la  théologie  civile,  la  Divination.  On  y  voit  que  déjii  bien 
avant  ce  grand  esprit,  les  gens  éclairés  ne  croyaient  plus  à  la  pré- 
tendue science  divinatoire,  et  qu'elle  n'était  à  leurs  yeux  qu'un  in- 
strument politique  conservé  pour  agir  sur  le  peuple  et  pour  aider  au 
gouvernement'.  Le  vieux  Caton  ne  concevait  pas  comment  un  arus- 
pice  pouvait  en  regarder  un  autre  sans  rireS  et  Cicéron,  étant  au- 
gure, avouait  hautement  qu'il  n'y  avait  pas  de  science  augurale'. 
Mais  écoutons-le;  je  vais  te  donner  quelques  extraits  de  son  curieux 
ouvrage. 

«Il  est  assez  difficile  à  un  augure  de  combattre  les  auspices;  oui, 
chez  les  Marses,  mais  non  pas  à  Rome.  Nous  ne  sommes  pas<ie  ces 
augures  qui  prédisent  l'avenir  par  le  vol  des  oiseaux  ou  par  des  signes 
semblables.  Ce  n'est  pas,  je  l'avoue,  que  Romulus,  qui  fonda  Rome 
après  avoir  pris  les  auspices,  n'ait  cru  au  pouvoir  de'cette  science; 
mais  Tantiquité  se  trompait  en  beaucoup  de  choses,  réformées  depuis 
par  l'usage,  l'instruction  et  le  temps.  L'opinion  du  vulgaire  et  le  bien 
de  la  république  n'en  font  pas  moins  un  devoir  de  conserver  les 
coutumes,  la  religion,  la  discipline,  le  droit  des  augures  et  l'autorité 
de  leur  collège  *.  » 

Faisant  ensuite  allusion  à  deux  consuls,  dont  l'un,  P.  Claudius, 
pendant  la  première  guerre  Punique,  voyant  que  les  poulets  sacrés 
qu'on  avait  tirés  de  leur  cage  ne  mangeaient  pas,  les  fit  plonger  dans 
l'eau,  en  disant  d'un  ton  railleur  :  «  Qu'ils  l)oivent  donc  puisqu'ils  ne 
veulent  pas  manger'^  ;  »  et  l'autre,  son  collègue,  Junius,  qui  mit  à  la 
voile  malgré  les  auspices  S  il  ajoute  :  «  Il  n'était  pas  de  supplice 
trop  sévère  pour  ces  consuls,  qui  avaient  agi  contre  les  auspices,  car 
ils  devaient  obéir  à  la  religion,  et  ne  pas  rejeter  si  opiniâtrement  les 
usages  de  leur  patrie.  L'un  fut  donc  justement  condamné  par  le  ju- 
gement du  peuple,  et  l'autre  fit  bien  de  se  donner  la  mort  '.  » 

Ces  exemples  de  sévérité  ne  rendirent  pas  la  foi  aux  incrédules; 
le  temps  de  croire  était  passé.  «  Nos  ancêtres  ne  voulaient  pas  que 
l'on  fit  la  guerre  sans  auspices,  dit  encore  Cicéron  :  depuis  combien 
d'années  est-elle  faite  par  des  proconsuls  et  des  propréteurs  qui  ne 
jouissent  point  du  droit  d'auspices!  Ils  les  négligent  au  passage  des 
fleuves,  ils  n'ont  point  recours  au  tripudium.  Quant  aux  auspices 

'  Cic.  lie  Pivinat.  II,  35.  =  -  Quod  non  lidcrel  .irusjiex  aruspirom  qiium  vidisspt. 
Ihifl.  -li  ;  lie  Noi.  deor.  1.  2G.  =  »  /(/.  de  Lcgil).  U,  15,  35.  =  '*  Id.  de  Divinat.  !I,  5". 
=  5  Qui;i  osse  noliinl,  bibant.  /(/.  de  Xat,  door.  li,  5.  —  V.  Max.  I,  A,  3.  =  ''  Cic.  — 
V.  Max.  Ibid.  = '^  Cic.  de  Divinat.  !l,  33. 
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tirés  de  la  pointe  des  armes  *  *,  auspices  tout-à-fait  militaires,  le  fa- 
meux M.  Marcellus,  cinq  fois  consul,  et  aussi  bon  augure  que  grand 
général,  y  avait  déjà  renoncé.  Qu'esl  donc  devenue  la  divination  par 
les  oiseaux?  Comme  ceux  qui  conduisent  les  armées  n'ont  pas  le 
droit  d'auspices  et  l'ont  abandonnée,  elle  n'appartient  plus  qu'aux 
affaires  civiles.  Marcellus  même  disait  que,  s'il  méditait  quelque  ex- 
pédition, pour  ne  pas  être  détourné  par  les  auspices  il  allait  en  li- 
tière fermée  ^;  et  l'augure  Fabius  Maximus,  le  vainqueur  d'Annibal, 
prétendait  que  l'on  faisait  toujours  sous  de  bons  auspices  tout  ce  qui 
tendait  au  salut  de  la  république,  et  sous  de  mauvais  tout  ce  qui 
était  dirigé  contre  elle  ^.  » 

Déjà  bien  avant  Cicéron,  quoique  dans  le  même  siècle,  Yarron, 
dans  un  grand  ouvrage  sur  la  religion,  avait  dit  qu'en  fait  de  croyances 
religieuses,  il  y  avait  beaucoup  de  choses  fausses,  qu'il  était  utile 
que  le  peuple  crût  vraies  *. 

Aujourd'hui  l'incrédulité  sur  la  science  auguraleest  poussée  si  loin, 
que  l'on  a  presque  abandonné  les  auspices  par  le  vol  et  le  chant  des 
oiseaux  ^;  on  s'en  lient  à  observer  les  phénomènes  célestes,  et  encore 
seulement  pour  la  forme.  Ceux  qui  doivent  prendre  les  auspices 
vont  bien,  comme  autrefois,  passer  la  nuit  dans  la  tente  augurale, 
d'où  ils  sortent  le  lendemain  matin  pour  faire  certaines  prières  dans 
un  lieu  entièrement  découvert;  mais  que  les  auspices  se  montrent 
ou  non,  la  cérémonie  n'en  est  pas  moins  censée  faite.  Les  augures 
viennent  leur  annoncer  qu'ils  ont  vu  un  éclair  du  côté  gauche,  quoi- 
qu'ils n'aient  souvent  rien  vu,  et  les  postulants  se  contentent  de  ces 
paroles.  Quelques-uns  même  croient  qu'il  suffit  qu'il  no  paraisse  pas 
d'augures  contraires  ®.  Ces  devins  montrent  dans  leurs  interpréta- 
tions une  singulière  flexibilité  d'esprit;  ils  vont  jusqu'à  tirer  des 
mêmes  prodiges  des  présages  tout-à-fait  différents  :  ainsi  par  exem- 
ple, les  débordements  du  Tibre  sont  ordinairement  considérés 
comme  des  présages  funestes^;  un  de  ces  débordements  ayant  eu  lieu 
dans  la  nuit  qui  suivit  le  jour  où  le  Sénat  avait  décerné  à  l'Empereur 
le  nom  d'Auguste,  les  aruspices  interprétèrent  ainsi  cet  événement  : 
«  César-Octave  devant  s'élever  au  plus  haut  point  de  puissance,  il 
faut  qu'il  ait  un  pouvoir  absolu  sur  Rome*.  » 

Revenons  à  Cicéron,  et  passons  à  ses  plus  forts  arguments  contre 

>  Cic.  de  Divinat.  H,  56;  de  Nat.  deor.  II,  3.  =  *  M.  de  Pivinat.  Tbid.  =  »  M.  de 
Senect.  4.  =  *  S.  Aug.  de  Civil.  Dei,  IV,  51.  =  »  Cic.  de  Divinal.  I,  16;  II,  53.  = 
e  D.  Haiic.  II,  6.  =  ^  Tac.  Hist.  1,  86.— Dion.  LUI,  53.  =  »  Dion.  Ibid.  20. 
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la  divination.  «  Que  si  les  gens,  dit- il,  qui  ne  jugent  que  sur  des  rai- 
sons et  des  conjectures  probables,  tels  que  les  médecins  et  les  agri- 
culteurs, se  trompent,  que  faut-il  croire  de  ceux  à  qui  des  victimes 
immolées,  des  oiseaux,  des  prodiges,  des  oracles,  des  songes,  an- 
noncent l'avenir?  Je  ne  vous  dis  point  encore  quels  signes  vains  sont 
une  tissure  de  foie,  le  chant  d'un  corbeau,  le  vol  d'un  aigle,  une 
étoile  qui  fde,  la  voix  d'un  furieux,  les  sorts,  les  songes;  j'en  parle- 
rai séparément  :  je  ne  fais  ici  que  des  observations  générales.  Peut- 
on  prévoir  qu'une  chose  arrivera  lorsqu'il  n'y  a  aucune  cause  pour 

faire  qu'elle  arrive,   ni  aucune  marque  pour  la  désigner  ' — Je 

crois  que  l'intérêt  de  la  république  et  celui  de  la  religion  veulent 
qu'on  respecte  les  auspices  :  mais  nous  sommes  seuls,  nous  pouvons 
chercher  la  vérité  sans  crainte.  Examinons  d'abord  les  entrailles  des 
victimes  :  à  qui  persuadera-t-on  que  les  signes  qu'elles  donnent  aient 
été  connus  des  aruspices  par  une  longue  suite  d'observations?  S'il  y 
avait  réellement  dans  les  entrailles  d'une  victime  quelque  secrète 
vertu  qui  fil  connaître  l'avenir,  il  faudrait  ou  qu'elle  fût  attachée  à 
la  nature  universelle  des  choses,  ou  qu'elle  obéît  à  la  puissance  des 

dieux  * 

«  —  Si  les  entrailles  d'une  victime  peuvent  m' annoncer  des  ri- 
chesses, et  que  la  nature  le  veuille  ainsi,  voilà  des  entrailles  qui  se 
rattachent  à  l'ordre  de  l'univers,  et  ma  fortune  qui  dépend  de  la 
nature.  Par  quelle  atihiité  naturelle,  par  quel  concert,  par  quel  se- 
cret accord,  et,  pour  parler  comme  les  Grecs,  par  quelle  sympathie 
ce  foie  se  rapporte-t-il  au  profit  qui  m'attend,  et  ce  profit,  au  ciel, 
à  la  terre,  à  la  nature  ^?  J'accorderai  même,  quoique  ce  soit  accor- 
der beaucoup,  une  certaine  convenance  entre  la  nature  et  les  en- 
trailles de  la  victime.  Mais  comment  arrive-t-il  alors  que  celui  qui 
veut  obtenir  quelque  chose  des  dieux  trouve  justement  une  victime 
convenable  à  ce  qu'il  souhaite  ?  Chrysippe,  Antipater,  Posidonius 
disent  qu'une  vertu  intelligente  et  divine,  répandue  dans  tout  l'uni- 
vers, aura  présidé  au  choix  de  la  victime.  Autre  réponse  bien  meil- 
leure encore  :  au  moment  du  sacrifice,  il  s'opère  un  tel  changement 
dans  les  entrailles,  qu'alors  il  vient  à  s'y  trouver  quelque  chose  de 
plus  ou  de  moins,  parce  que  tout  obéit  à  la  volonté  des  dieux.  Voilà, 
je  vous  assure,  des  mystères  qu'aucune  vieille  ne  croit  plus.  Pensez- 
vous,  en  effet,  que  le  même  veau,  s'il  est  choisi  par  tel  ^homme, 

«  Cir.  de  Divinat.  II,  6.  =  î  Ibid.  12.=  »  Ibid.  14. 
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n'aura  point  de  tête  au  foie  *,  et  qu'il  en  aura  une  s'il  est  choisi  par 
tel  autre?  Cette  disposition  peut-elle  changer  en  un  instant,  pour 
s'accommoder  à  la  fortune  de  celui  qui  sacrifie?  L'expérience  même 
ne  nous  apprend-elle  pas  que  c'est  le  hasard  qui  fait  le  choix  des  vic- 
times? Souvent  la  première  est  toiit-à-fait  funeste,  le  foie  n'a  point 
de  tête  ;  celle  qu'on  immole  ensuite  a  les  entrailles  les  plus  heureuses 
du  monde  :  que  deviennent  les  menaces  de  la  première?  ou  com- 
ment les  dieux  se  sont-ils  apaisés  si  promptement  *?.... 

«  —  Cette  divination  par  l'inspection  des  entrailles  une  fois  dé- 
truite, toute  la  science  des  aruspices  tombe  d'elle-même.  Suivent  les 
prodiges  et  les  foudres.  Dans  l'explication  des  foudres  on  est  guidé, 
selon  vous,  par  une  longue  observation;  dans  celle  de  prodiges,  par 
le  raisonnement  et  la  conjecture. 

((  Quelle  est  d'abord  cette  observation  ?  Les  Étrusques  ont  partagé 
le  ciel  en  seize  parties;  il  ne  leur  a  pas  été  difficile  de  doubler  les 
quatre  que  nous  connaissons,  et  puis  de  doubler  encore  les  huit,  pour 
pouvoir  dire  de  quel  côté  partait  la  foudre.  A  quoi  bon  cependant, 
et  qu'est-ce  que  cela  signifie?  N'est-il  pas  certain  que  Tétonnement 
et  la  terreur  ont  d'abord  fait  croire  aux  hommes  que  c'était  Jupiter 
tout-puissant  qui  lançait  le  tonnerre?  De  là,  dans  nos  livres  d'augu- 
res :  Quand  Jupiter  tonne  et  qu'il  éclaire,  il  n'est  pas  permis  de  te- 
nir les  comices  du  peuple.  Cette  défense  avait  peut-être  un  but  politi- 
que; on  voulait  qu'il  y  eût  des  raisons  pour  rompre  les  comices. 
Aussi  la  foudre  n'est-elle  regardée  comme  un  obstacle  que  pour  les 
comices  seulement;  en  toute  autre  occasion,  quand  le  tonnerre  gronde 
à  gauche,  c'est  le  plus  favorable  auspice^ 

a  —  Passons  aux  prodiges,  pour  ne  rien  oublier  dans  toute  \arus- 
pication.  Une  mule,  dites-vous,  a  fait  un  poulain  :  chose  merveil- 
leuse, car  elle  est  rare;  mais  elle  n'aurait  pas  eu  lieu,  si  elle  était  im- 
possible. Disons  de  même  de  tous  les  prodiges,  que  jamais  ce  qui 
était  impossible  ne  s'est  fait,  et  que  s'il  était  possible,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'ils  se  soit  fait.  Mais  examinons  un  peu  l'origine  de  celle 
science  des  aruspices,  nous  jugerons  mieux  quelle  en  est  l'autorité^ 

«  On  dit  que  comme  un  laboureur  passait  un  jour  la  charrue 
dans  un  champ  du  territoire  de  Tarquinies  et  creusait  un  sillon  pro- 
fond, tout-à-coup  il  surgit  du  sillon  un  certain  Tagès  qui  lui  parla  ; 
que  ce  Tagès,  au  rapport  des  livres  étrusques,  avait  l'extérieur  d'un 

1  Cir.  de  nivinat.  Il,  15.  =  2  /6i<'.  is.  =^  Ihid.  22. 
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enfant,  mais  la  prudence  d'un  vieillard  ;  que  le  laboureur,  surpris  de 
le  voir,  poussa  un  cri  d'admiration  ;  qu'on  s'assembla  en  foule  au- 
tour de  lui,  et  qu'en  peu  de  temps  l'Elrurie  entière  accourut  en  cet 
endroit;  qu'alors  Tagès  parla  longtemps  devant  cette  multitude,  qui 
recueillit  ses  paroles  et  l(>s  mit  par  écrit';  et  que  tout  ce  qu'il  avait 
dit  était  le  fondement  de  la  science  des  aruspices,  accrue  depuis  par 
la  connaissance  de  plusieurs  choses  nouvelles  rapportées  à  ces  mêmes 
principes  '. 

0  Voilà  ce  que  nous  avons  appris  d'eux-mêmes;  voilà  leurs  archi- 
ves et  la  source  de  leur  discipline.  Ne  fsiudrait-il  pas  être  fou  pour 
croire  que  le  soc  d'une  charrue  a  déterré,  dirai-je  un  dieu  ou  un 
homme?  Un  dieu?  mais  pourquoi,  contre  l'ordre  de  la  nature,  s'é- 
tait-il caché  sous  terre,  jusqu'au  moment  où  la  charrue  le  fit  sortir 
du  sillon?  n'y  avait-il  pas  pour  un  dieu  quelque  endroit  plus  élevé 
où  il  pût  révéler  sa  doctrine?  Un  homme?  comment  a-t-il  vécu  sous 
terre?  et  d'où  avait-il  appris  ce  qu'il  enseignait  aux  autres?  Mais  je 
suis  encore  moins  sage  que  ceux  qui  croient  ces  choses-là,  de  m'amu- 
ser  à  les  réfuter^. 

« —  Lorsqu'on  rapporta  au  Sénat  qu'il  avait  plu  du  sang, 

qu'un  tleuve  avait  roulé  des  eaux  ensanglantées,  et  que  les  statues 
des  dieux  s'étaient  couvertes  de  sueur,  croyez-vous  qu'un  philosophe 
y  eut  ajouté  foi?  Ni  le  sang,  ni  la  sueur  ne  peuvent  sortir  que  du 
corps  de  l'animal.  Quelque  matière  colorante,  extraite  du  terrain  où 
coule  un  lleuve,  peut  ressembler  à  du  sang,  et  les  murailles,  quand 
souffle  le  vent  du  midi,  paraissent  se  couvrir  de  sueur.  En  tenq)s  de 
guerre,  ces  effets  sont  multipliés  et  exagérés  par  la  crainte  ;  en  temps 
de  paix,  on  y  prend  à  peine  garde  ;  la  terreur  et  le  danger  font  aussi 
qu'on  les  croit  plus  aisément,  et  qu'on  les  invente  avec  moins  de 
scrupule.  Nous  sommes  cependant  si  légers  et  si  frivoles,  que  si  les 
rats,  qui  passent  leur  temps  à  ronger,  ont  rongé  quelque  chose,  nous 
regardons  cela  comme  un  prodige.  Avant  la  guerre  marsique,  les 
rats,  dites-vous,  ayant  rongé  des  boucliers  à  Lanuvium,  les  auspices 
en  firent  un  prodige  épouvantable,  comme  s'il  importait  beaucoup 
que  des  rats,  qui  rongent  nuit  et  jour,  eussent  rongé  des  boucliers 
ou  des  cribles!  A  ce  conipt(%  les  raïs  m'ayant  rongé  dernièrement  la 
/République  de  Platon,  j'ai  dû  trend)ler  pour  la  république  ;  et  s'ils 


'  Cic.  (le  llivinal.  Il,  25.=  '  Ihid.  cl  3S.  —  Luf.iii.  I,   v.  057.  —  Fes!.   v.  Tiircs.  = 
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avaient  rongé  le  livre  d'Épicure  sur  la  Volupté,  les  dieux  m'annon- 
ceraient la  cherté  des  vivres  * 

«  Devons-nous  aussi  nous  effrayer  de  toutes  les  naissances  mon- 
strueuses, soit  parmi  les  animaux,  soit  parmi  l'espèce  humaine?  Pour 
être  court,  je  me  bornerai  à  cette  vérité  :  tout  ce  qui  naît  est  produit 
par  une  cause  naturelle;  et  ce  qui  peut  exister  contre  l'usage  n'existe 
jamais  contre  la  nature.  Trouvez  donc,  si  vous  pouvez,  la  c<mse  de 
ce  qui  vous  étonne  et  vous  surprend.  Si  elle  vous  échappe,  n'en  soyez 
pas  moins  sûr  que  rien  n'a  pu  arriver  sans  une  cause  naturelle,  et 
désabusez-vous  ainsi  de  l'erreur  qui  vous  en  faisait  une  merveille. 
Alors  les  tremblements  de  terre,  le  cielquis'entr'ouvre,  les  pluies  de 
pierres  ou  de  sang,  les  étoiles  tombantes,  les  feux  aériens  ne  vous 
effraieront  plus.  Rien  ne  peut  se  faire  sans  cause,  et  rien  ne  se  fait, 
qui  ne  puisse  se  faire  ;  si  donc  ce  qui  s'est  fait  ayant  pu  être  fait,  ne 
doit  pas  être  regardé  comme  un  prodige,  il  n'y  a  point  de  prodige. 
Que  si  l'on  veut  mettre  au  rang  des  prodiges  ce  qui  est  rare,  un 
homme  sage  est  un  prodige;  car  un  poulain  né  d'une  mule  est,  je 
crois,  moins  rare  qu'un  sage.  On  argumente  ainsi  :  ce  qui  n'a  pu  se 
faire  ne  s'est  jamais  fait  ;  ce  qui  a  pu  se  faire  n'est  pas  un  prodige  : 
donc,  il  n'y  a  pas  de  prodige.  Un  interprète,  consulté  par  un  homme 
qui  lui  racontait,  comme  un  prodige,  qu'on  avait  trouvé  chez  lui  un 
serpent  entortillé  autour  d'un  levier,  lui  répondit  fort  bien  :  «  Le 
prodige  serait  d'avoir  trouvé  le  levier  entortillé  autour  du  serpent  *.  » 

Un  peu  plus  loin,  parlant  des  auspices  par  les  poulets  sacrés,  il 
dit  :  «  Peut-il  y  avoir  rien  de  divin  dans  un  auspice  si  peu  naturel  et 
si  forcé?  Il  n'était  point  en  usage  parmi  les  premiers  augures,  et  une 
preuve,  c'est  que  nous  avons  un  ancien  décret  du  collège,  d'après 
lequel  tout  oiseau  peut  faire  le  tripudium.  Si  l'oiseau  était  libre,  il 
pourrait  y  avoir  auspice,  et  on  pourrait  le  regarder  comme  interprète 
et  messager  de  Jupiter.  Mais  aujourd'hui  que  l'on  enferme  un  poulet 
dans  une  cage  où  on  le  laisse  mourir  de  faim,  croyez-vous,  s'il  se 
précipite  sur  la  pâte,  et  qu'il  lui  en  tombe  quelque  morceau  du 
bec,  que  ce  soit  là  un  véritable  auspice,  et  que  tel  fut  l'usage  de  Ro- 
mulus^  ? 

Arrivant  aux  oracles  Sibyllins,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  conser- 
vons avec  soin  les  vers  que  l'on  dit  avoir  été  prononcés  par  la  Sibylle 
en  fureur.  Mais  cet  oracle  a  eu  soin,  en  ne  distinguant  ni  les  temps, 

«  Cic.  de  Divinat.  II,  27.  =^Ibid.  28.  =  »  Ibid.  33. 
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ni  les  hommes,  d'adapter  ses  prophéties  à  tous  les  événements  pos- 
sibles. Il  s'est,  de  plus,  enveloppé  d'une  telle  obscurité,  que  les 
mêmes  vers  peuvent  recevoir  plusieurs  explications.  Rien  d'ailleurs 
ne  ressemble  moins  à  l'inspiration  d'un  prophète  en  délire  que  l'art 
et  le  soin  que  l'on  remarque  dans  ces  oracles,  et  cette  forme  que  l'on 
nomme  acfosficfies,  qui  compose  un  sens  avec  les  lettres  initiales  de 
chaque  vers,  prises  de  suite.  Je  vois  là  beaucoup  plus  de  réflexion 
que  d'enthousiasme.  Cependant  toutes  les  périodes  des  vers  Sibyllins 
sont  ainsi  composées  :  l'acrostiche  renferme  le  sens  de  chacune. 
—  .  .  .Ne  consultons  les  livres  de  la  Sibylle,  comme  faisaient  nos 
ancêtres,  que  par  l'ordre  du  Sénat  ;  qu'ils  servent  à  détruire  "plutôt 
qu'à  favoriser  la  superstition,  et  que  surtout  les  interprètes  n'y  cher- 
chent jamais  un  prétexte  pour  nous  donner  un  roi  (  comme  on  fit 
pour  César) ,  quand  les  hommes  et  les  dieux  ne  veulent  plus  en  souf- 
frir dans  Rome* 

«  —  Gardons-nous,  dit  Cicéron  en  terminant,  après  avoir  fait  voir 
la  fiUisselé  de  tous  les  genres  de  divinations,  gardons-nous  de  croire 
à  aucune  espèce  de  divination.  La  superstition,  il  faut  l'avouer,  a 
enchaîné  presque  tous  les  esprits  chez  tous  les  peuples,  et  subjugué 
la  faiblesse  des  hommes,  et  le  philosophe  qui  parviendrait  à  détruire 
cette  crédulité  rendrait  un  grand  service  à  ses  concitoyens  et  à  lui- 
même.  Mais  qu'on  m'entende  bien  :  détruire  la  superstition  ce  n'est 
pas  détruire  la  religion.  L'homme  sage  doit  contribuer  à  maintenir 
le  culte  et  les  cérémonies  de  ses  aïeux;  et  l'existence  d'une  nature 
éternelle  et  toute-puissante,  l'admiration  et  la  reconnaissance  que 
lui  doit  l'espèce  humaine,  ne  sauraient  être  révoquées  en  doute  de- 
vant le  spectacle  d'un  si  bel  univers  et  de  l'ordre  qui  règne  dans  les 
cieux.  Il  faut  donc  travailler  à  étendre  la  religion  qui  est  d'accord 
avec  la  nature  même,  et  arracher  toutes  les  racines  de  la  supersti- 
tion, monstre  qui  vous  obsède,  qui  vous  presse  et  qui  vous  poursuit, 
de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez  ^  (").  y) 

1  Cic.  de  Divinat.  U,  U.  =  2  Ibid.  72.  (")  Traduct.  de  M.  J.  V.  Le  Clerc. 
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LES  GÉNIES  ET  LES  JUXONS.  LES  LARES  ET  LES  PÉNATE?. — LE5  COMPlTALEs. 

J'ai  fait  voir,  en  parlant  de  la  religion  et  de  ses  ministres,  com- 
ment l'homme,  accablé  de  sa  faiblesse,  a  morcelé  Dieu,  afin  que  cha- 
cun adorât  la  fraction  qui  lui  serait  nécessaire  [")  ;  aussi  la  population 
du  ciel  est-elle  plus  nombreuse  que  la  population  terrestre  K  Deux 
ordres  de  divinités,  les  Génies  et  les  Junons,  contribuent  surtout  à 
l'augmenter.  D'après  une  croyance  générale,  chaque  mortel  a  deux 
Génies  ^,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais  ^,  qui  président  à  sa  destinée. 
Ils  sont  attachés  à  sa  personne  dès  qu'il  entre  dans  le  monde,  l'un 
pour  le  pousser  au  bien,  l'autre  au  mal  ;  ils  l'accompagnent  en  tous 
lieux,  et  ne  le  quittent  qu'à  sa  mort*.  Pour  les  femmes,  ces  dieux  du 
destin  sont  appelés  des  Junons  \ 

Comme  tous  les  dieux,  plus  que  les  autres  dieux  peut-être,  les 
Génies  sont  des  êtres  invisibles.  11  y  a  pour  Jupiter,  pour  Apollon, 
pour  Neptune,  pour  Minerve,  pour  tous  les  habitants  de  l'Olympe  en 
général,  il  y  a  une  forme  reconnue  ou  convenue;  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  Génies  :  chacun  se  les  figure  comme  il  veut  ou  comme 
il  l'imagine  ;  tantôt  on  leur  donne  l'aspect  d'enfants,  de  jeunes  gens, 
ou  de  vieillards^;  quelquefois  on  croit  qu'ils  se  montrent  sous  la 
forme  de  serpents  vivants  '.  Esculape  s'étant  ainsi  métamorphosé  ', 
les  Romains  pensent  que  les  Génies,  qui  doivent  être  inspirés  aussi 
parla  prudence,  aiment  à  imiter  le  dieu  de  la  médecine. 

Outre  les  Génies  individuels,  il  y  a  encore  les  Génies  collectifs  ou  pu- 
blics; chaque  maison,  chaque  lieu',  chaque  famille,  chaque  collège 
d'artisans,  le  peuple  pris  en  masse,  le  Sénat,  tous  ont  leur  génie  •". 

Pour  des  esprits  raisonnables,  deux  divinités  spéciales,  veillant  sur 

1  riin.  n,  7.  =  2  /J,d.  _lIor.  I,  Ep  7,  v.  94  ;  II,  Ep.  2,  v.  187.  —  Sencc.  Ep.  12, 
110.  — rior.  IV,  7.—  .liiv.  S.  i,  V.  6C.  —  U.  lialic  H,  76.— Plut,  .\nlon.  33.  —  Apnian. 
de  Bell.  Parlli.  p.  267. — S.  Aiig.  de  Civ.  Dci,  VU,  13. — Terlull.  do  anima,  39.  = 
='  Seiv  in  iEiieid.  VI,  v.  443.— Flor.  IV,  7.  —  Plut.  M.  Brut.  36.  —  V.  Mon.  I,  7,  7.  = 
*  Natale  comcs.  Ilor.  1!,  Hp.  2,  v.  187;  Gcnium  niemorcm  bicvis  a>\i.  Id.  Il,  Ep.  1, 
V.  1 '('«.  — Sciv.  in  .Eneid.  VI,  v.  743.— Censor.  de  die  natal.  5.  =  ^  Senee.  Kp.  110. — 
Plin.  Il,  7.  =  6  Moiitfaup.  Antii|.  explicj.  t.  Il,  |;1.  200.  ==  "  Vit!;.  .-Encid.  V,  v.  93.  — 
Serv.  in  ^iieid.  loe.  cil.  —  Boissnrd.  Antiq.  lom.  IV  pars,  lab.  137.  =  * '1  it.-Liv. 
Epilo.  XI. -V.  Max.  I,  8,  2.  =  9  Virg.  Eiieid.  VU,  v.  136.  — Ciutor.  p.  7,  8,  9,  ll.ïel 
sq(}. — Orelli,  Insnipl.  Inl.  n"  16S0  et  ?(!<!•=  '•"  Spon.  Misroll.  p.  101.    '«    l.eiiie  XXX. 
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chaque  individu,  auiaienl  pusullire;  mais  les  Génies,  qui  sont  pro- 
prement des  fantômes,  des  ombres  \  ont  quelque  chose  de  trop 
vague,  de  trop  idéal  pour  le  vulgaire  ;  il  lui  fallait  des  dieux  plus  réels, 
pour  ainsi  dire,  dont  la  surveillance,  plus  générale,  fût  surtout  com- 
plètement bienveillante.  Ce  besoin  lit  inventer  ou  découvrir  les  Pé- 
nates et  les  Lares. 

Les  Pénates  sont  les  dieux  domestiques,  les  gardiens  perpétuels  de 
la  maison  ^,  des  champs,  des  vergers  '  ;  les  protecteurs  de  la  famille, 
c'est-à-dire  du  maître,  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  esclaves*. 
En  raison  de  toutes  ces  attributions,  on  les  appelle  familiers  ^,  ru- 
raux, prœstites  ou  surveillants  ®,  et  quelquefois  dieux  paternels  '  ; 
cette  dernière  dénomination  est  d'autant  plus  juste,  que  les  Pénates 
se  transmettent  de  génération  en  génération.  Si  l'on  change  de  ville 
ou  de  contrée,  on  les  emporte  avec  soi  *. 

Tu  seras  peut-être  étonné,  puisque  les  Pénates  font  partie  du  peu- 
ple céleste,  de  n'avoir  point  trouvé  leurs  noms  dans  la  longue  no- 
menclature que  je  t'ai  déjà  envoyée  :  c'est  qu'il  n'y  a  pas  spéciale- 
ment de  dieux  Pénates;  ces  dieux  sont  de  création  mortelle,  pour 
ainsi  dire;  ce  sont  les  dieux  ordinaires,  parmi  lesquels  chacun  choisit 
tel  ou  tel  pour  se  mettre  sous  sa  protection  particulière  ',  suivant 
qu'il  a  plus  ou  moins  de  foi  dans  sa  puissance,  dans  ses  qualités  ou 
dans  ses  attributions.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Cicéron  avait  pris 
pour  Pénate  la  déesse  Minerve,  dont  on  voit  aujourd'hui  la  petite 
statue  dans  le  Capitole,  où  il  la  consacra  lorsqu'il  partit  en  exil*<>. 

Il  est  d'usage  d'avoir  chez  soi  lesimages  des  divinités  qu'on  a  choisies 
pour  Pénates,  mais  dans  des  proportions  assorties  à  la  modestie  des 
demeures  privées.  Ce  sont  ordinairement  des  statuettes  *'  de  pierre  **, 
de  bois  ",  et  chez  les  riches,  quelquefois  d'argent  **,  représentées  en 
toge  relevée  à  la  gabienne*^.  Il  faut  que  ces  dieux  soient  portatifs,  à 
cause  des  migrations  auxquelles  leur  nature  les  expose.  On  les  garde 
sous  les  portiques  de  l'Atrium,  dans  une  grande  armoire*®,  afin  que 
ceux  qui  viennent  saluer  le  maître  puissent  aussi  saluer  ses  dieux 

1  IMul.  M.  Brut.  56. — V.  Max.  I,  7,  7.  — Monlfauc.  Anliq.  expliq.  supplém.  t.  V,  p.  19. 
=  2  piaut.  Aulul.  prolog.  v.  2.  =  »  Ilor.  UI,  od.  23,  v.  1.  =  *  Cic.  «le  Legib.  II,  11, 
12.  — Ov.  Trisl.  I,  3,  v.  /«3.  =  ^  IMaut.  Ibid.  —  Cic.  pio  Quint.  27.  =  ^  Lares  prœslites. 
Ov.  Fast.  V,  V.  129.  — P!ul.  Qiui-st.  rom.  p.  119.  =  7  Dii  palrii.  Macrob.  Salurn.  H,  /(. 
—  l'atrii  Lares.  Tibuil.  I,  11,  v.  15.  —  WîîÎ-j  -y-p'Ji'yji.  D.  Halio.  I,  67.  =8Senec. 
Ep.  110.  =  «Pliii.  Il,  7.  =  '«  Dion.  XLV,  17.  —Mut.  Cic.  51.=>i  Scrv.  in  /Eneid.  1, 
V.  582.— Juv.  S.  9,  V.  137.  =  1^  Scrv.  Ibid.  =  »3  TjbulL  I,  11,  v.  17.  ="•  Pctron.  29. 
=  '^  Pers.  S.  5,  v.  31. — Cornul.  in  Pars.  loc.  cit.  =  '"  Crande  armarium  in  cujus  jBdi- 
cula  erani  Lares  arçrenlei  posili.  Peiron.  29. 
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tutélaires.  Quelques  personnes  les  placent  dans  la  chambre  à  cou- 
cher ',  comme  pour  se  mettre  plus  directement  sous  leur  protection. 
Chez  les  gens  d'une  fortune  médiocre,  ou  moins  que  médiocre,  leur 
place  est  dans  la  cuisine  ^,  au  foyer  domestique  ^  parce  que  le  foyer 
constitue  essentiellement  la  demeure  du  citoyen.  Dans  les  maisons 
opulentes,  les  Pénates  ont  un  oratoire,  tel  que  celui  de  la  maison  de 
Mamurra,  un  sacrarium  *,  qu'on  appelle  proprement  Laraire^. 

Que  ce  mot  de  Laraire,  pour  désigner  Tédicule  des  Pénates,  ne 
l'étonné  pas,  car  les  Pénates  ne  sont  autres  que  les  Lares  sous  un 
nom  en  apparence  différent.  Suivant  une  antique  tradition,  ces  dieux 
seraient  originaires  du  Péloponèse  ^  d'où  ils  auraient  été  introduits 
à  Troie.  Lors  de  la  ruine  de  la  cité  de  Priam,  Énée  les  enleva,  les 
apporta  en  Italie  '',  et  les  déposa  à  Lavinium,  ville  du  Latium  ^.  On 
les  appelait  Pénates,  c'est-à-dire  grands  dieux  ;  ce  nom,  dans  la 
langue  de  leur  nouvelle  patrie,  fut  rendu  par  celui  de  Lares,  mot 
Etrusque  signifiant  chef,  seigneur^. 

Mais  la  nouvelle  dénomination  ne  put  faire  oublier  l'ancienne, 
tant  est  grande  la  puissance  des  noms,  et  l'on  s'imagina  que  les 
Lares  n'étaient  point  les  mêmes  que  les  Pénates.  Le  premier  de  ces 
deux  noms  devint  celui  des  petites  déités  que  chacun  voulut  avoir,  à 
l'instar  de  celles  apportées  de  Troie,  tandis  que  les  Pénates  furent 
plus  spécialement  regardés  comme  des  dieux  publics,  protecteurs 
des  empires  et  des  nations  *".  Aujourd'hui  l'on  paraît  mieux  com- 
prendre leur  identité,  et  l'on  dit  indifféremment  les  Pénales  et  les 
Lares^'.  On  a  même  fait  une  étymologie  latine  aux  Pénates,  en  déri- 
vant leur  nom  de  penns,  qui  exprime  tous  les  objets  dont  les  hommes 
se  nourrissent  ;  ou  de  penitus,  parce  qu'ils  occupent  le  fond  des  de- 
meures *^  ;  ou  de  penitus  spirare,  par  lesquels  on  respire  **  *. 

Les  Lares  ainsi  que  les  Pénates  ont  des  temples  publics  à  Rome  : 
les  premiers  en  ont  deux,  l'un  vers  le  haut  de  la  voie  Sacrée,  au  bas 
du  Palatin'*,  l'autre  dans  le  Champ-de-Mars,  près  du  Tibre,  et  con- 
sacré aux  Lares  marins  *\  Le  temple  des  Pénates  se  trouve  également 
près  delà  voie  Sacrée,  mais  plus  rapproché  du  Forum;  il  s'élève 

1  Suet.  Domit.  17.  =  2  Acron.  in  Hor.  I,  S.  5,  v.  i5.  =3  Cic  Pliilipp.  H,  50.  —  Sali. 
Calil.  20.  =  4  V.  Lettre  IX,  t.  I,  p.  275,  l'ian  de  la  Maison  de  Mamurra,  no  40.  =  »  Lam- 
prid.  Alex.  Sever.  29,  51.  —  ^  D.  Halic.  I,  67.  =  ''  Ibid.  —  Serv.  in  .Encid.  lil,  v.  12, 
148.  —  Wacrob.  Saturn.  III,  4.  =  »  L).  llalir.  Ibid.  =  »  Lais  l'orseiia.  Til.  Liv.  II,  9.  = 
10  Virg.  ^neid.  II,  v.  717.  =  u  Cic.  pro  (Juinl.  26,  27.  —  Tit.-Liv.  I,  29.  —  Ilor.  UI, 
od.  55,  V.  4,  19.  — Ov.  Trist.  I,  5,  v.  45.— IMin.  Pancgyr.  47,  etc.  =  •*  Cic.  de  Nat. 
deor.  Il,  27.=  i3Macrob.  Saturn.  III,  4.  =  l*  Plan  el  Dcscripl.  de  Rome,  no  22.  = 
i*  ibid.  n»  147. 
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presque  à  l'angle  du  Palatin,  à  côté  de  la  porte  Romana  et  de  la  rue 
en  degrés  qui  conduit  sur  la  montagne  K  II  est  petit,  situé  au  fond 
d'un  atrium  précédé  de  vieux  oliviers  qui,  avec  les  édifices  voisins, 
projetant  leur  ombre  jusque  sur  le  temple,  le  rendent  fort  obscur,  et 
semblent  ajouter  à  la  vénération  qu'il  inspire.  Cette  vénération  est 
d'autant  plus  grande  que  là  sont  gardés  les  Pénates  de  Rome.  Leur 
matière  atteste  leur  antiquité  :  ce  sont  deux  petites  statues  de  dieux 
Troyens^  en  bois,  hautes  de  deux  pieds  («),  posées  dans  des  niches, 
et  représentant  des  jeunes  hommes  assis,  en  habit  de  guerrier,  la 
lance  à  la  main*,  et  revêtus  de  peaux  de  chiens*.  Au-devant  d'eux 
on  voit  un  petit  autel,  et  près  de  l'autel,  un  peu  en  avant  *,  la  figure 
d'un  chien  ^  taillé  en  pierre,  la  queue  relevée,  le  col  allongé,  le  nez 
au  vent,  la  gueule  ouverte,  et  le  corps  un  peu  porté  sur  les  pattes  de 
devant,  comme  prêt  à  s'élancer'. 

La  vigilance  est  la  première  qualité  requise  dans  les  Lares,  et  le 
chien  en  étant  le  symbole,  on  met  toujours  une  image  de  cet  animal 
auprès  de  leurs  statues*.  Des  Lares  suspects  de  négligence  sont 
exposés  à  la  colère  des  individus  qui  les  ont  choisis  pour  protec- 
teurs ;  s'il  arrive  quelque  malheur  aux  protégés,  ils  éclatent  en  re- 
proches amers  contre  les  petits  dieux',  et  quelquefois  perdent  le 
respect  jusqu'à  les  mettre  en  gage,  jusqu'à  les  vendre*'*. 

En  te  décrivant  les  Pénates  publics  de  Rome,  j'ai  suivi  une  opi- 
nion qui  n'est  cependant  pas  admise  par  tout  le  monde;  quelques 
personnes  prétendent  que  ces  Pénates  sont  Jupiter,  Junon,  et  Mi- 
nerve, auxquels  Tarquin  éleva  le  Capitole  "  ;  d'autres,  considérant  que 
le  temple  des  Pénates  ne  renferme  que  deux  statues,  disent  Jupiter 
et  Junon  seulement  ;  d'autres  Castor  etPollux*^.  Ces  variations  n'ont 
rien  d'étonnant,  d'abord  parce  que  le  temple  est  si  obscur,  qu'on  ne 
peut  vraiment  pas  bien  distinguer  la  figure  des  divinités  qu'on  y 
vénère*';  ensuite,  parce  que  le  nom,  et  jusqu'au  sexe  de  ces  divini- 
tés sont  un  mystère  qu'il  est  défendu  de  chercher  à  pénétrer**  *  :  on 
craint  que  si  leur  nom  était  divulgué,  ces  dieux  tutélaires  connus 
des  ennemis  ne  pussent  être  attirés  chez  eux  au  moyen  de  certaines 
cérémonies  religieuses  appelées  e'yoca^îows,  que  les  Romains  prati- 

1  Plan  et  Descripl.  de  Rome,  n"  19.  =*  D.  Halic.  I,  68.  =  3  AUicna^^oras,  dans  Bau- 
delot,  de  l'Ulililé  dts  voyages,  t.  I,  p.  231,  252.  =  *  Ibid. — Plut,  yuœst.  lom.  p.  119. 
=  5  Allicnaftorus,  Ibid.  =  ^  Ibid. — Plul.  Ibid.  =  "^  Allienapioras,  Ibid.  =  8  Plut.  Ibid. 
—  Ov.  Fast.  V,  V.  137.  =  9  Ov.  Trist.  I,  v.  343.  —  Hor.  Il,  od.  i,  v.  14.  =  lO  Tertull.  ad 
Nal.  I,  10.=  Il  Sciv.  in  ^neid.  III,  v.  12.— Macrob.  Saturn.  HI,  A.  =12  Serv.  Ibid.= 
"  D.  Halic.  I,  C8.  =  u  pim.  Quijest.  rom.  p.  126,  (<•)  592  millimétrés. 
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quenl  quelquefois  pour  attirer  chez  eux,  en  leur  promettant  le  même 
culte  ou  un  plus  grand,  les  dieux  ou  les  déesses  de  leurs  ennemis 
et  que  Rome  ne  se  trouvât  privée  des  divins  protecteurs  qui  veillent 
à  sa  conservation. 

Malgré  l'identité  des  Lares  et  des  Pénates,  je  vois  cependant  que 
les  premiers  sont  plus  spéciale^nent  des  dieux  publics  que  les  se- 
conds ;  ainsi  il  y  a  les  Lares  urbains-,  les  Lares  des  carrefours^, 
les  Lares  viales  ou  des  chemins  \  Les  Lares  urbains  et  ceux  des  car- 
refours sont  des  figurines  avec  lesquelles  on  met  celle  de  l'Em- 
pereur, pour  habituer  le  peuple  à  regarder  le  prince  comme  l'un  dé 
ses  dieux  tutélaires^  Le  simulacre  du  chien  vigilant  est  aussi  devant 
ces  petits  dieux  dans  tous  les  Laraires  des  coins  de  rue  \ 

Des  colonnes  carrées,  soit  de  bois ,  soit  de  pierre,  surmontées 
d'une  tête  d'Apollon,  de  Mercure,  de  Bacchus,  ou  d'Hercule,  repré- 
sentent les  Lares  des  chemins.  On  les  place  à  l'embranchement  de 
plusieurs  voies  ou  routes,  dont  le  fût  de  la  colonne  porte  les  noms, 
avec  des  indications  itinéraires  '^. 

Le  culte  des  Lares  et  des  Pénates  privés  est  en  harmonie  avec  le 
rang  modeste  qu'ils  occupent  ;  rien  de  plus  simple  et  de  moins  dis- 
pendieux :  des  libations  de  vin  pur  ^  quelques  grains  d'encens  ^  une 
patelle  couverte  des  prémices  du  festin  '^  de  petites  couronnes  de 
fleurs,  et  principalement  de  violettes",  des  couronnes  d'épis,  de 
myrte  ou  de  romarin,  dont  on  pare  leur  chevelure  sacrée'*,  des  gâ- 
teaux, quelques  rayons  de  miel  '\  des  fruits  de  l'année'*,  ou  seule- 
ment un  peu  de  forine  et  de  sel,  telles  sont  les  offrandes  qu'on  leur 
présente  ordinairement*^  Les  riches  vont  quelquefois  jusqu'à  la  vic- 
time, mais  alors  ce  n'est  qu'un  porc'^  ou  une  brebis'',  et  presque  tou- 
jours pour  un  sacrifice  agreste,  fait  dans  le  champ,  et  en  vue  d'une 
exploitation  rurale'*.  Dans  de  telles  occasions  on  met  un  peu  plus  de 


1  Til.-Liv.  V,  21.  —  Plin.  XXVIII,  2.  —  Macrob.  Salurn.  III,  i.  —  Plut.  Quœst.  rom. 
p.  126.=  2  Ov.  Tasi.  V,  V.  155.=  3  Lares  compilalcs.  Sud.  Aug.  31.  — Orelli,  Insrript. 
lat.  iio  1664.=  *  Lares  Viales.  Piaul.  Mercal.  V,  2,  v.  21.— r.ruter.  p.  78.— Orelli, //iid. 
nos  1672,  1762,  1894,  elc.=  s  ov.  Fasl.  V,  v.  145. =  6  Ibid.  v.  140.=  " Horgior,  Grands 
chemins  de  Tcnip.  rom.  IV,  45.  =8  Plaul.  Aulul.  prolosj;.  v.  24.  — Hor.  IV.  od.  5,  v.  54. 
Tibull.  1.  11,  V.  21.  =  9Plaut.  Ibid.  ;  Trinum.  I,  2,  v.  1.  — Ilor.  III,  od.  23,  v.  1.— Juv. 
S.  9,  V.  137;  S.  12,  v.  89.  — Plin.  XXI,  3.  =  lo  Plaul.  Aulul.  prolog.  v.  23.  —Ilor.  111, 
od.  23,  V.  3.—  Ov.  Kasi.  II,  v.  631.  —  Pers.  S.  3,  v.  26.  —  Cornut.  in  Pers.  loe.  cil.  — 
Plut,  de  Fort.  rom.  p.  281.=  "  Plaul.  Aulul.  prolog.  v.  25  ;  Trinum.  I,  2,  v.  1.  —Juv. 
S.  9,  V.  138;  S.  12,  v.  90.  — Plin.  X\I,  3.  =i«Hor.  III,  od.  23,  v.  15.— Tibull.  I,  11, 
V.  22.  =13  Tibull.  Ibid.  V.  24.  =  »''  Ilor.  Ibid.  v.  3.  =  ''"'  Ilor.  Ibid.  v.  20.— Juv.  S.  9, 
V.  158.  =  16  Hor.  Ibid.  V.  4;  II,  S.  5,  v.  164.  —Tibull.  I,  11,  v.  26.  =  "  Verbes.  Cic. 
de  Legib.  H,  22. — Marini,  AUi  p  monumenii  depli  Arvali,  lav.  XXXII. =  '»  Cic.  Ibid.  It. 
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pompe,  et  une  procession  où  le  père  de  famille  paraît  vêtu  de  blanc, 
couronné  de  myrte,  et  portant  des  offrandes  dans  une  corbeille  de 
cet  arbuste  sacré,  précède  souvent  ce  modeste  sacritice'. 

Dans  les  grandes  maisons,  un  jeune  esclave  est  spécialement 
chargé  du  culte  des  Lares  ^  surnommés  dieux  patellaires^,  à  cause 
de  l'extrême  simplicité  des  offrandes  qu'on  leur  présente.  De  toutes 
les  divinités  ce  sont  les  plus  fréquemment  honorées.  Cela  se  conçoit, 
on  les  a  là  sous  la  main,  et  tous  les  souhaits,  tous  les  désirs  qui  tour- 
mentent la  vie  leur  sont  aussitôt  communiqués.  Les  uns  adorent 
leurs  Pénates  tous  les  jours  *  ;  les  autres,  trois  fois  par  mois,  aux  ka- 
lendes,  aux  ides,  aux  nones,  et  de  plus  à  chaque  jour  de  fète^; 
d'autres,  seulement  à  la  nouvelle  lune^  Ces  adorateurs  mensuels 
sont  principalement  les  esclaves  employés  aux  exploitations  rurales, 
qui  sont  tellement  accablés  de  travaux,  qu'ils  n'ont  que  de  très-rares 
instants  à  donner  à  la  prière''. 

Les  Lares  publics  peuvent  recevoir,  à  tel  jour,  à  telle  heure  que  ce 
soit,  les  adorations  des  passants;  mais  par  cela  qu'ils  sont  des  dieux 
publics,  ils  ont  une  fête  publique  appelée  Compitales,  à  cause  qu'elle 
se  célèbre  dans  les  carrefours,  compila.  Le  roi  Servius,  qu'une  tra- 
dition faisait  fds  du  Lare  familier*,  bâtit,  aux  frais  des  citoyens,  les 
premiers  laraires  publics  qu'on  vit  à  Rome,  et  institua  la  fête  des 
Lares  ^.  Il  voulut  qu'elle  fût  annuelle,  la  plaça  vers  la  fin  de  Décem- 
bre^" ou  au  commencement  de  Janvier",  établit  que  chaque  maison 
porterait  des  gâteaux  pour  offrande,  et  que  des  esclaves,  et  non  des 
personnes  libres,  aideraient  les  prêtres  dans  l'oblation  des  sacrifices, 
parce  que  le  ministère  des  esclaves  est  plus  agréable  aux  Lares '^ 

Ce  culte  des  dieux  des  carrefours  perdit  plus  tard  de  son  innocence 
primitive  :  après  Servius  les  Compitales  étaient  tombées  en  désué- 
tude ;  Tarquin-le-Superbe  voulut  les  rétablir,  et  crut  devoir,  à  ce 
sujet,  consulter  l'oracle  d'Apollon,  qui  lui  répondit  que  pour  hono- 
rer les  Lares  et  Lara^^  ou  Mania,  leur  mère  '*,  il  fallait  sacrifier  tête 
pour  tête  *^  Suivant  une  tradition  venue  de  la  Grèce,  les  Lares  sont 
les  âmes  des  hommes  qui  ont  fait  de  bonnes  œuvres**.  Jadis  on  en- 
sevelissait dans  les  maisons;  de  là  vint  la  coutume  d'y  honorer  les 

1  Myrtoquecanisira  vincta  geram.  TibuU.  I,  11,  v.  27.  =  ^  Suet.  Domit.  17.  =8  Dii 
patellarii.  Plaut.  Cislell.  II,  1,  v.  46.  =  *  M.  Aulul.  prolog.  v.  23.  —'^  Cato.  R.  R. 
143.  =  «  Hor.  ni,  od.  23,  v.  2.  =  "  /*id.— Cato.  Ibid.  =  8  p|in.  XXWI,  27.  =  »  D.  Ha- 
lic.  IV,  14.  =  10  Cic.  in  Piso.  4.  =  n  Id.  ad  Allie.  VU,  7.  =  '^  D.  Halic.  Ibid.  =  »3  Ov. 
Fasl.  II,  V.  599,  614  = ''^  Varr.  L.  L.  IX,  §  61.— Manob.  Saliirn.  I,  7.  =  15  Macrob. 
Ibid.=  «6  S.  Aug.  de  Civil.  Dei,  IX,  U. 
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Pénates*.  Les  mânes,  dieux  des  morts,  sont  réjouis  par  le  sang. 
Soit  que  Tarquin  ait  confondu  Mania  avec  les  Mânes,  soit  instinct  de 
cruauté,  il  comprit  que  l'oracle  demandait  des  victimes  humaines, 
et  fit  immoler  des  enfants  dans  les  sacrifices  des  Compitales.  Mais 
après  l'expulsion  de  ce  tyran,  J.  Brutus,  éclairé  par  le  génie  de  la  li- 
berté, interpréta  différemment  cet  oracle,  obscur  comme  tous  les 
oracles,  substitua  aux  têtes  humaines  des  têtes  d'ail  et  de  pavot,  et 
dès  lors  Mania  et  ses  enfants  purent  être  fêtés  sans  crime^ 

Les  Compitales  étaient  devenues  depuis  longtemps  une  occasion 
de  troubles  et  de  désordres,  dont  les  esprits  turbulents,  qui  furent 
toujours  nombreux  ici,  profitaient  pour  ameuter  la  plèbe  et  les  es- 
claves. Vers  la  fin  du  siècle  dernier  (°),  où  les  sujets  naturels  d'a- 
gitation ne  manquèrent  pas ,  le  Sénat  voulant  enlever  aux  per- 
turbateurs la  facilité  qu'ils  trouvaient  dans  ces  fêtes  pour  tenter 
l'exécution  de  projets  séditieux,  usa  de  son  pouvoir  souverain  sur  la 
religion,  et  supprima  les  Compitales^. 

Depuis  que  les  passions  populaires  se  sont  apaisées,  et  que  la  ré- 
publique subit  la  tutelle  impériale,  les  mêmes  motifs  d'appréhen- 
sion n'existant  pins,  les  Compitales. ont  repris  leur  rang  parmi  les 
fêtes  de  l'année.  C'est  l'Empereur  qui  les  a  rétablies  [''),  après  une 
interruption  déplus  d'un  demi-siècle*,  et  jamais  le  culte  des  Lares 
publics  n'a  été  plus  florissant  ;  on  compte  aujourd'hui  dans  Rome 
deux  cent  soixante-cinq  édicules-laraires,  un  par  quartier*.  Deux 
fois  par  an,  suivant  les  prescriptions  d'Auguste,  à  la  renaissance  du 
printemps  et  au  commencement  de  l'été,  ces  Lares  publics  sont  cou- 
ronnés des  premières  fleurs  produites  par  la  saison  '. 

Les  Compitales  sont  célébrées  au  mois  de  Mai,  à  un  jour  qui  n'est 
point  fixe  '',  mais  que  le  Préteur  urbain  indique*  un  peu  à  l'avance*. 
Alors  on  représente  des  jeux'  dans  tous  les  carrefours,  et  l'on  offre 
des  sacrifices  aux  divinités  du  lieu.  Les  maîtres  de  quartiers,  ces  of- 
ficiers de  police  ('=),  président  aux  uns  '°  et  accomplissent  les  autres, 
car  ils  sont  les  flamines  des  Lares  ".  Les  sacrifices  ne  se  font  plus 
avec  des  têtes  d'ail  et  de  pavot,  connue  du  temps  de  Brutus  :  les  nou- 
velles victimes  de  substitution  sont  des  statuettes  de  Mania,  des  pe- 

*  Serv.  in  .Eneid.  V,  v.  64  ;  VI,  v.  132.  =  2  Macrob.  Salurn.  I,  7.  =  3  Cic.  in  Tiso.  4. 
— Ascon.  in  Gin.  loc.  cit.  p.  138.  =  *  Suct.  Aug.  51.  =  ^  i'Iin.  lU,  3.  =  ^  Lares  oriiare 
insliiuit...  vernis  Coribus  elaDsli\is.  Suel.  Ibid.  =  '  Macrob.  Salurn.  1,  7. — Auson.  Kglo. 
14,  V.  17.  =  ^  A.  Gell.  X,  24.  =9  Cir.  in  Piso.  4.  —  l'Un.  XXWl,  27.  =  ><>  Ascon.  io 
Piso.  p.  139.  =  1'  Egger,  Examen  criliq.  des  hislor.  anc.  de  la  vie  cl  du  règne  d'.\u- 
gusle,  Append.  II,  §  2.  (»)  L'an  685.  Ij>)  L'an  746  ou  747.  (<=)  Yoy.  Lellre  XX,  l.  1,  p.  409. 
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lûtes  de  laine,  et  des  effigies  d'hommes  et  de  femmes,  également  en 
laine.  On  suspend  les  statuettes  aux  portes  des  maisons,  pour  dé- 
tourner les  malheurs  qui  pourraient  en  menacer  chaque  habitant; 
et  les  effigies  d'hommes  et  de  femmes,  ainsi  que  les  pelotes  de  laine, 
dans  les  carrefours  :  les  effigies,  pour  racheter  la  vie  d'autant  de 
personnes  libres;  les  pelotes,  celles  d'autant  d'esclaves'. 

Au  moment  où  je  t'écris,  les  portes  de  la  plupart  des  maisons,  y 
compris  la  mienne,  sont  tapissées  d'effigies  et  de  pelotons  de  laine, 
car  tout  le  monde  veut  vivre,  soi  et  les  siens,  et  l'on  ne  saturait  dé- 
fendre ses  jours  à  meilleur  marché.  Je  ne  sais  pas  cependant  si  le  ra- 
chat est  infaillible,  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  ni  combien  de 
temps  dure  sa  vertu.  La  foule  se  porte  principalement  dans  notre 
quartier  du  Janicule,  parce  que  nous  y  possédons  le  temple  de  Mania, 
situé  vis-à-vis  du  pont  janiculéen  ^,  qui  joint  le  Tibre  au  Champ-de- 
Mars  non  loin  du  temple  des  Lares  marins  ^  Jamais  je  n'ai  vu  une 
telle  affîtience,  ni  entendu  retentir  ici  tant  de  cris  de  joie.  Il  n'y  a 
plus  d'esclaves  dans  les  maisons  ;  tous  sont  à  cette  fête,  qui  est  aussi 
la  leur,  et  pour  laquelle  leurs  maîtres  les  exemptent  de  toutes  fonc- 
tions servîtes.  Cette  légère  marque  de  bonté,  et  la  participation, 
comme  servants,  aux  cérémonies  sacrées,  leurfont  porter  avec  plus  de 
patience  le  joug  de  la  servitude*.  Les  Lares  sont  de  petits  dieux,  c'est 
bien  le  moins  qu'ils  protègent  les  petits,  qu'ils  le  soulagent  dans  leurs 
peines,  surtout  quand  cela  se  borne  à  une  émancipation  Uttérale- 
menl  éphémère,  et  qui  ne  revient  qu'une  fois  par  an. 

*  Fest.  V.  Pilae.  =  *  Plan  et  Descript.  de  Rome,  n»  512.  =  3  jbid,  n"  147.  = 
»  D.  Halic.  IV,  U. 
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TTBUR. — l'empereur  AUGUSTE  ET  LE  POETE  HORACE. 

L'Empereur,  malgré  sa  haute  position  et  son  pouvoir  immense, 
vit  avec  beaucoup  de  simplicité,  on  pourrait  même  dire  de  modestie; 
plus  il  est  grand  et  puissant,  moins  il  affecte  de  le  paraître;  portant 
dans  les  relations  de  la  vie  privée  Tégalité  de  l'ancienne  république,  il 
se  met  au  niveau  des  plus  simples  citoyens,  assiste  à  leurs  cérémonies 
de  famille  S  reçoit  la  confidence  de  leurs  affaires  ^,  plaide  même  au 
besoin  pour  eux  quand  ils  l'en  prient  ^,  et  accepte  volontiers  leurs 
invitations  à  souper  *.  La  facilité  avec  laquelle  il  se  prête  aux  désirs 
de  chacun  sans  dédaigner  personne,  lui  concilie  l'affection  générale, 
et  l'affabilité  de  l'homme  fait  oublier  le  despotisme  du  prince. 

Plusieurs  foison  m'avait  invité  dans  des  maisons  où  Auguste  devait 
se  trouver  comme  convive  ;  mais  des  obstacles  imprévus  m'avaient 
toujours  empêché  de  profiter  de  ces  invitations.  Enfin  dernièrement, 
Varns,  ami  de  Mamurra,  m'écrivit  que  si  je  voulais  venir  à  sa  maison 
de  Tibur,  il  me  ferait  souper  avec  l'Empereur.  J'acceptai  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement,  que  j'avais  intention  depuis  longtemps  de 
visiter  Tibnr,  qui  fut  l'alliée  de  nos  ancêtres  dans  leurs  invasions  en 
Italie  "",  et  hier  j'ai  fait  ce  petit  voyage. 

Tibur  est  à  dix-neuf  ou  vingt  milles  de  Rome  ("),  dans  la  Sabine, 
dont  elle  forme  une  des  principales  villes.  Bâtie  sur  l'un  des  versants 
de  la  chaîne  de  ces  monts  Apennins  qui  traverse  toute  l'Italie,  elle 
paraît  comme  suspendue  au  bord  d'une  vallée  étroite  et  profonde, 
arrosée  par  l'Anio  et  couverte  de  bocages  *.  L'autre  côté  de  cette 
vallée  est  égayé  de  jolies  maisons  de  plaisance  ''. 

La  voie  Tiburtine,  qui  part  de  la  porte  Esquiline  ®,  met  Tibur  en 
communication  directe  avec  Rome®.  Elle  longe  les  Apennins  à  une 
assez  grande  distance,  et  passe  dans  une  campagne  très-fertile,  où 
Ton  ne  trouve  de  remarquable  que  la  source  de  VAlbula,  qui,  à  deux 
ou  trois  milles  *"  avant  Tibur,  descend  des  montagnes  situées  à  la 
gauche  de  la  route,  et  la  traverse  pour  aller  se  jeter  dans  l'Anio  : 

1  Suel.  Aug.  33.  =  ^  Senec.  de  Clément.  1,  13.  =  s  Suet.  Ibid.  36.— Macrob.  Saturn. 
M,  4. —  Dion.  LV,  i.  =  '*  Macrob.  Ibid.  —  5  Til.-Liv.  VU,  11.  =  «  Strab.  V,  p.  238;  ou 
223,  Ir.  fr.  =  ■?  Nibby,  Viagsio  anliquaiio,  etc.,  r.  XI.  =  8  Id.  délie  vie  degli  anlichi, 
e.  Il,  §  2.  =9  Academ.  deslnseripl.  I.  X\X,  p.  228,  el  carte,  p.  196.  =  ^^  Ibid.  («)  28 
ki'oniilr.  148,  ou  29  kilomètr.  630. 
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c'est  une  source  sulfureuse  froide*  *.  On  dirait  un  grand  ruisseau  de 
lait,  ou  plutôt  de  chaux,  d'un  blanc  un  peu  verdâtre.  Il  s'enexhal  ne 
odeur  de  soufre  qui  se  sent  à  une  assez  grande  distance,  quand  le  ent 
porte  sur  vous*. 

Un  peu  au-delà  on  passe  TAnio  sur  un  pont,  puis  on  commence  à 
monter  la  côte  fort  raide,  au  sommet  de  laquelle  Tibur  s'élève. 
Cette  ville,'  dont  Tantiquité  surpasse  celle  de  Rome  ^  est  fortifiée, 
comme  toutes  les  anciennes  cités  de  l'Italie  *.  Elle  a  quelques  beaux 
édifices,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  un  temple  d'Hercule  ^ 
qui  renferme  une  bibliothèque*  et  un  riche  trésor  sacré''.  On  a  sur- 
nommé la  cité  l'herculéenne,  parce  qu'elle  est  un  des  quatre  endroits 
où  on  rend  un  culte  particulier*  à  Hercule,  son  dieu  tutélaire  ^. 

Ma  première  visite  fut  pour  le  temple  de  ce  dieu  ;  mais  je  ne  pus  y 
pénétrer,  parce  que  ses  abords  étaient  encombrés  d'une  foule  extra- 
ordinaire qui  remplissait  jusqu'aux  portiques.  Je  m'approchai  néan- 
moins, et  quand  je  ne  fus  plus  qu'à  une  petite  distance,  j'aperçus 
l'Empereur,  qui,  à  moitié  couché  dans  sa  litière  posée  sous  le  portique 
principal,  rendait  la  justice  à  quelques  citoyens  debout  devant  lui  "*. 
Je  ne  pus  savoir  quelle  affaire  foccupait  ;  mais  soudain  il  s'agita  vio- 
lemment, porta  la  main  à  son  poignard  ",  et  s' adressant  à  fun  de 
ceux  qui  réclamaient  sa  justice  :  «  Vous  avez  mérité  d'être  retranché 
du  nombre  des  vivants  ;  licteurs » 

Il  avait  à  peine  prononcé  ces  paroles  que  des  tablettes,  lancées  du 
milieu  de  la  foule,  tombèrent  sur  ses  genoux.  Il  s'interrompit  tout-à- 
coup,  les  prit  les  lut,  et  leva  la  séance  sans  prononcer  de  condamna- 
tion '^  Il  fit  même  un  acte  de  clémence  en  faveur  d'un  vieux  partisan 
d'.\ntoine,  compromis  dans  une  conspiration  récemment  découverte: 
le  fils  du  coupable  sollicitait  lui-même  pour  son  père,  et  remercia 
f  Empereur  d'une  manière  assez  délicate  :  «  Vous  n'avez  qu'un  tort 
«  envers  moi.  César,  lui  dit-il,  c'est  de  m' avoir  mis  dans  le  cas  de 
«  vivre  et  de  mourir  ingrat  *^  »  Auguste  s'irrite  facilement,  alors  il 
est  cruel;  mais,  dès  qu'il  est  apaisé,  il  incline  aussitôt  à  la  clé- 
mence '*  ;  la  réflexion  remporte  sur  la  nature. 


1  Slrab.  V,  p.  -238;  ou  223,  tr.  fr.  — Vilruv.  VU(,  3.— Plin.  XXXI,  2.  —  Pausan.  IV, 
33.  =  2  Vilruv.  Ibid.  et  Elal  aclucl.  r=  '  pljn.  XVI,  /a.— Hor.  I,-  od.  18,  v.  2.  — 1).  Hal. 
I,  16.— Sil.  liai.  VIII,  V.  563.  =  4  Slrab.  Ihid.  —  Mail.  I,  13.  =5  Slrab.  Ibid;  ou  22-> 
ir.  fr.  —  Suet.  Aug.  72.  =  «  A.  Gcll.  XIX,  3.  =  ■?  Appian.  de  lîfll.  civ.  V,  p.  1091.— 
8  Slal..  Sylv.  I,  3,  V.  79.  =  9  Propert.  II,  25,  v.  43.— .Mari.  I,  15  ;  IV,  57.— Sil.  Mal.  IV, 
V.  22i.  =  "0  Suel.  AuR.  72.  =  "  Tac.  Anii.  111,  68.  —  Sencc.  de  Clément.  1,  11.  ^ 
»  Dion.  LV,  7.  =  »»  Senec.  de  Benef.  II,  25.  =  i*  Dion,  alia  excerpl,  §  79.      j, 
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Je  m'éloignai  avec  la  foule,  et  traversant  une  partie  de  la  ville, 
]\À  '  ^'^^^  '''0'^  chènes-verts  qui,  dit-on,  ont  huit  siècles  d'existence  \ 
li^^  -e  me  dirigeai  vers  la  maison  du  poëte  Horace,  qui  possède  dans 
ce  jî^  ys,  renommé  pour  la  fraîcheur  de  ses  étés  '^  un  modeste  bien 
rural  qu'il  m'avait  engagé  plusieurs  fois  k  venir  visiter.  Cette  retraite 
ou  solitude,  comme  il  l'appelle,  se  trouve  à  peu  de  distance  de  la 
ville,  auprès  d'un  bois  sacré  ^  situé  à  l'extréniité  de  la  profonde  val- 
lée, et  sur  la  rive  droite  de  l'Anio  *.  La  maison,  ombragée  par  un 
pin  magnifiques  est  dans  une  position  délicieuse;  bâtie  à  mi-côte, 
elle  regarde  le  midi.  Les  hautes  montagnes  où  elle  s'adosse  l'abritent 
des  vents  du  nord  et  lui  servent  comme  de  fond.  De  ce  charmant  ré- 
duit on  voit  tout  le  vallon,  dont  les  flancs  sont  couverts  d'oliviers 
grisâtres,  au  travers  desquels  l'Anio  apparaît  de  place  en  place,  mais 
à  une  telle  profondeur,  qu'il  semble  un  ruisseau. 

Presque  en  face,  sur  le  coteau  opposé,  on  voit  Tibur,  ses  temples, 
plusieurs  villas,  et  une  admirable,  une  effrayante  cascade  formée 
par  l'Anio  qui,  perdant  tout-à-coup  son  lit,  se  précipite  avec  fracas 
d'une  hauteur  de  cent  soixante  pieds  (")  *. 

Un  peu  en  avant,  et  comme  perché  sur  la  saillie  d'une  énorme 
roche  qui  sert  de  digue  au  fleuve,  se  dresse  un  petit  temple  circulaire 
d'une  élégance  exquise.  Il  est  entouré  d'un  portique  de  dix-huit  co- 
lonnes corinthiennes  cannelées,  revêtues  de  stuc  qui  leur  donne 
toute  l'apparence  et  la  blancheur  du  marbre  *.  Ce  temple  est  consa- 
cré à  Vesta,  déesse  de  l'eau  ainsi  que  du  feu,  deux  éléments  principes 
de  toutes  choses;  voilà  pourquoi  on  l'a  bâti  devant  l'abîme  même 
que  creuse  l'Anio.  Il  a  fallu  pour  le  placer  là  suppléer  aux  défectuo- 
sités du  rocher,  et  faire  des  travaux  considérables  de  substruction. 
En  effet  le  temple,  et  une  petite  place  qui  le  précède,  sont  sur  des 
grottes  artificielles,  composées  d'un  double  rang  d'arcades  superpo- 
sées. Le  rang  supérieur  forme  des  cryptes  souterraines,  et  se  trouve 
ornéd'unegalerie  en  saillie  avec  balustrade  en  pierre,  d'où  l'on  domine 
sur  la  vallée  et  sur  la  grande  chute  du  fleuve.  Dans  ce  lieu  on  est, 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  ondes  jaillissantes,  cardes  eaux  passent 
sous  le  temple  même  de  Vesta,  et  s'échappent  en  cascalelles  paisibles 
des  arcades  inférieures  de  la  substruction  ^ 


>  Plin.  XVF,  .'*/«.  =  2  Tiburtinis  cedite  frigoribus.  Mart.  IV,  57;  hibcrnum  Tihiir.  V, 
72.— A.  Gell.  XIX,  5.  =  3  Hor.  1,  od.  7,  v.  13.  —  Suet.  Hor.  vila.  =  *  Ilor.  \l\,  od. 
22,  V.  5.  =  5  lsal)clte,  EdiGccs  cirrulaires  et  dômes,  Tivoli,  pi.  6,  8.  — Palladio,  .Vi- 
rliilcU.  lib.   IV,  c.  22,  lav.  69-72.    ["'   50  môlr. 
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Sur  1p  tlanc  occidental  de  ce  charmant  édifice  il  y  a  un  autre 
teniplecarré,  fort  élégant  aussi,  et  destiné,  je  crois,  au  logement  des 
vestales.  A  coté  de  ce  dernier  temple  la  vallée  tourne  subitement, 
s'ouvre  devant  une  plaine  immense,  décorée  de  villas,  de  voies  pu- 
bliques avec  leurs  tombeaux,  et  au  fond  de  laquelle  on  découvre  à 
l'horizon  Home  pour  dernière  perspective. 

C'est  dans  cette  position  que  le  voluptueux  Horace  s'est  choisi 
une  demeure.  En  arrivant  chez  lui  je  trouvai  la  porte  ouverte,  et 
je  pénétrai,  sans  rencontrer  personne,  jusqu'à  un  petit  atrium 
très-simple.  Alors  je  me  rappelai  celte  définition  de  je  ne  sais 
plus  quel  philosophe  :  «  La  maison  du  sage  est  petite,  sans  orne- 
ments, sans  fracas,  sans  apjjareil  ;  aucuns  portiers  n'en  surveillent 
l'entrée,  et  n'y  classent  la  foule  avec  un  dédain  plein  de  vénalité  '.  » 
En  faisant  celle  réflexion,  j'avançais  toujours  et  je  parvins  jusqu'à 
un  cellier  où  quelqu'un  était  occupé  à  mettre  du  vin  dans  des  pots 
grecs  ^.  On  se  lève  au  bruit  de  mes  pas,  et  je  vois  venir  à  moi  un  petit 
homme^  d'une  quarantaine  d'années,  un  peu  chargé  d'embonpoint*, 
le  tein  brun  *,  le  front  bas  et  ombragé  de  cheveux  grisonnants:  c'é- 
tait Horace  *. 

«  Vous  me  surprenez  dans  mes  arrangements  de  ménage,  dit-il. 
Je  suis  de  ces  gens  qui,  n'ayant  que  deux  ou  trois  esclaves,  et  man- 
geant dans  de  la  vaisselle  en  terre  de  Campanie  '',  font  eux-mêmes 
une  partie  de  leur  service.  J'attends  Mécènes  à  souper  ces  jours-ci  ', 
et  je  me  mets  en  mesure  de  le  traiter  de  mon  mieux.  Au  surplus, 
cet  excellent  Mécènes,  auquel  je  dois  ma  petite  fortune  ®,  ne  se  mon- 
tre pas  très- difficile;  il  accepte  volontiers  mon  ordinaire,  des  poi- 
reaux, des  pois  chiches,  et  des  lagana^°  (pâte  de  fleur  de  farine, 
mince  en  forme  de  lanière,  et  cuite  dans  une  sauce  au  poivre  "  *). 
La  dernière  fois  que  je  l'ai  eu  pour  convive,  continua  Horace,  je  lui 
ai  servi  des  fèves,  et  du  lard  bouilli  avec  des  légumes  *^.  Je  dois  au- 
jourd'hui souper  avec  lui  et  l'Empereur  chez  Varus;  mon  occupa- 
tion m'a  fait  oublier  l'heure.  —  Et  moi,  lui  dis-je,  je  viens  vous  la 
rappeler;  je  suis,  comme  vous ,  au  nombre  des  conviés,  et  si  vous 
voulez,  je  vous  attendrai. — Volontiers,  me  répondit-il,  vous  savez 

1  Senec.  de  Const.  sapicnt.  13.  =*Graeca  testa.  Hor.  I,  od.  20,  v.  2.  =  3 /rf.  H, 
S.  3,  V.  509  ;  I,  Kp.  20,  v.  24.  — Suet.  Hor.  vil.  —  4  Hor.  I,  Ep.  4,  v.  13.— Suct.  Ibid. 
*  Srhol.  in  Juv.  S.  7,  v.  227.  =;  ^  Reddes  nigros  angusia  fronle  capilios.  Hor.  I,  Ep.  7, 
V.  26;  Prœcanus.  Ep.  20,  v.  21.  ='' Campana  snipcllex.  Hor.  1,  S.  6,  v.  118.  =  8  Id. 
I,  od.  20,  V.  1.  =  9  Id.  1.  Ep.  7,  V.  13.  =  10  /,/.  1^  s.  6,  v.  113.  =  H  Acron.  in  Hor. 
loc.  sup.  cit.  =  lî  Hor.  II,  S.  6,  v.  C3. 
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que  la  maison  deVarus  est  à  deux  pas,  de  ce  côté-ci  de  l'Anio,  vis- 
à-vis  de  celle  de  Mécènes  ^  Dans  un  instant  nous  y  serons.  » 

Il  m'emmena  dans  sa  chambre  à  coucher,  et  pendant  qu'il  chan- 
geait de  tunique,  près  d'un  lit  placé  devant  un  miroir  ^  j'ouvris 
quelques  livres  placés  sur  une  table;  c'étaient  Platon,  Ménandre, 
Eupolis,  Archiloque,  tous  auteurs  grecs. —  «  Voilà  mes  favoris,  me 
dit-il',  »  Puis  il  me  donna  à  lire,  ou  plutôt  à  déchiffrer,  une  lettre  où 
tous  les  mots  étaient  tracés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  sans  aucune 
séparation  *,  et  écrits,  non  suivant  l'orthographe  vulgaire,  mais  se- 
lon la  prononciation.  —  C'est  une  énigme,  dis-je,  en  jetant  la  lettre; 
je  n'y  puis  rien  comprendre.  —  Vous  ne  savez  pas  lire,  me  répondit 
Horace  en  riant;  c'est  une  lettre  de  l'Empereur,  qui  jamais  n'écrit 
autrement  *.  Elle  contient  un  remercîment  famiher  dont  mes  poésies 
sont  le  sujet;  écoutez  :  «  Dyonisius  m'a  apporté  votre  petit  volume, 
«  et  je  me  console  de  son  exiguïté  en  me  rappelant  la  vôtre.  Vous 
«  semblez  craindre  que  vos  livres  ne  soient  plus  grands  que 
«  vous  ;  mais  si  la  taille  vous  manque,  l'embonpoint  ne  vous  man- 
te que  pas.  Vous  pourriez  en  etfet  écrire  sur  un  sextariolus  [").  La 
«  rotondité  de  votre  volume  ressemble  à  celle  de  votre  petite  be- 
«  daine  ®.  » 

Nous  n'arrivâmes  pas  les  premiers  chez  Varus  ;  l'Empereur  et  Mé- 
cènes s'y  trouvaient  déjà.  Auguste  accueillit  Horace  de  la  manière  la 
plus  familière,  en  l'appelant  son  charmant  petit  bout  d'homme  ''. 
«  Croiriez-vous  bien,  ajouta-t-il,  d'un  air  à  moitié  sérieux,  qu'au 
«  jourd'hui  3Iécènes  m'a  traité  de  bourreau?  —  Comment  ?  repartit  le 
«  poëte  avec  un  peu  d'embarras.  — J'étais  à  rendre  la  justice  sous  le 
«  portique  du  temple  d'Hercule,  ainsi  que  cela  m' arrive  quelquefois,  et 
«  j'allais  faire  mettre  à  mort  un  malheureux,  qui  ne  méritait  peut-être 
«  pas  cette  sévérité,  lorsque  ces  tablettes  tombèrent  sur  mes  genoux. 
«  Lisez,  continua-t-il,  en  les  donnant  à  Horace,  lisez  :  Levez-vous, 
«  bourreau  '.'  —  Avais-je  tort,  interrompit  Mécènes  ?  — Non,  répon- 
0  dit  l'Empereur,  et,  bien  que  j  aime  qu'on  se  hâte  lentement', 
«  j'eus  plus  tôt  levé  la  séance  qu'il  ne  faut  de  temps  pour  cuire 
«  des  asperges  ">.  Oui,  je  vous  sais  gré  de  l'avertissement,  miel 
c(  des  nations,   mon  petit  miel,   ivoire  d'Étrurie,   aromate  d'Are- 

1  Nibby,  Viaggio  antiquaiio,  de,  c.  XI. =  -Sud.  Ilor.  vil.=  3  Uor.  U,  S.  3,  v.  11.  = 
'•  Suet.  Aug.  87.  x=:  5  Ibid.  88.  —  8  Vonliiculi  lui.  Sud.  Ilor.  \il.  =  ''  Floniuncioni'iii 
lepidissimum.  /6id.  ^^Dion.  LV,  7.  =  9  .Maciob.  Saturn.  YI,  8.  =  •"  Vdocius  guani 
asparagi  coquantur.  (Mot  d'Auguste.)  Suet.  Aug.  87.  (")  Le  Sexlarius  MiUùl  5i  contilitr. 
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t(  tiniim,  diamant  céleste,  perle  Tibérine,  émeraude  des  Cilniens, 
«  jaspe  des  potiers,  béryl  de  Porsenna.  » 

Mécènes  ne  s'émut  pas  de  ces  plaisanteries,  qui  étaient  une  imita- 
lion  exagérée  du  style  atiecté  qu'il  emploie  ordinairement'.  Auguste, 
lui  raconta  que  s'il  était  arrivé  plus  tôt  à  son  audience  il  l'aurait  trouvé 
en  meilleure  humeur.  «  Le  bossu  Galba,  continua-t-il,  plaidait  pour 
«  un  de  ses  clients  et  terminait  presque  toutes  ses  périodes  par  cette 
«  phrase  :  redressez-moi  si  j'ai  tort. —  Par  Hercule  !  lui  dis-je,  impa- 
rt tienté,  je  puis  bien  vous  avertir,  mais  vous  redresser,  jamais  '\  » 

Un  éclat  de  rire  accueillit  cette  anecdote,  et  l'on  riait  encore 
orsque  A'arus  nous  invila  à  passer  dans  le  Triclinium.  Auguste  se 
plaça  entre  Horace  et  Virgile,  sixième  convive  que  j'allais  oublier, 
et  pendant  tout  le  souper  fut  d'une  humeur  charmante.  H  conversa 
fréfjuemment  avec  Horace  et  lui  reprocha  de  n'avoir  rien  publié  de- 
puis longtemps.  «  Ma  faible  poitrine  et  mes  pauvres  yeux,  répondit 
le  poète  ^,  ne  me  permettent  pas  de  me  livrer  à  des  travaux  trop 
assidus.  —  Je  suis  ici  entre  les  larmes  et  les  soupirs,  reprit  gaîment 
l'Empereur  en  se  tournant  vers  le  modeste  Virgile,  qu'une  passion 
occupe  toujours  ;  et  lui  adressant  la  parole.  «  Vous  qui  avez  étudié 
la  médecine  *,  que  ne  guérissez-vous  votre  ami? —  11  n'a  pas  besoin 
de  mes  soins,  répondit  Virgile,  et  je  crois  qu  il  se  fait  plus  malade  qu'il 
ne  l'est. — Le  plus  grand  obstacle  à  ses  travaux,  ajouta  Mécènes,  c'est 
la  paresse^;  ce  sont  ses  promenades  de  musard  sur  le  Forum,  au 
Marché,  dans  le  Cirque^  sur  la  voie  Sacrée^  — Je  compte  bien,  ce- 
pendant, mon  cher  Horace,  reprit  Auguste,  que  vous  nous  ferez  un 
poème  pour  nos  prochains  jeux  Séculaires.  —  Vos  désirs  sont  des- 
ordres pour  moi,  répondit  Horace.  —  Quand  ils  sont  conformes  avec 
les  vôtres,  interrompit  Mécènes,  qui,  en  se  mêlant  ainsi  à  la  conver- 
sation, me  parut  faire  violence  à  sa  taciturnité  naturelle  ^  Demain, 
continua-t-il  en  s' adressant  à  Horace,  je  vais  à  Rome,  et  je  vous  offre 
une  place  dans  mon  rheda  '.  Il  faut  que  vous  veniez  :  je  veux  avoir 
votre  avis  sur  deux  gladiateurs,  l'un  7'/trace  et  l'autre  Syrien.  Nous 
ferons  aussi  dans  le  Champ,  une  partie  de  balle  *°  ou  de  ballon.  » 

Pendant  ce  petit  colloque  je  me  penchai  vers  Varus  pour  lui  par- 
ler à  Toreille. —  «Faites-nous  part  de  votre  conversation,  dit  l'Empe- 


'  Macrob.  Saturn.  H,  4.  =  '  E^o  te  monere  possuni,  coniçeie  non  possum.  Macrob. 
Ibid.—  ^  llor.  1,  S.  5,  v.  49  :  I,  lip.  1,  v.  29.  —  *  Lebeaii,  ViiKil.  vil.  =  îi  Hor.ll,  S.  G, 
\.  61.  =6/f/.  j^  S.  6_  V.  Ijo.  —  - /7.  i^  S.  9,  V.  1.  =  8  A.  Vicl.  de  imp.  r.om.  1.  = 
"  llor.  Il,  S.  6,  V.  42.  =  '0  Ibid.  v.  44. 
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reur  eu  nous  interpellant;  j'aime  fort  les  bons  mots,  et  il  ne  faut  pas 
les  dire  tout  bas  ^  —  Nous  parlions  de  la  tragédie  que  vous  vous 
occupez  à  traduire  du  grec,  répondit  Yarus,  qui  voulait  flatter  TEm- 
pereur.  —  Mon  Ajajc?  l'infortuné  est  tombé  sous  Téponge,  re- 
partit Auguste  ^  »  On  rit  beaucoup  de  celte  plaisante  allusion  à  la 
mort  funeste  du  héros  grec,  puis,  peu  à  peu  la  conversation  prit  une 
tournure  plus  sérieuse:  on  discourut  sur  le  bonheur  que  peuvent  pro- 
curer la  richesse  et  Famitié.  Horace  dit  à  ce  sujet  des  choses  char- 
manies,  et  résuma  ainsi  son  opinion  : 

«  Qui  ne  sait  point  borner  ses  désirs  est  toujours  indigent  *.  » 

«  Pourètre heureux,  il  faut  se  comparer  à  ceux  qui  sont  au-dessous 
de  nous  et  non  à  ceux  qui  sont  au-dessus  *.  » 

«  Chacun  a  ses  défauts;  le  meilleur  de  nous  est  celui  qui  en  a  le 
moins.  11  ne  faut  demander  qu'une  chose  dans  l'amitié  :  que  la  somme 
des  bonnes  qualités  l'emporte  sur  celle  des  mauvaises'-  » 

Se  laissant  aller  ensuite  à  un  accès  de  gaîté  :  «  Enfant,  dit-il  à 
l'esclave  qui  le  servait,  verse  pour  l'Empereur,  verse  pour  notre 
hôte,  verse  pour  l'excellent  Mécènes;  l'amant  des  neuf  Muses  doit, 
dans  l'enthousiasme  de  sa  joie,  boire  neuf  cyathes  (°).  — C'est  trop, 
dit  Auguste  en  jetant  sa  coupe;  la  première  des  Crâces,  qui  jamais 
ne  quitte  ses  sœurs,  défend  de  passer  le  nombre  trois,  parce  qu'elle 
craint  les  bruyants  débats  ^  » 

Je  ne  sais  si  cette  raison,  que  l'Empereur  donna  en  riant,  règle 
vraiment  sa  conduite  dans  les  repas,  mais  on  assure  qu'il  ne  boit  ja- 
mais plus  de  trois  coups  dans  un  souper.  Il  aime  peu  le  vin  '',  et,  bien 
que  Yarus  eut  pris  soin  de  lui  en  offrir  du  cru  de  Setia  (*),  qui  est 
celui  qu'il  préfère  ^,  il  ne  dérogea  pas  à  son  habitude  de  sobriété. 

Yers  la  fin  du  repas,  nous  eûmes  un  concert  de  voix  et  d'instru- 
ments. L'Empereur  aime  la  musique  dans  les  soupers;  il  ne  reçoit 
jamais  sans  en  récréer  ses  convives,  et  souvent  il  joint  au  concert,  des 
histrions,  des  danseurs  des  rues,  et  surtout  des  déclamateurs'('^). 
Yarus  n'avait  pas  songé  à  procurer  cet  amusement  à  son  illustre  con- 
vive ;  mais  un  maquignon  qui  connaît  le  goût  du  prince,  vint  avec 
quelques  esclaves  réparer  l'oubli  de  notre  hôte'".  Auguste  fut  satis- 


1  Suel.  .\u|;.  74.=  -  In  spongiam  inrubuit.  Macrob.  Saluin.  U,  i.  —  L\d.  de  Mens. 
UT,  59.  =  3  ilor.  m,  od.  6,  v.  42.  =  4  Id.  I,  Ep.  1,  v.  106.  =  3  Id.  I.  S.5,  v.  68.  = 
6  Id.  UI,  od.  19,  V.  13.  =  "  Suet.  Aug.  77.  =  »  Plin.  XIV,  &.  —  ^  Suel.  Ibid.  71.  = 
10  .Macrob.  Saturn.  II,  4.  («)  Environ  40  cenlilitres.  ^'•)  Sczzia,  près  de  Terracinc. 
[")  Arelalogos,  des  discoureurs  de  vertu. 
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fait,  et,  appelant  Diomède  son  dispensateur*,  récompensa  libérale- 
ment le  maître  de  la  bande  musicale*. 

Après  le  souper  Varus  fit  venir  quelques  petits  enfants  avec  les- 
quels r Empereur  s'amusa  à  jouer  aux  dés,  aux  osselets  et  aux  noix, 
car  c'est  encore  là  un  des  delassemenis  favoris  du  prince.  Les  en- 
fants avec  lesquels  il  joue  ordinairement  sont  des  Maures  ou  des  Sy- 
riens, tous  remarcjuables  par  l'agrément  de  leur  babil,  la  gentillesse 
de  leur  figure  et  de  leur  personne  :  il  a  en  horreur  les  nains  et  les 
contrefaits  de  toute  espèce,  comme  des  opprobres  de  la  nature  et  des 
objets  de  mauvais  présage'.  Ce  fut,  au  reste,  la  seule  chose  un  peu 
extraordinaire  de  celte  réception  :  le  festin  fut  très-modeste,  trop 
modeste  même.  Néanmoins  l'Empereur  eut  la  bonne  grâce  de  ne 
pas  paraître  s'en  apercevoir  tant  que  nous  fûmes  à  fable  ;  mais  en 
prenant  congé  de  Varus,  qui  ne  lui  avait  promis  en  l'invitant  qu'un 
souper  sans  façon,  il  lui  tout  bas,  avec  autant  de  finesse  que  de 
gaîté  :  «  Je  ne  savais  pas  que  j'étais  si  fort  de  vos  amis"^.  )) 

Nous  accompagnâmes  César,  comme  disent  les  Romains,  jusque 
sur  le  vestibule  de  la  maison,  où  sa  litière  l'attendait  avec  quelques 
soldats  prétoriens.  Il  y  monta,  nous  dit  un  dernier  adieu,  et  prit  sa 
route  vers  Rome,  à  la  lueur  d'une  torche  qu'un  esclave  portait  de- 
vant les  lecticalres^ 

La  familiarité  avec  laquelle  Auguste  et  Mécènes  traitent  Horace, 
simple  fils  d'affranchi  ;  l'importance  réelle,  bien  que  peu  apparente, 
que  ce  poète  a  conquise  par  son  talent,  m'engagent  à  te  donner  sur 
lui  quelques  nouveaux  détails  qui,  d'ailleurs  se  rattachent  au  tableau 
de  l'époque. 

Horace  me  paraît  un  homme  déchu  ;  il  n'a  pas,  et  il  n'aura  jamais 
la  gloire  que  lui  promettaient  ses  premiers  pas  dans  le  monde,  ses 
débuts  dans  la  carrière  poétique.  Le  vulgaire,  en  le  voyant  jouir  de  la 
faveur  de  l'Empereur  et  des  grands,  l'appelle  «  le  fils  de  la  For- 
tune '  »  ;  moi  je  le  nomme  son  esclave  et  sa  victime.  Amant  de  la 
hberté,  il  fut  tribun  dans  l'armée  de  Brutus  et  de  Cassius'';  mais  à 
la  funeste  bataille  de  Philippes,  il  n'eut  pas  honte  de  jeter  son  bou- 
clier pour  fuir*.  l\  vint  chercher  un  refuge  à  Rome.  Sans  appui, 
presque  ruiné  ^  par  les  impôts  que  les  Triumvirs  avaient  mis  sur  les 


•  Suet.  Aiip.  67.  =  2  Marrob.  Saturn.  H,  4.  =  3  S\i(^l.  Aug.  85.  =  *  Non  pulabain  me 
libi  lam  familiarem.  Macrob.  Ibid.  =  ^  Suet.  Ibid.  29.  =  6  Forlunae  filius.  Hor.  U,  S. 
6,  \.  .'«9.  =  '?  Jd.  n,  od.  7,  V.  2.  =8Celerem  fugam  sensi,  rclicla  non  bene  parmula. 
Ibid.  V.  9,  10.=  9  Inopemque  palerni  el  laris,  et  fundi.  M.  II,  Ep.  2,  v.  50. 
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terres,  et  particulièrement  sur  celles  des  affranchis*,  il  chercha  des 
ressources  dans  la  culture  de  la  poésie-.  Ses  premières  pièces  attirè- 
rent l'attention  sur  lui  :  Virgile  le  présenta  à  Mécènes^,  et  Mécènes 
à  l'Empereur  \  Dès  que  ces  deux  honniies  l'eurent  jugé,  eurent  ap- 
précié le  merveilleux  talent  poétique  dont  la  nature  l'avait  doué,  ils 
voulurent  se  l'attacher.  Us  savaient  que  la  louange,  que  la  flatterie 
même  passe  à  l'aide  des  beaux  vers;  que  Tagrément  de  la  forme  les 
fait  lire  plus  que  les  autres  genres  d'écrits,  et  qu'ils  finissent  ainsi 
par  être  la  voix  qui  prédomine,  la  voix  qui  demeure,  bien  que  pour 
les  esprits  sérieux  ils  ne  soient  jamais  que  l'expression  d'une  vérité 
fardée  ou  douteuse.  Auguste  et  Mécènes  comblèrent  donc  Horace  de 
bienfaits;  leurs  libéralités,  leurs  cajoleries  achevèrent  de  lui  faire ou- 
bher  ses  fiers  principes  de  républicanisme  ;  il  matérialisa  tous  ses  sen- 
timents, et  devint,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  vrai  pourceau  d'F- 
picure'.  Les  élans  de  générosité  pour  les  vertus  qui  font  les  grands 
citoyens,  la  haine  pour  le  vice  et  les  vicieux,  troublent  la  félicité  et 
agitent  l'âme;  il  y  renonça  comme  à  des  inspirations  dangereuses. 
Toute  sa  vie  fut  désormais  réglée  par  ce  précepte,  qu'il  ne  craignit 
pas  de  proclamer:  .Ye  se  passionner  pour  rien^,  c'est-à-dire  être  in- 
différent au  bien  comme  au  mal,  voir  du  même  œil  le  vice  et  la  vertu. 
Aussi  quel  bizarre  mélange  parmi  ceux  dont  il  fait  sa  société!  il  se 
lie  avec  les  plus  nobles  âmes  comme  avec  les  plus  viles;  il  lui  suffit 
de  rencontrer  dans  les  individus  quelques  rapports  agréables  d'esprit  : 
il  voit  tout  à  la  fois  Sextius  et  Plancus  ';  Sextius,  ancien  questeur  de 
Brutus,  qui  conserve  comme  un  culte  pour  la  mémoire  de  ce  grand 
homme,  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'en  faire  l'éloge,  et 
garde  ses  portraits  chez  lui  '  ;  Plancus,  misérable  transfuge  de  la  li- 
berté, dévoué  à  César,  dévoué  à  Cicéron,  dévoué  à  Antoine,  dévoué 
à  Octave,  infâme  pour  lequel  la  trahison  était  un  besoin,  et  dont 
l'âme  vénale  s'est  prêtée  à  tout  et  à  tous  ^; 

Il  a  pour  amis,  Aristius  Fuscus'",  grammairien"  et  poëte'-  ambi- 
tieux, qui  ne  saurait  vivre  ailleurs  qu'à  Rome,  centre  de  toutes  les  bri- 
gues et  de  toutes  les  intrigues  '■'  ; 

1  Plut.  Anto.  58.  =  -  Pauperlas  impulit  audax  ul  versus  facerem.  Hor.  Il,  Ep.  2, 
V.  51.  — Sud.  Hor.  vit.  =3  Hor.  I,  S.  5,  v.  32;  S.  6,  v.  53.  =  ^  Suet.  Hoc.  vit.  = 
S  Epicuri  de  grege  porrum.  Hor.  I,  Ep.  4,  v.  16.  =:  «iNil  admirari  prope  res  est  una 
quae  possil  facere  et  servare  bealum.  Ibid.  Ep.  6,  v.  I,  2.  :="  Id.  I.  od.  4  el  7.  = 
8  Dion.  LUI,  32.  =  9  In  omnia  et  in  omnibus  vonalis.  Palercul.  Il,  85.— Plut.  .\nlo.  58. 
=  l'^Hor.  I,  od,  22;  I,  S.  10,  v.  85;  S.  9,  v.  61.  ="  Porphyr.  in  Hor.  I,  S.  9,  v.  61. 
=  12  Acron.  el  Poiphjr.  in  Uor.    1,   Ep.   10,  v.   1.  =  '»  Hor.  I,  Ep.   10. 


LETTRE  XLYU.  501 

Iccius,  passionné  pour  les  letlros,  mais  plus  encore  pour  l'argent 
auquel  il  les  sacrifie'  ; 

Asinius  Pollion,  égoïste,  sans  entrailles  pour  la  patrie,  qui  ne  vou- 
lut être  d'aucun  parti  dans  les  dernières  guerres  civiles,  disant  hau- 
ment  avant  la  lutte  qu'il  se  faisait  la  proie  du  vainqueur^  ; 

Dellius^  le  second  tome  de  Plancus,  transfuge  de  tous  les  partis 
malheureux,  réglant  sa  fidélité  sur  celle  de  la  Fortune  *,  et  qui,  par 
ses  nombreuses  trahisons,  mérita  le  surnom  de  sauteur  des  guerres 
civiles^. 

Horace  loue  Régulus*',  quand  il  avait  tant  à  louer  parmi  ses  con- 
temporains :  il  n'ose  parler  de  Pompée,  par  exemple,  devant  l'hé- 
ritier de  César  ;  de  Cicéron,  en  présence  de  celui  qui  l'a  laissé  lâche- 
ment égorger  ;  de  Brutus  et  de  Cassius,  dont  les  noms  rappelleraient 
une  sacrilège  victoire.  Une  fois  ou  deux  il  s'est  risqué  à  nommer  le 
grand  Caton  d'Utique'',  mais  la  seconde  fois  avec  un  éloge  quia 
presque  la  forme  d'une  injure,  en  comparant  son  énergie  à  la  féro- 
cité*. Les  écrits,  pas  plus  que  les  discours,  ne  mettent  aujourd'hui  la 
vie  en  danger  ;  mais  ils  peuvent  blesser  les  puissances^,  et  avant  tout, 
même  avant  l'intérêt  de  sa  gloire,  Horace  est  courtisan. 

Dans  la  famille  impériale,  il  s'est  mis  aux  ordres  de  l'Empereur, 
de  Mécènes,  de  Jules-Antoine  *",  fils  de  l'ancien  triumvir,  mais  fort 
aimé  d'Auguste  qui  l'a  fait  élever  ".  On  le  connaît  comme  le  poëte  en 
titre,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'au  rustique  Agrippa  qui  ne  veuille  être 
chanté  par  lui  '^  :  il  lui  demande  un  poëme  comme  au  fournisseur 
habituel  des  éloges  du  Palatin.  Drusus,  le  plus  jeune  fds  de  Livie, 
remporte  sur  les  Vindéliciens  et  les  Rhètes  une  victoire  signalée , 
Auguste  l'invite  à  la  chanter,  et  soudain  le  poëte  embouche  la  trom- 
pette héroïque''.  Il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse  pour  plaire  à  l'Empereur 
et  à  ses  favoris;  il  va  jusqu'à  braver  l'opinion  publique  :  Lollius  a  été 
battu  par  les  Germains,  il  a  pillé  la  Germanie,  des  voix  accusatrices 
s'élèvent  contre  lui  **,  mais  le  maître  ne  le  disgracie  pas,  et  le  poëte 
de  la  cour  prostitue  encore  sa  muse  à  la  défense  de  ce  lâche  pillard  '^ 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  inspirations  actuelles  qu'Ho- 


1  Hor.  1,  od.  29;  1,  Ep.  12.  —  Acion.  ot  Porpliyr.  in  !tor.  loc.  cit.  =  *  Ero  praeda 
vicloris.  Palercul.  U,  86.  =  »  llor.  II,  od.  3.  =  *  Patercul.  II,  84.  —  Senec.  Sua- 
sor.  1.  =  ''  Dcsullor  bellorum  rivilium.  Sencr.  Ibid.  =  ^  Hor.  III,  od.  .5,  v.  15.  = 
■^  Calonis  nobilc  Icllium.  Hor.  I,  od.  12,  v.  ôj.  =  8  p,;p|,.r  alrorem  aiiimum  Catonis. 
/(/.  Il,  od.  1,  2i.  =9I'otenlium  animes  oiïoiulerc  Tac.  d(^  Oral.  2.  =  l'^ilor.  IV,  od.  2. 
=  »'  AVeichert,  de  Lncii  Varii  cl  Cassii  Parmensis  vita  et  carminibus,  p.  548-336.  = 
i»Hov.  I.  od.  6.=  '3  Id.  IV,  od.  4.  =  '»  Plin.  IX,  35.— is  Hor.  IV,  od.  9. 
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race  courbe  son  génie  sous  le  joug  d'Auguste;  il  sacrifie  à  l'Empe- 
reur, sans  même  qu'il  ait  la  peine  de  le  demander,  il  lui  sacrifie  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  glorieux  dans  son  passé  littéraire  ;  il  a  banni  avec 
soin  du  recueil  de  ses  ouvrages  le  petit  nombre  de  poëmes  qui  lui 
ont  été  inspirés  par  le  génie  de  la  libertés  et,  entre  autres,  un  chant 
magnifique  d'expression  et  d'énergie,  adressé  au  peuple  Romain  au 
moment  où  éclatèrent  les  dernières  guerres  civiles*. 

Horace  qui,  peut-être  par  une  secrète  impulsion  de  l'Empereur, 
recommande  à  ses  amis  l'indififérence  pour  les  affaires  publiques,  et 
les  invite  à  se  plonger  dans  les  jouissances  matérielles  de  la  vie*,  Ho- 
race a  cependant  un  certain  sentiment  d'indépendance  :  c'est  quand 
quelque  chose  peut  gêner  ses  goûts,  ses  plaisirs,  ou  sa  paresse  :  ainsi 
il  a  refusé  d'être  secrétaire  de  fEmpereur  pour  écrire  ses  lettres*,  et 
dernièrement  il  s'est  quasi  révolté  contre  Mécènes  qui  voudrait  le  voir 
plus  souvent  à  la  ville,  tandis  qu'il  préfère  le  séjour  de  la  campagne. 
Affectant  alors  un  ton  de  fierté  que  son  bienfaiteur  ne  pouvait  prendre 
au  sérieux,  il  lui  offrit,  dans  une  épître  en  vers,  de  lui  rendre  tout  ce 
qu'il  en  a  reçu  s'il  fallait  lui  sacrifier  sa  liberté^.  Sa  liberté  !  c'est-à- 
dire  le  droit  de  vaguer  partout  où  il  lui  plaira,  d'être  aux  champs  ou 
à  la  ville,  selon  qu'il  lui  semblera  bon;  comme  si  le  véritable  escla- 
vage n'était  pas  celui  de  l'esprit  !  comme  si  un  poëte  de  cour  devait 
parler  de  sa  liberté  ! 

Oh!  si  Horace  avait  mieux  compris  les  intérêts  de  sa  gloire,  il  aurait 
conservé  les  sentiments  qu'il  manifesta  lors  de  son  début  dans  le 
monde  ;  fidèle  à  ses  amis  tombés,  religieusement  dévoué  à  une  noble 
cause  perdue,  parce  que  les  dieux  même  l'ont  trahie,  son  talent  se 
fût  élevé  encore  plus  haut,  car  les  grandes  infortunes  non  méritées 
fournissent  les  plus  belles  inspirations  à  la  muse.  — 

J'exprimaisainsi  hautement  mon  opinion  sur  Horace,  dans  l'exèdre 
de  Mamurra,  devant  cinq  ou  six  amis  premiers^  de  la  maison,  lors- 
que mon  hôte,  quittant  un  siège  d'où  il  m'avait  écouté  en  silence, 
s'approcha  de  moi,  et  me  dit,  moitié  riant  et  moitié  sérieux  :  «  'Vous 
«  êtes  un  barbare  ;  avec  la  rigueur  de  principes  que  vous  venez 
«  d'étaler,  on  ne  pourrait  plus  vivre  qu'au  fond  des  forêts  de  vos 
«  Gaules.  Sachez  que  dans  notre  société,  que  dans  toute  société  ci- 

1  Walckenaër,  Hist.  de  la  vie  et  des  poésies  d'Horace,  t.  I,  p.  1  à  198,  passim.  =: 
8  Hor.  Epod.  16.  =  3 /d.  \\^  od.  10,  il.  =  *  El  Kplsiolaium  orfirluni  oblulil  [Augus- 
tus)  Suet.  Horal.  viia.  =5  Uor.  I,  Ep.  7.  =«  Amici  piimi,  amici  secundi.  Seaec.  de  Be- 
nef.  VI,  33. 
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<(  vilisée.  la  première  vertu  c'est  T indulgence.  Si  notre  cher  Horace 
«  est  aimé  des  gens  que  vous  blâmez,  et  en  même  temps  de  ceux 
«  dont  vous  proclamez  la  vertu,  cela  lait  son  éloge.  Quant  à  ce  que 
«  vous  nommez  sa  servilité ,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  ce 
«  soient  ses  convictions?  est-il  donc  étonnant  que  nous  ayons  telle 
«  opinion  à  vingt  ans,  et  telle  autre  à  quarante,  et  se  trouve-t-il 
«  le  seul  qui  montre  de  la  sympathie  pour  Auguste  et  pour  son 
«  gouvernement?  Gardez-vous,  cher  Camulogène,  de  prendre  vos 
«  propres  sentiments  pour  type  de  ceux  que  devraient  avoir  les  au- 
«  très  ;  tous  les  esprits  ne  sont  pas  jetés  dans  le  même  moule,  et  cent 
((.  personnes  ici  vous  apprendront  qu'il  est  plus  d'une  manière  d'être 
«  un  honnête  homme  et  un  citoyen  respectable.  —  Si  ce  sont  là  les 
«  principes  des  sociétés  civilisées,  repartis-je,  je  n'ai  rien  à  répli- 
«  qucr,  sinon  que  j'aime  mieux  rester  barbare,  et  garder  mes  con- 
((  viciions.  » 


LETTRE  XLVIII. 

LES    lEUX    ROMAINS    OU    LES    GRANDS    JEUX. 


Preniieve  Partie. 
LES  JEUX  DU  CIRQUE. 


Lessacrifice.s,  malgré  leur  magnificence,  ne  sont  pas  les  plus  belles 
cérémonies  du  culte;  il  en  est  d'autres  plus  remarquables  encore,  les 
Jeux  publics.  On  nomme  ainsi  des  spectacles  de  courses  en  cbars  et 
de  courses  à  cheval,  ou  à  pied,  des  exercices  gymnastiques  ou  des 
représentations  scéniques,  suivant  la  divinité,  ou  les  divinités  qu'on 
veut  honorer. 

Les  sacrifices  se  répètent  souvent,  parce  qu'en  général  ils  coûtent 
peu.  Bien  qif  il  n'en  soit  pas  de  même  des  Jeux,  cependant  comme 
ils  plaisent  infiniment  au  peuple,  l'amusent  et  l'occupent,  on  les  a 
beaucoup  multipliés.  Il  y  en  a  de  trois  sortes,  de  solennels,  d'hono- 
raires, et  de  votifs.  Ils  ditfèrent  dans  leur  origine,  mais  non  dans 
leur  espèce,  qui  est,  et  ne  peut  être  que  toujours  la  même. 

Les  Jeux  solennels  sont  institués  à  perpétuité,  reviennent  à  épo- 
ques fixes,  et  forment  la  principale  partie  des  plus  grandes  fêtes  re- 
ligieuses nationales  '. 

Les  Jeux  honoraires  ne  sont  qu'éventuels.  On  les  donne  à  foccasion 
de  la  dédicace  d'un  temple  ^  ou  d'un  théâtre  ^  de  funérailles  *,  d'un 
triomphe',  d'une  adoption  *,  de  fanniversaire  de  la  naissance  de 
l'Empereur  '^.  Ils  sont  célébrés  une  fois  pour  toutes,  et  il  faut  une 
nouvelle  décision  pour  les  ramener. 

Les  Jeux  votifs,  accomplissement  d'un  vœu  fait  dans  des  circon- 
stances qui  intéressent  la  république,  ont  lieu  une  ou  plusieurs  fois, 
suivant  rengagement  pris  envers  les  dieux  *.  Ils  .sont  voués  soit  par 
le  Sénat,  soit   par   un  magistrat  en   fonction,  à  Rome  ou  à  l'ar- 


1  V.  LellreCXV.  =  2  Til.-Liv.  IV,  27;  V,  19,  51  ;  VU,  11  ;  XXX,  2,  27,  et  passini. 
—  Cic.  Brut.  18.  —  I).  Hnlic.  VU,  71.  —  Tac.  Ann.  lU,  Cl.  —  Sud.  Aug.  23.  —  M.icrob. 
Satuni.  111,  9.-PIUI.  Cuinil.  5,  elc.  =3  l'iiii.  Vlll,  18.— Suel.  Ang.  43.  — Dion.  XXXIX, 
38.=  *  V.  Lellie  LXllI.  =  5v.  Lettre  I.XXII.  =  «  V.  I.pllre  LXVI.  =  "  Dion.  LIV,  8, 
26  :  I.VI,  23.  =  8  Til.-I.iv.  XXVH,  53. 
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inro,  ot  toujours  dans  des  conjonctures  extraordinaires,  telles  que  le 
commencement  d'une  guerre  *,  le  siège  d'une  ville  ^  une  bataille 
engagée  ou  sur  le  point  de  l'être  ',  une  calamité  publique  \  Ces  vœux, 
regardés  comme  très-efficaces  pour  apaiser  les  dieux  ou  se  les  ren- 
dre propices,  ne  sont  néanmoins  jamais  prononcés  que  condition- 
iiellement,  et  les  votants  ne  s'engagent  à  les  acquitter  que  dans  le 
cas  où  leurs  prières  auront  été  exaucées  ^  Le  seul  cas  où  la  célébra- 
tion cesse  d'être  conditionnelle,  c'est  lorsque  les  prêtres  l'ordonnent 
pour  conjurer  des  prodiges  menaçants  *. 

Tu  ne  t'imaginerais  pas  combien  les  Jeux  sont  multipliés  :  il  n'y 
en  a  point  en  biver  '',  parce  qu'on  ne  peut  les  donner  que  dans  un 
cirque  ou  dans  un  tbéàtre,  c'est-à-dire  en  plein  air  ;  mais  depuis 
l'équinoxe  de  printemps  ®  jusque  vers  le  milieu  de  novembre,  il 
est  rare  qu'il  se  passe  trois  jours  sans  Jeux  publics.  Dans  celte 
période  de  huit  mois  les  Jeux  solennels  absorbent  seuls  soixante-sept 
jours  ',  et  comme  il  y  a  des  Jeux  honoraires  et  des  Jeux  votifs  qui 
durent  plusieurs  journées'",  il  résulte  de  là  que  près  de  la  moitié  de  la 
belle  saison  se  passe  en  fêtes. 

Les  Jeux  coûtent  des  sommes  énormes,  incalculables,  car  ceux  qui 
les  président  ou  qui  les  donnent  apportent  dans  leur  célébration 
une  émulation,  une  rivalité  de  magnificence  presque  sans  bornes. 
Les  Jeux  occasionnels  sont  à  la  charge  des  célébrants;  la  république 
paie  les  solennels,  ainsi  que  les  votifs  ordonnés  par  le  Sénat  "  ou 
voués  par  les  magistrats,  mais  après  que  les  sénateurs  ont  pris  con- 
naissance du  vœu,  et  approuvé  son  opportunité'-.  Dans  le  cas  con- 
traire ils  restent  à  la  charge  du  votant  '\  Les  allocations  de  frais 
sont  calculées  pour  faire  les  choses  raisonnablement  '*.  Or,  comme 
depuis  l'invasion  du  luxe  la  modestie  dans  ces  fêtes  n'est  plus  pos- 
sible, il  arrive  qu'elles  sont  réellement  une  lourde  charge  pour  les 
magistrats  chargés  de  les  donner,  qui  sont  les  Questeurs'^  les  Édiles'*, 
et  surtout  les  deux  Préteurs  de  Rome  '^. 

1  Tit.Liv.  IV,  27;  VU,  Il  ;  XXX,  2,  27;  XXXI,  9;  XWVF,  2.=  2 /j.  y,  19,  SI.— 
Marrob.  Salinn.  III,  9. — l'Iiil.  Camil.  5.=;  »  Tit.-Liv.  XXVI,  43;  XXXV,  1;  XXXVl,  56; 
XI,,  4i.— Cif.  Itrut.  18.— D.  Ilalic.  VU,  71.  =  i  Tit.-Liv.  IV,  1-2;  XXII,  9.— Tac.  Ânn! 
III,  64.  — Sun.  Auç;.  25.  =  »  Til.-Liv.  IV,  12  ;  V,  19,  31  ;  XXil,  9;  XXVI,  43;   XXXV, 

I  ;  XXXVI,  36  ;  XL,  44. — Suet.  Aug.  43.  —  Marrob.  Salmn.  III,  9,  clc.  =  «  Tit.-Liv. 
XLil,  20.  =  ■?  CiP.  in  Verr.  V,  14.— Til.-Liv.  I,  35.  — Asron.  In  Vcrr.  I,  p.  57.  —  »  Ov. 
Trisl.  Ml,  12,  V.  4,  17.  =  M'.  Lcllre  XI.  =  •<>  Dion.  XX\IX,  38.  =  "i  Til.-Liv.  XXXI 
9;  XXWI,  2.=  n  Id.  XXXVIII,  38;  XXXIX,  5;  XL.  44.=  "3  /rf.XXXVI,  36.=  i'/,/. 
XXXIV,  44.— Tar.  Ann.  I,  77.  —  Dion.  XLVI,  31.  =  '5  Xac.  Ann.  XI,  22  ;  XIII,  5.  = 
16  Cic.  (le  Oral.  I,  15;  111,  24.— Til.-Liv.  XXX,  39.— Palercul.  11,93.  — Plin.  XXXV,  15. 
—Suet.  Cts.  10,  olr.  =  i'  Vilruv.  X,  praef.—  Ov.  Amor.  III,  2,  v.  65.  —  Tac.  Ann.  XI, 

II  ;  Agricoi.  6.— IMul.  M.  Brut.  21. — Appian.  de  Dell.  civ.  II,  p.  812. 
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Du  temps  de  l'ancienne  république  les  magistrats  citadins  et  les 
gouverneurs  de  provinces  s'entendaient  pour  alléger  cette  charge  : 
les  derniers  levaient  dans  leurs  gouvernements  des  impôts  au  profit 
des  donneurs  de  Jeux  de  Rome  ^  C'était  à  charge  de  revanche,  les 
questeurs,  les  édiles,  les  préteurs  étant  destinés  à  devenir  un  jour 
gouverneurs  provinciaux,  et  la  magnificence  des  Jeux  devant  leur  en 
faciliter  les  moyens,  en  leur  conciliant  la  faveur  du  peuple.  Mais  ce 
secours,  qui  valait  au  moins  deux  cent  mille  sesterces  ^  ("),  n'était  pas 
toujours  suffisant;  on  empruntait  à  ses  amis,  et  Ton  a  des  exemples 
que  des  Jeux  ont  englouti  les  biens  de  trois  familles  ^ 

L'Empereur  a  défendu  que  personne  put  employer  à  la  dépense 
des  Jeux  rien  au-delà  de  son  propre  patrimoine,  soit  qu'il  craignît 
l'influence  que  donnaient  sur  le  peuple  des  Jeux  trop  magnifiques, 
soit  que  fidèle  à  son  système  de  tout  modérer,  de  réprimer  tous  les 
genres  de  désordres,  il  voulîit  seulement  prévenir  un  abus  pernicieux 
aux  familles.  En  même  temps,  pour  ne  point  priver  le  peuple  d'une 
magnificence  à  laquelle  il  était  habitué,  il  institua  les  Préteurs  comme 
ministres  spéciaux  des  Jeux  *,  et  leur  alloua  sur  le  trésor  public  une 
somme  trois  fois  plus  forte  que  celle  qu'ils  avaient  reçue  jusqu'alors 
pour  les  fêtes  de  ce  genre". 

D'un  autre  côté,  afin  de  se  rendre  de  plus  en  plus  populaire,  il  se 
charge  souvent  de  donner  des  Jeux  au  nom  des  magistrats  absents, 
ou  qui  ne  pourraient  en  supporter  les  frais  ^  Nominalement,  ce  sont 
les  leurs;  mais  le  peuple  qui  sait  à  qui  il  les  doit  ne  s'en  montre  que 
plus  reconnaissant  envers  le  prince.  Si  les  Romains  affectent,  en  gé- 
néral, un  empressement  plein  de  dévouement  pour  leur  empereur, 
Auguste  ne  témoigne  pas  un  désir  moindre  de  leur  être  agréable  ;  ainsi 
je  l'ai  vu  supposer  un  prodige  afin  d'avoir  l'occasion  de  célébrer  de 
grands  Jeux,  dont  il  voulait,  en  réalité,  faire  un  sujet  de  consolation 
pour  le  peuple,  alors  malheureux  par  la  guerre  et  par  la  famine  '. 

Un  président  de  Jeux  doit  toujours  être  revêtu  de  l'autorité  publi- 
que. Pour  les  Jeux  solennels  cela  ne  fait  jamais  difficulté,  puisque 
la  présidence  en  est  dévolue  d'avance  à  des  magistrats;  mais  pour 
les  votifs  il  arrive  quelquefois  qu'au  moment  où  l'on  peut  les  cé- 
lébrer le  votant  n'est  plus  en  charge;  alors  il  a  droit  de  reprendre 
momentanément  les  insignes  de  son  ancienne  magistrature*.  Si  le 

1  Tit.-Liv.  XL,  a.  =  «Cic.  ad  Q.  frat.  1,  1.=  ^  Ascoii.  in  Milo.  arguiii.  p.  180.  = 
*  Dion.  LIV,  2.  =3  Ibid.  17.  —  «  Suet.  Aug.  43.  =  "  Diou.  LV.  51.  =»  Cir.  in  Piso.  4. 
(«)  38,810  fr. 
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votant  ne  peut  présider,  il  choisit  pour  le  remplacer  quelqu'un  '  au- 
quel on  donne  un  appariteur  et  des  licteurs*. 

Les  jours  de  Jeux  votifs  ne  sont  point  fériés*;  mais  tous  ceux  des 
Jeux  solennels  sont  des  fériés  forcées  :  alors  les  tribunaux  vaquent, 
excepté  pour  juger  les  crimes  de  majesté  *.  U  en  était  de  môme  au- 
trefois pour  tous  les  Jeux  honoraires;  maintenant  un  certain  nom- 
bre seulement  sont  dans  ce  cas  :  l'Empereur,  trouvant  que  les  Jeux 
si  fréquents  enlevaient  aux  affaires  un  temps  précieux,  a  retranché 
plus  de  trente  jours  fériés  sur  les  Jeux  honoraires*. 

Depuis  que  les  Jeux  sont  devenus  un  moyen  d'ambition,  ceux  qui 
doivent  en  célébrer  les  font  annoncer  d'avance  *  dans  tous  les  endroits 
publics  par  des  atliches  où  se  trouvent  détaillés  l'ordre  et  la  succes- 
sion des  divers  spectacles'',  jour  par  jour  *.  On  pousse  quelquefois  la 
recherche  jusqu'à  représenter  dans  des  peintures,  grossièrement  fiii tes 
il  est  vrai,  les  principaux  acteurs  ',  et  même  les  scènes  de  ces  Jeux'**. 
On  semble  craindre  de  n'avoir  pas  assez  de  spectateurs  pour  des 
amusements  dont  le  peuple  est  toujours  fort  avide,  et  qui  lui  sont 
offerts  tout-à-fait  gratuitement. 

Tous  les  Jeux  sont  plus  ou  moins  somptueux,  tous  sont  fort  beaux  ; 
mais  les  plus  majestueux,  les  plus  splendides  de  tous,  en  même 
temps  que  les  plus  célèbres  des  Jeux  solennels,  sont  les  Jeux  Romains, 
consacrés  à  Jupiter,  à  Junon,  à  Minerve  ",  à  Consus,  dieu  des  con- 
seils secrets,  ainsi  qu'à  tous  les  grands  dieux  de  l'Olympe,  protec- 
teurs et  gardiens  de  la  ville  *^.  On  les  nomme  Jeux  Romains,  parce 
qu'ils  furent  institués  les  premiers  à  Rome'*,  et  Grands  Jeux,  à  cause 
de  leur  pompe  et  de  leur  magnificence'*,  ou  plutôt  parce  qu'ils  sont 
célébrés  en  l'honneur  des  grands  dieux.  Ils  reviennent  annuellement 
le  xvii  des  kalendes  d'Octobre  "(") ,  et  durent  cinq  jours  consécutifs'*  : 
quatre  sont  donnés  aux  exercices  du  Cirque,  qui  se  composent  de 
courses  en  chars  et  à  pied,  de  la  lutte,  et  du  pugilat  ;  et  le  cinquième 
est  consacré  aux  délassements  du  Théâtre  ". 

L'un  des  Ediles  curules  les  préside  '^  Jadis  cet  honneur  revenait 
au  Préteur  urbain  '^  ,  et  en  cas  d'empêchement  d'un  de  ces  magis- 

»  Cic.  ad  Allie.  XV,  12.  =2  H.  de  Legib.  Il,  24.  =  3  u,  Ep.  famil.  Vil,  l.=4  Id. 
pio  Cœlio,  1  ;  in  Veir.  I,  10.  —  ^  Sud.  Auf;.  32.  =  ''  Senec.  de  Bievit.  vit.  16.  =  ■?  Edir- 
lum  fl  iudorum  ordo.  Id.  Kp.  117.  =z»  Id.  Conlrov.  IV,  proœm.  =  9  Hor.  II,  S.  7, 
V.  94.  =  10  Plin.  XXXV,  7.— Vopisc.  Car.  18.  =  'i  Cic.  in  Verr.  V,  14.  =  1*  D  Ilalic. 
II,  19.— Ascon.  in  Verr.  I,  p.  57.  =  i»  Cic.  Ibid.  —  1*  Ascon.  Ibid.  =  '»  Til.-Liv.  XLV, 
1.  —  V.  LelireXl,  Septembre,  t.  I,  p.  308.  =  i"*  Cic.  Tiiilipp.  Il,  43.  —  V.  Lettre  XI 
Ibid.  =17  Cic.  de  Legib.  II,  15.— Til.-Liv.  XXXIII,  25.  =  i»  D.  Halic.  VU,  72.  — Cic. 
deOffic.  U,  16. -Til.-Liv.  XXIV,  45;  XXVII,  6.=  »»  Til.-Liv.  Vlll,  40.  («)  15  seplemb. 
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trats  ordinairps,  on  créait  un  dictateur  exprès  pour  la  cérémonie  '. 

La  première  partie  des  Jeux  Romains  se  célèbre  au  Cirque  maxime, 
longue  lice  située  dans  la  xi^  région  de  la  ville,  et  occupant  toute  la 
vallée  3îurcia,  entre  l'Aventin  et  le  Palatin.  Ce  monument  est  l'une 
des  merveilles  de  Rome.  Le  divin  Jules,  et  depuis,  l'Empereur,  se 
sont  plu  à  l'embellir  et  à  l'agrandir  :  il  a  deux  mille  trois  cents  pieds 
de  longueur,  sur  cinq  cents  de  largeur  (")  hors  œuvre.  A  l'orient,  il  se 
termine  en  hémicycle,  et  à  l'occident  par  une  partie  droite.  Ses  mu- 
railles extérieures  sont  en  portiques  superposés;  mais  comme  il  oc- 
cupe non-seulement  tout  le  fond  de  la  vallée,  mais  s' étend  jusque  sur 
les  pentes  inférieures  des  deux  collines,  il  y  aune  certaine  irrégularité 
dans  la  construction  :  ainsi  à  Torient,  sa  hauteur  totale  forme  ^quatre 
étages  de  portiques,  tandis  que  sur  les  côtés  il  n'y  a  plus  que  deux 
étages,  en  raison  du  rampant  du  terrain.  Les  portiques  inférieurs  sont 
occupés  par  des  tavernes,  sauf  un  certain  nombre  d'arcades  réser- 
vées de  place  en  place  pour  servir  d'entrées  au  monument  *  (*). 
Ii;  Le  Cirque  maxime  est  surtout  remarquable  à  l'intérieur  :  là,  outre 
qu'on  embrasse  d'un  coup  d'œil  sa  vaste  étendue,  toute  irrégularité 
disparaît  ;  à  l'orient,  au  septentrion,  au  midi,  il  est  entouré  de  nom- 
breux gradins  de  pierre,  divisés  en  trois  sections  sur  la  hauteur  par 
deux  précinctions,  gradins  plus  hauts  et  plus  larges  que  les  autres, 
et  qui  servent  de  paliers  ^  Les  immenses  files  des  gradins  simples 
sont  coupées  de  place  en  place,  pour  fiiciliter  les  abords  et  la  circu- 
lation, par  de  petits  escaliers  aboutissant  à  des  portes  appelées  du 
nom  énergique  et  pittoresque  de  vomitoires  *,  parce  qu'elles  semblent 
enjeffet  vomir  des  flots  de  monde.  La  section  des  gradins  supérieurs 
s'adosse,  dans  tout  son  pourtour,  à  une  galerie  couverte,  en  colonnade 
du  côté  du  Cirque,  fermée  vers  l'extérieur,  et  servant  tout  à  la  fois 
de  promenoir  et  d'abri. 

Un  Euripe,  canal  d'eau  vive,  large  et  profond  de  dix  pieds  (<^),  sé- 
pare les  gradins  de  l'arène.  Pour  plus  de  sûreté,  son  bord  extérieur 
est  muni  d'une  grille  de  fer. 

A  l'occident,  toute  la  partie  qui  clôt  le  Cirque  et  remplit  la  largeur 
de  l'arène  est  formée  par  des  arcades  simples  en  hauteur  ,  et  assez 
basses.  Elles  sont  au  nombre  de  treize.  L'arcade  du  centre,  plus 
haute,  plus  large  et  plus  ornée  que  les  antres,  fait  l'entrée  du  monu- 

'  Til.-Liv.  VHI,  40;  I\,  5'i  ;  XWU,  55.  =  î  Plnn  el  Descripl.  de  Uonip,  n"  241.  = 
^  Praerinrliones.  Viiruv.  V,  5.  =^  *  Vomiloria.  Macrob.  Saiurn.  VI,  h.  ["}  681  nirlres 
490,  sur  148  miHr.  150.  [>>)  Voy.  la  figure  ri-conirc.  {<^)  2  nuMr.  063. 
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mont  (le  ce  côté  ;  les  douze  petites  sont  les  Carcères^  ou  remises,  d'où 
les  chars  attelés  doivent  s'élancer  pour  les  courses.  Elles  s'élèvent 
sur  une  ligne  légèrement  concave,  dont  la  courbure  a  son  axe  de 
rayonnement  au  tiers  environ  de  la  largeur  de  l'arène,  à  partir  du 
côté  droit.  Un  coup  d'u'il  jeté  sur  le  plan  te  fera  facilement  compren- 
dre que  cette  disposition  est  calculée  pour  donner  à  tous  les  jouteurs 
un  point  de  départ  égal,  qu'ils  soient  dans  les  carcères  de  gauche, 
de  droite,  ou  du  centre,  les  courses  commençant  toujours  par  le  côté 
droit  du  Cirque  -. 

A  chaque  extrémité  des  Carcères  est  une  haute  Tour  qui  se  profde 
sur  la  première  ligne  des  gradins  inférieurs,  et  complète  l'ensemble 
de  ce  majestueux  monument. 

La  double  carrière  réservée  aux  coureurs  est  tracée  par  une  espèce 
d'immense  piédestal  étroit  et  long,  appelé  l' Épine^,  qui  sépare  l'arène 
en  deux,  à  peu  près  comme  l'épine  dorsale  dans  le  corps  humain, 
d'où  le  nom  donné  à  cette  maçonnerie  '\  Il  a  environ  onze  pieds  de 
haut  ("),  et,  malgré  son  immensité,  il  est  plus  d'un  tiers  moins  long  que 
l'arène,  de  sorte  qu'il  laisse  à  cha([ue  extrémité,  surtout  vers  les  Car- 
cères, de  larges  passages.  Sa  direction  ne  suit  pas  tout-à-fait  l'axe  du 
monument  :  à  l'occident  il  s'incline  d'une  manière  très-marquée  vers 
la  gauche,  afin  que  la  carrière  se  trouve  plus  large  sur  le  côté  où  les 
jouteurs  doivent  s'élancer  à  la  fois,  tandis  qu'elle  est  un  peu  plus 
étroite  à  l'extrémité  opposée  ^ 

L'Épine  sert  aussi  d'ornement  au  Cirque  ;  on  y  voit  diverses  statues 
d'airain  doréde  dieux  et  de  déesses,  avec  des  autels  devant;  quelques 
colonnes  monumentales;  deux  petits  temples,  l'un  consacré  à  Vé- 
nus-Murcia,  l'autre  au  Soleil  ;  deux  portiques  tétrastyles  à  jour; 
enfui,  au  centre,  un  superbe  obélisque  monolithe  de  granit  oriental, 
haut  de  cent  vingt  pieds  neuf  pouces,  sans  compter  sa  base.  Il  vient 
d'Héliopolis,  en  Egypte,  d'où  l'Empereur  l'a  fait  apporter.  Une  nml- 
tilude  d'inscriptions  contenant  rinterj^rétation  de  la  nature,  selon  la 
philosophie  des  Égyptiens,  en  sillonnent  les  quatre  faces  dans  toute 
leur  hauteur,  et  à  son  sommet  brille  une  flamme  dorée,  image  du 
Soleil  auquel  il  est  dédié  \ 

A  douze  pieds  au  moins  en  avant  de  chaque  extrémité  de  l'Épine, 
dans  le  même  alignement  s'élèvent  Iroh  Metœ,  bornes  de  bois,  cylin- 

1  Cjiitcics.  Vjirr.  L.  L.  V,  g  i:;5  =  '-0v.  Amnr.  III,  2,  v.  CO-72.  —  l)fscii|i(.  tW. 
Itoino,  n"  r>0,  i?  lU.  —  ^  SpiiKi.  C.assiOLl.  Variai-.  Ul,  51.  =  *  Ibid.  —  S  l'iun  cl  Ucsciip. 
(le  Rome,  1."  241,  §  XXIV.  =  «  Ibid.  §  XXY-XLll.    ,«    5  niùUts. 
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driques,  terminées  par  un  cône  allongé,  dont  la  pointe  porte  une 
boule.  Elles  sont  toutes  trois  de  front  sur  un  haut  piédestal  creux, 
circulaire  du  côté  de  l'arène,  droit  vers  l'Épine,  et  dont  l'intérieur 
est  un  petit  temple  dédié  à  Neptune  qui  ébranle  la  terre  '. 

Bien  qu'il  y  ait  des  Metœ  aux  deux  extrémités  de  l'Épine,  cepen- 
dant les  courses  ne  se  comptent  que  sur  celles  placées  devant  les 
Carcères.  Le  côté  gauche  de  l'arène  est  coupé  en  cet  endroit  par  un 
petit  sillon  correspondant  juste  à  l'alignement  des  trois  bornes,  et  qui 
marque  la  fin  de  chaque  révolution  ^.  Les  bornes  placées  à  l'orient 
ne  servent  qu'à  marquer  le  bout  delà  carrière,  à  faire  voir  aux  spec- 
tateurs de  ce  côté  l'adresse  des  cochers,  et  la  vitesse  des  chevaux. 

Tel  est  le  monument  dans  lequel  se  célèbrent  les  Jeux  Romains, 
monument  vraiment  digne  du  peuple  vainqueur  des  nations,  et  qui  ne 
mérite  pas  moins  d'être  vu  que  les  spectacles  qu'on  y  vient  regarder•^ 
Il  est  tout  en  pierre  de  Tibur,  dont  la  couleur  d'un  brun  roux, 
teinte  donnée  par  le  temps  *,  contraste  avec  l'arène  qui  est  cou\erte 
d'un  sable  factice  de  pierre  spéculaire  brisée,  blanc  ^  et  brillant 
presque  comme  de  l'argent.  L'imposante  majesté  de  cet  édifice  est 
augmentée  et  complétée  par  un  peuple  de  spectateurs  qui  couvre  ses 
innombrables  gradins.  Tous  les  rangs,  tous  les  sexes  sont  mêlés*  ;  il 
n'y  a  d'exception  que  pour  les  magistrats  en  fonctions'',  les  vestales', 
et  les  sénateurs',  environ  sept  cents  personnes  en  tout;  mais  qu'est- 
ce  que  ce  nombre  dans  un  monument  si  colossal  qu'il  ne  contient  pas 
moins  de  cent  ciiiquante  mille  spectateurs  '"! 

Lorsque  je  viens  au  Cirque  maxime,  je  me  place  ordinairement  du 
côté  du  mont  Aventin,  afin  de  n'avoir  pas  le  soleil  du  midi  dans  la 
figure,  et  aussi  parce  que  c'est  de  là  qu'on  jouit  du  coup-d'œil  le 
plus  imposant.  Enett'et,  outre  le  monument  qu'on  découvre  pre^:que 
en  entier,  on  voit  encore  derrière  s'élever  les  somptueux  et  vastes 
édifices  du  mont  Palatin,  qui,  en  le  dominant  à  une  hauteur  consi- 
dérable, paraissent  néanmoins  appartenir  à  ses  constructions,  et 
former  comme  unQ  deuxième  galerie  supérieure". 

Bien  que  les  Jeux  Romains  soient  une  solennité  religieuse,  le  peu- 


1  Plan  et  Desciipl.  de  Home,  n"  241,  §  XXl-XXllI.  =  2  pcacio  leiiitinio  cursu  ad 
crelam  sietere.  l'iin.  VIII,  42.  — Mors  ullinia  linea  reruni  est.  Ilor.  I,  Kp.  10,  v.  79  — 
Alba  liiu'a  non  longe  ab  osiiis  in  utriini(|iie  podium  diicrla.  Cassiod.  Xailar.  III,  51.  =r 
3  l'Iin.  l'anes)!-.  51.  =  4  Eiut  des  \ieux  niOMunienls  de  l'.ome.  =  ■"•  l'Iin.  WWI,  22.  = 
«  Ov.  Amor.  III,  2,  v.  23  ;  iiisl.  Il,  v.  284.  — Suel.  Aug.  Ai;  Nero.  U.  — Tac.  Ann.  XV, 
52.  — Plut.  Sulla,  72.  =  "Conjeclure.=  *  Cir.  pro  .Murena,  35.  =  9Suel.  Aug.  44.  = 
<"  D.  Halle.  111,  68.  =  u  Voj.  la  gravure  ci-dcssiis. 
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pie  n'y  vient  que  par  amour  du  plaisir,  et  nullement  par  piété.  Il  y 
porte  un  esprit  turbulent  jusqu'à  la  licence,  et  une  hardiesse  qui 
sent  le  souverain,  lui  qui  partout  ailleurs  n'est  plus  qu'un  roi  déchu. 
L'habitude  générale  est  de  se  rendre  au  Cirque  de  bonne  heure,  afin 
d'être  bien  placé.  Il  s'écoule  donc  un  assez  long  temps  avant  l'ou- 
verture des  Jeux,  et  le  peuple  profite  des  loisirs  de  l'attenle  pour 
passer  en  revue  les  citoyens  importants.  Il  leur  manifeste  sa  haine 
ou  son  afl'eclion  de  la  manière  la  plus  éclatante  ou  la  plus  énergique  : 
un  homme  recùumumdable  et  chéri  de  tous  parait-il:  desapi)laudis- 
sements  unanimes,  des  cris  de  joie  éclatent  de  toutes  parts  ;  des  mil- 
liers de  bras  sont  tendus  de  son  côté  pour  lui  faire  mieux  com- 
prendre que  c'est  lui  qu'on  applaudit',  et  les  citoyens  les  plus  dis- 
tingués, mêlant  leur  suffrage  à  celui  de  la  multitude,  vont  jusqu'à  se 
lever  par  déférence  ^.  J'ai  vu  le  peuple,  ravi  de  je  ne  sais  plus  quel 
sénatus-consulte  rendu  la  veille  des  Jeux,  faire  éclater  les  marques 
de  rémolion  et  de  la  reconnaissance  la  plus  vive  à  l'arrivée  de  chaque 
sénateur  ^;  je  l'ai  entendu  manifester  ses  regrets  de  l'absence  d'un 
citoyen  recommandable  par  de  grands  services  rendus  à  la  patrie*. 

Au  contraire,  qu'un  homme  haï  ou  méprisé  se  montre,  des  mur- 
mures, des  frémissements,  des  cris,  des  imprécations,  des  menaces, 
éclatent  contre  lui ^;  on  l'accueille  par  des  huées,  par  des  sifflets 
quelquefois  si  violents,  que  les  chevaux  en  sont  épouvantés^  Le  ci- 
toyen ainsi  poursuivi  par  l'animadversion  publique  doit  sortir  sous 
peine  de  s'exposer  au  danger  le  plus  réel  \  Aucune  considération 
n'arrête  le  peuple  :  implacable  contre  ceux  mêmes  qui  lui  offrent  les 
Jeux,  il  les  siffle  aussi,  les  chasse  du  Cirque'  en  faisant  pleuvoir  sur 
eux  une  grêle  de  pommes,  projectiles  dont  les  Ediles,  impuissants  à 
réprimer  de  telles  violences,  ont  dû  autoriser  l'usage  pour  proscrire 
celui  des  pierres,  dont  le  peuple  se  servait  auparavant  ®. 

Les  Jeux  Romains  conmiencent  par  une  procession  sacrée  :  elle 
part  du  Capitole,  descend  par  le  clivus  de  l'Asyle,  traverse  le  Forum  *" 
dans  toute  sa  longueur,  passe  entre  le  temple  du  divin  Jules  et  la  Ba- 
silique Julia,  entre  dans  le  Tuscus  vicus,  longe  le  Forum  Boarium, 
et  gagne  le  Cirque  maxime"  en  se  détournant  à  gauche  par  la  voie 

>  Cic.  pro  Spxt.  58;  Pliilipp.  I,  12  ;  ad  Allir.  I,  16.— Virs.  Gooip.  H,  v.  508.— Lu- 
can.  VU,  V.  H.  — Plul.  Sert.  4.  =  2  Cic.  pro  Scxl.  55,  58  ;  ;i(i  Allie.  U,  19.  =  "'  Cic.  pro 
Sext.  55.  =  *  l'iiil.  I>.  /Eniil.  G2.  =  s  Cic.  pro  Scxl.  34,  55;  in  Piso.  27;  Pliilipp.  I, 
15;  Kp.  f.imil.  VUI,  2;  ad  Allir.  U,  19.='î(;ir.  pro  SpxI.  50  ;  ad  Allie.  I,  16.= 
7  Id.  in  Piso.  17.  —  »  Id.  ad  Allie.  II,  10.— Patereui.  U,  79.  =  9  Maerob.  Saliirn.  U,  6. 
=  10  D.  Halic.  VU,  72,— Voy,  aussi  le  l'Ian  de  Rome,  Ville  rég.  =  n  It.  Ilalie.  Ibid. 
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Triomphale.  Sur  son  passage,  les  rues  sont  couvertes  de  voiles  '  ;  les 
temples,  les  basiliques,  les  tavernes,  le  Comitium,  décorés  de  ta- 
bleaux*, de  statues  et  d'objets  d'art  ^  qui  donnent  à  la  ville  une  splen- 
deur extraordinaire.  Dans  ce  cas,  contrairement  à  la  loi  de  police  sur 
la  liberté  de  la  voie  publique,  il  est  permis  aux  donneurs  de  jeux  de 
l'encombrer.  On  peut  même  s'emparer  du  Forum  tout  entier,  ou  de 
toute  autre  place  pour  y  élever  des  échafauds,  une  scène,  ou  tels  autres 
appareils,  sans  que  l'autorisation  préalable  soit  nécessaire*.  Un  édile 
curule,  vêtu  d'une  toge  de  pourpre  brochée  d'or,  par-dessus  une  tu- 
nique brodée  ^  et  monté  dans  un  char  tiré  par  quatre  chevaux  blancs 
attelés  de  front*,  conduit  cette  pompe,  accompagné  de  tous  les 
grands  magistrats'',  ainsi  que  des  sénateurs*. 

Une  troupe  d'enfants  de  quatorze  à  quinze  ans,  les  uns  à  cheval 
par  escadrons  et  par  brigades  (ce  sont  les  fils  des  chevaliers)  ,  les  au- 
tres à  pied,  par  compagnies  et  par  classes,  ouvrent  la  marche.  Ils  pré- 
cèdent des  chars  à  quatre,  à  deux  chevaux,  et  les  chevaux  de  main, 
qui  doivent  figurer  dans  les  jeux^.  Les  cochers,  appelés  aurigaires  ou 
agitateurs^'^,  sont  habillés  comme  des  soldats  ;  ils  portent  un  casque, 
et  une  espèce  de  cuirasse  composée  de  bandelettes  pressées  les  unes 
contre  les  autres.  Une  légère  tunique  sortant  de  dessous  la  cuirasse 
leur  descend  à  moitié  des  cuisses,  et  ils  ont  les  jambes  nues".  Les 
guides  des  chevaux  leur  passent  autour  de  la  taille  :  ils  les  manœu- 
vrent de  la  main  gauche,  et  tiennent  delà  droite  un  petit  fouet  à 
double  lanière  *^  Ils  sont  partagés  en  quatre  bandes  ou  factions  **, 
distinguées  par  la  couleur  ^'*  des  tuniques  '%  les  unes  vertes  '*,  les  au- 
tres bleues  ''',  d'autres  rousses  '*,  d'autres  blanches  ". 

Après  les  aurigaires  marchent  les  athlètes  destinés  pour  les  grands 
et  les  petits  combats.  Ils  sont  dans  un  état  presque  complet  de  nu- 
dité, tels  qu'ils  doivent  paraître  dans  les  Jeux. 

Les  athlètes  sont  suivis  de  trois  chœurs  de  danseurs;  le  premier 
composé  d'hommes  faits;  le  second  d'impubères  ;  le  troisième  d'en- 

1  Macrob.  Sslurn.  I.  6.  =  2  Viliuv.  II,  8.— Plin.  XXXV,  U.  =  3  cic.  in  Verr.  IV,  5  ; 
pro  domo.  45. — Tit.-Liv.  IX,  40.  =  *  Mazzocrhi,  lab.  Hciarlie.  lai.  c.  4,  pari.  2,  v.  2-5. 
=  s  Tac.  Ann.  1,  15.— Juv.  S.  10,  v.  36.  =  ^  C'est  l'appareil  des  trioinphaleurs.  Voy. 
Lellre  LXXII.='7D.  Halic.  Vil,  72.  =«  Til.-l.iv.  V,  41.  —^  1).  Ilalir.  Jbid.  =  >»  Au- 
r'g.T,  atîitalores.  Gruler.  p.  337-541. —  Orclli,  Iiisnipl  lai.  ii<"  2595-2.)98.  —  'i  Mus. 
Plo-Clemenliiio  ,  t.  111,  lav.  51.  —  '-  Monlfaiic.  Antiq.  expliq.  I.  III,  pari.  2,  pi.  162; 
Suppiém.  I.  3,  pl.  67.  —  Uuallani,  Monunienli  im-dili  per  1'  aiiiio  1783,  ollobie  lav.  3.= 
13  tiruler.  p.  557-341.  — Oiclli,  Ibid.  n°^  2393,  2394.  =  '*  Evolal  adniissis  diseolor 
agnien  equis.  Ov.  Amor.  III,  2,  v.  78.  =  ''^  Tuiiie.i.  Plin.  I\,  Kp.  6.=  "^  Pra.-iina'.  Suel. 
Neio.  22.  — Varl.X,  48.— Giuler,  p.  357.  558.  550.  — Orelli.  Ibid.  =  i"  Venela'.  Suel. 
Viiell.  14. —  Mari. —Gruler.  ]bid.=  i^' llussci.  ïerlnll.  de  Specl.  9.  —  Cassiod.  Variar. 
111,  51.-Giuler.  76id.  = '»  Albœ.  Plin.  VIII,  42.  —  Gruler.  Ibid. 
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fants.  Ils  ont  une  tunique  écaiiate  serrée  avec  un  ceinturon  d'airain. 
une  épée  au  côté,  et  une  petite  lance  à  la  main.  Leur  coifture  con- 
siste en  un  casque  d'airain,  ombragé  de  panaches  et  orné  d'aigrettes. 

Les  musiciens  viennent  ensuite  :  ce  sont  des  llùtistes  à  flûtes 
courtes,  des  citharistes  avec  des  lyres  d'ivoire  à  sept  cordes,  et  des 
joueurs  de  luth. 

Un  chorége  conduit  chaque  chœur,  donne  le  signal,  marque  aux 
danseurs  le  pas  et  la  cadence,  et  la  mesure  aux  musiciens.  Les  danses 
sont  guerrières  et  d'un  mouvement  vif  et  prompt. 

Aux  danseurs  armés  succèdent  des  chœurs  de  satyres,  représentant 
une  danse  appelée  la  Sicitmc  hellénique.  Leur  costume  se  compose  de 
peaux  de  boucs  et  d'un  caleçon.  Ils  ont  la  tète  couverte  de  crinières 
hérissées.  Parmi  eux  sont  des  silènes  vêtus  de  tuniques  à  longs  poils  et 
de  manteaux  de  fleurs.  Les  uns  et  les  autres  contrefont  les  danses 
les  plus  sérieuses,  imitent  les  gestes  des  satyres  et  des  silènes  vérita- 
bles, pour  faire  rire  les  spectateurs  S  auxquels  un  bouffon  grotesque 
adresse  en  même  temps  un  flux  de  paroles  ridicules  et  mordantes  -. 

Derrière  les  satyres  et  les  silènes  s'avancent  d'autres  citharistes,  de 
nouveaux  joueurs  de  flûtes,  et  une  foule  de  ministres  subalternes  du 
culte  chargés  de  coffrets,  de  cassolettes  d'or  et  d'argent,  où  fument 
desaromaies  et  de  l'encens,  dont  ils  embaument  l'air  sur  leur  passage^ 

Les  statues  des  dieux*,  escortées  par  les  quatre  collèges  de  pon- 
tifes ^  ferment  la  marche.  Il  y  a  les  douze  grands  dieux  et  les  dieux 
et  déesses  dont  ils  tirent  leur  origine  :  Ops,  Thémis,  Latone,  les 
Parques,  Mnémosine,  etc.  On  y  voit  aussi  Proserpine,  Lucine,  les 
Nymphes,  les  Muses,  les  Heures,  les  Grâces,  Bacchus^  la  Victoire'', 
et  tous  les  demi-dieux:  Hercule,  Esculape,  Castor  et  Pollux,  Hi';- 
lène.  Pan*,  et  jusqu'à  Jules-César ^  le  dernier  mortel  divinisé.  La 
plupart  de  ces  statues  sont  en  ivoire  *°,  avec  des  couronnes  d'or  en- 
richies de  pierreries".  Jupiter,  Junon,  et  Minerve  s'élèvent  sur  des 
thcnsœ,  chars  brillants  d'argent  ou  d'ivoire  *-,  tirés  par  (quatre  che- 
vaux"; les  autres  sont  sur  des  brancards  portés  à  l'épaule  •*  *,  et 
quelques-uns  dans  des  armamaxœ,  sorte  de  grandes  litières  fer- 
mées *^  Les  chevaux  de  Jupiter,  de  Junon,  de  Minerve  sont  conduits 

1  D.  Halic.  vu,  72.  =  2  Paulus  apud  FcsI.  v.  Cileiia.  =  3  D.  Ilalic.  Ibid.  =  4  Ibid.— 
Ov.  Arl.  am.  I,  v.  U7.  =  ^  Tcrlull.  de  Spccl.  7.  =  «  D.  Ilnlic.  Jbid.  =  '1  Cic.  ad  Allip. 
\H1,  44.  — Ov.  Amer.  Ul,  2,  v.  io.  — Spai lian.  Sever.  22. =  8  1).  Ualic.  Jbid.  =  »  Cic. 
.id  Altir.  Xni,  -U,  — Sud.  Cœs.  76.  =  1"  Ov.  Arl.  am.  I,  v.  I/47.  —  Tac.  Ann.  H,  83.  — 
Dion.  XI, ni,  /.ô.  r=  11  Dion.  XI, IV,  6.  =  i2  Paul,  apud  Test.  v.  Tcn^a;.^  i-'  l'iui.  Cotiol. 
2j.  —  H  D.  Ualic.  VU,  72.  =  13  Tcrtull.  de  Spccl.  7. 
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à  la  bride  par  des patrimes  \  jeunes  enfants  d'illustre  origine,  ha- 
billés de  toges  peintes,  et  la  tête  parée  d'une  couronne  de  chêne 
entremêlée  de  perles  ^. 

La  procession  entre  dans  le  Cirque  par  la  porte  occidentale,  et  fait 
le  tour  de  l'Epine.  Elle  s'avance  au  bruit  des  instruments,  et  son  ar- 
rivée, qui  est  le  commencement  du  spectacle,  établit  le  calme  dans  la 
bruyante  assemblée;  les  cris,  les  vociférations  ont  cessé'.  Au  mi- 
lieu des  flots  d'harmonie  qui  remplissent  la  vallée  Murcia,  on  n'en- 
tend plus  que  les  applaudissements  partiels  donnés  par  les  différentes 
classes  de  citoyens  à  la  divinité  protectrice  de  leur  profession,  quand 
elle  passe  devant  eux*,  et  par  tous,  à  la  Victoire,  qui,  les  ailes  dé- 
ployées S  semble  prête  à. voler  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Le  tour  du  Cirque  achevé,  on  range  les  statues  des  grands  dieux 
dans  une  espèce  de  temple  appelé  pulcinar,  qui  s'élève  derrière  la 
seconde  précinclion  des  gradins  de  gauche,  celles  des  autres  dieux 
sur  l'Epine  ^,  et  les  prêtres,  les  consuls,  ainsi  que  l'Édile,  prési- 
dent des  Jeux,  procèdent  à  un  sacrifice  dans  toutes  les  règles''.  Ici 
de  même  que  dans  les  détails  de  la  pompe,  les  Romains  apportent 
cette  attention  minutieuse  prescrite  dans  tontes  les  cérémonies  sa- 
crées, car  la  faute  la  plus  légère  est  considérée  comme  une  irrégu- 
larité qui  oblige  à  recommencer  les  Jeux*.  On  a  des  exemples  de  cé- 
lébrations ainsi  reprises  trois  fois'  et  quatre  fois  de  suite,  j)our  les 
motifs  en  apparence  les  plus  futiles  '"  ;  aux  Jeux  dont  je  vais  t'entre- 
tenir,  la  procession,  déjà  sur  lé  Forum,  remonta  au  Capitole,  et  ré- 
péta toutes  les  cérémonies  accomplies,  parce  que  l'un  des  chevaux 
du  char  de  Minerve  cessant  de  tirer,  le  conducteur  en  l'excitant 
avait  saisi  les  rênes  de  la  main  gauche  ". 

Le  sacrifice  est  terminé  ;  les  jouteurs  se  retirent  dans  une  cour 
située  derrière  les  Carcères*^  Là  on  examine  les  chevaux  présentés 
pour  courir,  qui  ne  doivent  avoir  ni  moins  de  cinq  ans,  ni  plus  de 
vingt  ans".  On  achè\e  de  les  parer,  on  natte  leur  crinière,  et  on  les 
éprouve  en  faisant  passer  divers  objets  devant  eux  ^*. 

PendcUit  ce  temps  les  vestales,  les  prêtres,  le  Sénat,  et  les  magis- 
trats montent  sur  la  plate-forme  qui  couvre  les  Carcères,  où  des 

i  Cic.  de  Arusp.  rcsp.  1 1.  =  2  Terlull.  dp  Corona,  12.=  ^  Jam  pompa  vcnil  ;  linguis 
animisqup  favele.  Ov.  Amor.  HI,  2,v.  i3.  =  *0v.  7/;i(/.  v.  46.=  =  Feiiuipas<;is  Virloiia 
pennis.  Ibid.  v.  45.=  6  Conjerluie.  =:  '  H.  Hnlir.  VU,  72.  =  *  Cic.  de  Arusp.  resp. 
10,  11.  —  Plul.  Coiiol.  2ô.  =  9  Tii.-Liv.  XWIM,  10.  =  i»  Id.  XX\U,  27.  =  <i  ,1'lul. 
Ibid  25.  =  >2  conjerluie.  V.  le  l'ian  et  Descript.  de  Rome,  no241.  =  >3  Plin.  Vlll, 
42.=  14  Slat.  Thpbaid.  \I,  v.  402. 
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places  leur  sont  réservées.  Une  voile  suspendue  aux  deux  tours  laté- 
rales garantit  des  rayons  du  soleil  ces  spectateurs  privilégiés*.  Agrippa 
va  s'asseoir  sous  le  portique  du  Pulvinar,  dont  le  centre  correspond 
au  sillon  tiré  sur  l'alignement  des  bornes  pour  marquer  le  but  de 
chaque  course.  Il  apparie  aussitôt  les  jouteurs.  Les  noms  des  au7'i' 
gaires  sont  jetés  dans  quatre  urnes,  attribuées  aux  quatre  factions;  il 
lire  successivement  un  nom  de  chaque  urne,  et  les  quatre  que  le  sort 
réunit  ainsi  doivent  être  commis  ensemble'. 

Alors  des  hérauts  en  longues  tuniques  de  pourpre-,  et  à  cheval*, 
courent  annoncer  devant  tous  les  gradins  qu'on  va  commencer* 
Yaun'gado  *  ou  course  des  chars.  Un  vif  sentiment  de  satisfaction 
éclate  parmi  les  spectateurs,  qui  trouvent  ennuyeux  la  pompe  sacrée 
et  tout  ce  qui  retarde  l'ouverture  des  Jeux  ^  Ils  se  passionnent  d'a- 
vance pour  tel  ou  tel  cheval,  tel  ou  tel  cocher"'  ;  ils  disputent  sur  ses 
mérites,  parient  pour  sa  victoire',  déposent  les  enjeux,  se  frappent 
dans  la  main^;  le  Cirque  redevient  plus  bruyant  qu'auparavant,  et 
Ton  croirait  entendre  les  mugissements  de  la  mer  en  courroux"*. 

Cependant  tous  les  yeux  se  tournent  vers  les  Carcères  où  l'on  en- 
tend d'impatients  coursiers  ronger  leur  mors",  battre  du  pied,  et 
heurter  de  leur  tête  les  portes  qui  les  retiennent  captifs'*.  Agrippa 
vient  de  se  lever,  il  lance  sur  l'arène  une  pièce  de  pourpre  :  c'est  le 
signal  des  Jeux  *.  Soudain  huit  esclaves woro/pwrs'^,  placés  aux  pre- 
mières Carcères,  ouvrent  tout  d'un  coup'^  les  huit  battants  de  quatre 
portes '%  et  quatre  quadriges  s'en  élancent  avec  la  rapidité  du  trait. 
Ils  sont  animés  par  un  concert  de  trompettes  et  de  clairons'^  postés 
dans  les  tours  latérales '\  et  par  les  exclamations  des  parieurs,  qui, 
penchés  en  avant  comme  s'ils  étaient  prêts  à  combattre,  à  courir  eux- 
mêmes,  suivent  leurs  chars  de  l'œil,  et  stimulent  à  grands  cris  l'ardeur 
impétueuse  des  coursiers.  Deux  révolutions  s'accomplissent  avec 
une  grande  vitesse**.  Il  en  faut  sept  pour  gagner  le  prix  '',  et  déjà  les 

1  Symmach.  X,  Ep.  22.  — TtTlull.  de  Spect.  16.  =  2Plin.  XXXIU,  1  =  3  Cassiod. 
Variar.  Ul.  51.=  *  Cassiod.  Ibid.  =  »  Suet.  Neio.  35.=  ^  Senec.  Conliov.  I,  proœm. 
=  "  Sil.  Itdl.  XVI,  V.  528.  =  8  Juv.  S.  il,  v.  199.—  Mart.  de  Specl.  1.  —  Terlull.  de 
Spect.  16.  ^9  Ov.  Ali.  am.  I,  v.  167.  =  '<>  Flueluat  .Tqiioreo  freniitu  rabieque  faven- 
tum,  Carceribus  nondum  rcscralis,  mobile  Milpus.  Sil.  liai.  XVI,  v.  514,  515.= 
"  Ora  sonanl  morsii.  Sial.  Tlicbaiii.  VI,  v.  597.  =:  '^  Sonipes,  quamvis  jani  raicere 
claiiso,  initnineal  foribus.  Luran.  I,  v.  294.— Nequœunl  obsislere  posies.  Jhid.  \.  598. 
=  <5  Moraioies.  Gruler.  p.  559.  —  Orelli,  Insrripl.  lai.  ri"  2597.  —  •♦  Piolalo  sonueie 
repaftuia  sif^no.  Sil.  liai.  XVI,  v.  317.  =  '5  (;uaiiani,  Monunieiiti  iiiedili  per  1'  anno 
1788,  derembic,  lav.  1.  —  Laxalo  freseiunl  cardiiie  rlauslra.  Maiiil.  V,  v.  76.  =  '^  l'ino 
Liftoiio,  Aiiticliiià  di  l'oma,  île.  p.  II  verso,  eonjeelure.  =  '"  Nibbj,  llitiér.  de  lîome, 
t.  II,  p.  91.  =  <8  Sil.  liai.  XVI,  V.  519.  —  Siat.  Tliebaid.  VI,  v.  406.  =  '9  Ov.  Halieut. 
V.  68.— Senee.   Kp.  50.  — Suet.  Domil.  i.  —  \.  Gi'll.  III,  10. 
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parieurs,  presque  fous  d'inquiétude  S  portent  leurs  regards  sur  les 
portiques  tétraslyles  de  l'Épine;  ces  portiques  sont  surmontés,  l'un 
de  sept  images  de  dauphins  la  queue  en  l'air,  l'autre  de  sept  œufs 
de  bois  plus  gros  que  nature,  servant  à  décompter  les  tours  du 
Cirque  qui  restent  à  parcourir^  :  à  chaque  tour  on  en  abaisse  un  '  *. 

Dès  le  début,  deux  aurigaires  ont  lancé  leurs  chevaux  à  toute 
bride  *,  tandis  que  deux  autres,  plus  prudents,  retiennent'  les  leurs, 
et  se  penchant  en  arrière  dans  les  rènes^  les  raidissent  d'une  manière 
visible''.  Au  troisième  tour,  Corax,  cocher  à  la  tunique  blanche,  de- 
meuré jusqu'alors  du  côté  de  TEuripe,  et  un  peu  en  arrière,  profite  de 
ce  que  son  antagoniste  tourne  au  large',  frappe  ses  coursiers  sur  le 
cou,  et  tout  à  la  fois  harcèle  leur  croupe  avec  les  rênes',  les  enlève, 
s'empare  de  la  gauche  *",  c'est-à-dire  du  cercle  intérieur  ",  rase  les 
bornes  ^^  et  commence  le  quatrième  tour  au  bruit  de  milliers  d'ap- 
plaudissements. Sa  course  est  si  rapide,  que  les  roues  de  son  char 
font  jaillir  le  sable  au  loin  à  droite  et  à  gauche  '*  :  «  C'est  trop  tôt,  lui 
crient  quelques-uns  de  ses  partisans;  où  t'emportes-tu,  malheureux  î 
cesse  de  frapper,  ménage,  ménage  tes  chevaux.  )>  Mais  Corax,  sourd 
à  ces  conseils,  continue  avec  la  même  impétuosité  '*. 

Scorpus,  l'augiraire  hleu^"",  venait  après  Corax.  Il  n'en  était  séparé 
que  de  la  longueur  d'un  char,  et  ses  chevaux,  d'une  taille  médiocre, 
semblaient  avoir  des  ailes;  impatients  du  mors,  on  eût  dit  qu'ils 
grandissaient  à  chaque  élan. 

Le  roux,  c'était  Bocuîus,  se  maintenait  presque  de  front  avec  le 
bleu,  dont  même  les  chevaux  le  couvraient  d'une  écume  ensanglan- 
tée, que  dans  la  rapidité  de  leur  course  l'air  ramenait  sur  lui.  Il  ne 
restait  plus  que  deux  tours  à  décompter,  et  à  chaque  instant  on  eût 
dit  que  Boculus  allait  passer  par-dessus  son  rival. 

Le  vert  arrivait  le  dernier,  mais  avec  une  rapidité  égale  à  celle  des 


1  Nulli  menlem  non  abstulit  ardor.  Sil.  liai.  XVI,  v.  3-23.  =  2  lluallani,  Monumenli 
inediti  per  l'anno  1783,  ollobie,  lav.  3.  —Mus  Capilol.  tav.  IV.  p.  152.  =  'J0vum 
sublatum  est.  Varr.  R.  H.  I,  2.  —  Cassiod.  Variar.  III,  51.  =*  Loia  date.  Ov.  Amor. 
III,  2,  V.  11.  — Pioni  dant  lora.  VirR.  Georp.  III.  v.  107.  —  Tolas  cfTundit  liabciias.  Sil. 
liai.  VIII,  V.  280  ;  XVI,  v.  552.  =s  Sil.  liai.  XVI,  \.  538.  —  «  Guallani,  Ibid.  ;  lU'icntio 
aurigœ.  Cic  ad  Allie.  XIII,  21.  —  Nunc  pusnaiile  «eiicr  picssis  dupiiraiilur  liabenis. 
Slal.  Thcbaid.  VI,  V.  417.  =  ■-  llelinarula  iLMuk'ns.  Viig;.  Gooii,'.  I,  v.  513.  =^  *  Meiam 
spalioso  fiiTuii  oibc.  Ov.  Amor.  III,  2.  v.  69.  =  s  Veibeiibus  jubas  il  lerga  laccssil 
liabenis.  Slal.  Tliebaid.  VI,  \.  623.  —  '"  \.x\o  iiUerior  sliiiigcbal  liamile  mclani.  Sil. 
liai.  XVI,  V.  561.=  1'  Sliinseri;  mêlas  iiilciioie  rola.  Ov.  Amor.  III,  2,  v.  12.  = 
'2  Melamqiic  feividis  evilala  lolis.  Uor.  I,  od.  1,  v.  i. — Copil  inolTensa;  cunus  acce- 
deie  meliv.  Lucaii.  VIII,  v.  201.  =  '^  liJîos.-c  longe  spaigiuilui-  arenœ.  Slal.  ilubaid. 
M,  V.  320.  =l''Sil.  liai.  XVI,  V.  539.  =  1^  Mail.  IV,  67;  \,  50,  53. 
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dciixquileprccédaiont'.  Thallus  (on  lo  nommait  ainsi  ^),  en  homme 
expérimenté,  n'avait  cherché  pendant  les  quatre  premiers  tours  qu'à 
ne  point  perdre  de  terrain.  Au  ciiKiuième  tour  il  se  rapprocha  de  ses 
rivaux,  et  au  sixième  seulement  il  commença  à  stimuler  ses  chevaux 
et  à  leur  rendre  la  bride.  On  les  vil  alors  déployer  de  nouveaux 
moyens,  et  s'avancer  rapidement  sur  les  traces  de  Corax  et  de  Scorpus. 

Il  restait  à  peine  un  tour  entier  à  parcourir,  et  les  cochers  blanc 
et  bleu  conservaient  encore  l'avantage  ;  la  joute  n'était  plus,  pour 
ainsi  dire,  qu'entre  eux  '.  Ils  cherchaient  à  se  surpasser;  celui  qui 
avait  l'avance  ramenait  ses  chevaux  dans  la  direction  suivie  par  son 
adversaire  pour  lui  barrer  le  passage.  Les  deux  chars  s'éloignaient, 
se  rapprochaient,  décrivaient  ainsi  en  courant  une  ligne  sinueuse*. 
Enfin  Scorpus,  impatient,  pousse  son  rival  contre  l'Epine,  l'accroche, 
et  lui  brise  une  roue.  Les  chevaux  de  Corax  sont  renversés  de  côté 
et  d'autre,  et  lui-même,  violemment  jeté  à  terre  la  tête  la  première, 
tombe  embarrassé  dans  les  rênes  ^ 

Cette  victoire  partielle  coûte  cher  à  Scorpus  :  ralenti  dans  sa 
course  par  le  choc,  ceux  qui  étaient  derrière  lui  le  rejoignirent  aussi- 
tôt. Il  veut  forcer  ses  coursiers;  mais  épuisés  par  leurs  efforts  et 
tout  haletants,  ils  luttent  avec  désavantage  contre  des  adversaires  c[ui 
jusqu'alors  se  sont  ménagés,  et  auxquels  les  applaudissements  des 
spectateurs  semblent  prêter  une  ardeur  nouvelle  *.  Les  partisans  de 
Scorpus  lui  crient  de  se  hâter,  stimulent  ses  chevaux  en  les  appelant 
par  leurs  noms  '',  le  Supcrhc,  le  Jlavisseur,  le  Conquérant,  le  Cou- 
rageux  *;  cherchent  à  les  diriger  de  la  voix,  à  ranimer  leur  ardeur 
déclinante.  Vaines  démonstrations  :  Boculus  et  Thallus  dévorent 
les  espaces';  bientôt  ils  sont  sur  la  même  ligne  que  Scorpus,  bientôt 
ils  le  dépassent,  bientôt  ils  le  laissent  loin  derrière  eux.  La  course  de 
ces  deux  jouteurs  est  si  pareille,  qu'on  eût  dit  qu'ils  s'entendaient 
pour  marcher  de  conserve  '".  Ils  font  élever  un  épais  nuage  de  pous- 
sière au  milieu  duquel  ils  disparaissent  pendant  quelque  temps.  On 
ne  les  reconnaît  plus  qu'au  tourbillon  poudreux  qui  les  enveloppe  et 
qui  les  suit";  on  ne  devine  leur  présence  qu'au  sifflement  des  fouets, 

>  Sil.  Uni.  XVI,  V.  316.  =  2  Mart.  IV,  67.  —  Grulor.  p.  357.='  Plin.  VIH,  42. 
—  Sil.  liai.  XVI,  V. /«OG.  —  (iiiallaiii,  Moiiutnenli  inediti  jum  1' aiiiio  178j.  fav.  3. — 
Mus.  l'io-ClemeiK.l .  V,  lav.  58.  =*  lu  obli(|uuni  cunus  agilare  malignos,  Oljstaiiteni- 
quc  mora  lolum  piipcludcie  circuni.  .Manil.  V,  v.  80,  81.  —  Iri  orbem  exercent  ailes,  ele. 
Sil.  liai.  XVI,  V.  /(02.=:'>  Discordes  sternunlur  equi.  Sil.  liai.  XVI,  v.  413.  — Ul  supra, 
n"  3.  =  C  Sil.  liai.  Ibid.  v.  415.  =  "  Quorum  clamilant  nomina.  Plin.  IX,  F.p.  6.  = 
*  Grulcr.  p.  34  1,  542.  =  ^  Addunl  in  spalia.  Virg.  Georg.  1,  v.  518.  =  *c  /Equala  fronle 
et  concordi  currere  freno.  Sil.  liai.  XVI,  v.  380.  =  •'  Slal.  Thebaid.  VI,  v.  411. 


318  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

au  retentissement  sourd  des  pieds  des  chevaux,  au  bruit  aigu  des 
roues  qui  sillonnent  la  grève'. 

Les  parieurs,  et  parmi  eux  des  femmes  ^  sont  dans  une  agitation 
extrême:  Taccablement,  l'espérance,  la  tristesse  se  peint  tour  à  tour 
sur  leur  figure  ;  on  jurerait  qu'ils  tremblent  pour  le  salut  de  la  patrie 
en  danger  ^ 

Cependant  Boculus  et  Thallus  ont  de  nouveau  doublé  les  bornes  ; 
les  esclaves  perchés  sur  l'échelle  des  petits  portiques  de  l'Épine*  ont 
abaissé  le  sixième  œuf  et  le  sixième  dauphin,  une  seule  longueur  de 
cirque  reste  à  parcourir.  Tout-à-coup  le  tourbillon  blanchâtre  se  par- 
tage, diminue,  et,  à  travers  sa  douteuse  transparence,  laisse  aperce- 
voir les  chars  à  distance  inégale.  Leurs  roues  sont  à  demi  enflam- 
mées dans  l'axe  %  et  les  coursiers,  inondés  de  sueur,  vomissent  une 
vapeur  épaisse  et  brûlante  ^. 

L'àurigaire  roux  est  devant.  Penché,  et  comme  suspendu  sur  ses 
chevaux,  il  semble  vouloir  les  devancer'^;  il  les  apostrophe  par  leurs 
noms^,  il  les  presse  à  coups  redoublés  ^ 

Le  vert  pousse  des  cris  de  rage  et  de  désespoir;  il  fait  signe  qu'il  a 
perdu  son  fouet,  et  que  ses  coursiers  méconnaissent  l'obéissance. 
Vainement  il  agite  avec  violence  les  rênes  sur  leur  dos.  Boculus,  sur 
delà  victoire,  se  ralentit  un  peu  en  approchant  du  but  '",  et,  aux  ac- 
clamations des  spectateurs,  franchit  pour  la  septième  fois  la  ligne 
crétacée,  trajet  qui  équivaut  à  environ  cinq  milles  (")  *. 

Quant  au  malheureux  Scorpus,  le  peuple  le  poursuivit  par  des 
risées  universelles,  et  le  railla  de  son  malheur  plus  que  de  son  impé- 
ritie  et  de  sa  présomption  ". 

Le  nom  et  la  victoire  de  Boculus  sont  proclamés  par  un  héraut  '* 
placé  devant  la  loge  d' Agrippa  '*.  Dès  que  l'heureux  cocher  est  par- 
venu à  calmer  l'ardeur  de  ses  coursiers,  il  revient  vers  le  but,  saute 
à  terre,  et  pendant  que  des  esclaves  emmènent  par  la  porte  centrale 
des  Carcères  ses  chevaux  et  son  char,  ainsi  que  ceux  des  vaincus,  il 

'  Stat.  Thebaid.  VI,  v.  420.  =  2  Ov.  Ail.  am.  I,  v.  146.  =  3  Juv.  S.  Il,  v.  197.— 
Cassiod.  Variar.  ]\\,  51.=  *  .Mus.  Pio  Clcmcnt.  t.  V,  lav.  38,  43.  =  s  Melaque  fervidis 
evilaia  rolis.  Hor.  I,  od.  1,  v.  4.  — Volai  \\  fervidus  axis.  Virg.  f.eorg.  Ml,  v.  107.— 
Fumai  niale  concitus  axis.  Sil.  liai.  VHI,  v.  282.  =  ^  Jbid.  XVI,  v.  421.  =  '' Virg. 
Geor^.  lhid.  —  ^i\.  liai.  VIII,  v.  281. -In  capila  ardua  pendens.  Ibid.  XVI,  v.  383.  — 
Pronumque  anleire  volantes.  Manil.  V,  v.  77.  =»  Sil.  liai.  XVI,  v.  389.  426.— Slal.  The- 
baid. VI,  V.  460.  =  9  Sil.  liai.  Ibid.  v.  588,  423.— Ov.  Amor.  III,  2,  v.  11.=  '»  Sil.  liai. 
Ibid.  V.  452,  440.  =  ^i  \iig.  ^neid.  V,  v.  272.  —Hor  I,  Ep.  1,  v.  8.  —  Niliil  proB- 
cienles  ferventes  insultanl.  Cassiod.  Vaiiar.  III,  31.=  «2  Virg.  ^neid.  V,  v.  245.—  M. 
Aurel.    et  Front.  Ep.  II,  3.  =  13  ».   Aurel.  et  Froni.  Ibid.  '<"  7  kilomèlr.  407  mélres. 
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monte  près  de  TÉdile,  qui  lui  remot  une  palme  •  d'Idumée  ',  qu'un 
esclave  en  tunique  bleue  avait  tenue  sur  l'Épine  pendant  la  course  ^ 
et  lui  ceint  la  tète  d'une  couronne  de  laurier^  à  feuilles  d'or  et  d'ar- 
gent entrelacées  de  bandelettes  d'or  ^  C'est  la  récompense  prélimi- 
naire; plus  tard,  il  recevra  un  autre  prix  en  espèces  monnoyées^ 

La  victoire  de  ce  quadrigaire  excita  de  grandes  acclamations''.  Les 
paris  les  plus  nombreux  avaient  été  pour  lui,  parce  que  son  char 
était  attelé  de  chevaux  blancs,  qui,  d'après  une  opinion  très-répandue, 
passent  pour  très-viles  '.  11  faut  dire  que  Boculus  est  un  des  plus 
habiles  cochers  :  il  a  déjà  remporté  sept  cent  quatre-vingt-deux 
palmes  depuis  son  début  ;  c'est,  je  crois,  un  exemple  unique  dans  les 
fastes  du  Cirque  '.  Lorsqu'on  ramena  les  chevaux  dans  la  cour  des 
Carcères,  ils  levaient  une  tète  superbe,  et  marchaient  fièrement,  lais- 
sant voir  qu'ils  éprouvaient  aussi  un  sentiment  de  gloire  '".  Des 
esclaves  arroseurs  "  s'empressèrent  autour  d'eux,  et  les  rafraîchirent 
en  leur  versant*-  sur  le  dos^^de  l'eau  contenue  dans  des  vases  d'airain 
à  anses,  et  à  large  ouverture  '*,  de  la  capacité  d'une  urne  '^("). 

Boculus  n'avait  pas  encore  reçu  le  prix  de  sa  victoire,  que  le  peuple, 
impatient,  agitait  ses  toges  en  l'air  *%  en  criant  :  Aux  autres  !  aux 
autres!  pour  demander  de  nouvelles  courses  ''.  Les  femmes  étaient 
obligées  de  baisser  la  tête  pour  n'être  point  décoiffées  par  les  loges 
de  ces  impétueux  demandeurs,  et  toutes  n'évitaient  pas  ce  petit  ac- 
cident '*.  Les  Carcères  sont  toujours  pleines  de  chars  attelés  prêts  à 
partir,  de  sorte  que  les  courses  se  succèdent  sans  interruption  '^  Il 
faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  car  on  ne  fait  jamais  paraître  moins  de 
cent  chars  dans  les  Jeux,  et  bien  qu'ils  soient  appareillés  par  quatre^**, 
on  ne  pourrait  célébrer  vingt-cinq  courses  dans  la  même  journée  ^S 
si  tout  n'était  pas  prévu  pour  économiser  le  temps.  L'espace  parcouru 
dans  les  vingt-cinq  joutes  réunies  forme  plus  de  cent  cinquante 
milles  C")  !  Les  Jeux  commencent  dès  le  matin  ;  cependant  la  pompe, 
le  sacrifice,  le  court  intervalle  qui  sépare  chaque  course,  mille  petits 
accidents  imprévus  ou  prévus,  allongent  beaucoup  la  journée;  ainsi, 

>  Cic.  Brul.  47.  —  Ov.  Fast.  IV,  v.  591  ;  Amor.  III,  2,  v.  82.  —  Senec.  Ep.  30.  = 
*  Tit.-I.iv.  X,  47.  —  Mart.  X,  50.  =  3  Mosaïq.  de  Lyon.=  »  Viig.  ^neid.  V,  v.  246. 
=  5  l'Iin.  XXI,  3.  =  6  Juv.  S.  7,  v.  243.  —  Mai  t.  X,  74.  —  Suct.  Claud.  21.  =  7  Ov. 
Fasi.  V,  V.  189.  =  *  Hor.  I,  S.  7,  v,  9.  =  »  Xipliil.  Caracall.  1.  =  '»  Ov.  Halieul.  v.  66. 
—  Viig.  Gcorg.  ni,  V.  102  —l'Iin.  VIII,  42.=  '<  Sparlores.  llrutcr.  p.  359.  = '2  Ui- 
gesl.  m,  lit.  2,  loR.  4.  =  '3  Mosaïq.  de  Lyon.  =  i*  Nassilcina.  Non.  Maicell.— Fest. 
h.  V.  =  >5  Non.  Marcell.  Ibid.  =  >"  Ov.  Amor.  III,  2,  v.  74.  =  "  Plut.  Sulla,  18.  == 
'*  Ov.  Ihtd.  V.  75.  =  >9  Conjecture.  =  *»  Serv.  in  Georg.  III,  v.  18.  —  Suet.  Domil. 
4.  =si  Serv.  Jbid.  {"}  13  litres.  {>>)  222  kilomètres  220  mètres. 
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de  temps  en  temps  des  esclaves  noirs  S  préposés  parles  administra- 
teurs des  aqueducs  publics  ^,  viennent  avec  de  petites  outres  ^  arro- 
ser l'arène,  pour  abattre  les  nuages  de  poussière  soulevés  par  les  che- 
vaux et  les  chars,  et  tempérer  la  chaleur  *.  Malgré  toute  la  diligence 
possible,  on  reste  toujours  au  Cirque  environ  quatorze  ou  quinze 
heures  consécutives.  Pendant  cette  longue  séance,  de  petits  mar- 
chands vont  crier  de  gradins  en  gradins,  des  noix,  des  fruits,  des 
boissons  rafraîchissantes  qu'ils  portent  avec  eux  *,  et  offrir  du  vin  aux 
sénateurs  et  aux  chevaliers*'. 

La  première  journée  est  employée  aux  courses  de  chars  ;  on  les 
varie  en  faisant  courir  successivement  des  triges,  chars  attelés  de 
deux  chevaux  de  front,  et  d'un  troisième  devant '^  ;  des  biges,  atte- 
lage de  deux  chevaux  ',  l'un  noir  et  l'autre  blanc  ^. 

Les  Romains  considèrent  les  courses  équestres  comme  un  jeu  na- 
tional ;  je  crois  même  qu'il  est  défendu  d'en  donner  ailleurs  qu'à 
Rome'".  On  met  une  extrême  importance  à  ces  succès  du  Cirque;  les 
chevaux  destinés  à  les  disputer  sont  choisis  avec  le  plus  grand  soin: 
ils  ont  non-seulement  un  nom,  comme  des  hommes",  mais  jusqu'à 
une  généalogie  ^'^  On  leur  élève  des  tombeaux  sur  lesquels  on  grave 
le  nombrede  leurs  victoires'^.  C'est  une  puérilité  que  tout  le  monde 
prend  au  sérieux.  Dans  le  Cirque,  les  spectateurs  jettent  des  fleurs 
et  des  bouquets  aux  aMr/(/«//'<?s  victorieux  "',  et  ces  derniers  viennent 
offrir  leurs  couronnes  à  leur  patron,  en  faisant  publiquement  son 
éloge '^.  En  etfet,  ces  cochers  sont  des  esclaves'^  ou  des  atfranchis; 
esclaves,  ils  exécutent  les  ordres  de  leurs  maîtres  ;  libres,  ils  se  louent 
pour  courir,  et  le  salaire  des  habiles  dépasse  souvent  cent  mille  ses- 
terces *'' (").  Ils  joutent  toujours  sous  les  auspices,  pour  ainsi  dire, 
d'un  riche  citoyen  auquel  revient  l'honneur  de  la  victoire.  C'est  l'ap- 
plication en  petit  de  ce  qui  a  lieu  en  grand  dans  la  république,  où 
le  chef  absorbe  seul  la  gloire  de  tous  ceux  qu'il  emploie.  Aussi  tel 
citoyen  qui  n'est  jamais  descendu  sur  l'arène  (ce  qui  se  voit  très- 
rarement'*),  n'en  est  pas  moins  gloritîé,  à  la  pompe  de  ses  funé- 

1  Plaut.  Pœnul.  V,  v.  12.  =  2  Fionl.  Aqured.  97.  =  3  rclron.  34.  =  *  Ibid  —Front. 
Ilid.  =  s  Conjecture.  =  6  ^art.  I,  27.  =  "^  D.  Ilalic.  VU,  75.—  Grulcr.  p.  537.= 
^Biga.— Orelli,  Inseript.  lat.  n»  259  i.  — Suel.  Doniil.  4.  — Dijuçiis.  f.ruter.  p.  337,  SiO.= 
SCassiod.  Variar.  Ul.  51.  =  '»  Dion.  LU,  30.=  n  Slal.Syl\.  V,  v.  21.— Sil.  liai.  XVI, 
V.  336.  — Gruler.  p.  342.=  12  Stal.  — Sil.  liai.  Ibid.  v.  329,  3G3.  =  '*  Boissard.  .\nliq. 
rom.  V  pars,  pi.  90.  —  Monlfauc.  Aniiq.  expliq.  I.  III,  part.  2,  c.  5  ;  I.  V,  pi.  16.  — 
r.ruter.  p.  338.  —  Mazois,  lUiiii.  de  Pompci,  part.  I,  p.  18,  note  3.  =  >*  Plut.  Cîps.  50. 
=  15  D.  Halie.  VU,  75.=  us  Dion.  F.\rcrpt.  Vatic.  ,<?  103.  =  i"  Mari.  IV,  07.  =  >8  Plin. 
XXI,  5.— Asron.   in  Tosr.    randid.  p.    148,  l.%2.  (")  Fn\iron  20,000  fr. 
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railles,  de  couronnes  gagnées  dans  les  Jeux  publics  *.  Ceux  qui  font 
courir  et,  par  malheur,  ne  peuvent  venir  voir  la  joute,  ont  des  amis 
ou  dos  serviteurs  dans  l'assemblée,  qui  arrivent  avec  des  pigeons'^  ou 
des  hirondelles  prises  dans  le  lieu  même  où  se  trouve  retenu  le 
maître  de  l'attelage  ;  à  la  fin  de  la  course  ils  lâchent  un  des  oiseaux, 
après  l'avoir  teint  de  la  couleur  du  parti  victorieux  :  le  petit  cour- 
rier ailé  retourne  à  son  nid,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  le  cocher 
honoraire  est  instruit  de  son  heureux  ou  de  son  malheureux  sort  ^. 
Il  ne  lui  reste  plus  pour  combler  sa  félicité,  qu'à  savoir  quels  che- 
vaux ont  gagné,  si  c'est  Decoratus,  Poignard,  Polymnie,  Dédaigneux, 
Murrhin,  Romulus,  Délicat;  ou  Matrone,  Pierrette,  Ponlife,  Egyp- 
tien, Frisé,  Patron,  Centaure,  Signifîère,  et  cent  autres  noms  aussi 
singuliers  *. 

Mais  tu  ne  saisis  sans  doute  pas  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  exer- 
cices, l'appareil  du  Cirque,  et  l'intention  religieuse  de  la  fête;  voici 
l'explication  que  me  donna  un  vieillard  assis  derrière  moi,  la  pre- 
mière fois  que  je  vis  les  Jeux  Romains.  Le  nombre  duodécimal  des 
Carcères  est  une  image  des  douze  demeures  du  Soleil,  des  douze  si- 
gnes du  zodiaque*  ;  les  dauphins  et  les  œufs  dont  les  petits  porti- 
ques tétraslyles  sont  surmontés,  ont  rapport  au  culte  de  Neptune  ou 
Cousus  ^  et  à  celui  des  dieux  des  coureurs  et  des  lutteurs.  Castor  et 
Pollux'',  tous  deux  nés  d'un  œuf.  Les  aurigaires,  habillés  de  quatre 
couleurs  différentes,  représentent  les  quatre  saisons  de  l'année  :  le 
bleu  est  l'hiver  nébuleux  ;  le  vert,  le  printemps;  le  roux,  l'été;  et  le 
blanc,  l'automne  avec  ses  frimas  '.  Ils  partent  des  douze  Carcères 
comme  l'année  passe  par  les  douze  signes  du  zodiaque,  et  les  vingt- 
quatre  courses  qu'ils  accomplissent  sont  les  vingt-quatre  heures  du 
jour  et  delà  nuit'". 

Je  te  dirai  à  cette  occasion  que  la  vingt-cinquième  course  est,  en 
quelque  sorte,  surnuméraire  :  depuis  fort  longtemps  elle  est  passée 
en  usage;  mais  originairement  c'était  comme  un  plaisir  de  supplé- 
ment que  le  peuple  se  donnait,  et  qu'il  payait  de  quelques  petites 
pièces  de  monnaie.  J'ignore  l'origine  de  cette  coutume  dont  le  .sou- 
venir s'est  conservé  dans  le  nom  même  de  la  course,  qu'on  appelle 
course  d'uirain^K 

»  Plin.    XXI,   3.  =  Marr.   H.    R.   IH,  7.=  '  Plin.    X,   24.=*  Gruler.    p.    542.  — 

5  Cassiod.  Variar.  III,  51.  —  Sacro  de  carrere  missis  eqiiis.  Ov.   Amor.  III,   2,  v.  9.  = 

6  Teitull.  de  Spi-cl.  8.  =  "^  Ibid.  —  IMut.  Ti.  Gracr.  2.  =  »  Torlull.  Ibid.  —  Isid.  OiiR. 
XViU,  29.  =  9  Cassiod.  Ibid.—  Teitull.  Ibid.=i  '«Cas^iod.  Ibid.  —  "  Missus  ocraiiiis. 
Serv.  in  Ccorg.  III,  v.  18. 
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Plusieurs  autres  détails  ont  aussi  certains  rapports  symboliques 
avec  les  mystères  de  la  nature  :  les  biges,  attelés  d'un  cbeval  blanc 
et  d'un  noir,  rappellent  la  course  variée  de  la  Lune,  qui  s'accomplit 
tantôt  de  jour,  tantôt  de  nuit  ;  les  quadriges  sont  une  imitation  de  la 
course  de  Phœbus  ;  les  chevaux  de  main  sur  lesquels  les  ministres 
du  Cirque  vont  annoncer  les  courses,  figurent  Lucifer,  qui  annonce 
le  jour;  enfin,  Pluton  préside  aux  triges^  Voilà  toute  mon  érudition 
hiératique. 

La  vingt-cinquième  course  de  chars  se  distingue  des  autres  en  ce 
que  les  aurigaires  ont  auprès  d'eux  des  jeunes  hommes  lestes  et  ha- 
biles, qui,  dès  qu'elle  est  finie,  sautent  à  bas  et  entrent  en  lice  à 
leur  tour^  Ils  sont  nu-tête  et  vêtus  d'une  tunique  courte*.  Aux 
derniers  jeux  ces  quatre  coureurs  se  nommaient  Eurytus,  Théron, 
Hespère,  et  Tartesse^.  Ils  secouent  d'abord  l'engourdissement  de 
leurs  membres  par  des  mouvements  savants  et  réguliers  ;  se  baissent 
sur  les  jarrets  ;  se  frappent  fortement  la  poitrine  avec  la  paume  de  la 
main  :  lèvent  rapidement  la  jambe,  donnent  des  coups  de  pied  en 
l'air,  s'élancent  pour  courir,  et  s'arrêtent  tout  court*. 

Ils  se  mettent  en  ligne  devant  une  barrière.  Tous,  fermes  sur 
leurs  jambes  et  penchés  en  avant,  attendent  avec  inquiétude  le  si- 
gnal du  départ.  La  trompette  sonne',  la  barrière  tombe **,  ils  s'élan- 
cent plus  rapides  que  la  flèche  qui  siftle  dans  l'air ^;  les  coursiers 
qui  tout-à-l'heure  parcouraient  la  même  carrière  ont  paru  moins 
vites*.  La  troupe  légère  laisse  à  peine  la  trace  de  ses  pas  sur  l'arène. 
Eurytus  est  le  premier,  Hespère  le  suit  de  près. 

Les  spectateurs,  partagés,  les  encouragent  de  leurs  cris.  Ils  se 
dressent  sur  la  pointe  des  pieds,  ils  respirent  à  peine,  et  chacun  ap- 
pelle par  son  nom  le  rival  qu'il  favorise*. 

Théron,  qu'un  faux  pas  avait  d'abord  tenu  en  arrière,  s'élance 
tout-à-coup,  passe  ses  deux  plus  proches  concurrents,  et  gagne  les 
traces  d'Eurytus.  Ce  dernier  s'anime  tellement  de  la  présence  de  son 
rival,  qu'à  peine  Théron  peut  parvenir  à  se  placer  sur  la  même  ligne 
que  lui  ^°.  Vus  de  côté,  leurs  deux  corps  semblèrent,  pendant  quel- 
ques instants,  n'en  faire  qu'un,  et  peut-être  eussent-ils  partagé  le 
prix,  si  Hespère,  furieux  d'avoir  été  dépassé,  n'eût  arrêté  Théron 

1  Cassiod.  Variar.  HI,  51.— Isid.  Orig.  XVUI,  36.— TcrlulL  de  Specl.  8,  9.  =  «  D.  Ha- 
lic.  Vil,  73.  =  3  Sil.  Ital.  XVI,  v.  465.  =  »  Slal.  Thebaid.  VI,  v.  588.  =  '  Sil.  Ital.  IbiJ. 
V.  478.  =6  Slat.  Ibid.  V.  595.  =  '  Ibid.  v.  597.- Sil.  liai.  Ibid.  v.  481.  =  «  Slal.  Ibid. 
V.  593.  =  9  Sil.  liai.  Ibid.,  v.  482.  =  '0  Virg.  /Eneid.  V,  v.  518.— Sil.  liai.  Ibid.,  v.  496. 
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dans  sa  course,  en  le  saisissant  par  sa  chevelure  flottante.  Eurytus 
dut  la  victoire  à  cet  incidente  Mais  le  peuple  blâma  la  violence 
d'Hespère,  voulut  que  la  joute  fût  recommencée*,  et  Théron  de- 
meura victorieux  dans  la  nouvelle  épreuve. 

La  première  journée  des  Jeux  se  termina  par  cette  course,  dont 
les  acteurs  sont  désignés  sous  le  nom  grec  ûeparabates,  parce  qu'ils 
paraissent  d'abord  dans  un  char  à  côté  d'un  autre  combattant. 

Le  second  et  le  troisième  jour  on  représenta  des  courses  à  che- 
val, des  combats  d'athlètes,  et  des  jeux  de  lutteurs  ^. 

Des  cavaliers  coitfés  du  bonnet  d'atîranchi,  et  n'ayant  pour  tout 
vêtement  qu'un  léger  caleçon,  exécutèrent  les  courses  équestres.  Ils 
montaient  un  cheval  sans  selle  ni  housse*,  en  conduisaient  côte  à 
côte  un  second^  aussi  dénué  d'équipement,  les  lançaient  au  grand 
galop  *,  et  d'instant  en  instant  sautaient  de  l'un  sur  l'autre  \  non- 
seuleiîient  sans  les  ralentir,  mais  encore  en  les  animant  avec  un 
fouet  qu'ils  tenaient  de  la  main  droite  '.  La  légèreté  merveilleuse 
qu'ils  déploient  a  valu  à  ces  cavaliers  le  nom  de  sauteurs  ^.  Leur 
course  est  si  rapide,  qu'ils  sont  obligés  de  se  pencher  sur  le  cou  de 
leur  porteur  pour  n'avoir  point  la  respiration  coupée,  et  de  replier 
leurs  jambes  sur  ses  flancs  pour  ne  point  gêner  ses  mouvements^". 
Quelquefois  néanmoins,  ils  se  tiennent  debout  sur  l'un  des  chevaux, 
et  dans  cette  position  gesticulent  en  danseurs  ". 

Lorsque  les  hérauts  annoncèrent  les  Lutteurs,  divers  groupes 
d'artistes  Grecs,  accourus  à  ces  jeux  par  déférence  pour  Agrippa  ^^, 
battirent  des  mains.  En  même  temps,  toutes  les  femmes,  y  compris 
les  vestales^',  se  retirèrent  :  un  édit  de  l'Empereur  leur  défend  d'as- 
sister à  ce  spectacle  *\  On  introduisit  les  nouveaux  acteurs  dès 
qu'elles  furent  sorties.  Ils  étaient  nus  de  la  tête  aux  pieds,  avec  une 
ceinture  seulement  au  bas  des  hanches*^;  mais  au  premier  coup- 
d'œil  on  pouvait  croire  qu'ils  avaient  quelque  vêtement  ^^  parce 
qu'on  ne  voyait  que  leur  figure  qui  fût  couleur  de  chair,  tandis  que 

'  Sil.  Ital.  XVI,  V.  496.  — Slal.  Thebaid.  VI,  v.  616.  =2  Slat.  Ibid.  v.  625.= 
3  D.  Halic.  VII,  75.  =  *  Thesaur.  Morcll.  famil.  Marria,  lab.  2,  3  et  sijq.  ;  famil.  Se- 
pullia,  4.— >Fonlfauc.  Antiq.  cxpl.  I.  V,  pi.  197. — S.  Non,  Voyage  pitlor.  t.  II,  p.  8i.  — 
Mus.  l'io-Ciemeiit.  I.  V,  tav.  39,  43.  —  lljgin,  fab.  LXX\.  =  s  /6îd.  —  Tit.-Liv.  XXIII, 
29.  =6Ul  supia  no  4.  =  ''  l'roperl.  IV,  2,  v.  35.  —  Manil.  V,  v.  85.  =  »  Thesaur. 
Morell.— Monll'auc.  —Mus.  Pio-Clomcnl.  /6/d.  =  9  Desul tores.  Suel.  Coes.  59. — Tit.- 
Liv.  XXill,  29.  — Manil.  V,  v.  85.=  '"Thesaur.  Morell.  /Ajrf.;  el  famil.  Caipurnia,  lab.  6, 
17.  =  "  N'ec  non  allerno  desullor  sidère  dorso  (Juadrupedum,  et  slabiles  poteril  defi- 
gere  plantas,  Perque  volabit  equos,  ludens  per  lerga  volanlum.  Manil.  V,  v.  83-87. 
=  '2  Til.-Liv.  XXXIX,  22.  =  '3  Suet.  Nero.  12.  =  i*  Id.  Aug.  44.  =  '^  D.  Halic.  VII, 
73.  =  16  llauslu  vestilur  arena.  Slat.  Thebaid.  VI,  v.  848. 
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tout  le  reste  du  corps  était  gris  :  c'est  qu'ils  arrivaient  tout  préparés 
pour  le  combat,  c'est-à-dire  frottés  d'huile,  oints  de  cire*,  et  sau- 
poudrés d'une  espèce  de  cendre  tirée  de  PouzzoP,  ou  d'une  poussière 
très-fine  apportée  des  bords  du  Ml'.  Le  Uniment  donne  de  la  sou- 
plesse aux  membres,  bouche  les  pores  de  la  peau,  arrête,  autant 
que  possible  la  transpiration  qui  affaiblit  toujours;  la  cendre  ou  la 
poussière  rend  le  corps  moins  glissant,  plus  facile  à  saisir*. 

Le  combat  va  commencer  :  les  Lutteurs  se  mettent  en  garde,  en- 
foncent leur  cou  dans  leurs  épaules  ^  et  le  corps  penché  en  avant, 
les  bras  écartés  et  à  demi  allongés ^  ils  s'observent,  s'approchent, 
regardent  comment  ils  s'attaqueront.  Les  voilà  décidés  :  ils  s'em- 
poignent mutuellement  les  bras,  se  les  serrent  avec  violence,  se 
poussent,  se  tirent  avec  des  efforts  si  terribles  qu'on  entend  craquer 
leurs  reins.  Ils  cherchent  à  se  terrasser''  :  c'est  là  le  but  de  la  lutte, 
qu'à  proprement  parler  on  ne  saurait  appeler  un  combat,  attendu 
que  les  Lutteurs  ne  doivent  ni  frapper,  ni  porter  aucuns  coups*.  Dans 
ce  premier  moment  les  efforts  sont  si  égaux,  les  forces  si  bien  ba- 
lancées, que  les  champions  semblent  immobiles  et  ne  changent 
presque  pas  de  place.  Ils  se  pressent  pied  contre  pied,  front  contre 
front,  comme  deux  taureaux  ou  deux  béliers'.  Las  de  se  roidir  vai- 
nement l'un  contre  l'autre,  ils  changent  leurs  attaques;  ils  se  pren- 
nent au  cou,  leurs  bras  forment  comme  des  nœuds,  ils  cherchent  à 
s'étouffer,  et  cependant  leur  tète  reste  inébranlable,  leur  front  ne 
s'incline  point  ***. 

Mais  la  tète  est  enfin  attaquée  aussi  ;  ils  se  la  secouent  violem- 
ment; puis  se  serrant  de  plus  près  encore,  ils  s'étreignent  poitrine 
contre  poitrine  '^  Leurs  jambes  s'enlacent,  et,  par  un  mouvement 
particulier,  ils  cherchent  à  faire  fléchir  le  jarret  pour  déterminer  une 
chute  ''^  Celui  qui  est  mal  engagé  tâche  de  s'arracher  à  ces  puissantes 
étreintes;  une  violente  secousse  les  sépare",  ils  s'éloignent  un  peu, 
et  pendant  quelques  instants  il  y  a  comme  une  trêve  '*.  Au  milieu 


1  Stat.  Tliebaid.  VI,  v.  8i7.— Plut.  Svmpos.  II,  4.  =  2  pjin.  XXXV,  13.  =  3  Ihid.- 
Siiel.  Nero.  43.  =  '•  Stal.  IhiJ.  v.  819. — Lucian.  .^narliarsis.  ==  »  Slal.  Ibid.  v.  8.50.  = 
8  Brachia  laie  vara  lenent.  Slal.  Ihid.—  Bracliia  opposui  :  lenuique  a  pecloie  varas  In 
.slaliotie  manus;  et  pusnai  mombia  paravi.  Ov.  Melam.  IX,  v.  35,  34.  —  .Moiiifauc. 
Aiiiiq.  expl.  I.  IH,  pi.  68.  =  '  Lucan.  V,  ^.  C13.  —  Monifiuic.  Ihid.  I.  III.  pari.  I, 
pi.  92.  — .Mus.  Pio-Clemenl.  t.  V,  tav.  57.  —  Lucian.  .\narliaisis.  =:  *  l'iul.  Sjnipos.  II, 
4.  =  9  Ov.  .Meiam.  IX,  v.  44.— Lucian.  Ibid.  =  if>  Lucan.  IV,  v.  616.  —Slal".  Tliehaicl. 
VI,  V.  860.  =  Il  Lucan.  IV,  v.  62>.  =  i^  Ibid.  v.  623.  —  Ov.  Melam.  IX,  v.  37.  —  Slal. 
Ibid.  V.  861.  — l'IauL  Pseudol.  V,  1.  v.  6.=  <»0v.  Ibid.  v.  ."JO.  —  Slal.  Ibid.  v.  865. 
—  1*  Ov.  Melam.  IX,  v.  42. 
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de  tant  d'etîorls,  ils  ont  perdu  leur  ceintnro.  Je  compris  alors  pour- 
quoi l'Empereur  bannit  les  femmes  de  c(>s  Jeux,  bien  que  la  nudité 
des  Lutteurs,  lorsqu'ils  se  présentent  sur  l'arène,  ne  soit  pas  plus 
grande  que  celle  des  cavaliers  sauteurs. 

La  trêve  est  employée  à  réprimer  la  transpiration  :  pour  cela  ils 
se  plongent  dans  des  cuves  pleines  de  poussière*,  placées  entre  deux, 
coupures  de  l'Épine  ,  qui  servent  à  passer  d'un  côté  du  Cirque  à 
l'autre,  en  même  temps  que  d'accès  aux  petits  temples  ^  Bientôt  la 
joute  reconmience  avec  une  nouvelle  ardeur  et  des  succès  variés.  Un 
lutteur  ayant  terrassé  son  adversaire,  lui  posa  le  pied  sur  la  poitrine 
et  voulut  le  contraindre  à  s'avouer  vaincu  ;  mais  ce  dernier  lui  allonge 
vivement  sa  jambe  sous  le  menton,  le  renverse  au  loin,  et  devient 
vainqueur  à  son  tour  '.  Un  autre  cherchant  à  enlever  son  adversaire 
par  les  jambes*,  celui-ci  se  baisse  en  avant,  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
s'appesantit  sur  lui,  et  le  couvre  tout  entier  de  la  masse  de  son  corps. 
L'agresseur  malencontreux  se  dégage,  voltige  autour  de  celui  qu'il 
vient  de  manquer,  le  surprend  par  derrière,  s'attache  à  son  cou,  et 
lui  serre  avec  force  les  reins  et  les  lianes.  Vainement  le  malheureux 
veut  se  débarasser  ;  il  l'enlève  avec  une  vigueur  presque  surnaturelle, 
le  balance  en  Tair,  le  ramène  tout-à-coup,  le  renverse,  le  suit  dans 
sa  chute  ^  et  le  tient  à  terre  en  lui  enfonçant  ses  doigts  dans  le  cou, 
et  ses  genoux  dans  les  entrailles  ^. 

Le  vainqueur  n'était  proclamé  qu'après  trois  luttes  dans  lesquelles 
il  avait  dû  terrasser  son  antagoniste  au  moins  deux  fois  de  suite  pour 
mériter  la  palme  \ 

Le  Pugilat  succéda  à  la  Lutte  *,  Deux  champions  fameux,  Entelle 
et  Darès,  nourris  dans  le  régime  austère  et  les  exercices  violents  qui 
composent  presque  toute  la  vie  d'un  Athlète  ^,  se  tirent  surtout  re- 
marquer. En  arrivant  sur  l'arène  ils  rejettent  de  leurs  épaules  un 
ample  manteau,  et  découvrent  de  larges  membres,  des  os  énormes 
et  des  bras  nerveux  :  on  dirait  deux  géants  ^^.  Ils  ont  les  cheveux 
ras,  sauf  une  grosse  touffe  réservée  sur  le  sommet  de  la  tète  'S  pour 
garantir  un  peu  cette  partie  sensible  '^  car  ils  ne  portent  ni  cas(jue, 
ni  coiffure  d'aucun  genre.  Des  esclaves  enlacent  et  couvrent  leurs 

'  Lucian.  Anacliarsis.  =  *  Conjcrlurc  — Plan  et  Dcscript.  de  Rome,  n"2il,  <?  WIV. 
=  '  Monlfauc.  Aiilit|.  cxpl.  I.  UI,  pari.  2,  pi.  106,  et  supplém.  pi.  68.  =  '»  Lurian.  Ana- 
«•haisis.  — Slal.  Thfbnid.  VI,  v.  877  =  »  sial. /«iV/.  v.  886.  =  6 /è/rf.  v.  900.  — Lu- 
clan.  /6(rf.  =7  Acad.  des  Inscript.  I.  Ml,  p.  249,  230.  =  »  D.  llalic.  VII,  lo.  —  ^  Qnnw. 
Inst.  oral.  X,  5.  =  i"  Virg.  .ïneid.  V,  v.  421,  =  H  Mus.  Pio-Cleroenl.  I.  V,  tav.  50.  = 
'^  Conjecture. 
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mains,  y  compris  la  première  phalange  des  doigts,  ainsi  que  leur 
avant-bras,  d'une  paire  de  cestes  parfaitement  égaux,  formés  de 
sept  cuirs  épais  *,  encore  munis  des  poils  du  taureau  qui  les  a  four- 
nis ^  et  garnis  de  plaques  ou  bossettes  de  fer  ou  de  plomb  ^  :  cha- 
que ceste,  avec  ses  ligatures,  pèse  neuf  livres  *  {").  Il  sert  à  deux 
fins  :  il  affermit  le  poignet  et  les  doigts  de  l'athlète,  en  arrondissant 
sa  main,  et  rend  les  coups  plus  violents  et  plus  meurtriers". 

Les  champions  sont  armés.  A  l'instant  ils  s'assurent  sur  leurs 
pieds,  et  d'un  air  intrépide,  élèvent  leurs  bras  dans  les  airs.  Aux 
approches  du  coup,  ils  rejettent  la  tête  en  arrière,  et  présentent 
les  cestes  en  avant,  pour  se  garantir  le  visage  ®,  point  de  mire  prin- 
cipal des  attaques  ''.  Les  mains  se  croisent  avec  les  mains  et  le  com- 
bat s'engage  sérieusement.  L'un,  plus  léger  et  plus  agile,  a  l'avan- 
tage que  donne  la  jeunesse;  l'autre  est  plus  redoutable  par  la  force 
de  ses  bras,  et  par  sa  masse,  mais  ses  genoux  tremblants  fléchissent 
sous  le  poids  du  corps,  et  une  respiration  pénible  fait  battre  ses  lar- 
ges flancs.  3Iille  coups  sont  portés  de  part  et  d'autre;  les  uns  frap- 
pent l'air  sans  effet,  les  autres  font  gémir  leurs  flancs,  ou  retentis- 
sent à  grand  bruit  sur  leur  poitrine.  La  main  rapide  erre  sans  cesse 
à  Tentour  des  oreilles  et  des  tempes,  et  fait  crier  les  dents  sous  les 
cestes  meurtriers. 

Entelle,  ferme  par  son  poids,  immobile  dans  ses  efforts,  suit  de 
Tœil  son  adversaire,  et  se  dérobe  à  ses  coups  par  un  simple  mouve- 
ment de  corps,  par  quelques  légers  écarts.  Darès  semble  un  guerrier 
qui  attaque  une  ville  munie  de  hauts  remparts  ;  il  cherche  un  accès, 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre;  mais  son  art  insuffisant  s'épuise 
en  assauts  inutiles.  A  la  fin  Entelle,  oubliant  les  principes  de  son 
art,  s'élance  et  décharge  ses  deux  bras  à  la  fois.  Darès  voit  le  coup, 
recule  et  l'évite,  l'effort  d'Enfelle  se  perd  dans  les  airs,  son  propre 
poids  l'entraîne,  et  pesamment  il  tombe  sur  l'arène. 

De  grands  cris  retentissent  d'un  bout  du  Cirque  à  l'autre;  on 
accourt,  on  relève  Entelle,  et  le  courageux  athlète,  dépité,  mais  non 
pas  effrayé  de  sa  chute,  revient  au  combat,  plus  terrible  qu'au- 
paravant. 

1  Virg.  ^neid.  V,  v.  404.  =  *  Val.  Flacc.  IV,  v.  250.— Stal.  Thcbaid.  VI,  v.  733.  = 
3  Virg.  Ibid.  v.  405.  —  Slat.  Ibid.  v.  75-2.  —  Guallani,  Monumenti  incdili  pcr  1'  anno 
1785,  Luglio  lav.  U.  =*  Montfauc.  Aniiq.  expliq.  t.  UI,  part.  U,  pi.  168.  —  S  Aradeni. 
des  insciipl.  t.  3,  p.  265.  =  6  Vir-r.  Ibid.  v.  428.  — Slat.  Itnd.  v.  749.— Val.  Flacc.  IV, 
V.  266.— Montlauc.  Ibid.  pi.  169.  — Guallani,  Ibid.  ='^  Val.  Flacc.  IV,  v.  272.  —.Mus. 
Pio-Clement.  t.  V,  lav.  36.— Acadcm.  des  inscript,  t.  5,  p.  273  et  suiv.  [")  2  kilog.  937. 
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Bouillant  de  rage,  grinçant  horriblement  les  dents,  il  se  précipite 
sur  Darès,  qui  fuit  devant  lui,  et  le  presse  sans  relâche  en  roulant 
ses  poings  avec  une  rapidité  qui  semble  les  multiplier.  Entelle  pare 
une  partie  de  cette  grêle  de  coups,  et  fait  toujours  face  à  son  adver- 
saire, en  se  retirant  devant  lui.  Cependant  Darès  veut  en  finir  :  il 
simule  une  attaque  sur  les  flancs  de  son  ennemi,  et  ramenant  tout- 
à-coup  ses  deux  cestes  à  la  fois,  il  lui  en  assène,  au  i)]ilieu  du  visage, 
un  coup  qui  fait  jaillir  des  torrents  de  sang  '. 

Cette  blessure  terrible  mit  fin  au  combat  ;  Agrippa  fit  commander 
aux  deu\  champions  de  se  séparer,  et  de  fidèles  camarades  emme- 
nèrent Entelle,  tout  couvert  d'une  sueur  ardente.  Ses  genoux  avaient 
peine  à  le  soutenir;  sa  tète  flottait  languissamment  sur  sesépaules'^ 
et  de  sa  bouche  écumante  s'échappait  un  sang  noirâtre,  mêlé  avec 
ses  dents  '.  Ce  combat  si  épouvantable  avait  cependant  eu  heu  sans 
trop  d'acharnement,  et  plusieurs  fois  on  avait  vu  les  deux  antago- 
nistes, épuisés  de  fatigue,  s'éloigner  l'un  de  l'autre,  d'un  consente- 
ment tacite,  pour  essuyer  la  sueyr  de  Ipur  yisage,  et  reprendre  haleine 
pendant  quelques  instants  *. 

Ensuite  parurent  d'autres  athlètes  appelés  Paner atiastes,  An  pan- 
crace ^,  sorte  de  coinbat  dans  lequel  les  antagonistes,  constamment 
debout,  se  frappent  des  poings  et  des  pieds  pn  s' élançant  l'un  sur 
l'autre  ^  C'est  un  mélange  du  pugilat  et  de  la  lutte  "';  aussi  comme 
ils  ont  besoin  d'avoir  le  libre  usage  de  leurs  mains  pour  s'empoigner 
à  l'occasion,  elles  ne  sont  point  munies  de  cestes  ^. 

Le  quatrième  jour  fut  consacré  à  des  spectacles  beaucoup  plus 
nobles  et  plus  intéressants,  consistant  en  combats  simulés.  Soixante 
jeunes  guerriers  armés  de  toutes  pièces  envahirent  le  Cirque.  Ils 
commencèrent  par  des  combats  singuliers;  puis  après  différentes 
évolutions,  la  troupe  se  forma  en  bataillon  carré,  la  tète  couverte 
d'une  voûte  de  boucliers  pressés  les  uns  contre  les  autres.  Le  pre- 
mier rang  s'agenouilla,  le  second  se  baissa  un  peu,  le  troisième  un 
peu  moins,  et  le  dernier  se  tint  debout.  De  cette  manœuvre  il  résulta 
une  sorte  de  tortue,  assez  semblable  au  plan  incliné  du  toit  d'une 
maison.  Alors  deux  guerriers  armés,  prenant  leur  élan  d'environ 

'  Virp.  .•Encid.  V,  v.  429.— Slat.  Thi'baid.  VI,  v.  756.  =  2  Virg.  Ibid.  v.  461.— Slat. 
Ibid.  V.  809.  =3  Virg.  Ibid.  v.  469.  — Sener.  Kp.  13.— Lucian.  Anacharsis.  =  *  Slat. 
Ibid.  \.  790.— Val.  Klarc.  IV,  v.  279.  —  Appian.  de  Bell.  civ.  \\\,  p.  92,ï.  —  Acadcm. 
des  inscript.  t.  3,  p.  276  et  suiv.  =  5  Plut.  Sympos.  II,  5.—  Suid.  v.  ■nc/://f.c/-i'yr:-uM 
=  *  Plut.  ]bid.  i.  —  Suid.  v.  '7ro.-/y.ç.y.ii'jj.  =  7  Academ.  des  inscript,  t.  3,  p.  520.  = 
*lbid.  p.  265. 
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cinquante  pas,  s'animèrent  par  un  défi,  et  escaladant  la  tortue,  tan- 
tôt coururent  comme  pour  en  défendre  les  bords,  tantôt  se  charoè- 
rent  au  milieu  de  cette  voûte  factice,  où  ils  bondissaient  comme  sur 
un  terrain  solide  *. 

La  tortue  militaire  céda  la  place  à  d'autres  combattants  :  c'étaient 
mille  fantassins  contre  mille  fantassins,  deux  cents  cavaliers  contre 
deux  cents  cavaliers  ;  puis  de  la  cavalerie  contre  de  Tinfanterie  '. 

Cette  journée  se  termina  par  un  combat  de  vingt  éléphants  char- 
gés de  tours  munies  de  soixante  soldats  chacune,  contre  soixante 
piétons  et  autant  de  cavaliers  ^. 

La  pompe  sacrée  défda  ensuite  dans  le  Cirque,  comme  à  l'ouver- 
ture des  Jeux  *,  et  remonta  au  Capitole  avec  les  statues  des  dieux  et 
des  déesses  '. 

Chacune  des  quatre  journées  fut  complètement  remplie;  la  pre- 
mière même  ne  finit  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Un  plaisir  si  con- 
tinu et  si  prolongé  est  vraiment  une  fatigue,  excepté  pour  la  plèbe 
romaine  :  plus  insatiable  que  jamais,  elle  revint  chaque  jour  aussi 
nombreuse  que  la  veille,  et  chaque  jour  demeura  jusqu'à  la  fin  ; 
beaucoup  même  passèrent  la  nuit  dans  le  Cirque,  de  peur  de  n'avoir 
pas  de  place  pour  le  lendemain  «.  Ils  ne  le  quittèrent  que  le  soir  du 
quatrième  jour,  parce  que  les  Exercices  du  théâtre  devaient  se  célé- 
brer ailleurs  ;  ces  Exercices,  appelés  Jeux  scèniques,  seront  le  sujet 
de  ma  prochaine  lettre. 

1  Tit.-Liv.  XLIV.  9.  =  2  Dion.  XLHI,  25.-Appian.  de  Bell.  civ.  II,  p.  803  =»  Plin. 
vm,  7.  =  »  Conjecture.  =  »  Dion.  .\LV1I,  40.  =  «  Conjecture. 
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riN     DES    JEUX     BOHAINS     OU    GRANDS     JEDX. 


Seconde  Partie. 
LES    JEUX    SCÉNIQUES. 

Les  Jeux  Romains  viennent  de  finir  :  hier  on  a  donné  la  représen- 
tation scénique.  Je  suis  étourdi  d'admiration  des  spectacles  que  j'ai 
vus  pendant  ces  cinq  journées,  bien  que  ce  ne  soit  pas  la  première 
fois  que  j'y  assiste;  mais  ils  sont  si  extraordinaires,  si  magnifiques, 
qu'ils  me  frappent  toujours  comme  une  chose  nouvelle  :  je  ne  m'y 
habituerai  jamais. 

J'ai  oublié  de  te  parler  de  l'origine  des  Jeux  Romains  en  général, 
et  des  exercices  dont  ils  furent  d'abord  composés  ;  je  vais  réparer 
cet  oubli. 

Romulus  fut  l'inventeur  des  Jeux  Romains  :  il  les  célébra  le  pre- 
mier, en  riionneur  de  Cousus,  pour  avoir  l'occasion  d'enlc\er  les 
Sabines*.  Quelques  annalistes  veulent  que  l'institution  en  soit  due  à 
Tarquin-l'Ancien^;  leur  erreur  vient  de  ce  que  Tarquin,  maître  des 
richesses  d'Apioles,  ville  nouvellement  conquise  par  lui  sur  les  Vols- 
ques^  fit  célébrer  ces  Jeux  avec  une  pompe  et  une  magnificence  in- 
connues jusqu'alors,  y  fit  voir  le  premier  les  courses  de  chars  et  les 
combats  d'athlètes,  récemment  importés  d'Étrurie  *. 

Dans  ce  temps-là  ces  Jeux  n'étaient  pas  encore  annuels  :  j'ignore 
il  quelle  époque  ils  le  devinrent;  ce  fut ,  je  crois  ,  depuis  Tarquin- 
l'Ancien.  Je  pense  aussi  que  leur  périodicité  fut  l'accomplissement 
d'une  pensée  de  Romulus  ^ 

Leur  durée  fut  pendant  longtemps  assez  arbitraire  :  tantôt  d'un 
jour^  tantôt  de  deux"',  le  plus  souvent  de  trois*.  Ce  dernier  nom- 


•  Varr.  L.  L.  VI,  §.  20.— Til.-Liv.  I,  9.  — I).  llalir.  II,  31.— Gif.  de  Hcpub.  M,  7.  — 
Flor.  I,  1.— V.  Max.  U,  4,  i.— l'Un.  Homul.  U,  elr.  =  2  Cic  Ibid.  20.  —  Eulrop.  I, 
6.— A.  Vicl.  de  Vir.  illusl.  6.  =  3  Sirab.  V,  p.  231  ;  ou  191,  tr.  fr.  =  '•  Til.-Liv.  I,  55. 
=  S(:jp  /A,rf.  =8  Til.-Liv.  XXVll,  21;  XXX,  26.  =  "J /d.  XXVII.  56;  XXIX,  58.  = 
"  fd.  VI,  42;  XXIII,  50:  XXVIII,  10:  XXIX,  U  :  XXXIII,  25,  42:  XXXVIII,  S.S,  olr.  -5^ 
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bre  devint  l'ordinaire  jnsqu'à  l'an  deux  cent  soixante-trois  ;  alors  les 
Jeux  ayant  été  profanés  par  un  acte  irréligieux  S  le  Sénat  ordonna 
de  les  recommencer  avec  le  plus  somptueux  appareil^,  et  pour 
apaiser  Jupiter,  qui  avait  manifesté  son  courroux  de  la  profanation, 
on  ajouta  un  quatrième  jour  qui  fut  appelé  le  Jour  de  reprise  *,  nom 
qu'il  a  conservé. 

Cette  addition  ne  fut  que  temporaire:  l'an  trois  cent  quatre-vingt- 
huit,  le  Sénat  la  rendit  permanente,  en  mémoire  de  la  concorde  ré- 
tablie entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  à  la  suite  des  dissensions 
pour  l'admission  de  ces  derniers  au  consulat*. 

Les  Jeux  Romains  sont  payés  par  le  trésor  public^.  Dans  l'origine 
l'allocation  était  de  vingt  mille®,  de  quatre-vingt  mille'',  de  trois  cent 
mille  as  ^  ("),  et  ne  dépassait  jamais  deux  cent  mille  sesterces®  (*),  les 
pontifes  ayant  toujours  déclaré  que  le  plus  ou  le  moins  de  dépense 
n'intéressait  nullement  la  religion"*.  Mais  plus  tard,  la  magnificence 
étant  devenue  un  moyen  de  plaire  au  peuple  ",  les  Ediles,  chargés  de 
faire  célébrer  ces  Jeux,  dépassèrent  le  crédit  légal  sans  que  la  répu- 
blique les  indemnisât.  Lorsqu'un  quatrième  jour  fut  ajouté  à  la  so- 
lennité, ils  s'effrayèrent  du  surcroît  de  dépense  que  cela  leur  impo- 
sait; alors  de  jeunes  piîitriciens  offrirent  de  se  charger  de  la  fête. 
Leur  proposition  fut  acceptée,  et  comme  il  fallait  que  des  Édiles  pré- 
sidassent aux  jeux,  on  créa  une  nouvelle  magistrature  du  même 
genre,  qui  eut  sur  l'ancienne  la  prééminence  de  rang  des  patriciens 
sur  les  plébéiens,  et  fut  appelée  l'Édilité  curule.  Elle  se  composa, 
comme  l'Édilité  plébéienne,  de  deux  membres  '*  qui  furent  désor- 
mais chargés  de  la  célébration  des  Jeux  Romains  '^. 

Aucun  changement  n'a  été  apporté  par  l'addition  du  cinquième 
jour,  qui  fut  ajouté  en  l'honneur  de  Jules  César,  par  suite  d'une  loi 
rendue  après  les  fameuses  ides  de  Mars  '\ 

Du  temps  de  Romulus,  la  fête  se  composait  de  courses  à  cheval  ; 
Tarquin  ajouta  les  courses  en  char  et  les  combats  du  ceste**;  l'an 
trois  cent  quatre-vingt-onze  on  ajouta  encore  les  Jeux  scéniques  *^ 

1  Tit.-Liv.  Il,  36.— V.  Max.  I,  7,  4.-D.  Ualic.  VU,  68.  —  Plul.  Coriol.  24.  =  2  Til.- 
Liv.  11.  57.  =  3Dies  inslauralilius.  Macrob.  Salurn.  I,  1>.  =  *  Tit.-Liv.  VI,  42.= 
S/d.  XXXIV,  44.  —  Dion.  XLVl,  51;  LV,  31.  =  «  Til.-Liv.  XL,  52.  =7/é,rf.  44; 
XXXIX,  5.  =  S  Id.  XXII,  10.  =  9  Ascon.  in  Veir.  1,  p.  57.  =  i»  Ïil.-Liv.  XXXIX,  5.  = 
11  Cic.  de  Oral.  111,  24  ;  de  Offic.  11,  16,  17.— Plul.  Biul.  21;  C.ts.  5,  6,  elr.  =  lîTil.- 
Liv.  VI,  42.  =  13  Id.  XXlll,  30;  XXIV,  45  ;  XWIII,  10;  XXXI,  4,  50;  XXXlll.  25; 
XXIV,  44  ;  XLIV,  18.=  i*  Cic.  IMiilipp.  II,  45.  =  '^  Tit.-Liv.  I,  55.=  >e  Id.  VII,  1, 
X-  V.  Max.  II,  4,  4.  —  S.  .\ug.  de  Civ.  Dei,  I,  52  ;  II,  8.  (")  5,260  fr.  -  13,040  fi.  — 
,  )  80  fr.  :'')  58,810  fr. 
f 
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Ces  derniers  Jeux  spiil  la  représentation  d'un  fait,  d'une  action  de 
la  vie  commune,  soit  parmi  les  chefs  d'un  Etat,  soit  parmi  de  sim- 
ples citoyens  ;  une  image  de  la  réalité,  une  imitation  de  la  nianière 
dont  un  événement  mémorable  s'pst  passé.  Ils  ont  lieu  cjaps  des  tf^é- 
âtres,  édifices  spéciaux  pour  les  représentations  scéniques,  monu- 
ments de  pierre,  magnifiques,  vastes,  bien  que  beaucoup  moins 
grands  que  le  Cirque  maxime.  Jîome  a  trois  théâtres,  tous  trois  gi- 
tués  dans  le  Champ-de-Mars  ;  je  crois  te  l'avoir  déjà  dit  :  deux  ont 
été  bâtis  depuis  peu  d'années,  celui  de  Marcellus  et  pehii  de  Corn. 
Balbus  ;  le  troisième  date  de  la  fin  du  dernier  siècle  et  porte  le  nom 
de  Pompée,  son  fondateur'.  C'est  dans  ce  théâtre  qu'ont  eu  lieu  les 
Jeux  romains  scéniques^  dont  je  vais  parler,  après  t' avoir  décrit  ce 
monument,  qui  te  donnera  une  idée  des  deux  autres,  et  des  théâtres 
en  général. 

Sa  forme  extérieure  est  celle  d'un  hémisphère  de  cinq  cent  cin- 
quante pieds  de  diamètre.  La  muraille  est  en  portiques,  ou  plutôt  en 
arcades,  dans  chacune  desquelles  s'élève  une  statue.  Les  pieds-droite 
des  arcades  sont  décorés  de  soixante-deux  grosses  colonnes  en  gra- 
nit rose. 

L'intérieur  conserve  la  forme  de  l'extérieur:  au  centre  est  un  es- 
pace vide,  en  hémicycle  de  cent  soixante  pieds  de  diamètre  environ. 
Tout  autour  se  courbent  de  nombreuses  files  de  gradins  moulant 
jusqu'à  une  galerie  haute  qui  couronne  l'édifice.  Il  y  a,  comme  au 
Cirque,  des  portes  vomitoires  de  place  en  place,  et  de  petits  escçiliers 
de  communication  qui  embrassent  une  série  de  gradins'.  Dirigés  de 
la  circonférence  au  centre  du  théâtre,  ils  forment  des  sections  qui, 
affectant  la  forme  conique,  sont  appelées  cpms*. 

La  galerie  supérieure  est  en  colonnade  à  jour  du  côté  du  théâtre, 
et  fermée  d'un  mur  sur  la  partie  extérieure.  Elle  a  un  double  but  : 
d'empèchcria  voix  des  asteurs  d'aller  se  perdre  dehors;  ensuite  d'offrir 
un  abri  à  une  partie  df?s  spectateurs,  en  cas  de  mauvais  temps  pen- 
dant les  Jeux,  car  ce  théâtre  est  à  ciel  ouvert,  ainsi  que  sont  les 
édifices  de  ce  genre*;  aussi  les  Romains  ont-ils  placé  auprès  de 
leurs  théâtres  des  portiques  /pii  en  forment  comme  le  complément  : 
joignant  le  théâtre  de  Pompée,  il  y  en  a  deux  :  le  portique  de  Pom- 


1  Plan  et  rtcscript.  de  lîotnc,  n"s  14^,  145,  15G.  =2  (^udi  romani  scenici.  Ti(.-Liv. 
XXXI,  4.  =3  Plan  et  Descript.  de  Rome,  n"  156.  =  '*  Cnnci.  Vilruv.  V,  7.  —  Virg. 
Georg.  U,  v.  508.  —  Phsed.  V,  7,  v.  55.  —  Suel.  Aug.  44.  =  5  Voy.  la  gravure  ci- 
jointe. 
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lais  être  obligé  de  rester  debout',  lorsque  des  désignateurs,  officiers 
chargés  de  faire  placer  les  retardataires  tant  que  le  spectacle  n'est 
pas  commencé',  de  veiller  à  ce  que  le  vulgaire  des  spectateurs  n'u- 
surpe pas  certaines  places  réservées*,  m'indiquèrent  de  leur  baguette 
un  coin  où  je  m'empressai  de  me  rendre.  J'étais  un  peu  loin  de  la 
scène;  mais  un  loueur''  assis  quelques  gradins  au-dessous  de  moi, 
m'offrit  sa  place  que  j'acceptai  aussitôt.  Les  loueurs  sont  des  gens  de 
la  plèbe,  qui  font  métier  de  venir  occuper,  souvent  des  le  milieu  de 
la  nuit,  les  meilleures  places  pour  les  céder  ensuite,  moyennant  une 
petite  rétributi(3n,  aux  spectateurs  les  moins  diligents^. 

Dès  que  je  fus  assis,  je  me  mis  à  examiner  tout  ce  qui  m'entourait. 
Alors  je  m'aperçus  qu'une  ombre  salutaire  régnait  dans  le  théâtre. 
Cela  ne  m'avait  point  frappé  en  sortant  des  voûtes  sombres  que  j'a- 
vais dû  parcourir  pour  arriver.  Je  levai  les  yeux,  et  je  vis  que  tout 
l'édifice  était  couvert  par  une  voile  dont  la  trame  légère  amortissait 
la  vivacité  du  soleil.  Elle  était  tendue  sur  des  câbles  qui,  attachés  a 
des  mâts  ^  implantés  derrière  le  portique  de  couronnement  du  théâ- 
tre, venaient,  en  rayonnant,  se  relier  au-dessus  du  proscenium,  au 
point  central  de  la  circonférence  de  l'édifice.  Les  mâts  étaient  élevés 
de  manière  à  laisser  au-dessous  de  la  voile  une  distance  propre  à  fa- 
voriser la  circulation  del'air  \  et  à  racheter  un  peu  l'affaissement  sen- 
sible qu'en  raison  de  sa  vaste  étendue  elle  éprouvait  dans  les  parties 
voisines  de  son  centre  *. 

La  voile  se  composait  d'un  tissu  de  soie'  azuré*",  relevé  de  milliers 
d'étoiles  d'or,  etenibelli  au  centre  d'une  broderie  à  l'aiguille,  repré- 
sentant l'Empereur  dirigeant  un  quadrige  ". 

Un  de  mes  voisins  m'apprit  qu'une  pareille  recherche  n'avait  rien 
que  d'ordinaire  depuis  Q.  Catulus,  qui  le  premier  en  donna  l'exemple 
dans  ses  jeux  de  la  dédicace  du  Capitolo,  il  y  a  quatre-vingts  ans  en- 
viron '^  il  ajouta  qu'après  Catulus,  Lenlulus  Spinther  imagina  de  faire 
ces  voiles  en  lin  très-fin  ",  teint  soit  en  pourpre  '^  soit  en  safran,  soit 
en  roux'*,  et  que  cette  magnificence  plut  tant  au  peuple,  que  le  dic- 
tateur J.  César  imagina  de  voiler  ainsi,  non-seulement  le  Forum 

'  Plaut.  Capliv.  prolog.  v.  12  ;  Tcrnul.  prolop.  v.  23.  =  -  Xeu  dissignnior  pra?tcr  os 
obambulel,  Ncu  scssum  durai,  duni  liislrio  in  scena  siet.  Id.  Pœnul.  prolog.  v.  19,  80. 
=  '^  Mari.  V,  8,  H.  =  *  Lorarius.  =  ^  Cic.  pro  Murcna,  52  el  sqq.  — Mari.  V,  2.'5.  = 
*  Vêla  niagnis  inlcnla  lliealris  pcr  malos  volgata.  I.ucrel.  IV,  v.  74,  7.t.  =  "  Clerisscau 
!\Ionumt'iils  anli(|.  de  la  Fiaiirc,  part.  1,  pi.  11.  12,  13,  17.  —  Etat  actuel  du  Colisée, 
etc.  =  8  Sinuosa  ca\o  pendibaiit  >eia  lliealro.  Propert.  IV,  1,  v.  15.=9Uion.  XLIII, 
24.  =  10  Plin.  XIX,  1.  =  '1  Ibid.  —  Xipliil.  Nero.  6.  =  I2  Lan  675.  Plin.  XIX,  1.  - 
V,  Max.  Il,  4,  6.  =  >3  l'iin.  Ibid  =  "  Xipliil.  /Afd.=  15  Lucrel.  IV,  v.  73. 
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entier,  mais  encore  toute  la  voie  Sacrée,  depuis  sa  maison  (celle  chi 
Pontife  maxime,  auprès  de  l'Arc  de  Fabius^)  jusqu'au  clivus  Capi- 
tolin  2. 

Malgré  la  voile,  dont  on  se  passerait  difficilement  ^  dans  une  en- 
ceinte qui  reflète  de  toutes  parts  les  rayons  du  soleil,  il  faisait  encore 
si  chaud,  qu'un  grand  nombre  de  citoyens,  même  des  plus  distingués, 
avaient  quitté  leur  chaussure*,  et  que  beaucoup  de  jeunes  gens  agi- 
taient des  éventails  devant  les  femmes  près  desquelles  ils  se  trouvaient 
assis^  Cependant  d'autres  précautions  étaient  encore  prises  pour  di- 
minuer la  chaleur  :  on  faisait  couler  des  eaux  vives  dans  de  petits  ca- 
naux ménagés  de  place  en  place,  derrière  les  diverses  lignes  de  gra- 
dins ^  et  le  Proscenium,  ainsi  que  Xa  Scène,  étaient  abondamment 
arrosés.  Cette  aspersion,  plusieurs  fois  renouvelée  pendant  le  spec- 
tacle, se  faisait  avec  des  eaux  parfumées  de  safran  de  Cilicie  ''. 

Mon  obligeant  voisin  me  disait  que  c'était  Pompée  lui-même  qui 
avait  eu  l'idée  de  rafraîchir  ainsi  le  théâtre  ',  et  comme  j'allais  lui  faire 
quelques  autres  questions,  je  vis  entrer  par  le  vomitoire  proche 
duquel  je  siégeais,  des  Barbares  qu'à  leur  haute  stature,  à  leurs  yeux 
bleus  et  féroces,  à  leurs  cheveux  roux,  je  reconnus  aussitôt  pour  des 
Germains  '  :  c'étaient  les  chefs  de  je  ne  sais  plus  quel  pei.ple,  députés 
à  Rome  pour  solliciter  une  grâce  de  l'Empereur  ;  leurs  hôtes  les  ame- 
naient au  théâtre  pour  leur  faire  admirer  là  grandeur  de  la  nation. 
Un  peu  émus,  ils  promenèrent  d'abord  leurs  regards  étonnés  dans 
cette  enceinte;  puis,  après  quelques  instants  d'une  admiration  silen- 
cieuse, s'informèrent  de  ce  qui  composait  l'assemblée,  des  distinc- 
tions de  chaque  Ordre,  de  la  place  des  ChevaHers,de  celle  du  Sénat*". 

Ces  questions,  auxquelles  je  n'avais  pas  encore  songé,  éveillèrent 
ma  curiosité,  et  je  recueillis  avidement  la  réponse  suivante  de  Furius, 
jeune  patricien  qui  leur  servait  de  guide  : 

«  Pendant  cinq  siècles  et  demi,  dit-il,  le  Sénat  se  trouva  mêlé  avec 
«  le  peuple  dans  tous  les  Jeux  publics.  Scipion,  le  premier  Africain, 
«  étant  consul,  suggéra  aux  édiles  chargés  de  célébrer  la  fête  de  la 
a  Mère  des  dieux,  l'idée  d'assigner  aux  sénateurs  des  places  parti- 
ce  culières  dans  le  théâtre.  Cette  distinction  injurieuse  et  révoltante, 

1  Plan  et  Desrript.  de  Rome,  n'»  129,  57.  =  «  Plin.  XIX,  1,  =  3  Jd.  XII,  29.—  Suet. 
Calig.  26.  =  *  Dion.  LIX,  7.  =  5  Ov.  Amor.  lU,  2,  v.  37.  =8  Cn.  Pompeius  ante 
omnes  aquae  per  semitas  dccursu  fcslivum  minuit  fervorem.  V.  Max.  II,  U,  6.  =  '^  Hor. 
11.  Ep.  1,  V.  79.— Ov.  Art.  am.  1,  v.  104.  — Propert.  IV,  1,  v.  16.  — Luciet.  II,  v.  416. 
—  Plin.  XXI,  6.— Mart.  IX,  39.=  «V.  Max.  II,  4,  6.  =»  Tac.  Mor.  Germ.  4.  —  Juv.  S. 
13,  V.  164.  =  10  Tac.  Ann.  XllI,  54. -Suet.  Claud.  23. 
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lais  être  obligé  de  rester  deboutS  lorsque  des  désignateurs,  officiers 
chargés  de  faire  placer  les  retardataires  tant  que  le  spectacle  n'est 
pas  commencé^,  de  veillera  ce  que  le  vulgaire  des  spectateurs  n'u- 
surpe pas  certaines  places  réservées*,  m'indiquèrent  de  leur  baguette 
un  coin  où  je  m'empressai  de  me  rendre.  J'étais  un  peu  loin  de  la 
scène;  mais  un  loueur^  assis  quelques  gradins  au-dessous  de  moi, 
m'offrit  sa  place  que  j'acceptai  aussitôt.  Les  loueurs  sont  des  gens  de 
ia  plèbe,  qui  font  métier  de  venir  occuper,  souvent  des  le  milieu  de 
la  nuit,  les  meilleures  places  pour  les  céder  ensuite,  moyennant  une 
petite  rétribution,  aux  spectateurs  les  moins  diligents'. 

Dès  que  je  fus  assis,  je  me  mis  à  examiner  tôiit  ce  qui  m'entourait. 
Alors  je  m'aperçus  qu'une  ombre  salutaire  régnait  dans  le  théâtre. 
Cela  ne  m'avait  point  frappé  en  sortant  des  voûtes  sombres  que  j'a- 
vais diî  parcourir  pour  arriver.  Je  levai  les  yeux,  et  je  vis  que  tout 
l'édifice  était  couvert  par  une  voile  dont  la  trame  légère  amortissait 
la  vivacité  du  soleil.  Elle  était  tendue  sur  des  câbles  qui,  attachés  à 
des  mâts  ®  implantés  derrière  le  portique  de  couronnement  du  théâ- 
tre, venaient,  en  rayonnant,  se  relier  au-dessus  du  proscenium,  au 
point  central  de  la  circonférence  de  l'édifice.  Les  mâts  étaient  élevés 
de  manière  à  laisser  au-dessous  de  la  voile  une  distance  propre  à  fa- 
voriser la  circulation  del'air  '',  et  à  racheter  un  peu  l'alîaissement  sen- 
sible qu'en  raison  de  sa  vaste  étendue  elle  éprouvait  dans  les  parties 
voisines  de  son  centre  *. 

La  voile  se  composait  d'un  tissu  de  soie®  azuré'",  relevé  de  milliers 
d'étoiles  d'or,  etepibelli  au  centre  d'une  broderie  à  l'aiguille,  repré- 
sentant l'Empereur  dirigeant  un  quadrige  ". 

Un  de  mes  voisins  m'apprit  qu'une  pareille  recherche  n'avait  rien 
que  d'ordinaire  depuis  Q.  Catulus,  qui  le  premier  en  donna  l'exemple 
dans  ses  jeux  de  la  dédicace  du  Capitole,  il  y  a  quatre-vingts  ans  en- 
viron '^  il  ajouta  qu'après  Catulus,  Lenlulus  Spinther  imagina  de  faire 
ces  voiles  en  lin  très-fin  *',  teint  soit  en  pourpre  **,  soit  en  safran,  soit 
en  roux'^  et  que  cette  magnificence  plut  tant  au  peuple,  que  le  dic- 
tateur J.  César  imagina  de  voiler  ainsi,  non-seulement  le  Forum 

1  Plaut.  Capiiv.  prolog.  v.  12  ;  Pœnul.  prolog.  v.  23.  =  2  pjeu  dissignalor  prœler  os 
obambulet,  Neu  scssum  durât,  dum  histrio  in  scena  siet.  Id.  Pœnul.  prolog.  v.  19,  20. 
=  '^  Mart.  V,  8,  14.  =  *  Locarius.  =^  s  cic.  pro  Murena,  52  cl  sqq.  —  Mari.  V,  2.">.  = 
6  Vêla  magnis  inlcnla  lliealris  pcr  malos  volgata.  I.ucret.  IV,  v.  74,  75.  =  "•  Clerisscau 
Monumenls  antiq.  de  la  France,  pari.  I,  pi.  11,  12,  13,  17.  —  Elal  aciuel  du  Colisée, 
etc.  =  8  Sinuosa  cavo  pendebaiit  vêla  lliealro.  Propert.  IV,  1,  v.  15.  =9  Dion.  XLIII, 
24.  =  10  Pljn.  XIX,  1.  r=  11  Ibid.  —  Xiphil.  Xero.  6.  =  12  L'an  675.  Plin.  XIX,  l.  — 
V,  Max.  II,  4,  6.  =  13  Plin.  Ibid  —  1*  Xiphil.  /ijd.=  i»  Lucret.  IV,  v.  73. 
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entier,  mais  encore  toute  la  voie  Sacrée,  depuis  sa  maison  (celle  du 
Pontife  maxime,  auprès  de  l'Arc  de  Fabius  *  )  jusqu'au  clivas  Capi- 
tolin  ^ 

Malgré  la  voile,  dont  on  se  passerait  difficilement  '  dans  une  en- 
ceinte qui  reflète  de  toutes  parts  les  rayons  du  soleil,  il  faisait  encore 
si  chaud,  qu'un  grand  nombre  de  citoyens,  même  des  plus  distingués, 
avaient  quitté  leur  chaussure*,  et  que  beaucoup  de  jeunes  gens  agi- 
taient des  éventails  devant  les  femmes  près  desquelles  ils  se  trouvaient 
assis^  Cependant  d'autres  précautions  étaient  encore  prises  pour  di- 
minuer la  chaleur  :  on  ftiisait  couler  des  eaux  vives  dans  de  petits  ca- 
naux ménagés  de  place  en  place,  derrière  les  diverses  lignes  de  gra- 
dins ^  et  le  Proscenium,  ainsi  que  là  Scène,  étaient  abondamment 
arrosés.  Cette  aspersion,  plusieurs  fois  renoiivelée  pendant  le  spec- 
tacle, se  faisait  avec  des  eaux  parfumées  de  safran  de  Cilicie  ''. 

Mon  obligeant  voisin  me  disait  que  c'était  Pompée  lui-même  qui 
avait  eu  l'idée  de  rafraîchir  ainsi  le  théâtre',  et  comme  j'allais  lui  faire 
quelques  autres  questions,  je  vis  entrer  par  le  vomitoire  proche 
duquel  je  siégeais,  des  Barbares  qu'à  leur  haute  stature,  à  leurs  yeux 
bleus  et  féroces,  à  leurs  cheveux  roux,  je  reconnus  aussitôt  pour  des 
Germains  '  :  c  étaient  les  chefs  de  je  ne  sais  plus  quel  peuple,  députés 
à  Rome  pour  solliciter  une  grâce  de  l'Empereur  ;  leurs  hôtes  les  ame- 
naient au  théâtre  pour  leur  faire  admirer  la  grandeur  de  la  nation. 
Un  peu  émus,  ils  promenèrent  d'abord  leurs  regards  étonnés  dans 
cette  enceinte;  puis,  après  quelques  instants  d'une  admiration  silen- 
cieuse, s'informèrent  de  ce  qui  composait  l'assemblée,  des  distinc- 
tions de  chaque  Ordre,  de  laplace  des  Chevahers,de  celle  du  Sénat'". 

Ces  questions,  auxquelles  je  n'avais  pas  encore  songé,  éveillèrent 
ma  curiosité,  et  je  recueillis  avidement  la  réponse  suivante  de  Furius, 
jeune  patricien  qui  leur  servait  de  guide  : 

«  Pendant  cinq  siècles  et  demi,  dit-il,  le  Sénat  se  trouva  mêlé  avec 
«  le  peuple  dans  tous  les  Jeux  publics.  Scipion,  le  premier  Africain, 
«  étant  consul,  suggéra  aux  édiles  chargés  de  célébrer  la  fête  de  la 
«  Mère  des  dieux,  l'idée  d'assigner  aux  sénateurs  des  places  parti- 
«  -cuHères  dans  le  théâtre.  Cette  distinction  injurieuse  et  révoltante, 

1  Pian  et  Descript.  de  Rome,  n^^  129,  57.  =  *  Plin.  XIX,  1.  =  3  jd.  XH,  29.—  Suet. 
Calig.  2G.  =  *  Dion.  LIX,  7.  =  s  Ov.  .\nior.  Ul,  2,  v.  57.  =  «  Cn.  Pompeius  ante 
omnes  aquae  per  semitas  decursu  œstivum  minuit  fervorem.  V.  Max.  H,  4,  6.  =:  ''  Hor. 
n,  Ep.  1,  V.  79.— Ov.  Art.  am.  I,  v.  104.  — Properl.  IV,  l,v.  16.  — Luciel.  II,  v.  416. 
—  Plin.  XXI,  6.— Man.  IX,  39.  =  »  V.  Max.  II,  4,  6.  =  »  Tac.  Mor.  Germ.  4.  —  Juv.  S. 
15,  V.  164.  =  10  Tac.  Ann.  XIII,  54. -Suet.  Claud.  25. 
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«  que  rien  ne  motivait,  n'avait  jamais  été  établie,  ni  même  désirée  dans 
((  aucune  république  ^  ;  il  n'y  avait  eu  jusqu'alors  de  places  réservées 
«  que  pour  les  magistrats  en  fonctions  ou  les  anciens  magistrats  % 
«  les  prêtres  ^  et  les  vestales  \  Le  peuple  manifesta  donc  le  plus 
«  vif  mécontentement,  demanda  quel  motif  avaient  les  sénateurs  de 
«  repousser  son  voisinage  dans  les  spectacles,  et  les  riches  de  dédai- 
«  gner  une  place  à  côté  des  pauvres?  On  fit  observer  fort  judicieu- 
«  sèment  que  tout  ce  qu'on  ajoutait  à  la  considération  du  Sénat  tour- 
ce  nait  au  détriment  de  la  majesté  du  peuple. 

«  Malgré  ces  réclamations,  les  magistrals  persistèrent,  et  dès 
«  lors  ("j  s'établit  la  coutume  d'assigner  au  théâtre  des  places  parti- 
ce  culières  au  Sénat  ^  Il  jouit  encore  de  cet  avantage,  et  personne, 
«  excepté  le  Pontife  maxime,  n'a  droit  de  se  placer  parmi  les  séna- 
«  teurs  ®. 

«  Environ  cent  trente  ans  après,  un  préteur  (*)  communiqua  ce 
«  privilège  aux  chevaliers,  et  leur  assigna  pareillement  des  places 
«  séparées  du  peuple  "'.  Ce  sont  les  gradins  garnis  de  coussins  *, 
«  dont  le  premier  rang  entoure  l'Orchestre^,  et  dont  le  dernier  est 
«  séparé  des  autres  par  un  gradin  plus  haut  et  plus  large  que  nous 
«  nommons  prccinction  ou  ceinture  ".  Il  y  en  a  quatorze  files  ". 

«  De  nos  jours,  l'Empereur  a  porté  beaucoup  plus  loin  encore 
«  cette  division  du  peuple  ;  vous  en  avez  un  exemple  .sous  les  yeux  : 
«  tous  les  citoyens  de  ce  côté  sont  des  plébéiens  mariés  ;  plus  loin, 
«  dans  des  places  tout-à-ftiit  séparées  du  peuple,  les  soldats  ;  par  ici, 
«  les  enfants  avec  leurs  pédagogues  ;  sur  les  côtés  '-,  tout  en  haut  du 
«  théâtre,  la  plèbe**. —  Et  les  esclaves,  dit  un  des  Germains?  — Nous 
«  ne  les  admettons  pas  au  théâtre  •*.  — Le  peuple,  reprit  l'enfant  de 
«  la  Germanie,  ne  se  conforme-t-il  pas  à  de  pareils  règlements  par 
«  crainte  plutôt  que  par  penchant  ?  » 

Furius  allait  répondre  lorsqu'un  grandbruitéclatadansl'assemblée, 
et  l'empêcha  de  parler.  Je  crus  que  c'était  quelqu'une  de  ces  manifes- 

1  Cic.  de  Arusp.  resp.  12  ;  fiasm.  pro  Cornel. —  Tit.-Lis.  XXXIV,  ii,  54. —  V.  Max. 
H,  4,  3;  IV,  .5,  l.=2  Cic.  ad  Atlic.  II,  1.— Tac.  Ann.  XVî,  12.— Suel.  Aug.  ii.  — 
Plut.  Flamin.  19  ;  M.  Calo.  17.  =  3  jac.  ]bid.  Il,  85.  =  *  Ibid.  IV,  16.  — Suet.  Ibid.= 
s  Til.-Liv.  XXXIV,  54.=  M)ion.  LV,  9.  = '?  Cic.  pro  Muiona,  19.  —  Til.-Liv.  Epilo. 
CXIX.—  l'aiercul,  II,  52.— IMul.  Cic.  16.  —  Dion.  XXWI,  23.  =  *  De  pulNino  surgat 
equeslri.  Juv.  S.  3,  v.  133.  =  9  Suet.  C£es.  59.  — Potion.  126.  =  '"  Baiteus.  Terlull.  de 
Specl.  3.  — Plan  de  Uome,  n»  156,  et  Descript.  même,  n"  gXXII,  t.  I.  p.  108,  frasrm. 
du  Plan  de  marbre.  =  n  Suet.  Caes.  59  ;  Aug.  '«0.  —  Tac.  ,\nn.  VI,  3  —  Senec.  de 
Benef.  Vil,  12.  —  .Vacrob.  Saluni.  VII,  3.  ;=  '^  Suet.  Aug.  -ii.  =  '^  .Mjniicas  iiieplias, 
el  verba  ad  summain  cjveam  speclaniia.  Senec.  de  Traiiquill.  animi  ,  11.  :=  •*Cic. 
de  Arusp.  respon*;.  12.   (")  L'an  ."38.    (*)  Roscius  Othon,  prêteur,  l'an  691. 
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lalions  bienveillantps  on  ennemies  quo  le  peuple  se  permet  Ici  contre 
tel  ou  tel  citoyen,  avec  non  moins  de  liberté  qu'au  Cirque  ';  mais  les 
exclamations  étaient  partielles,  elles  partaient  des  places  populaires, 
et  se  traduisaient  en  cris  furieux  *.  La  plèbe  tournait  ses  rejîards 
et  ses  {gestes  vers  les  rangs  des  chevaliers;  c'était  pour  en  faire  sortir 
un  soldat  qui  venait  d'y  entrer  faute  d'avoir  pu  trouver  une  place 
sur  les  gradins  assignés  à  ses  pareils.  Cette  inconvenance  avait  excité 
la  susceptibilité  plébéienne,  et  les  réclamations  menaçantes  ne  ces- 
sèrent qu'après  que  le  soldat  eut  quitté  la  place  qu'il  usurpait  *'. 

«  Voilà  ma  réponse,  dit  alors  Furius  au  Germain  qui  l'avait  inter- 
«  rogé.  — Pour  qui,  reprit  ce  dernier,  sont  les  sièges  curules  dont  les 
«  files  droites  remplissent  l'orchestre  ?  — Pour  les  sénateurs**.  —  Et 
«  au  milieu,  ce  siège  élevé  qui  ressend)le  presque  à  une  chambre?  — 
«  C'est  celui  de  l'Empereur  ^  —  Et  ces  étrangers  assis  au  rang  des 
t(  sénateurs  ?  —  Ce  sont  des  envoyés  de  quelques  nations,  à  qui  l'on 
«  a  accordé  cet  honneur  en  récompense  de  leur  fidélitépour  le  peuple 
«  Romain,  et  de  leur  bravoure,  —  Eh  bien,  s'écrie  aussitôt  le  ques- 
«  tionneur,  il  n'y  a  personne  de  plus  brave  ni  de  plus  fidèle  que  les 
«  Germains  !  «  —  Et  en  même  temps  il  sort  avec  ses  compagnons 
et  descend  s'asseoir  parmi  les  sénateurs,  ce  qui  fut  applaudi  par  ceux 
qui  le  virent,  comme  la  saillie  d'un  caractère  généreux,  et  Teffet  d'une 
louable  émulation  '  *. 

Les  Germains  étaient  à  peine  assis  dans  l'orche.stre,  que  les  Jeux 
commencèrent.  Une  voile'  suspendue  sur  le  devant  du  proscenium, 
et  qui  dérobait  aux  spectateurs  la  vue  de  la  scène,  s'abaissa  tout-à- 
coup*.  [In  acteur  parut,  et  un  crieurse  leva  pour  réclamer  le  silence®. 
Après  plusieiu'S  invitations  répétées  coup  sur  coup,  le  calme  s'établit 
à  peu  près;  l'acteur  commença  un  récit  préliminaire,  que  les  Ro- 
mains nomment  pro/o^/we,  et  qui  contient  l'explication  sommaire  de 
la  pièce  '".  11  faut  connaître  le  sujet  du  drame  pour  en  pouvoir  suivre 
les  développeuients  dans  des  théâtres  aussi  vastes,  où  la  voix  des 
acteurs  ne  peut  pas  toujours  être  lùen  entendue  d'un  peuple  de  spec- 
tateurs souvent  inattentifs. 

Ces  causes  réunies,  et  plus  encore  ma  qualité  d'étranger,  ne  m'ont 

«  Cir.  ad  0-  Trat.  II,  15.— Uion.  LV,  9.— Voy.  Lettres  XLVIll  et  CXIV.  =  î  Popula- 
ria.  Suel.  (".luuil.  25  ;  Doniit.  4.  =  ^  Appiaii.  de  Itell.  civ.  V,  p.  I08i.  =  *  Vilruv.  V, 
6.— Suel.  Ca's.  39;  Au;:.  33.  =  !>  Sugïfslmn  in  oiTlieslia.  Suel.  Os.  76.  — Plin.  Patieg. 
5l.  =  «  Tac.  Anii.  \UI,  .54.  —  Suel.  i.laud.  25.  =  ^  Aiileum.  =  »  AuUpo  niisso.  l'Iueil, 
V,  7,  V.  23.  —  Aulaca  premuiilur.  Ilor.  Il,  Kp.  1,  v.  189.  ~  Ov.  Melam.  III,  v.  111.  sJi 
SPlaul.  ,\sin.  proloç.  v.  i  ;  Pœiml,  pioli»^'.  v.  Jl.=  '"  Plaut.— Terenl.  passim. 
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pas  permis  de  comprendre  l'ouvrage  offert  à  la  curiosité  des  Ro- 
mains; mes  observations  se  borneront  donc  aux  détails  matériels  de 
la  représentation,  et  à  son  effet  dans  le  théâtre. 

Les  acteurs  portaient  de  riches  costumes  *,  assortis  au  rang  et  au 
genre  des  personnages  qu'ils  représentaient  ^  Leur  voix  et  leurs 
gestes  élaient  soutenus  et  réglés  par  l'accompagnement  vivement  ac- 
centué d'une  flûte  d'argent  ^  presque  aussi  sonore  que  la  trompette 
guerrière**.  Le  musicien  qui  la  faisait  résonner  était  vêtu  d'une 
longue  robe  traînante  ^,  et  se  promenait  près  de  la  scène,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  afin  d'être  mieux  entendu  des  acteurs  '. 
La  flûte  donnait  le  ton,  sans  gêner  la  prononciation,  qui,  toujours 
naturelle,  évitait  néanmoins  la  familiarité  usitée  dans  la  conversation^ 
On  jouait  un  drame  comique,  et  il  était  entremêlé  de  parties  chan- 
tées *,  dont  je  parlerai  plus  bas. 

Un  silence  complet  est  inconnu  dans  les  théâtres;  les  spectateurs 
y  sont  tous  plus  ou  moins  bruyants  :  Là,  ce  sont  des  matrones  riant 
aux  éclats,  parlant  tout  haut  avec  autant  de  liberté  que  si  elles  étaient 
chez  elles  ;  ici  des  nourrices  avec  leurs  nourrissons  qui  ne  cessent 
de  vagir  ;  plus  loin  des  licteurs  postés  près  des  magistrats,  causant 
entre  eux  et  frappant  leurs  faisceaux  sur  le  marbre  des  gradins  ;  ail- 
leurs, les  désignateurs  circulant  pour  faire  placer  les  nouveaux  venus, 
les  appelant  du  geste  et  de  la  voix  ^  ;  enfin  la  voile  tourmentée  par 
des  bourrasques  de  vent  s'engouffrant  dessous  avec  un  bruit  sourd, 
semblable  aux  grondements  du  tonnerre  '",  la  soulevant  à  long  flots, 
et  lui  imprimant  des  mouvements  saccadés  qui  vont  résonner  à  sa 
circonférence  comme  des  vagues  en  furie  fouettant  un  rocher  contre 
lequel  elles  se  brisent. 

Ce  mélange  de  bruits  confus,  l'air  de  distraction  qui  paraissait  ré- 
gner sur  tous  les  gradins,  n'empêchaient  point  les  spectateurs  de  saisir 
dans  le  poëme  les  passages  qui  pouvaient  fournir  une  allusion  soil  aux 
événements  du  jour,  soit  à  des  personnages  présents.  Le  peuple  alors 
manifestait  sa  haine  ou  son  aff"ection,  tantôt  en  sifflant,  tantôt  en  se 
levant  pour  applaudir  avec  une  sorte  de  frénésie  *'.  Il  applaudissait 
souvent  les  acteurs  pour  leur  talent,  quelquefois  aussi  pour  leur  cos- 

1  V.  Max.  U,  4,  6.  =  *  Hor.  An.  poct.  v,  2U.  —  Senec.  Fp.  76.—  Juv.  S.  8,  v.  228. 
=  3  Plin.  XVI,  36.  =  *  llor.  Arl.  poil.  v.  202.  —  Cic.  de  Legib.  U,  15.  =  »  Traxilque 
vagus  per  pulpila  \eslpm.  Hor.  Ibid.  v.  215.  —  Ficoioni,  .Masclicrc.^renire,  lav.  2.  = 
«  Hor.  Ibid.  v.  21 1.  — Kicoroni,  lbid.=  "Uuinl.  Inslil.  oral.  U,  10.  =  8  Lie.  de  Uivinal. 
I.  51,  52  ;  U,  55.  =  9  Piaut,  Pœiiul.  prolog.  v.  18,  50.  =  lo  Lucrel.  VI,  v.  108.— .Mart. 
XI,  22.  =  11  PlijBd.  V,  7,  V.  28.— Properl.  lU,  16,  v.  17. 
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tume  '.  Ces  derniers  le  remerciaient  en  lui  envoyant  des  baiserS  *. 

Il  y  eut  un  moment  où  les  Jeux  cess(''rent  d'être  intéressants,  du 
moins  pour  la  foule,  car,  après  des  marques  d'impatience  données 
assez  bruyamment  et  par  intervalles,  un  grand  nombre  de  spectateurs 
se  levèrent  subilemenf,  et  se  mirent  à  crier  :  Des  ours!  une  chasse! 
des  athlètes!  des  athlètes^!  Leurs  vociférations  étaient  d'une  telle 
violence,  qu'on  aurait  cru  entendre  les  mugissements  des  vents  dans 
une  forêt  *.  Les  sénateurs,  les  chevaliers,  et  généralement  la  partie 
la  plus  éclairée  de  l'assemblée,  voulaient  épargner  au  poëte  l'affront 
de  voir  son  ouvrage  à  moitié  joué,  et  criaient  aux  acteurs  de  conti- 
nuer leurs  rôles,  ce  qu'il  essayaient  de  faire.  Les  plus  furieux  de  la 
plèbe,  animés  encore  par  cette  tentative,  menaçaient  déjà  d'en  venir 
aux  mains  avec  ceux  qui  ne  pensaient  point  comme  eux  ^,  lorsque 
la  cohorte  pri'posée  par  le  Préfet  urbain  *  à  la  police  du  théâtre'',  fit 
irruption  dans  la  galerie  haute  et  dans  la  précinclion  inférieure.  En 
même  temps,  des  conquisiteurs,  simples  ofiiciers  de  police,  parcou- 
rurent les  gradins,  et  s'adressant  aux  spectateurs  les  plus  bruyants, 
leur  arrachèrent  leur  toge  ',  comme  gage  d'une  amende  à  laquelle 
ils  seront  condamnés. 

L'intervention  des  soldats,  et  ces  actes  d'autorité  rétablirent  l'or- 
dre; la  comédie  fut  continuée.  Déjà  l'on  avait  joué  deux  des  cinq 
actes  qui  divisent  toujours  un  ouvrage  dramatique^,  et  le  siparium, 
petite  voile  qu'on  élève  pendant  les  enlr' actes  '",  dérobait  la  vue  de 
la  scène  aux  spectateurs,  qu'on  récréait,  suivant  l'usage,  par  un  con- 
cert de  flûtes",  lorsque  je  me  levai  pour  quitter  le  théâtre,  fatigué 
d'écouter  sans  entendre,  ou  d'entendre  sans  comprendre.  Je  fran- 
chissais le  portique  extérieur,  et  je  me  dirigeais  vers  le  Bois  de 
Mars'^,  quand  je  fus  rencontré  par  le  jeune  Florus,  l'un  des  amis  de 
mon  hôte.  Je  lui  avouai  mon  ennui.  «  Suivez-moi  derrière  la  scène, 
me  dit-il,  vous  y  verrez  des  choses  qui  vous  intéresseront  peut- 
être.  » 

En  effet,  je  ne  saurais  peindre  l'étonnement  que  j'éprouvai  en 
voyant  les  acteurs  de  près;  ceux  qui,  l'instant  d'auparavant  me  pa- 
raissaient avoir  à  peine  la  taille  humaine,  me  semblaient  presque 

1  Hor.  H,  Ep.  1,  V.  204.  =  ^  \n  plausus  consurrerlum  est.  Jaclal  basio,  Tibicen. 
rtiaed.  V,  7,  V.  28.  =  3  Ilor.  Ibid.  v.  184.  — Toit-nl.  Ilecyr.  piolo„'.  — ''  Hor.  Ihid.  v. 
202.  =  3  Indocli,  solidiquo,  el  dopusnaïc  ()arali  Si  discoidel  ei|i;es,  Ilor.  ////</.  v.  184, 
185.  =8  Difîi'sl.  I,  lil.  12,  Ifs,'.  i,  §  12,  13.  =  ''  Tac.  Ami.  XIII,  24,  23.— Suel.  Nero. 
21.  =8  riaul.  Ampliil.proiojc.  v.  63.  =  «Hor.  Arl.  potM.  v.  189.  —  iOUonal.  de  Tragœd. 
et  Comœd.  =  >'  l'Iaul.  Pseudol.  I,  5,  v.  160.  =  '-  Pian  el  Uescript.  de  Home,  n»  70. 


SJO  ROMÈ:  au  SifcCLE  D'AUGUSTE. 

des  géants.  Leur  voix  retentissait  à  mon  oreille  comme  un  bruit 
presque  éclatant.  Leur  figure  énorme,  en  proportion  avec  leur  taille, 
était  complètement  immobile.  Doutant  si  mes  sens  ne  me  trompaient 
point,  je  m'approchai  d'un  de  ces  colosses  qui  venait  de  quitter  le 
pulpitum,  et  j'allais  lui  parler,  quand  je  le  vois  porter  ses  mains  vers 
ses  épaules;  son  col  s'allonge,  son  front  s'élève  dans  les  airs,  et  je 
recule  presque  d'effroi.  Cependant  il  vient  à  nous,  en  portant  par 
les  cheveux  '  le  simulacre  dont  le  déplacement  venait  de  m'étonner, 
et  je  reconnais  dans  cet  épouvantail  un  masque  de  bois*,  façonné  de 
manière  à  envelopper  la  tète  '. 

L'acteur,  en  parlant  à  Florus,  me  causa  une  nouvelle  surprise  :  au 
lieu  de  cet  organe  puissant,  mâle  et  plein  \  qu'il  avait  l'instant  d'au- 
paravant, je  n'entendais  plus  qu'une  voix  douce,  quoique  sonore  et 
bien  accentuée,  tout-à-fait  en  disproportion  avec  sa  taille  et  ses 
formes  plus  qu'athlétiques.  11  sortit,  et  Florus,  auquel  il  avait  laissé 
son  masque,  me  le  fit  examiner,  et  m'en  expliqua  l'origine  et 
l'usage. 

«  On  doit  l'invention  du  masque,  me  dit-il,  à  un  comédien  nom- 
«  mé  Rosius  Gallus.  Cet  homme,  réduit  à  ne  jouer  que  des  rôles 
«  ignobles,  à  cause  du  peu  de  noblesse  de  sa  figure,  que  gâtaient 
«  encore  des  yeux  louches,  imagina  de  cacher  sous  cette  empreinte 
«  la  difformité  qui  l'affligeait  ^  Je  crois  la  tradition  suivante  plus  vraie 
«  et  plus  vraisemblable  :  Le  masque  a  été  inventé  comme  un  perfec- 
«  tionnement  de  l'art  scénique,  pour  servir  de  porte-voix  aux  ac- 
«  leurs,  dans  les  cirques  ou  dans  les  théâtres  immenses  *  où  il  leur 
«  était  difficile  de  se  faire  entendre  d'un  peuple  innombnible  et  lur- 
«  bulent  \  En  effet  la  bouche  des  masques  est  béante,  en  forme  de 
«  cornet,  et  si  large,  qu'à  travers  on  voit  très-bien  celle  de  l'ac- 
«  leur'  *.  Le  masque  eut  encore  un  autre  but  :  Dans  les  théâtres  où 
«  la  plupart  des  spectateurs  se  trouvent  à  deux  cents  ou  deux  cent- 
«  cinquante  pieds  de  la  scène,  les  traits  du  visage  s'etîaçaient  presque, 
«  et  le  jeu  de  physionomie  était  perdu  ;  le  masque,  iuiage  grossie  de 
«  la  figure  humaine,  le  reproduisit,  représenta  l'âge,  toute  l'habitude 
«  du  personnage,  et  les  sentiments  qui  devaient  l'aninipr  dans  son 

1  Mus.  Pio-Clement.  f.  111,  fav.  28.  =  *  Prud.  in  Symmarli.  =  s  Plijcd.  1,  7.  — 
A.  GpII.  V,  7.  — V.  .Max.  11,  5,  4.  — Lurian.  de  Sali.  27.  =  '*  \o\  coiira\is  rcpcirussio- 
nibus  roborata,  lalcm  sonum  videlur  effirere,  ul  pêne  ab  liomine  non  cicdalur  exire. 
Cassiod.  Variai-.  IV,  51.  =  '  Diomc-d.  de  .\il.  gianimai.  III,  ^  .  =  "^  Conjecture.  = 
7  Hor.  .Vit.  pocl.  V.  206.  =  »  V.  la  fiïure  ci-contre.— Mus.  Pio-Clcmi.n(.  l.  lit,  lav.  28. 
—  Ficoroni,  .Ma.schere  scenicc,  passim. 
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«  rôle.  Ainsi,  au  premier  coup-d'œil,  au  moyen  de  cette  ingénieuse 
«  invention,  le  spectateur  ])eut  reconnaître  le  vieillard  austère  ou 
«  indulgent,  le  jeune  homme  sage  ou  débauché,  la  courtisane,  la 
«  vieille,  le  villageois,  le  soldat,  l'esclave.  Lorsqu'un  personnage  doit 
«  passer  alternativement,  dans  une  même  scène,  delacolèreàl'indul- 
«  genceet  à  la  bonté,  son  masque  porte  l'un  de  ces  deux  caractères 
«  sur  l'un  de  ses  profds,  et  l'autre  sur  l'autre  profil  ',  de  sorte  qu'il 
«  n'a  qu'à  le  montrer  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  suivant  le  senli- 
«  ment  qu'il  doit  exprimer.  Quand  le  changement  de  caractère  a 
«  lieu  d'une  scène  à  une  autre,  il  change  de  masque  '. 

«  Ces  figures  d'emprunt  sont  di)[)e]ées  personnages  K  Par  extension 
«  elles  désignent  aussi  l'acteur  même*.  Pour  vous  donner  une  idée 
«  du  soin  apporté  dans  leur  confection,  et  de  leur  appropriation  aux 
«  divers  caractères  peints  dans  les  fables  dramatiques,  je  vous  dirai 
«  que  dans  la  tragédie  il  y  a  six  espèces  de  personnages  pour  les  vieil- 
«  lards,  sept  pour  les  jeunes  gens,  trois  pour  les  esclaves,  et  [dix 
«  pour  les  femmes. 

«  Dans  la  comédie,  les  vieillards  en  ont  huit,  les  esclaves  autant, 
«  les  jeunes  gens  dix,  et  les  femmes  dix-huit. 

«  Le  genre  borné  des  Satires  n'en  compte  pas  moins  non  plus  de 
«  cinq  ou  six  ^  *. 

«  Le  costume  aide  encore  à  reconnaître  les  divers  rôles  :  dans  la 
«  comédie,  les  vieillards  sont  toujours  vêtus  de  blanc,  et  les  jeunes 
«  gens,  d'habits  de  diiférentes  couleurs.  Les  esclaves  portent  un 
cf  manteau  court,  les  parasites  un  pallium  roidé  autour  d'eux,  les 
«  marchands  d'esclaves  un /ja//îm/i  de  couleurs  bariolées,  les  jeunes 
«  filles  un  habit  étranger,  et  les  courtisanes  une  toge  jaune  *.  » 

J'appris  encore  dans  cette  conversation  que  les  acteurs  se  gran- 
dissent au  moyen  d'une  chaussure  appelée  le  soc  pour  la  comédie', 
et  le  cothurne  pour  la  tragédie*;  et  qu'ils  se  grossissent  au  moyen 
de  formes  qui  s'appliquent  sur  toutes  les  parties  du  corps,  avec  tant 
d'art  qu'elles  n'en  altèrent  la  grâce,  ni  n'en  gênent  les  mouvements'. 

Un  chant  que  j'entendis  en  m'approchant  d'une  des  portes  de  la 
scène,  me  fournit  l'occasion  d'apprendre  un  fait  a.ssez  singulier,  c'est 


'  Quint.  Inslit.  or.it.  XI,  5.  =  -  Diibos,  Itéllex.  sur  la  poésie  el  la  peint,  l.  5,  p.  201. 
=  s  Pcrsona.  l'Iiaed.  I.  7.  —  l'ollux,  IV,  19.  =  '  Ficoroni,  Masriiere  sretiice,  princip. 
=  5  Pollux.  Ihùl,  =  "î  llonnl.  de  Tra^œd.  el  f.omœd.  =  "^  Soerus.  llor.  Ait.  poet.  v. 
80.  —  l'ollux.  IV,  9.  —  DioiTied.  de  Ari.  graiTimat.  Ul,  4.  =  8  Colhurnus.  llor. — Pol- 
lux. —  Iliomed.  Ibid.  — Seiier.  Kp.  76.  =  '  Lucian.  de  Saltat.  27. 
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que  le3  monologues  sont  dits  par  deux  acteurs  à  la  fois,  chantés  par 
l'un,  et  mimés  par  l'autre.  Un  poëte  tragique,  Livius  Andronicus,qui 
écrivit  à  Rome,  il  y  a  quatre  siècles  environ,  des  drames  réguliers 
dans  lesquels  il  jouait,  ainsi  que  c'était  alors  l'usage*,  ayant  fatigué 
sa  voix  à  force  de  déclamer,  obtint  qu'un  jeune  esclave,  placé  devant 
le  joueur  de  tlùte,  chantât  pour  lui,  tandis  qu'il  se  bornait  à  faire  les 
gestes  qui  devenaient  alors  d'autant  plus  expressifs,  que  le  soin  de 
sa  voix  ne  le  gênait  plus.  Cet  usage  s'établit,  et  dès  lors  les  acteurs 
ne  firent  plus  usage  de  leur  voix  que  pour  le  dialogue**. 

La  pantomime  ou  gesticulation  forme  une  partie  très-importaqte 
de  l'art  scénique,  et  en  général  de  l'art  de  parler,  et  je  conçois  très- 
bien  qu'elle  ne  puisse  que  dilîîcilcment  s'allier  avec  le  chant. 

«  Puisqu'on  ne  chante  que  les  monologues,  dis-je  à  Florus,  pour- 
«  quoi  la  musique  accompagne-l-eile  aussi  le  dialogue?  en  est-il 
«  ainsi  pour  toutes  les  œuvres  dramatiques?  —  Celte  harmonie,  me 
«  répondit-il,  qui  résonne  continuellement  pendant  la  représenta- 
«  tion  d'une  comédie  ou  d'une  tragédie,  n'est  pas  précisément  de  la 
«  musique;  c'est  ce  que  nous  appelons  la  modulation  scénique^,  ou 
«  l'art  de  rendre  la  prononciation  suivie  plus  agréable,  d'en  faire  un 
«  bruit  plus  doux  pour  l'oreille*.  Cette  modulation  sert  non-seule- 
«  ment  à  régler  les  paroles,  mais  encore  les  gestes*  qui  doivent 
«  suivre  les  paroles®.  Chaque  ouvrage  a  sa  modulation  particulière, 
«  conservée  par  écrit  ^;  elle  lui  demeure  attachée,  et  ne  sert  que 
«  pour  lui,  de  sorte  que  des  spectateurs  un  peu  expérimentés,  après 
(^  avoir  entendu  le  prélude  des  flûtes,  peuvent  dire  le  nom  de  la 
<j  pièce  qu'on  va  jouer  ®.  Le  travail  de  la  modulât io7i  est  si  important, 
«  qu'en  tête  d'un  poème  dramatique  on  place  le  nom  du  modula- 
«  teur  à  côté  de  celui  du  poète  ^  C'est  un  honneur  d'autant  mieux 
«  mérité,  qu'il  faut  un  grand  sens,  un  esprit  vif  et  délié,  une  intel- 
«  ligence  profonde  pour  bien  moduler  ;  car  les  modulateurs  ne  se 
a  contentent  pas  de  noter  les  syllabes  longues  ou  ])rèves,  ils  se  pé- 
«  nètrent  de  l'esprit  de  l'auteur,  et  indiquent  le  genre  de  chaque 
«  scène  par  le  ton  de  la  modulation  et  l'espèce  de  flûtes  qu'ils  y 
«  emploient. 

«  Ces  flûtes  sont  de  deu.x  espèces  :  les  Gauches  ou  Tyriennes  '^ 

«Tit.-Liv.  VUI,  2.— V.  Max.  H,  4,  4.-A.  f.ell.  XX,  2.— Fest.  v.  Sciibas.  =  »  Tit- 
Liv.^V.  Max.  Ibid.  =  ^  Modulalio  scenica.  Quinl.  Insl.  oral.  XI,  3.  =  *  Diomcd.  de 
Art.  Rrammal.  U,  4.  =  "^  C\c.  de  Legib.  11.  15.  =  «  Scnec.  Ep.  121.  =  ^  Cic.  Ibid.  = 
«  Donal.  de  (".omœd.  el  Tragœd.  =  ^  Ibid  —  Tilul.  Terenli.  comœd.  =  '"  Sinisir»  vel 
Sarranœ. 
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«  ^rvant  pour  les  endroits  gais  *,  parce  qu'elles  rendent  un  son 
tf  aigu*;  el  les  Droites^,  employées  dans  les  endroits  sérieux*, 
«  parce  que  leur  son  est  grave  ^  Dans  les  scènes  mixtes,  on  se  sert 
«  alternativement  de  l'une  et  de  l'autre*. 

«  Le  ton  général  de  hi  modulation  se  règle  sur  les  moyens  phy- 
«  siques  de  l'acteur,  et  je  me  souviens  que  le  célèbre  acteur  Roscius 
«  avait,  dans  sa  vieillesse,  fait  ralentir  la  mesure  de  l'accompagne 
a  ment  des  flûtes'. 

«  Quelle  que  soit  l'ignorance  du  peuple  en  musique  et  en  poésie, 
«  cependant  il  possède  si  bien  le  sentiment  inné  de  l'harmonie 
«  qu'un  chanteur  ne  peut  se  tromper  sur  la  quantité  d'une  syllabe, 
«  un  acteur  faire  un  mouvement  hors  de  la  mesure,  sans  qu'aussi» 
«  tôt  un  murmure  sourd  ou  une  explosion  générale  de  sifflets  ne 
«  l'en  avertisse  *.  Ce  sentiment  harmonique  se  manifeste  jusque 
«  dans  les  applaudissements  et  les  acclamations,  qui  n'ébranlent  ja- 
«  mais  les  échos  du  théâtre  qu'avec  une  sorte  de  cadence  réelle, 
«  quoique  non  étudiée^.  » 

Florus  se  tut,  et  l'acteur  en  scène  ayant  prononcé  l'espèce  de  for- 
mule finale  de  toutes  les  comédies  :  Applaudissez  '°,  le  peuple,  plus 
indulgent  qu'il  n'avait  été  d'abord,  répondit  à  l'invitation  par  d'una- 
nimes battements  de  mains,  qui  se  renouvelèrent  avec  une  espèce 
de  transport  "  lorsqu' Agrippa  ,  faisant  revenir  le  comédien  qui 
avait  le  mieux  joué'^  lui  décerna,  sur  l' avant-scène  même",  une 
palme'*,  avec  une  couronne'^  à  feuilles  d'or  ". 

La  voile  d'avant-scène  se  releva  ''après  ce  couronnement,  el  Flo- 
rus me  ramena  dans  le  théâtre  pour  y  voir  un  nouvel  acte  de  magni- 
ficence. Il  n'y  avait  plus  de  sénateurs  dans  l'orchestre,  ni  de  cheva- 
liers dans  les  quatorze  gradins.  L'ne  grande  partie  des  autres  places, 
excepté  celles  de  la  plèbe,  étaient  vides  aussi  "*.  Agrippa  parut  sur 
la  partie  supérieure  d'une  des  ailes  de  l'avant-scène  '*.  A  sa  vue  la 
foule  s'ébranle  comme  une  avalanche,  franchit  la  précinction  des 
chevaliers,  et  saute  du  podium  dans  l'orchestre,  où  les  plus  dili- 
gents seuls  peuvent  pénétrer.  Agrippa,  du  haut  de  sa  galerie,  jette 

'  Donat.  de  Comœd.  et  Tia^iœd.  =  2  Plin.  XVI,  56.  =  '  Dcxtrae.  =  '*  Doiiat.  Ibid.  = 
•Plin.  Ihid.  =  «  Donat.  Ibicl.=  ''  Cic.  de  Orai.l,  60;  de  Lepib.  I,  4.  =  8  /d.  Orai.St; 
de  Oral.  Ml.  51  ;  Paradox.  Ml,  2.  =  9  Tac.  Ann.  XVI,  i.  =  lo  Plaiidile.  Plaul.  el  Terent. 
comœd.  in  fin.  =  "  Ov.  Trisi.  U,  v.  500.  —  12  l'Iaui.  Pœnul.  piolog.  v.  36.  =  •'  Varr. 
L.  L.  V,  JÇ  178.  — Phacd.  V,  7,  v.  52.  =  *  Plaiil  Ibiii.  —  Ov.  Fast.  V,  v.  189  ;  Trist.  II, 
V.  500.— Til.-I.iv.  X,  47.  =  '»  Van.  Ihid.  —Plin.  XXI,  2.  —  Suel.  Aug.  45.  =  i«  Plin. 
Ibid.  2,  5.— Plul.  Ca(o.  min.  46.  =1  '"^  Aul<eum  lollilur.  Cic.  pro  Cœlio,  27. — Porpbyr. 
in  Hor.  Art.  poel.  v.  154.  =  '*  Senec.  Ep.  74.  =  1*  R  proscenii  fasiigio.  Suel.  Nero.  i2. 
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et  fait  jeter  une  multitude  de  petits  globes  et  do  tablettes  de  bois  au 
milieu  de  ces  spectateurs.  Tous  se  précipitent  dessus,  en  se  poussant, 
en  se  battant,  en  roulant  de  gradins  en  gradins,  en  vociférant  des 
paroles  de  la  joie  la  plus  expansive  et  la  plus  tumultueuse.  Pourquoi 
ce  désordre  ?  qui  agitait  ce  peuple?  la  libéralité  de  l'édile  :  les  globes 
et  les  tablettes  étaient  les  signes  représentatifs  d'une  loterie;  chaque 
pièce  portait  une  inscription  qui  donnait  droit  soit  à  une  somme  d'ar- 
gent, soit  à  un  habit,  soit  à  un  char,  soit  à  un  esclave,  soit  à  un  vase 
d'un  métal  plus  ou  moins  précieux,  dons  qui  devaient  être  acquittés 
par  les  trésoriers  d'Agrippa. 

Je  ne  croyais  pas  que  Ton  put  rien  ajouter  à  une  pareille  magni- 
ficence, et  je  fus  bien  supris  lorsqu'en  sortant  du  théâtre,  je  vis  ras- 
semblée sous  le  vaste  Portique  de  Pompée  une  immense  quantité  de 
marchandises  dont  le  pillage  était  abandonné  au  peuple'  ! 

Quel  progrès  dans  le  luxe  des  Jeux  !  des  présents  au  peuple  ont 
toujours  été  d'usage,  mais  jadis  ils  consistaient  en  fèves,  en  lupins, 
en  cicers  ^  en  fruits,  en  viande,  en  fagots  de  bois',  et  vers  le  milieu 
du  sixième  siècle  on  regardait  jiresque  comme  une  magnificence  la 
distribution  de  quelques  congés  (")  d'huile  dans  chaque  quartier  de 
la  ville  *.  Aujourd'hui  cela  passerait  pour  une  dérision  auprès  de  ces 
fiers  mendiants  qu'on  appelle  la  plèbe  romaine,  et  sutfirait  à  perdre 
un  édile. 

Les  spectateurs  de  l'orchestre  et  des  quatorze  gradins  eurent  aussi 
leur  part  de  la  libéralité  publique  :  pour  eux  ce  fut  un  très-beau 
festin  ',  appelé  le  banquet  de  Jupiter*,  parce  qu'il  fut  dressé  sous  les 
portiques  du  temple  de  ce  dieu,  au  Capitole  \  Suivant  l'usage,  les 
Septemvirs  Épulons  en  surveillèrent  l'ordonnance  et  le  service*.  Le 
nombre  des  tables  fut  environ  de  cent  soixante,  et  celui  des  convives 
de  quatorze  cents  à  quinze  cents  *. 

En  regardant  dans  mon  imagination  les  fêtes  dont  je  viens  d'es- 
sayer le  tableau,  je  sens  toute  l'insuflisance  de  mes  récits.  Néanmoins 
il  me  semble  que  tu  peux  comprendre  combien  c'est  une  magnifique 
chose  que  les  Jeux  publics  à  Rome.  Il  n'y  a  point  de  spectacles  qui 
puissent  donner  une  aussi  haute  idée  de  la  grandeur,  de  la  majesté, 
et  de  la  puissance  de  l'empire.  l>ans  tout  autre  État  une  seule  de  ces 

<  Dion.  XLIX,  *3.  =  î  A.:roM.  iii  Hor.  U,  S.  5,  v.  181.  =- Plul.  Cato  min.  16.  = 
»  Til.-Liv.  XXV,  2.  =s  Dion.  Xl.VUI,  ?>i  ;  I,1X,  11.  —  Cic.  in  l'iso.  27.  =  «  Jo\is  epu- 
lum.  Til.-Liv.  XXV,  2;  XXVII,  S6  :  XXIX,  38;  XXX,  59;  XXXil,  7;  XXXUI,  42.  =» 
'  [>it)n.  Xl.VUI,  .H2.  =  i^  Cic.  de  .Xiiiip.  losp.  10.  f"    \.f  conac  vaui  3  litres  252. 
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solennités  serait  un  grand  événement  ;  ici  c'est  une  chose  toute  sim- 
ple, toute  ordinaire,  et  le  peuple  trouve  à  peine  suftisantela  somp- 
tuosité la  plus  grande  :  tel  qui  vit  avec  un  as  ou  deux  ("),  qui  cou- 
che dans  un  galetas,  et  n'a  guère  qu'une  toge  pour  se  vêtir,  se  re- 
gardant comme  une  partie  du  peuple-roi,  s'indigne  si  les  Jeux  ne 
sont  pas  splendides.  Aussi  ces  grandes  cérémonies,  inventées  pour 
honorer  le  dieux,  ont  fini  par  devenir,  en  réalité,  l'amusement  du 
peuple*,  surtout  depuis  la  conquête  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  époque 
où  commença  leur  magnificence*.  Elle  est  maintenant  poussée  si  loin, 
que  les  richesses  d'un  royaume  opulent  y  pourraient  à  peine  suf- 
fire',  N'est-il  pas  bien  remarquable  qu'il  en  ait  moins  coûté  jadis  à 
la  république  pour  conquérir  le  monde,  qu'il  n'en  coûte  aujourd'hui 
pour  amuser  la  plèbe  romaine  ! 

«  Cic.  de  Offir.  H,  16,  17  ;  de  Orat.  UI,  24.  =  «  Tac.  Ann.  XIV,  21.  =  *  Inter  alia- 
rum  parva  piinripia  rerum,  ludorum  quoque  prima  origo  ponrnda  visa  fst  :  ut  appa- 
rt-Tet  quam  ab  sano  initio  res  in  liane  \\\  opulentis  regais  lolerabilera  insaniam  venerit. 
Til.-Liv.  vu,  2.  (o)  6  ou  12  cenlimes. 
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itè  DEVINS  ET  LÉS  MAGIClÊSNESl. 

L'introduction  de  l'art  divinatoire  dans  la  religion,  l'emploi  que 
l'on  en  fit  pour  les  affaires  publiques,  ne  pouvait  manquer  de  le  ré- 
pandre dans  la  société,  et  d'y  faire  également  recourir  pour  la  plu- 
part des  affaires  privées.  Mais  dans  le  premier  cas,  étant  réglé  par 
certains  rites  religieux  et  confié  à  un  ordre  de  prêtres,  cela  l'empê- 
cha de  dégénérer  en  abus  pernicieux.  Il  en  fut  autrement  dans  le 
second  cas;  et  la  crédulité  publique,  abandonnée  à  elle-même,  ne 
tarda  pas  à  donner  naissance  à  une  foule  de  devins  de  tous  genres, 
qui,  sans  contrôle  comme  sans  mission,  abusèrent  étrangement  de 
la  foi  que  l'on  prêtait  à  leurs  prétendus  oracles. 

Dans  la  hiérarchie  religieuse,  il  n'y  a  qu'un  collège  de  devins  :  les 
Augures  et  les  Aruspices.  En  dehors  du  culte,  dans  la  classe  des  de- 
vins libres,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  on  compte  les  astrologues, 
les  mathématiciens,  les  chaldéens,  les  mages,  les  sorciers,  les  devins 
proprement  dits,  et  ]e.sco}ijectureurs^. 

■  Les  astrologues,  les  mathématiciens,  et  les  chaldéens  prédisent 
d'après  l'observations  des  astres^.  On  comprend  assez  ordinairement 
ces  trois  sortes  de  devins  sous  le  nom  général  de  chaldéens  *,  parce 
que  des  savants  de  la  Chaldée,  après  avoir  longtemps  étudié  le  cours 
des  astres,  trouvèrent,  dit-on,  les  premiers,  l'art  d'annoncer  la  des- 
tinée de  l'homme  d'après  le  moment  de  sa  naissance  *.  On  les  nom- 
me aussi,  à  cause  de  cela,  généthliaques  *.  Cette  opération  divinatoire 
s'appelle  horoscope,  terme  qui  signifie  observation  instantanée.  Elle 
consiste  à  observer  la  position  des  astres  au  moment  précis  de  la 
naissance  d'un  enfant,  et,  d'après  cette  observation,  à  prédire  toute 
sa  destinée  future  ®. 

Les  chaldéens  n'attachent  au  sort  des  mortels  qu'un  très-petit 


>  Aslrolo^i,  Malheinuliri,  Chaldœi,  Magi.  Sortileci,  Harioli,  Conjeclorcs.  =  *  Cic.  de 
Divinal.  U,  'i2.— lar.  Ann.  Il,  27,  32;  XII,  .'>2  ;  llisl.  I,  22;  11,  62.  — Sud.  Calig.  57  ; 
Viiell.  14.— Quinl.  Dcriani.  IV,  16.  — Capilol.  i'eilin.  1.  —  3Suct.— Tac.  Ihid.  =*  Cir. 
de  Divinal.  I,  1.  — A.  ficll.  XIV,  1.  =  s  Goiu-lliliari.  A.  Geil.  Ilnd.-U\d.  Orig.  VIU,  9. 
■=6  Cic.  de  Uivinal.  I,  39  ;  11,  42.— Suel.  Aug.  94.— Uion.  LVU,  19. 


LETTRE  L.  347 

nombre  d'aslres,  et  cinq  étoiles  seulement  *.  Ils  prétendent  que  la 
conjonction  de  Jupiter  ou  de  Vénus  est  heureuse  pour  ceux  qui  nais- 
sent, et  celle  de  Mars  ou  de  Saturne,  malheureuse^;  qu'une  heu- 
reuse destinée  attend  également  ceux  qui  viennent  au  monde  sous 
le  signe  de  la  balance,  et  une  malheureuse,  ceux  dont  l'heure  natale 
arrive  au  moment  où  se  montrent  le  capricorne  et  le  scorpion  '. 

Ces  devins  ne  se  bornent  pas  à  prédire  par  des  observations  faites 
au  moment  précis  de  la  naissance,  ce  qui  rendrait  leur  art  très-bor- 
né; ils  pronosti(iuent  aussi  pour  tous  les  âges  de  la  vie  :  an  moyen 
de  calculs  astronomiques  (et  voilà  sans  doute  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  mathématiciens),  ils  recherchent,  d'après  l'âge  de  la  per- 
sonne qui  les  consulte,  quelle  a  dû  être  la  position  des  astres  au 
moment  de  sa  naissance,  et,  remontant  ainsi  du  connu  à  Tinconnu, 
arrivent  à  lui  prédire  sa  destinée  *.  On  appelle  cela  la  génésie^,  ou  le 
thème  de  quelqu'un  ®.  Il  y  a  des  chaldéens  qui  vont  plus  loin,  et 
prétendent  que  l'on  peut  prédire  à  un  homme  non-seulement  ce  qui 
lui  doit  arriver  en  sa  vie,  quand  on  sait  l'heure  de  sa  nativité,  mais 
aussi  connaître  l'heure  de  sa  nativité  quand  on  sait  ce  qui  lui  est 
advenu  dans  sa  vie.  On  rapporte  que  le  célèbre  Yarron  proposa  ce 
thème,  sur  Romulus,  à  Tarrutius,  grand  {jhilosophe  et  mathémati- 
cien, se  mêlant  par  plaisir  de  calculs  astrologiques,  dans  lesquels  il 
excellait,  et  qu'il  le  résolut  de  la  manière  la  plus  heureuse". 

Beaucoup  de  gens  éclairés  croient  à  l'astrologie  judiciaire  ^  ;  ils  di- 
sent que,  dans  la  partie  du  ciel  nommée  zodiaque  par  les  Grecs,  il  y  a 
une  certaine  vertu  motrice  qui  fait  que  chaque  partie  de  cet  espace, 
l'une  d'une  manière,  l'autre  de  l'autre,  varie  les  dispositions  du  ciel 
selon  que  chaque  corps  céleste,  à  une  époque  réglée,  se  rencontre  en 
quelqu'une  de  ces  parties,  ou  dans  le  voisinage;  et  ils  prétendent 
que  celte  force  est  mue  diversement  par  les  planètes.  Ainsi,  ajou- 
tent-ils, selon  que,  dans  le  moment  où  l'enfant  est  né,  elles  se 
trouvent  dans  tello-'ou  telle  partie  du  ciel,  ou  dans  celle  qui  en  ap- 
proche ou  qui  y  a  quelque  rapport,  cela  s'appelle  ou  trine  aspect  ou 
quadrat  {").  Comme  donc,  en  chaque  saison  de  l'année,  il  arrive  tant 
de  révolutions  dans  le  ciel,  par  rapproche  ou  par  l'éloignement  des 

•  Scncc.  Nal.  quaesl.  U,  32.  =  2  Cic.  de  Hivinal.  I,  39.  —  Hor.  H,  od.  17,  v.  22.  — 
PropcrI.  IV,  1,  v.  103. —  iMariob.  Somii.  Srip.  I,  19.  =  ^  Hoi-.  Ilnd.  v.  17.  —  PiO|>erl. 
Ibiit.  V.  148.  =  '-  Sud.  .Vu^.  9i  ;  Til.  9  ;  Califr.  .)7.  — Dion.  LVil,  19— Tar.  Ilisl.  I,  22.= 
S  Gcncsis.  Sutl.  Domii.  lO;Tii.9. — Juv.  S.  6,  v.  579.  =  6  ii,cma.  Suet.  Aug.  9.4.  = 
'  Plut.  Komiil.  12.  =  8  lar.  Aiin.  VI,  22.  (<»)  On  appi-lle  ainsi  la  position  de  deux  corp.s 
célestes  éloignés  l'un  de  l'autre  d'un  tiers  ou  d'un  quart  de  Zodiaque. 
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astres,  et  que  nous  voyons  qu'il  se  fait  tant  de  choses  par  la  vertu  du 
soleil,  il  est  non-seulement  vraisemblable,  disent-ils,  mais  vrai,  que 
l'ascendant  sous  lequel  naissent  les  enfants  détermine  leur  nature, 
et  que  c'est  de  là  que  dépendent  leur  esprit,  leurs  mœurs,  leurs  af- 
fections intellectuelles  ou  corporelles,  toutes  les  actions  et  tous  les 
événements  de  leur  vie  K  Que  quelqu'un,  par  exemple,  soit  né  sous 
une  étoile  errante  et  vagabonde,  sa  vie  sera  de  même;  qu'il  ait 
reçu  l'impression  d'un  astre  paisible ,  il  sera  doué  d'une  modestie 
singulière;  que  l'heure  de  sa  naissance  tombe  sous  un  astre  brûlant, 
il  montrera  beaucoup  de  feu  dans  ses  mœurs  et  dans  son  courage; 
qu'au  contraire  il  voie  le  jour  sous  un  astre  morne  et  déjà  sur  son 
couchant,  ses  membres  seront  sans  vigueur,  et  jeune  encore  il  subira 
une  vieillesse  prématurée;  qu'il  soit  éclairé  par  les  astres  les  plus 
puissants,  il  s'élèvera  au  commandement  des  peuples  *. 

«  Quel  incroyable  égarement  !  s'écrie  un  philosophe;  car  toute 
erreur  ne  mérite  pas  le  nom  de  sottise.  Comme  la  lune,  suivant  les 
chaldéens,  préside  à  la  naissance  des  enfants,  et  que  leurs  remarques 
roulent  sur  les  observations  des  astres  avec  lesquels  la  lune  se  trouve 
en  conjonction  à  l'époque  d'une  naissance,  ils  soumettent  au  juge- 
ment très-incertain  dt-s  yeux  ce  qu'il  faudrait  voir  par  l'esprit  et  le 
raisonnement.  Les  mathématiciens  (et  je  ne  parle  pas  là  des  astro- 
logues], enseignent,  ce  que  ceux-ci  devraient  savoir,  que  la  lune  est 
si  proche  de  la  terre,  qu'elle  y  touche  en  quelque  sorte  ;  qu'elle  est 
très-éloignée  de  l'étoile  de  Mercure,  encore  plus  de  celle  de  Vénus, 
et  bien  davantage  du  soleil,  dont  elle  emprunte  la  lumière;  et  que 
du  soleil  à  Mars,  de  Mars  à  Jupiter,  de  Jupiter  à  Saturne,  et  de  là  au 
ciel,  qui  enveloppe  l'univers,  les  distances  sont  immenses  et  infinies. 
Quelle  influence  donc  la  lune,  ou  plutôt  la  terre,  peut-elle  recevoir 
à  une  distance  presque  sans  bornes  ^?  » 

3Ialgré  ces  objections,  qu'il  serait  ditlicile  de  réfuter,  ceux  qui  ont 
foi  à  l'astrologie  judiciaire  renonceraient  plutôt  à  la  vie  qu'à  l'idée  que 
l'avenir  de  chaque  mortel  ne  soit  fixé,  dès  le  premier  moment  de  sa 
naissance,  par  je  ne  sais  quoi  de  subtil,  que  l'on  ne  peut  sentir  ni  à 
peine  concevoir,  qui  vient  de  l'influence  de  la  lune  et  des  autres  as- 
tres *  ;  jaiïiais  on  ne  leur  ôterait  de  l'esprit  que  si  les  prédictions  sont 
démenties  par  les  faits,  ce  ne  soit  la  faute  des  ignorants  et  des  im- 


'  Cic.  de  Divinal.  11.  42.  =  *  Ouiiii.  Oerlanial.  IV,  16.  =  «  Cic.  de  Uivinat.  M,  15. 
*  Ibid.  43. 
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posteiirs,  plutôt  que  celle  de  l'art,  dont  la  certitude  leur  paraît  clai^ 
rement  démontrée  '.  Ils  vous  disent  que  les  clialdéens  avaient  prédit 
à  Sylla  qu'il  mourrait  au  comble  de  la  prospérité,  après  avoir  hono- 
rablement vécu  *  ;  qu'un  généthliàque  ayant  observé  l'heure  de  l'ac- 
couchement d'Alia,  mère  d' Augiisle,  aflirma  que  le  maître  du  monde 
venait  de  naître^;  qu'un  mathématicien  ô^  Vj^\\)[c  ,  après  avoir  calculé 
l'horoscope  d'Antoine,  lui  prédit  que  sa  fortune  s'effacerait  devant 
celle  d'Octave  *.  Vainement  on  leur  demande  si  tant  d'entiuits  qui 
naissent  dans  un  même  moment,  et  ensuite  se  ressemblent  si  peu  par 
leur  tempérament,  leurs  actions,  leurs  destinées,  ne  sont  pas  une 
preuve  que  la  naissance  n'influe  en  rien  sur  le  reste  de  la  vie  '  ;  plus 
vainement  encore  on  leur  cite  toutes  les  prédictions  fausses  que  les 
devins  tirent  à  l^ompée,  à  Crassus,  à  César,  dont  aucun,  suivant  eux, 
ne  devait  mourir  que  très-vieux,  dans  son  lit,  et  couvert  de  gloire*,  ils 
ne  veulent  point  être  désabusés.  A  la  tète  de  ces  intrépides  croyants, 
je  citerai  Claude  Tibère,  le  beau-fds  de  l'Empereur,  il  s'est  fait  in- 
struire dans  la  science  des  chaldéens  par  un  certain  Thrasylle,  dont 
il  a  éprouvé  l'habileté^  On  raconte  même  à  ce  sujet  une  anecdote  qui, 
si  elle  est  vraie,  donnerait  la  plus  afl'reuse  idée  de  son  caractère  :  il 
vit  retiré  dans  l'Ile  de  Rhode,  où  l'apparence  d'une  retraite  volontaire 
cache  un  exil  véritable.  Toutes  les  fois  qu'il  veut  consulter  un  astro- 
logue, il  monte  tout  au  liant  de  sa  maison,  qui  domine  sur  des  ro- 
chers baignés  par  la  mer.  Un  affranchi  vigoureux,  qui  ne  sait  point 
lire,  et  seul  est  dans  la  confidence,  amène,  par  des  détours  escarpés, 
l'homme  dont  Tibère  se  propose  d'éprouver  la  science;  au  retour, 
si  l'on  soupçonne  de  l'ignorance  ou  de  la  supercherie,  l'affranchi 
précipite  l'astrologue  dans  la  mer,  afin  d'ensevelir  avec  lui  le  secret 
de  son  maître.  Thrasylle  fut  amené  par  le  même  chemin.  Il  promit, 
dit-on,  l'empire  à  Tibère,  lui  dévoila  irès-habilement  l'avenir.  Ses 
réponses  ayant  frappé  le  fils  de  Livie,  il  lui  demanda  si  lui-même  avait 
tiré  sa  propre  génésie,  et  ce  qu'il  pensait  de  l'année,  du  jour  où  il 
était.  Celui-ci  observe  de  nouveau  la  position  des  astres,  mesure  leurs 
distances,  hésite,  pâlit;  et  ses  observations  ne  faisant  qu'augmenter 
de  plus  en  plus  sa  surprise  et  sa  frayeur,  il  s'écrie  enfin  que  le  mo- 
ment est  critique,  et  qu'il  touche  presque  à  sa  dernière  heure.  Tibère, 
l'embrîissant,  le  rassure  sur  le  péril  ipiil  avait  deviné,  et,  le  regar- 


>  Tac.  Ann.  VI,  2i.  =  î  Plut.  SuUa.  37.  =  S  Sud.   Au?.  9».  =>=  *  Plut.  Anl<».  55. 
»  Cic.  de  UiNinat.  Il,  43.  ==>  «  Jbid.  47.  =n  1  Tac.  Ibid.  20. 
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dant  dès-lors  comme  un  oracle,  il  l'admit  dans  sa  plus  intime 
confiance'. 

L'astrologie  est  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde  au  moyen  de 
certains  livres  appelés  Ephémérides  ,  parce  que  l'on  y  trouve  noté 
jour  par  jour  l'ctat  du  ciel,  dans  des  tables  calculées  par  des  astro- 
nomes. 11  y  a  des  femmes  qui  portent  continuellement  avec  elles  de 
ces  ephémérides,  et  ne  font  point  la  moindre  démarche  sans  les  con- 
sulter. Les  nombres  qu'elles  y  trouvent  sont-ils  défavorablps  ,  elles 
n'accompagneraient  pas  leur  époux,  soit  qu'il  voulût  rejoindre  ses 
drapeaux,  ou  revoir  son  pays.  Veulent-elles  seulement  se  faire  porter 
à  un  mille ,  l'heure  du  départ  est  prise  dans  leur  livre.  L'œil  leur 
démange-t-il  pour  se  l'être  frotté ,  elles  ne  demandent  un  collyre 
qu'après  avoir  parcouru  \e.m  génésie ;  enfin,  elles  ne  prennent  de 
nourriture  qu'aux  instants  fixés  &AV.iPctosiris^-,  astronome  égyptien 
dont  les  ephémérides  sont  particulièrement  en  vogue  \ 

De  tous  les  devins,  les  chaldéens  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d'in- 
fluence parmi  les  hautes  classes  et  auprès  des  hommes  ambitieux  *. 
Catilina  s'en  servit  pour  attirer  Lentulus  Sura  dans  sa  fameuse  con- 
juration, lui  faisant  prédire  par  les  devins  de  cette  sorte,  que  lui, 
Lentulus,  devait  un  jour  devenir  monarque  de  Rome  ^■,  Antoine  se 
faisait  suivre  par  un  généthliaque^;  Octave  et  Agrippa,  en  passant  à 
Apollonie,  allèrent  consulter  le  mathématicien  Théogène,  qui  leur 
promit  à  tous  deux  la  plus  glorieuse  destinée  ''. 

Les  chaldéens  sont  encore  les  devins  de  prédilection  des  femmes. 
Tout  ce  qu'ils  promettent  leur  semble  des  oracles  du  plus  puis- 
sant des  dieux.  Qu'ils  aient  souvent  été  exilés,  souvent  chargés  de 
chaînes,  qu'ils  aient  croupi  dans  la  prison  d'un  camp,  ces  persécu- 
tions les  mettent  dans  le  plus  grand  crédit.  Un  mathématicien  qui  n'a 
point  été  condamné,  est  réputé  sans  génie;  mais  s'il  a  vu  la  mort  de 
près,  s'il  a  eu  le  bonheur  d'être  relégué  dans  quelque  endroit  sau- 
vage, alors  on  ne  peut  plus  rien  entreprendre  sans  le  consulter*. 

Les  mages  prédisent  aussi  l'avenir^;  néanmoins  leur  art  consiste 
plus  particulièrement  dans  certains  sacrifices'",  dans  certaines  receltes 
ayant  pour  but  de  modifier  la  destinée,  de  donner  à  chacun  des  ver- 
tus surnaturelles,  de  procurer  des  avantages  illicites,  ou  de  seconder 
la  haine  contre  un  ennemi.  Ainsi,  par  exemple  (  et  cela  prouve  l'an- 

1  Tac.  Ann.  VI,  21.  — Dion.  LV,  II.  =z2  Juv.  S.  C,  v.  572.  =  3  pijn.  jj  23;  VII,  49. 
=  *Tac.  Hist.  I,  22.  =  5  piui.  cic.  17.  — Quinl.  Insl.  orat.  V,  10.  =  o|'lul.  .\nto.  55. 
=  7  Sue!.  Aug.  94.  =  3  Juv.  S.  6,  v.  535.  =  »  Tar.  Ann.  XVI,  30.  =  •<>  Ibid.  Il,  27. 
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tiqiiité  de  la  magie  à  Rome  ),  une  loi  des  XII  Tables  défend  d'enchan- 
ter les  terres  d'autrui  ',  de  jeter  un  sort  sur  les  blés,  de  faire,  par 
certains  charmes,  passer  la  moisson  d'un  champ  dans  un  autre  '; 
non  pas  que  les  mages  fassent  réellement  ces  miracles;  leur  prudente 
magie  ne  s'attaque  jamais  qu'aux  moissons  en  espérance,  c'est-à-dire 
aux  champs  semés,  mais  non  levés  ',  On  peut  aller  des  chaldécns  aux 
triages  :  quand  les  premiers  vous  ont  prédit  un  mauvais  destin,  les 
seconds  vous  en  garantissent. 

Les  sorciers,  sans  rentrer  dans  la  classe  des  devins  proprement 
dits,  s'en  rapprochent  beaucoup  *  :  ils  prédisent  au  moyen  de  petits 
dés  chargés  de  tigures  symboliques,  dont  eux  seuls  peuvent  donner 
l'explication*.  Ce  moyen  divinatoire  était  autrefois  en  grand  crédit,  et 
il  y  a  à  Préneste,  ville  du  Latium  ^  un  très-beau  temple  de  la  Fortune', 
où  un  enfant  tire  les  sorts.  Mais  cet  oracle  est  bien  tombé  :  il  n  a 
même  été  sauvé  de  l'oubli  que  par  la  beauté  du  temple,  et  au  lieu  de 
gens  de  distinction,  de  magistrats  qui  jadis  allaient  le  consulter,  on 
n'y  voit  plus  guère  que  des  gens  du  bas  peuple  *  et  des  femmes  ^. 

Les  devins  sont  de  simples  prosnostiqueurs,  disant  à  chacim  sa 
destinée,  sans  avoir  recours  à  aucun  art,  et  simplement  comme  si 
l'avenir  se  dévoilait  instantanément  à  leur  esprit  '".  Mais  afin  de  pa- 
raître animés  d'un  sentiment  de  fureur  prophétique,  ainsi  que  de 
véritables  oracles,  et  pour  donner  plus  de  crédit  à  leurs  paroles,  ils 
prennent  en  breuvage  la  racine  d'une  plante  vénéneuse,  nommée 
halicacahon  "  ("). 

Enfin,  les  conjectureurs  se  bornent  à  expliquer  les  songes,  et  à  les 
interpréter  '^  ;  à  cause  de  cela,  on  appelle  leur  art  divination  natu- 
relle '^  Ces  devins  sont  les  plus  méprisables  et  les  plus  ignorants  des 
hommes**.  II  y  a  peu  de  jours,  un  citoyen  ayant  rêvé  qu'il  voyait  un 
œuf  pendu  aux  rideaux  de  son  lit,  accourut  conter  ce  songe  à  l'inter- 
prète, qui  lui  répondit  qu'un  trésor  gisait  sous  le  lit.  Il  y  fouille,  et 
par  le  plus  grand  des  hasards,  trouve  des  pièces  d'or  et  d'argent;  il 
envoie  quelquelques-unes  de  ces  dernières  au  conjectureur :  «  Quoi! 
point  de  jaune?  »  dit  le  devin.  Selon  lui,  le  jaune  de  l'œuf  désignait 
l'or,  et  le  blanc,  l'argent  '^  ! 

1  Senec.  Nal.  quoest.  IV,  7.  =  -  Plin.  XXVIM,  2.  —  Serv.  in  Viig.  F,;,'lo.  8,  v.  99.  — 
S.  Aug.  de  Civ.  I)ei,  VUI,  19.  =  *  Sylus  iiliu  li.iilureie  messes.  Virg.  Kgl.  8,  v.  99.  = 
♦  Cic.  (le  l)i\iiint.  I,  18.  =  5 /<-<:/.  Il,  ri'2.  —  l'Iiiul.  Casiri.  II,  G,  v.  22.  =  6  siiub.  V, 
p.  238  ;  ou  219,  Ir.  fr.  —  '  Cio.  de  l)i\iri  II,  U.  — SU.  liai.  VIII,  v.  364.  =  8  Cic.  Ihid. 
=  9Pioperl.  11,23,  v.  41.==  10  Cic.  de  Divin.  I,  58.  =  ii  l'Iin.  XXI,  31.  =  ii!Cic. 
Ibid.  22;  II,  59,  60,  63.  — F.nnii  fra^'m.  Aradem.  des  Insciipl.  t.  II,  p.  217.  =  '^  Cic. 
Ibid.  II,  48,  49,  r,i.  =  i*  Ibid.  63.  =  ^'^  Ibid.  63.  («)  La  morelle. 
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Un  autre,  coureur  dans  les  jeux  publics,  rêve  en  songe  qu'il  était 
devenu  aigle.  Vous  vaincrez,  lui  dit  un  interprèle,  car  nul  oiseau 
n'a  le  vol  aussi  rapide  que  l'aigle.  —  Hé  !  ne  voyez-vous  pas,  lui  dit 
un  second  conjectureur,  que  vous  serez  vaincu  !  car  l'aigle  qui  chasse 
et  poursuit  les  aulies  oiseaux,  ne  va  jamais  qu'après  eux*. 

Il  y  a  encore  d'autres  modes  ridicules  de  divination,  par  la  farine, 
par  les  cribles,  par  les  fromages,  par  les  poissons  ^  par  les  avelines  '; 
mais  je  ne  les  connais  pas  assez  poin-  te  les  expliquer. 

La  divination  par  les  songes,  quoique  des  philosophes  très-re- 
commandables  y  aient  cru  *,  ne  me  paraît  pas  plus  raisonnable  que 
l'astrologie.  Quel  est  le  plus  probable,  en  effet,  ou  que  les  dieux  im- 
mortels, les  souverains  arbitres  du  monde,  ne  fassent  quecourir  aux 
lits  et  même  aux  grabats  de  tous  les  hommes,  et  que  lorsqu'ils  en 
trouvent  quelqu'un  d'endormi,  ils  lui  présentent  des  visions  obscures 
et  embarrassées,  que  le  lendemain,  encore  tout  effrayé,  il  aille  raconter 
au  conjectureur  ;  ou  que  les  songes  ne  soient  tout  simplement  qu'un 
effet  naturel  de  l'agitation  de  l'âme,  qui  croit  voir  dans  le  sommeil 
ce  qui  a  frappé  les  sens  éveillés  ^  ? 

Malgré  ces  raisonnements,  on  a  foi  généralement  aux  songes,  sur- 
tout à  ceux  qui  se  présentent  après  le  milieu  de  la  nuit  ;  on  les  regarde 
comme  annonçant  toujours  la  vérité  *,  pourvu  qu'on  soit  en  bonne 
santé''.  Sylla,  dans  ses  commentaires  adressés  à  LucuUus,  lui  recom- 
mande de  ne  tenir  rien  de  si  certain  que  ce  que  les  dieux  lui  au- 
ront ordonné  en  songe  *.  La  foi  de  l'Empereur  Auguste  pour  ces  pré- 
tendus avertissements  célestes  n'est  pas  moins  vive®.  Il  y  a  eu  dans 
la  vie  de  Sylla,  comme  dans  celle  d'Auguste,  tant  de  choses  dues 
uniquement  à  la  Fortune,  que  ces  succès,  presque  inexplicables,  les 
ont  rendus  un  peu  superstitieux,  ont  porté  leur  esprit  àcroireaux  ré- 
vélations surnaturelles. 

Les  riches  font  venir  les  devins  chez  eux,  et  les  paient  généreu- 
ment  '";  le  peuple,  qui  doit  forcément  se  procurera  peu  de  frais  la 
connaissance  de  l'avenir,  se  porte  au-devant  de  ces  pronostiqueurs, 
qui,  de  leur  côté,  attendent  leursclients  improvisés  dans  les  quartiers 
les  plus  fréquentés  de  la  ville.  Cette  engeance  de  mendiants  d'une 
nouvelle  espèce  ",  qui  cherchent  dans  l'esprit  prophétique  un  remède 
il  leur  misère  sans  pouvoir  jamais  le  li-onver,  promettent  la  richesse 

i  Cic.de  Divinai.  U,  70  =^-  .4^linn.  de  animal.  VIU,  5.  =»Petron.  137.  =  ^  C\r.  Ibid. 
\,  25.=  8  Ibid.  U.  63.  =  «  Uor.  I,  S.  10,  v.  33.  =  '  l'cis.  S.  2,  \.  57.  =  8  Plut.  Sulla, 
6  :  Luciill.  2S.  =>r9  SuPl.  Aue.  01.  —  '»  Juv.  S.  6,  v.  58.Î.  =  >'  A.  Oeil.  MV,  1. 
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à  tout  le  monde,  pour  unn  légère  pièce  de  monnaie  ',  et  donnent 
leurs  consultations  mensongères  au  milieu  de  la  foule  qui  les  entoure. 
Le  Cirque  maxime  est  surtout  leur  emplacement  de  prédilection*. 
Sa  vaste  étendue,  qui  offre  un  lieu  commode,  et  paisible  en  môme 
temps,  pour  des  rassemblements  nombreux;  son  épine,  qui  sert 
comme  de  tribune  aux  devins  pour  se  faire  voira  la  foule,  lui  parler, 
l'ameuter  devant  et  autour  d'eux';  enfin  sa  position  dans  un  des  en- 
droits les  plus  passants  de  la  ville  lui  valent  cette  préférence.  En  effet, 
le  Cirque  placé  entre  le  Champ-de-Mars  et  la  porte  Capène,  les  deux 
promenades  ordinaires  des  Romains,  est  très- fréquenté  dans  l'après- 
midi  *,  tandis  que  le  matin,  il  forme  comme  un  lieu  de  refuge  pour 
les  oisifs,  alors  que  tout  s'agite  sur  le  Forum  et  dans  les  lieux  adjacents. 

Les  devins  obligent  les  pauvres  femmes  qui  viennent  les  consulter 
dans  le  Cirque  à  faire  d'abord  le  tour  de  l'arène.  C'est,  disent-ils,  une 
lustralion  nécessaire  avant  de  tirer  les  sorts.  Quand  elles  ont  ainsi  fait 
une  petite  promenade  de  près  d'un  mille  ("),  ils  les  font  approcher.  La 
consultante,  purifiée,  sans  don  le  par  la  poussière  qu'elle  a  soulevée  dans 
sa  course,  et  surtout  essoufflée,  livre  à  l'examen  de  son  oracle  les  traits 
de  son  visage  et  les  lignes  de  ses  mains.  Il  a  l'air  de  réfléchir,  de  cal- 
culer; il  lui  commande  de  faire  du  bruit  en  frappant  la  langue  contre 
le  palais,  et  de  répéter  plusieurs  fois  cet  exercice"';  puis  il  lui  présente 
une  corbeille  renfermant  des  sorts,  et  l'invite  à  y  plonger  la  main*.  Elle 
obéit  en  tremblant,  et  lire  une  tablette  de  bois  de  sapin  ou  de  peuplier'^, 
qui  porte  quelques  signes  d'après  lesquels  le  sorcier  fait  sa  divination 

Ces  devins  profitent  avec  une  adresse  extrême  de  la  crédulité  na- 
turelle aux  personnes  qui  viennent  les  consulter,  et  savent  en  tirer 
des  connaissances  qui  dirigent  leurs  réponses  ;  aussi  s'aperçoit-on 
qu'ils  découvrent  le  passé  plus  aisément  qu'ils  n'annoncent  l'avenir*. 
Cependant  il  est  si  facile  de  divaguer  sur  l'avenir,  qu'ils  ne  se  sont 
jamais  fait  faute  de  le  faire,  quand  ils  peuvent  par-là  flatter  les  con- 
sultants, ou  peut-être  préparer  ou  seconder  quelque  coupable  in- 
trigue. Dans  le  but,  je  crois,  de  déjouer  ces  criminelles  manœuvres, 
l'Empereur  a  défendu  à  tous  les  devins  en  général  de  faire  des  prédic- 
tions sur  la  mort  des  personnes  absentes  ou  présentes  ^. 

1  F.nnii  fragm.  ap.  Cir.  de  Divinat.  1.  58.  =  2  Til.-Liv,  XXXIX,  16.  —  Cic.  Ibid. — 
Hor.  1,  S.  6,  V.  113.— Anon.  — l'oipliyr.  in  Hor.  lor.  ril.— Juv.  S.  6,  v.  588.  =  â  Ple- 
bcium  in  Ciico  posilum  fsl  faïuni.  (^onsulil  anic  phal.is  df Iphinoiumque  rolunmas. 
Juv.  s.  6,  V.  588,  590.  =  '•  LeUrc  WUI,  I  I,  p.  .Î86.  =  5  Juv.  S.  6,  v.  582.  =  6  piaul. 
Casin.  11.  6,  v.  44.  — Cir.  de  Divinai.  1,  34  ;  11,  :~,1.  =1  Plaul.  /Aid.  v.  32.  =  »  A.  Gell. 
XIV,  1.  =  9  Dion.  LVI,  25.  (<»)  Environ  700  à  800  pas,  ou  1100  à  1200  métrés. 
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Les  mages  sont  bien  loin  d'avoir  la  subtilité  d'esprit  des  sorciers  ; 
aussi  s'adressent-ils  à  tout  ce  que  la  plèbe  renferme  de  moins  éclairé. 
Ils  se  tiennent  dans  le  Vélabre,  c'est-à-dire  au  milieu  des  poisson- 
niers, des  pisteurs,  des  débitants  d'huile,  des  cuisiniers,  des  bouchers, 
et  autres  petits  trafiquants  ou  taverniers  de  bas  étage.  Là,  un  aruspice* 
de  Comniagène  ou  d'Arménie,  après  avoir  consulté  le  poumon  d'une 
colombe^  achetée  dans  le  voisinage,  au  marché  d'^quimelium', 
promet  à  une  jeune  fille  ou  un  tendre  amant,  ou  l'ample  héritage 
d'un  riche  sans  enfants\  Un  pauvre  plébéien  veut  savoir  s'il  est  me- 
nacé de  quelque  événement  fâcheux  :  le  mage  place  un  œuf  sur  de  la 
cendre  chaude,  et  observe  gravement  s'il  sue  par  le  bout  ou  par  le 
côté,  ce  dont  il  tire  divers  pronostics'.  L'œuf  vient-il  à  se  casser  et  à 
se  répandre,  c'est  un  signe  de  la  colère  céleste,  et  l'annonce  certaine 
d'un  très-grand  malheur*. 

Voici  quelques  prescriptions,  quelques  remèdes  magiques  ou  ma- 
gesqucs  que  j'ai  entendu  débiter  bien  des  fois  :  Voulez-vous  devenir 
invincible?  Mettez  ensemble  la  tête  et  la  queue  d'un  dragon,  des 
poils  arrachés  du  front  d'un  lion,  de  la  moelle  du  même  animal,  de 
l'écume  d'un  cheval  vainqueur  dans  les  courses  du  Cirque,  lesongles 
d'un  chien  ;  attachez  ensuite  le  tout  après  vous  avec  de  la  peau  de 
cerf,  et  des  nerfs  de  cerf  et  de  daim  entrelacés. 

—  Que  ceux  qui  veulent  obtenir  des  gens  puissants  tout  ce  qu'ils 
leur  demanderont ,  et  desdieux  mêmes,  soit  l'accomplissement  de  leurs 
vœux,  soit  des  remèdes  à  leurs  maux,  prennent  du  sang  de  basilic, 
autrement  appelé  sang  de  Saturne.  Ce  sang  est  également  un  puis- 
sant amulette  contre  les  maléfices  ''. 

—  J'en  ai  entendu  d'autres  promettre  la  faveur  des  peuples  (il 
faut  toujours  parler  du  peuple)  et  celle  des  rois  à  ceux  qui  se  frotte- 
raient avec  de  la  graisse  de  lion,  et  surtout  avec  celle  d'entre  les  sour- 
cils de  l'animal,  qui  ne  peut  en  avoir  dans  cet  endroit*,  ce  qui  est 
très- rassurant  pour  le  devin  ;  d'autres  dire  qu'on  se  garantit  des  ef- 
fets de  la  magie  en  mordant  trois  fois,  le  matin,  à  jeun,  dans  une 
gousse  d'aiP;  alhrmer  que  quiconque  voudra  acquérir  de  la  faveur 
et  de  la  gloire,  y  parviendra  en  se  couronnant  avec  des  fleurs  d'he- 
liokrisos,  pourvu  qu'en  même  temps  il  se  frotte  avec  des  parfums 


1  Plaut.  Curcul.  IV,  1,  V.  22,  25.  ='  Juv.  S.  6,  v.  549.  =  '  Plan  el  Descript.  de 
Rome,  n»  92.  =  *  Juv.  Ibid.  v.  548.  =  »  Cornut.  in  l'ers.  S.  3,  v.  185.  =  «  Pers.  Ibid. 
—  Cornut.  in  loc.  cit.  =  7  P|in.  XXIX,  4.  =  «  /d.  XXVIJI,  8.  -  »  Pers.  S.  6,  v.  188.- 
Cornut.  in  Pers.  loc.  rit. 
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contenus  dans  de  l'or  apyre ,  c'est-à-dire  non  encore  mis  à  l'é- 
preuve du  feu  '.  Ils  débitent  sur  la  verveine  toutes  sortes  de  folies  : 
quand  on  s'en  est  frotlé,  on  obtient  tout  ce  que  l'on  veut  ;  on  chasse 
les  fièvres,  on  s'allire  Taniitié  des  hommes,  et  aucune  maladie  ne 
peut  résistera  celte  planle.  Mais,  disent-ils,  il  faut  la  cueillir  vers  le 
commencement  de  la  canicule,  de  manièie  à  n'êlre  vu  ni  de  la  lune 
ni  du  soleil,  et  après  avoir  répandu  sur  la  terre,  en  forme  d'expiation, 
du  miel  et  des  rayons  de  miel.  Il  faut,  de  plus,  tracer  d'abord  avec  le 
fer  un  cercle  autour  de  la  plante,  la  déraciner  de  la  main  gauche  et  l'é- 
lever en  l'air,  puis  en  faire  sécher  séparément  à  lombre  les  feuilles,  la 
tige,  et  la  racine.  Ils  ajoutent  qu'en  arrosant  un  Iricliniuni  avec  de  l'eau 
dans  laquelle  elle  a  été  trempée,  la  joie  se  répand  parmi  les  convives^ 

Voici  venir  une  pauvre  femme  qui  apporte  au  devin  un  enfant 
nouvellement  né.  «  On  ne  lui  a  point  encore  donné  à  téter?  demande 
le  mage.  —  Pas  encore.  »  Alors  il  prend  une  cervelle  de  chèvre,  la 
fait  passer  par  un  anneau  d'or,  et  la  pressant  entre  les  doigts,  en 
fait  distiller  une  légère  portion  dans  la  bouche  de  l'enfant  :  «  Allez, 
dit-il  en  congédiant  la  femme,  cette  innocente  créature  n'aura  dé-> 
sormais  à  redouter  ni  le  haut  m.al,  ni  aucune  des  maladies  de  l'en- 
fance ^  —  Et  vous,  brave  Quirite,  conlinue-t-il  en  s'adressant  à  un 
homme  qui  vient  de  s'approcher,  qu'avez-vous? —  Une  grande  in- 
commodité de  la  vessie.  —  Prenez,  lui  dit-il,  une  potion  composée 
de  vin  doux,  mélangé  de  la  cendre  du  membre  calciné  d'un  verrat, 
et  allez  ensuite  uriner  dans  la  loge  d'un  chien  en  disant  :  «  C'est 
pour  ne  pas  pisser  dans  mon  lit  comme  un  chien  \  »  Quand  ces  belles 
prescriptions  ne  produisent  rien,  les  devins  peuvent  encore  persuader 
aux  dupfs  qu'elles  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  elles-mêmes,  attendu 
qu'il  existe  une  certaine  opinion  que  les  sacrifices  magiques  ne  réussis- 
sent pas  aux  personnes  qui  ont  des  taches  de  rousseur^;  et  quoi  de 
moins  difficile  que  de  trouver  sur  une  personne  au  moins  une  ou  deux 
de  ces  taches  ! 

La  race  des  devins  étant  très-nombreuse,  tous  ne  trouveraient  pas 
à  vivre  à  Rome  ;  aussi  beaucoup  sont-ils  ambulants  :  ils  vont  de  bour- 
gade en  bourgade,  de  villa  en  villa,  exploitant  les  campagnes  et  cher- 
chant des  dupes  qui  les  fassent  vivre  ^  En  général,  ce  sont  desprétre§ 
d'isis"',  de  Bellone*,  ou  de  Cybèle;  un  âne  porte  leur  bagage ^  et  la 

iPlin.  XXI,  ll.  =  2M.  XXV.  9.  =  3/(i.  XXVIH,  19.  =''  Ibid.  ^ô.  =  ^  Ibid.  12. 
=  «  Cic.  de  Di\iii3l.  I,  58.  —  Calo.  R.  R.  5.  —  Columel.  1,8;  XI,  1.  =  "J  Cic.  /Aid.  = 
*  Juv.  S.  6,  V.  512.  =  a  Phœd.  IV,  1,  v.  4. 
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statue  de  Cybèle  est  leur  déesse.  J'ai  connu  une  bande  de  ces  pieux 
vagabonds  qui,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  un  endroit 
où  ils  s'étaient  engraissés  par  leurs  prédictions,  imaginèrent,  en 
changeant  de  pays,  de  fabriquer  un  orac'e  applicable  à  tous  les  cas  ; 
il  était  ainsi  conçu  : 

Deux  bœufs  soumis  au  joug  vont  creusant  un  sillon, 
Qui  dans  peu  doit  produire  une  riclie  moisson. 

Les  inlerrogeail-on  sur  l'avenir  d'un  mariage?  l'oracle,  disaient- 
ils,  était  précis,  et  conseillait  de  se  soumettre  au  joug  d'un  hymen 
qui /)roo?«?>a«7  de  nombreux  enfants;  sur  l'acquisition  des  biens  ru- 
raux? Il  était  parlé  à  juste  titre  de  bœufs,  de  joug,  et  de  champs  cou- 
verts de  riches  moissons  ;  de  voyage  projeté?  déjà  les  plus  doux  des 
quadrupèdes  étaient  attelés,  prêts  à  partir,  et  l'abondance  de  lamois- 
son  promettait  qu'il  serait  lucratif.  S'agissait-il  de  savoirle  succès  où 
l'insuccès  d'un  combat  à  livrer,  d'une  bande  de  voleurs  à  poursuivre  ? 
rien  de  plus  positif  que  le  présage  de  la  victoire,  car  l'ennemi  subirait 
le  joug,  et  les  riches  et  nombreuses  rapines  des  brigands  seraient  cap- 
turées. Ils  recueillirent  ainsi  beaucoup  d'argent,  et,  justifiant  leur 
oracle  pour  eux-mêmes,  firent  une  riche  moisson  à  la  faveur  de  cette 
astucieuse  réponse  '. 

Les  devins  sont  ime  peste  dont  on  a  voulu  plusieurs  fois,  mais 
vainement,  purger  Rome  et  l'Italie.  L'an  six  cent  quatorze,  le  Pré- 
teur leur  enjoignit  d»  quitter  la  ville  et  l'Italie  dans  l'espace  de  dix 
jours ^.  Agrippa,  étant  édile,  les  exila  pareillement^.  Tout  cela  n'a 
servi  de  rien  ;  jamais  leiu'  éloignement  ne  fut  que  momentané  ,  et 
leur  race,  toujours  proscrite,  se  maintiendra  toujours  dans  Rome*. 

Un  philosophe  donnait  un  jour  devant  moi  un  excellent  avis  aux 
jeunes  gens  qui  ont  coutume  d'aller  trouver  les  géncthliaques  et  au- 
tres gens  de  cette  espèce  :  «  Ces  imposteurs,  leur  disait-il ,  vous  an- 
ce  noncent  des  malheurs  ou  des  pror.pérités.  S'ils  vous  annoncent 
c(  des  prospérités  et  qu'ils  vous  trompent,  vous  vous  consiunerez  en 
«  vain  à  les  attendre  ;  s'ils  vous  prédisent  des  mallieiu's  et  qu'ils  men- 
«  tent,  votre  vie  se  passera  dans  de  continuelles  et  inutiles  alarmes. 
«  Si  leur  divination  est  vraie  et  qu'elle  vous  dise  de  craindre  l'ave- 
«  nir,  vous  voilà  malheureux  dès  ce  moment,  sans  avoir  subi  votre 
«  destinée.  Au  contraire,  si  le  pronostic  est  heureux  et  véritable,  je 

'  Apulœ.  Melam.  IX.  ='  V.  Max.  I,  3,  2.  =  î  Dion.  XLIX,  iS.  —  '  Tac.  Hist.  I.  2i. 
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a  vois  naître  deux  inconvénients  ;  l'espérance  et  l'attente  vous  tour- 
ce  menteront  ,  et  vous  ne  goûterez  pas  ce  plaisir  vif  et  touchant 
«  quVxcite  une  jouissance  inattendue.  Le  plus  sage  est  donc  des'é- 
«  loigner  pour  jamais  du  commerce  de  ces  prétendus  devins'.  » 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  devins,  il  y  aencore  des  devine- 
resses, ou  plutôt  des  magiciennes  ,  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  sagœ-,  du  verbe  sagire ,  qui  signifie  sentir  finement'.  Ces  femmes 
sont  spécialement  employées  dans  les  conmierces  amoureux,  soit 
pour  guérir  de  l'amour,  soit  pour  en  inspirer,  soit  pour  proléger  des 
liaisons  adultères  *.  Il  n'y  a  guère  que  des  vieilles,  ll<';lries  et  consom- 
mées dans  la  j)ralique  des  plus  infâmes  intrigues,  qui  se  livrent  à 
cette  profession  \  La  plupart  sont  étrangères  à  Rome  :  elles  viennent 
du  pays  des  Pélignes^  dans  la  Calabre,  et  de  la  partie  du  Samnium  ha- 
bitée par  les  Marses:  ces  dernières,  surtout,  sont  en  grande  réputatioif. 

Les  magiciennes  courent  aussi  les  campagnes*,  mais,  bien  diffé- 
rentes des  devins,  elles  ne  prédisent  pas  l'avenir  ;  leur  métier  est 
d'agir  d'après  des  faits  accomplis  ou  [)robables  qui  leur  sont  révélés, 
et  d'essayer  soit  d'en  neutraliser  les  résultats,  soit  d'en  hâter  l'accom- 
plissement dans  tel  ou  tel  sens.  Leur  art  est  donc,  au  moins  dans  sa 
pratique,  sinon  dans  ses  effets,  quelque  chose  de  positif;  il  consiste 
dans  certains  sacrifices,  la  plupart  du  temps  mystérieux  et  terribles. 

A  Rome,  ce  n'est  ni  dans  le  Cirque  ni  dans  le  Vélabre  qu'elles 
opèrent  :  elles  choisissent  des  lieux  beaucoup  plus  retirés,  qui  ont 
quelque  chose  de  mystérieux  et  de  funeste  tout  à  la  fois.  Avant  la 
création  des  Jardins  de  Mécène,  à  l'extrémité  du  mont  Esquilin,  le 
champ  de  sépulture  sur  lequel  ils  sont  plantés'  était  leur  rendez- 
vous  de  prédilection.  Elles  y  venaient  au  lever  de  la  lune,  pour  ramas- 
ser des  ossements  et  cueillir  des  herbes  magiques.  Maintenant,  tou- 
jours fidèles  au  quartier,  elles  rôdent  auprès  de  l'Aggerde  Serviiis'°. 
J'ai  vu  deux  des  plus  fameuses  magiciennes,  Canidie  et  Saganc ,  se 
rendre  en  ce  lieu  vêtues  d'une  toge-palla  noire  retroussée,  les  pieds 
nus,  les  cheveux  épars,  toutes  deux  pâles  et  hideuses,  et  poussantdcs 
hurlemenls.  Je  les  ai  vues  gratter  la  terre  avec  leurs  ongles,  et  déchi- 
rer avec  leurs  dents  une  brebis  noire,  dont  elles  tirent  couler  le  sang 

1  A.  r.ell.  XIV,  I.  =  5roliimc1.  1,  8;  XT,  l.  — Mail.  XI,  50.  —  Fionl.  Siralag.  I.  11, 
12.  :=  3  cjp.  (Je  Divin.  1,  30.  =  *  Ov.  lU'rtied.  .imor.  v.  249;  Mediram.  fariei,  v.  35. — 
Piopcrl.  I,  1,  V.  19.  —  ïibiill.  I,  2,  V.  43.  =  5  Ov.  Kasl.  VI,  v.  142.  —  llor.  U,  S.  8, 
V.  48;  Kpod.  17,  v.  47;  18,  v.  8.  =  «  Hor.  Kpod.  18,  v.  8.  =  7  Id.  S.  9,  v.  30;  Epod. 
5,  V.  76. -Ov.  Ihid  =8columel.  1,  8;  XI,  l.  =  »LeUic  XXXIII.  t.  Il,  p.  Ub,= 
»û  Plebeium  in  Circo  posilum  esl  et  in  Aggere  falum.  Juv.  S.  6,  v.  588. 
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dans  une  fosse,  pour  en  évoquer  les  mânes  qu'elles  voulaient  inter- 
roger. Il  y  avait  deux  figures,  l'une  de  laine  et  l'autre  de  cireS  images 
des  personnes  vivantes  sur  lesquelles  les  magiciennes  voulaient  opé- 
rer*. La  première,  plus  grande,  châtiait  l'autre,  agenouillée  en  pos- 
ture de  suppliante,  comme  un  esclave  qui  va  périr. 

Alors  Sagane  se  mit  à  invoquer  Hécate  ,  et  Canidie  la  cruelle  Ti- 
siphone.  Aussitôt  apparurent,  du  moins  à  leurs  regards,  les  mons- 
tres et  les  serpents  infernaux.  Sagane  paraissait  s'entretenir  avec  les 
ombres,  et  l'on  entendait  de  petits  cris  aigus  et  plaintifs.  Les  deux 
magiciennes  enterrèrent  à  la  hâte  une  barbe  de  loup  avec  des  dents 
de  couleuvre  ;  l'image  de  cire  jeta  une  grande  flamme,  et  je  ne  sais 
pas  ce  que  ces  deux  furies  méditaient  encore,  lorsque  je  les  épouvan- 
tai en  faisant  quelque  bruit.  Elles  m'aperçurent,  et,  se  sauvant  en 
courant  du  côté  de  la  ville,  elles  laissèrent  tomber  l'une  ses  dents, 
l'autre  ses  faux  cheveux,  ses  herbes  magiques  et  ses  bracelets  en- 
chantés*. 

Écoute,  si  tu  le  peux  sans  frémir,  le  récit  d'un  autre  sacrifice  ma- 
gique bien  autrement  terrible  que  celui  que  je  viens  de  te  raconter. 

«  Au  nom  de  tous  les  dieux  (c'est  un  enfant  saisi  par  des  magi- 
«  ciennps  et  entraîné  dans  leur  demeure  qui  parle  ainsi)  ;  au  nom  de 
a  tous  les  dieux  qui,  dans  le  ciel,  gouvernent  la  terre  et  le  genre  hu- 
«  main,  que  signifie  ce  tumulte?  Pourquoi  ces  visages  farouches 
«  tournés  sur  moi?  x\u  nom  de  les  enfants,  si  jamais  Lucine  invo- 
«  quée  t'assista  dans  un  réel  enfantement  ;  au  nom  de  cetlo  pourpre, 
«  vain  ornement  ;  au  nom  de  Jupiter,  qui  désapprouvera  ces  fu- 
«  reurs,  pourquoi  me  regardes- lu  en  marâtre,  ou  de  l'air  d'une  bête 
«  féroce  que  le  fer  vient  de  blesser?  » 

A  peine  fenfant  avait-il  fait  ces  plaintes  d'une  voix  tremblante, 
qu'on  le  dépouille.  Son  corps  nu  aurait  touché  le  Thrace  le  plus  bar- 
bare. Canidie,  les  cheveux  épars  et  entrelacés  de  p(Mils  serpents, 
fait  brûler  dans  un  feu  magique  des  branches  de  figuier  sauvage  ra- 
vies aux  tombeaux,  des  rameaux  de  cyprès  funèbre,  des  œufs  teints 
de  sang  de  grenouille,  des  plumes  de  chouette,  les  herbes  que  pro- 
duisent en  abondance  lolcos  et  l'Ibérie,  et  des  os  arrachés  de  la 
gueule  d'une  chienne  affamée. 

Pendant  ce  temps,  Sagane,  vêtue  d'une  robe  noire*,  et  retroussée*. 

»  Hor.  1,  s.  8,  V.  20.  =  îOv.  HtMoid.  6,  v.  91.  =3Hor.  Jbiil.  v.  30.  =  Wôid. 
V.  23.  =  5  Vidi  iiigia  sucrinrlam  vailerc  palla  Caniiliam.  Ibid.  ;  Kpod.  V,  v.  25. —  Tu- 
nica  rccincia.  Ov.  Amor,  Hl,  7,  v.  «-2. — In  \psle  recincia.  Virg.  .■Eiu-id.  IV,  v.  518. 
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un  pied  nii,  ce  qui  s'observe  toujours  dans  les  sacrifices  magiques  ', 
et  les  cheveux  dressés  comme  le  poil  d'un  hérisson  ou  d'un  sangliet^ 
furieux,  arrose  toute  la  maison  avec  de  l'eau  de  l'Averne. 

Vèia  .  autre  magicienne  qu'aucun  remords  ne  troubla  jamais , 
creuse  la  terre  avec  un  boyau  et  gémit  sous  l'effort.  C'était  pour  en- 
terrer l'enfant  jusqu'au  menton,  à  peu  près  comme  les  nagem^s  pa- 
raissent au-dessus  de  l'eau  ;  pour  le  faire  lentement  mourir  de  faim 
à  la  vue  de  mets  placés  hors  de  sa  portée  et  renouvelés  deux  ou  trois 
fois  dans  le  jour,  afin  que  sa  moelle  et  son  foie,  desséchés  par  la  co- 
lère, pussent  servir  à  la  composition  d'un  philtre  amoureux. 

Alors  Canidie,  rongeant  ses  grands  ongles  avec  ses  dents  noires* 
(les  magiciennes  les  laissent  croître  pour  s'en  servir  à  fouiller  la 
terre'),  s'écrie  :  o  Fidèles  témoins  de  toutes  mes  entreprises,  ô  Nuit, 
«  et  toi,  Diane  qui  présides  au  silence,  lorsqu'on  célèbre  les  mystè- 
«  res  sacrés,  venez,  venez  maintenant  ;  tournez  contre  la  demeure 
«  de  nos  ennemis  votre  colère  et  votre  puissance  vengeresse.  Qu'au 
«  moment  où  les  bêtes  sauvages  cachées  au  fond  des  forets  sont  en- 
«  sevelies  dans  un  doux  sommeil,  tous  les  chiens  de  la  voie  Subu- 
«  rane  aboient  contre  ce  vieillard  adultère  dès  qu'ime  fois  il  aura  été 
«  frotté  de  ce  poison,  le  plus  parfait  qui  soit  sorti  de  mes  mains*.» 

En  parlant  ainsi,  Canidie  prit  une  petite  figure  de  cire  "qu'elle  venait 
de  fabriquer^  à  la  ressemblance  de  Yarus,  contre  lequel  était  dirigé  son 
sacrifice  magique,  la  frotta  de  ses  poisons  et  lui  enfonça  une  aiguille 
à  l'endroit  du  cœur  '.  Cette  opération  devait  agir  comme  si  elle  avait 
été  faite  sur  la  personne  même  de  Varus ,  et  son  effet  ne  pouvait 
manquer  que  par  une  opération  contraire  et  plus  puissante,  tentée 
par  une  autre  magicienne,  et  dans  laquelle  on  emploie  la  flamme  de 
soufre  comme  charme  puissant  contre  l'amour*.  Il  paraît  que  ce  der- 
nier cas  arriva,  car,  après  quelques  instants,  Canidie  effrayée  s'é- 
cria de  nouveau  : 

«  Que  vois-je  ?  Pourquoi  ces  préparations  ont-elles  moins  de  vertu 
0  qu'elles  n'en  eurent  quand  la  barbare  Médée  s'en  servit  pour  se 
«  venger  de  sa  tropfière  rivale,  la  fille  de  Créon,  et  la  réduire  en 
«  cendres  le  jour  même  de  ses  noces,  par  la  robe  empoisonnée  dont 
«  elle  lui  fit  présent?  Je  n'ai  cependant  oublié  aucune  de  ces  her- 


1  Virg.  yEneid.  IV,  v.  518.— llor.  I,  S.  8,  v.  24.  —  Ov.  :\ielam.  VIF,  v.  185.  —  Senec 
Med.  IV,  2,  V.  U.  —  2  llor.  Epod.  5,  v.  1.  =  3  Id.  I,  S.  8,  v.  26.  —  '*  M.  Epod.  Ibid. 
=  5  id.  Epod.  18,  V.  2i.  — Ov.  Ileroid.  6,  v.  91.  =  6  Qv.  Ibid.  =  ''  Ibid.  v.  92  ;  Amor. 
111,  7,  V.  29.  =8/<i.  llemed.  amor.  v.  260. 
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«  bes  ni  de  ces  racines  qui  se  cueillent  dans  les  lieux  inaccessibles; 
«  et  il  dort  avec  mes  rivales  dans  un  lit  frotté  de  l'essence  d'oubli. 
«  Ah  !  sans  doute  une  magicienne  plus  savante  a  rompu  ses  fers. 
«  Varus  !  que  de  larmes  tu  vas  répandre  !  Des  breuvages  inconnus 
«  jusqu'à  ce  jour  vont  te  livrer  à  moi,  et  tous  les  charmes  des  Mar- 
oc ses  ne  pourront  te  rappeler  à  la  raison.  Ton  orgueil  sera  dompté. 
«  Oui,  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  tout  l'univers  sera  bouleversé,  ou  tu 
«  briàleras  pour  moi  comme  le  bitume  brûle  dans  la  flamme  ^  » 

Ces  dernières  paroles  devinrent;  l'arrêt  de  mort  du  malheureux 
enfant  :  il  aurait  pu  peut-être  échapper  si  la  première  préparation 
avait  réussi  ;  mais  il  dut  périr  pour  fournir  à  Canidie  le  philtre  invin- 
cible seul  capable  de  rappeler  son  amant  près  d'elle. 

Je  n'ai  point  vu  ce  dernier  sacrifice:  je  ne  le  rapporte  que  par  ouï- 
dire,  et  jamais  je  ne  suis  entré  chez  une  magicienne.  Je  sais  néanmoins 
que  le  plus  ordinairement  ces  femmes  emploient  des  breuvages  que 
Ton  appelle  amatoires^  ou  philtres  thessaliens  ',  que  ces  breuvages 
se  rapprochent  beaucoup  des  poisons,  et  qu'ils  en  ont  eu  plus  d'une 
fois  les  effets  pernicieux  \ 

A  propos  de  philtres  amoureux,  je  viens  d'entendre  une  parole 
assez  délicate  d'un  vieillard  à  une  jeune  fdlequi  voulait  consulter  une 
magicienne  sur  les  moyens  de  fixer  la  tendresse  de  son  fiancé  : 
«  Jlon  enfant,  lui  dit-il,  vous  vous  égarerez  avec  ces  femmes;  écou- 
«  tez-moi,  je  puis  vous  servir  mieux  qu'elles  ;  toute  ma  magie  con- 
«  siste  dans  mon  expérience,  et  cette  magie-là  n'est  point  dange- 
«  reuse.  Voici  un  charme  sans  drogue,  sans  plante,  sans  enchan- 
«  temenl,  et  cependant  infaillible  :  Aimez  et  l'on  vous  aimera*.  » 

>  Hor.  Epod.  5,  V.  60.  =  -  Amalorium.  Digcst.  XLVUI,  lii.  8,  Icg.  3,  ^  2.  =  3  Thes- 
sala  philiia.  Juv.  S.  6,  v.  610.  =  *  Quinl.  Ueclam.  14,  15.— Scliol.  in  Juv.  S.  6,  v.  612. 
«=  ^  Senec.  Ep.  ît. 
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LES     FÉRIÉS     LATINES. 

Je  vais  encore  t'enlrelenir  d'une  fête  aujourd'hui  ;  d'une  fêfe  an- 
tique et  célèbre,  plus  poliiique  que  religieuse,  d'une  fêle  qui  ne  se 
célèbre  pas  à  lîonie,  la  ville  aux  fêles,  mais  à  quinze  milles  (°)  de 
Home,  sur  le  mont  Albain,  en  un  mot  des  Fériés  LalinesK  Tu  sais 
que  Rome  augmenta  d'abord  sa  puissance  en  s'altachanl  beaucoup 
de  peuples  par  des  liens  de  fédération  -:  la  plus  mémorable  de  ces 
alliances  fut  celle  des  habitants  du  Latium,  provoquée  par  Tarquin- 
le-Superbe',  moins  peut-être  dans  un  but  d'intérêt  public  et  pour 
établir  la  suprématie  de  Rome,  que  dans  l'intention  de  se  ménager 
un  appui  contre  des  sujets  qu'il  opprimait*.  Ce  qu'il  y  a  do  certain, 
c'est  qu'il  sut  amener  tous  les  peuples  Latins  à  se  fédérer  avec  Rome, 
et  dans  le  but  d'assurer  la  durée,  la  perpétuité  de  l'alliance,  il  pro- 
posa de  la  renouveler  chaque  année,  en  réunissant  les  fédérés  au 
centre  de  l'union,  pour  y  tenir  un  marché,  célébrer  des  festins,  et 
participer  ensemble  aux  mêmes  sacrifices  ^. 

Les  transformations  politiques  subies  par  l'Italie,  et  le  prodigieux 
accroissement  de  l'Empire  Romain  n'ont  point  fait  oublier  cette  fêle 
qui  se  célèbre  encore  sous  son  nom  primitif  de  Fériés  Latines. 
Comme  jadis  elle  est  conceptive,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  revient  pas 
à  jour  fixe^  :  sa  célébration  a  lieu  ordinairement  dans  la  belle  saison, 
pendant  les  mois  de  Mars'',  de  Mai*,  ou  de  Juin  ^:  quelquefois  elle 
est  différée  jusque  vers  la  fin  de  l'année,  dans  le  temps  des  frimas'**. 
Les  consuls  en  décident  :  ils  choississent  le  moment  qui  leur  parait 
le  plus  o]:)portun",  en  soumettant  néanmoins  leur  décision  à  l'ap- 
probation du  Sénat,  car  il  faut  un  sénatus-consulte  pour  ordonner 
la  célébration  de  la  fête  '-,  qui  ne  pourrait  être  omise  sans  sacrilège'". 

Ici  où  tant  de  choses  importantes  passent  souvent  sans  faire  sen- 

1  Varr.  L.  L.  VI,  §25.— Cic.  de  Divinal.  I,  11.— Tit.-Liv.  XXV.  12.— I  ior.  111,  18.- 
Suel.  Claud.  4.  — Strab.  V,  p.  229;  ou  185,  Ir.  fr.  — Dion.  XXXIX.  30.  =  ^  Leilre  XXI, 
t.  I.  p.  416,  U9.  =  »D.  Halir.  IV,  49.  — A.  Vin.  de  Vit.  Illust.  8.  =*  Til.-Liv.  1,  40, 
52.  =r  5  I).  Halic.  /6/(/..  =«  Varr.  L.  L.  VI,  ,§  23.  —  llor.  I,  Ep.  7,  v.  76.  —  lil.-Liv. 
V,  17  ;  XLII,  10  ;  XLIV,  19.  —  Macrob.  Saiurn.  1,  16.  =  '  Tit.-Liv.  XI.IV,  19,  22.  = 
«  M.  XXIV,  12;  XLI,  IC.  =  » /rf.  XLII,  35.=  'û  Cic.  de  Divinal.  I,  11.  =  n  tji._ljv, 
Ihtd.  10,  35.  —  12  Cic.  Ep.  famil.  vm,  16.  =  I3  Til.-Liv.  XXII,  1.  (")  20  kilnmélris. 
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sation,  l'annonce  des  Fériés  Latines  en  produit  beaucoup.  Cette  so- 
lennité qui  dure  trois  jours'  *,  est  si  vénérée  qu'on  l'observe  même 
aux  armées,  qui  doivent  alors  demeurer  en  trêve*.  A  Rome,  tous  les 
magistrats  se  rendent  au  mont  Albain^  Mais  afin  que  la  cité  ne 
reste  pas  sans  autorité  publique,  les  consuls  sont  remplacés*  par  un 
ou  deux  jeunes  magistrats  %  appelés  Pre/e^s  des  Fériés  Latines^,  non 
pas  parce  qu'ils  président  aux  Fériés,  mais  parce  qu'ils  sont  créés  à 
cette  occasion,  et  que  leur  magistrature  ne  doit  pas  durer  plus  long- 
temps que  la  fête.  C'est  le  Préfet  urbain  qui  fait  élire  ces  substituts, 
ou  plutôt  ce  substitut  des  consuls  *,  car  d'après  un  édit,  rendu  il  a 
douze  ou  quinze  ans  par  l'Empereur  ■^,  on  n'en  élit  plus  qu'un  seul  '. 
Il  est  toujours  pris  dans  l'ordre  des  patriciens'. 

La  veille  des  Fériés,  et  même  F  avant-veille,  quantité  de  personnes 
partent  pour  les  maisons  de  plaisance  des  environs'".  J'ai  suivi  cet 
exemple  en  me  rendant  chez  Clodius,  qui  possède  auprès  du  moni 
Albain  la  villa  qui  appartint  jadis  à  son  oncle,  le  célèbre  ennemi  de 
Cicéron.  Elle  a  son  entrée  principale  sur  la  voie  Appienne  ",  et  ses 
jardins,  situés  à  mi-côte,  s'étendent  presque  jusqu'au  pied  du  mont 
Albain,  et  dominent  au  loin  la  campagne  romaine  '-.  Cette  heureuse 
situation  avait  fait  de  la  villa  le  rendez-vous  de  quantité  de  person- 
nages que  Clodius  accueillait  de  tous  côtés,  l'immensité  de  sa  mai- 
son''lui  permettant  d'exercer  une  généreuse  hospitalité:  c'étaient 
surtout  des  magistrats  ou  d'anciens  magistrats  de  Rome,  des  consu- 
laires, des  prétoriens,  des  édiles,  des  sénateurs,  et  plusieurs  tri- 
buns du  peuple.  Ces  derniers  n'étaient  pas  ce  qu'il  y  avait  de  moins 
remarquable  dans  la  fête,  car,  sans  les  Fériés  Latines  ils  ne  quitte- 
raient jamais  la  ville,  hors  de  laquelle  la  loi  leur  défend  de  passer 
une  seule  nuit'*. 

Au  point  du  jour,  la  voie  Latine,  véritable  chemin  de  Rome  pour 
venir  au  mont  Albain  '^  était  couverte  de  monde,  hommes,  femmes 
et  enfants '^  Juge  de  la  foule,  la  fédération  se  compose  de  quaranle- 

«  n  Hatir.  VI,  95.  =  5  Macrob.  Salurn.  I,  16.  =  '  D.  Halic.  VKI.  87.  —  Sirab.  V, 
p.  2-29;  ou  186,  Ir.  fr.  =  4  Tac  Ann.  VI,  11=5  Djon.  XLIX,  42  ;  LUI,  33  ;  LIV,  17. 
=  6  l'iiEfcclus  Ffriaium  Lalinarum.  Capilol.  M.  Anion.  i.  —  Gniipr.  p.  530.  —  Spon. 
Misceil.  p.  189,  190.  elc.  =  "^  L'an  757.  Dion.  LIV,  17.  =  »  Id-  XI. I,  li  ;  XLIX,  16  ; 
LIV,  6,  17.  — Tar.  Ann.  VI.  ll.-Suel.  C  auil.  4.  =  9  Slrab.  V,  p.  229  ;  ou  186,  Ir.  fr. 
—  Ition.  XLIX,  42.  =  '»  Hor.  I,  Kp.  7,  v.  73.  =  n  Cic.  pro  .Milo.  10,  31.  —  Cliaupy, 
DccouN.de  la  maison  de  camp.  d'Iloiacc,  11^  part.  p.  73.=  '-Cic.  pro  Mile.  10,  31. — 
Cliniipy,  IbiJ.  =  13  Cic.  Ibi,i.  51.  =  '*  D.  Ilalic.  VIII,  87.-nion.  XXXVII,  43  ;  XLVI, 
49.  — A.  (".('11.  111,  2.  — Macrob.  Salurn.  1,  5.  =  '^  Danvillc,  Carie  des  environs  de 
Homo,  sur  la  carte  de  l'Iialie  aiitii|ue.  —  Mbbj,  Viafrt;io  aiiliq.  c.  23,  p.  74.  —  Mel- 
cliiorri.  Guida  di  Roraa,  etc.,  p.  805.  =  >«  Cic.  ad  Atlic.  I,  3. 
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sept  peuples!  Ces  processions,  nombreuses  comme  des  armées, 
s'enfonçaient  dans  un  bois  qui  couvre  le  pied  et  les  flancs  du  mont 
Âlbain,  et  qui  est  consacré  à  Jupiter;  de  temps  en  temps  on  les 
apercevait  encore  à  travers  quelques  clairières.  Ce  qui  ajoutait  beau- 
coup au  pittoresque  de  ce  tableau,  c'était  de  voir  les  fédérés  condui- 
sant avec  eux  des  agneaux*,  qui  sont  les  victimes  ordinaires  S  ou 
portant  des  fromages,  du  lait,  ou  bien  quelque  autre  aliment  de 
même  nature,  cbaque  ville  de  l'union  devant,  d'après  la  loi  de  Tar- 
quin,  fournir  quelque  chose  pour  la  fête  \ 

Cependant  on  vint  nous  avertir  que  la  pompe  religieuse,  partie  de 
Rome,  était  déjà  au  carrefour  où  la  voie  particulière  du  mont  Albain 
s'embranche  sur  la  voie  Latine  \  Notre  hôte  nous  conduisit  vers  la 
partie  haute  de  ses  jardins;  de  là  nous  descendîmes  dans  un  im- 
mense cratère  de  volcan,  qui  sépare  sa  villa  de  la  montagne  de  Ju- 
piter, et  au  fond  duquel  un  lac  de  cinq  milles  (")  de  circonférence 
étend  ses  eaux  limpides,  qui  reflètent  si  puissamment  l'azur  du  ciel, 
qu'elles  paraissent  bleuâtres.  Nous  remontâmes  à  la  rive  opposée 
par  un  chemin  sinueux ,  ombragé  de  châtaigniers  ,  de  charmes, 
d'yeuses,  et  de  buissons  en  fleurs.  Nous  le  suivîmes  pendant  deux 
milles  (*)  environ,  ayant  constaunnent  le  lac  à  notre  gauche,  et  de- 
vant nous  le  mont  Albain,  dont  le  sommet  sourcilleux  se  cachait 
dans  de  légers  nuages  *.  Clodius,  à  cette  vue,  manifesta  quelque 
crainte  que  la  fête  fut  interrompue  par  un  mauvais  temps,  ce  qui 
obligerait,  me  dit-il,  à  la  reconmiencer  un  autre  jour^. 

Cependant  notre  petite  troupe  n'en  continua  pas  moins  de  mar- 
cher. Elle  passa  auprès  du  rocher  taillé  à  pic,  où  fut  Albe-la-Lon- 
gue  ('),  détruite  depuis  le  célèbre  combat  des  Horaces  et  des  Cu- 
riaces*.  Quelques  tombeaux,  les  ruines  d'une  horrible  prison  sou- 
terraine, voilà  tout  ce  qui  reste  d'une  ville,  métropole  de  Rome, 
anéantie  parla  naissante  fortune  de  sa  colonie''. 

Il  nous  fallut  gravir  un  escarpement  de  trois  ou  quatre  cents  pieds 
pour  sortir  de  l'immense  bassin  où  nors  avions  du  descendre  *.  Ar- 
rivés sur  la  crête  orientale  de  cet  ancien  volcan,  nous  fîmes  une  halte. 
La  procession  venue  de  Rome  était  arrêtée  en  cet  endroit,  auprès  du- 


1  n.  Ilalic.  IV,  49.  =  2  CAc.  ad  AKir.  I,  ô.  =  3  X).  Halic.  /i/rf.  =  4  NiUby,  Viaggio 
aniiq.  c.  2.t,  p.  74.  — Melrhioni,  (Iiiiila  Ji  Itoma,  cir.  p.  803.  =  ^  Tii.-Liv.  XL,  45.  = 
«  M.  VU,  39.  —  D.  Halic.  I,  66  ;  UI,  51.  =  "^  Kial  actuel  et  ancien.  =  ^  Kiiker.  de 
Velèr.  I.alio  et  novo,  c.  4. — l-^lal  actuel.  {")  12  kilomèlres.  {>']  Environ  3  kilonitHres. 
(")  Près  du  couvent  de  Palazzola. 
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quf]  l'EniperPur  a  une  petite  maison  de  plaisance  qu'on  appelle  Pa- 
latiolum,  comme  qui  dirait  Petit  Palatin,  station  qu'il  a  bâtie  pour 
s'y  reposer,  quand  il  se  rend  aux  Fériés  Latines,  et  s'y  loger  pen- 
dant leur  durée.  Ce  lieu  est  aussi  le  point  de  ralliement  des  diverses 
dépulations  de  l'alliance*. 

Du  plateau  où  nous  étions  on  jouit  d'une  vue  admirable  :  on  voit 
à  ses  pieds  un  pays  riche  en  fruits  de  toute  espèce,  et  principalement 
en  vignes  ^  Au  loin  l'œil  embrasse  toute  la  campagne  romaine.  De 
place  en  place  le  Tibre  apparaît  comme  une  bande  courbée  en  longs 
replis  ^.  A  l'horizon,  d'un  côté  est  la  mer,  et  de  l'autre  les  montagnes 
de  l'Élrurie.  Les  champs  sont  fertiles  et  bien  cultivés  dans  la  direc- 
tion de  Rome;  mais  leur  aspect  est  moins  beau  vers  la  mer  :  ils  ont 
quelque  chose  de  malsain,  et  l'on  devine  la  présence  des  Marais  Pon- 
tins',  à  une  petite  brume  qui  plane  au-dessus  de  ces  grandes 
et  humides  prairies. 

Il  faisait  une  de  ces  chaudes  journées  comme  on  en  a  souvent  ici 
dès  le  mois  de  mai,  et,  bien  que  nous  eussions  déjà  beaucoup  monté, 
nous  n'étions  guère  qu'au  pied  de  la  montagne;  il  nous  restait  en- 
core à  parcourir  un  chemin  fort  escarpé,  formé  en  plusieurs  endroits 
de  grosses  roches  à  fleur  de  terre  qui  en  augmentaient  l'aspérité. 
Nous  nous  étions  remis  en  marche,  et,  bien  que  presque  constam- 
ment à  l'ombre  des  châtaigniers  plus  que  séculaires  du  Bois  Sacré  \ 
j'étais  épuisé  de  fatigue  et  de  chaleur.  Enfin  nous  arrivâmes  dans 
une  petite  plaine  oblongue,  au  bas  du  sommet  le  plus  élevé  de  ce  gi- 
gantesque mont  Albain,  qui  m'avait  paru  d'abord  si  près  de  la  villa 
de  Clodius,  et  qui  semblait  fuir  à  mesure  que  nous  approchions.  A 
l'entrée  de  cette  plaine  se  trouvaient  réunis  une  multitude  de  mar- 
chands de  tous  genres^,  installés  daiis  des  tavernes  de  toiles  ou  de 
planches  élevées  à  la  hâte;  au  fond  on  apercevait  des  chars,  des  che- 
vaux, et  des  aurigaires  ou  cochers.  Nous  avions  comuiencé  à  visiter 
quelques  tavernes,  lorsque  le  son  des  trompettes  annonça  l'approche 
de  la  procession,  qui  venait  d'un  autre  côté.  Nous  nous  hâtâmes  de 
prendre,  à  travers  les  bois  qui  couvrent  toute  la  partie  haute  de  la 
montagne  ®,  un  sentier  tracé  sur  son  flanc  oriental,  qui  nous  condui- 
sit sur  un  beau  chemin  pavé,  assez  raide,  large  de  huit  pieds  environ, 
et  marqué  de  place  en  place  des  deux  lettres  suivantes,  ainsi  gravées 

»  D.  Halic.  !,  65.  —  2  Longos  flexus.  Viig.  /Encid.  VUI.  v.  05.  =  3  Sirab.  V,  p.  239; 
ou  227,  Ir.  fr.  =  *  Albanum  nenuis.  Tit.-Liv.  V,  15,— Cic.  pro  Milo.  31.  =  *  D.  Halic. 
IV,  49.  =  6Tii.-Liv.  1,  31. 
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perpendiculairement  au  milieu  de  la  chaussée  ^,  c'est-à-dire  nw- 

minis  via,  voie  de  la  divinité.  C'est  le  chemin  du  mont  Albain  *  *.  Il 
nous  conduisit,  en  tournant,  au  sommet  de  cette  énorme  montagne 
qui  se  termine  par  une  esplanade  de  forme  oblongue  presque  ovale, 
de  trois  cent  soixante  pas  de  circuit  *.  Le  temple  de  Jupiter-Latiar 
en  occupe  l'extrémité  méridionale,  et  regarde  le  Latium,  dont  son 
dieu  est  le  protecteur  ^  C'est  un  édifice  toscan,  avec  une  nef  à  ciel 
ouvert,  comme  le  Capitole  de  Rome.  L'architecture  en  est  imposante 
et  riche;  on  y  voit  aussi  dos  colonnes  et  des  pavés  de  marbre.  Sans 
doute  il  était  plus  simple  autrefois  :  du  temps  de  Tarquin,  son  fon- 
dateur, les  temples  des  dieux  n'étaient  que  de  pierre.  Ce  temple  est 
enveloppe  par  une  ceinture  de  murailles,  autour  desquelles  sont  dis- 
posés de  petits  édicules,  et  des  logements  pour  les  prêtres.  Une 
espèce  d'arc  triomphal  qui  s'élève  à  l'endroit  où  vient  aboutir  la  voie 
de  la  divinité,  forme  l'entrée  de  cette  enceinte  sacrée  ^  *. 

C'est  là  que  le  tlamine  de  Jupiter-Latiar  vint  recevoir  la  pieuse 
procession.  L'Empereur  la  conduisait.  Il  était  accompagné  du  col- 
lège pontifical  et  des  autres  collèges  de  prêtres.  Le  Sénat,  fous  les 
magistrats  de  Rome,  les  magistrats  et  les  prêtres  des  villes  de  la  fé- 
dération latine,  suivaient  en  ordre  ;  il  y  avait  bien  cinq  à  six  mille 
hommes  *,  sans  compter  une  foule  innombrable  de  curieux  qui  mar- 
chaient à  la  suite,  ou  se  pressaient  dans  la  forêt,  sur  la  lisière  escar- 
pée de  la  voie  que  gravissait  la  procession.  Les  popes  de  chaque 
nation  conduisaient  au  milieu  de  la  pompe  sacrée  les  agneaux  des- 
tinés aux  petits  sacrifices,  et  les  popes  romains,  la  grande  victime 
pour  le  sacrifice  commun  de  l'alliance  *,  un  superbe  taureau  *  blanc*, 
aux  cornes  dorées  ''. 

La  procession  fit  le  tour  du  plateau  de  la  montagne*  avant  d'en-- 
trer  dans  l'enceinte  sacrée  où  elle  se  rangea.  L'Empereur,  ainsi  que^ 
les  grands  magistrats  de  chaque  nation,  pénétrèrent  dans  le  temple,, 
adorèrent  Jupiter,  et  lui  firent  des  libations  de  lait*.  Ensuite  les  ma- 
gistrats revinrent  près  de  leurs  nationaux,  et  tous,  sur  autant  d'au-- 
tels  qu'il  y  avait  de  peuples,  commencèrent  à  oft'rir  en  sacrifice  une 
partie  des  petites  victimes*.  Ils  disaient  en  l'immolant  :  «  C'est  pour 
tel  peuple  (ils  nommaient  le  leur)  et  le  peuple  romain  des  Quirites^*. 

1  Nibby,    Vi.iggio  nnliti.    o.    27,  p.  219.  =  -C\r.  pio  Milo.  31.  — D.  H.ilic.  V[,  49. 

Lucan.  1,  v.  198.  =  :*  Nil)by.  Ihid.  p.  131.  =  *  Coiijrriuie.  =.  5  [).  Halic.  IV,  49.  = 
8  Ainob.  Adveis.  gcnt.  Il,  p.  91.  =7  Lettre  XXW,  I.  11,  p.  iô3.  =  8  q.  Halic.  lUd. 
—  Cio.    de  Divinai.  I,  II.— »  Tii.-Liv.  XLl.  16. 
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A  la  suite  de  ces  quarante -sept  sacrifices  simultanés,  les  chair§  de§ 
victimes  furent  partagées  entre  les  assistants.  La  journée  se  termina 
par  des  festins'  sur  l'herbe,  et  par  des  courses  de  quadriges-  sous 
la  présidence  des  édiles  de  Rome,  intendants  généraux  de  la  fête'. 
Ces  courses  eurent  lieu  dans  un  cirque  tracé  avec  des  poteaux  de  bois 
et  des  cordes,  au  milieu  de  la  petite  plaine,  ou  plutôt  du  vallon  situé 
au  bas  du  sommet  supérieur  du  mont  Albain.  Des  gradins  de  gazon, 
taillés  sur  la  pente  de  la  montagne,  servirent  de  siège  aux  députés 
de  la  fête,  et  l'atilnence  était  si  grande,  qu'il  y  avait  des  spectateurs 
jusque  sur  le  mont  Algide  ',  qui  forme  l'autre  versant  de  cette  vallée. 
Du  reste  les  courses  s'accomplirent  comme  à  Rome;  il  y  eut  seule- 
ment plus  de  simplicité  dans  les  prix  :  la  récompense  du  vainqueur 
fut  une  potion  d'absinthe,  parce  que,  dit-on,  c'est  bien  honorer  son 
adresse  qr.e  de  lui  donner  pour  prix  la  santé,  et  que  l'absinthe  passe 
pour  un  breuvage  Irès-salutaire  *. 

Le  troisième  jour  fut  sanctitié  par  le  sacrifice  offert  à  Jupiter,  au 
nom  de  tous  les  peuples  de  l'alliance,  L'Empereur,  non  comme 
pontife  maxime,  mais  comme  consul  et  représentant  des  Romains, 
qui  doivent  présider  à  la  ferie^*,  immola  la  grande  victime  avec  le 
far  et  le  sel,  et  suivant  tous  les  rites  ordinaires.  Il  accompagna  cette 
immolation  d'une  prière  relatant  que  le  sacrifice  était  offert  non-seu- 
lement pour  le  peuple  romain  des  Quirites,  mais  aussi  pour  les  peu- 
ples de  l'alliance  Latine,  qu'il  désigna  tous,  l'un  après  l'autre,  par 
leurs  noms  respectifs  *. 

Aussitôt  que  le  magnifique  taureau  blanc  eut  été  égorgé,  les  prê- 
tres prirent  la  part  des  dieux;  les  entrailles,  c'est-à-dire  les  chairs, 
comme  tu  te  le  rappelles  ("),  furent  ensuite  partagées  aux  représen- 
tants des  quarante-sept  peuples  de  l'alliance  ^  On  observa  tous  ces 
divers  rites  avec  un  soin  scrupuleux,  car,  si  un  seul  mot  dans  la 
prière \  un  seul  rite  dans  l'oblation  eussent  été  omis  ou  altérés*,  si 
dans  la  distribution  des  chairs  un  seul  peuple  cùi  été  oublié,  cela  au- 
rait sutli  pour  vicier  la  fête,  et  il  aurait  fallu  la  recommencer  *. 

Le  soir  de  ce  troisième  jour,  les  fédères  levèrent,  pour  ainsi  dire 
le  camp.  En  effet,  une  foule  si  nombreuse  n'avait  pu  trouver  à  se 
loger  dans  les  villes  au  villages  des  environs,  et  la  plupart  habitaient 

1  Til.-Liv.  V,  19.  — D.  Halic.  IV,  /,9.  —  Albana  comissatio.  Mail.  U,  48.  =  «  Plin. 
XXVll,  7.  =  3  i).  Halic.  VI,  96.  =  *  Plin.  Ibid.  =  »  Til.-Liv.  XXV,  12.  —  Flor. 
111,  18.  —  D  Halic.  IV,  49.  =  «  y.  Halic.  Ibid.  —  Varr.  L.  L.  VI,  §23.  —  Til.-I.iv. 
XX^II,  1  ;  XXXVII,  3.-I'lin.  111,  5.  =  ''  Til.-Liv.  XLl,  16.  =»  Id.  V,  17.  -  Dion. 
XXXIX,  30.=  »Tit.-Liv.  XXII,   1  ;  XX.VVll,  3.  i")  Vov.  Lellre  XXXV,  ».  Il,  p.  133. 
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dans  des  tentes  soit  apportées  par  eux-mêmes,  soit  dressées  par  des 
spéculateurs'.  Chaque  députation  en  se  mettant  en  marche,  suivie 
de  ses  nationaux,  représentait  assez  bien  un  corps  d'armée,  avec  ses 
bagages,  ses  armes,  et  conduit  par  ses  chefs,  à  cheval,  en  char,  ou 
même  en  litière.  Ce  départ  des  fédérés,  les  adieux  respectifs  qu'ils 
s'adressaient,  la  promesse  répétée  de  se  revoir  au  même  lieu  dans 
une  année,  composaient  un  spectacle  assez  intéressant.  Peu  à  peu  le 
silence  s'établissait  sur  les  hauts  lieux,  les  bruits  descendaient  dans 
la  plaine,  où  ils  ne  résonnaient  plus  que  comme  un  écho  léger  et  loin- 
tain. Enfin  on  cessait  de  l'entendre;  mais  la  nuit  venue,  on  recon- 
naissait encore  les  bandes  nombreuses  cheminant  à  la  lueur  des  tor- 
ches qui  les  guidaient  les  unes  à  l'orient,  les  autres  à  l'occident, 
les  autres  vers  les  montagnes  ou  vers  la  mer. 

En  attribuant  à  Tarquin-le-Superbe  l'institution  des  Fériés  La- 
lincs,  j'ai  suivi  l'opinion  vulgaire;  mais  des  savants  prétendent,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  celte  fête  est  dune  plus  haute  an- 
tiquité; qu'elle  fut  instituée  par  les  divers  peuples  du  Lalium  avant 
que  cette  province  ait  été  soumise  à  la  domination  de  Rome,  et  que 
Tarquin  la  convertit  en  une  fé!e  romaine  en  y  prenant  une  plus 
grande  part,  et  se  mit,  comme  roi  des  Romains,  à  la  tète  d'une  con- 
fédération déjà  toute  préparée,  en  fai-sant  servir  le  culte  national  à  la 
consacrer  et  à  la  cimenter^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  confédération  latine  subsiste  toujours.  Annuel- 
lement renouvelée  depuis  près  de  quatre  siècles,  elle  ne  paraît  plus 
aujourd'hui  qu'une  chose  inutile  et  vaine;  néanmoins  sa  conserva- 
tion est  une  grande  preuve  de  l'esprit  de  prévoyance  et  de  prudente 
politique  des  Romains  :  dans  cette  Italie,  dont  la  conquête  n'a  pas 
fait  réellement  une  nation  homogène,  et  où  la  plupart  des  peuples 
conquis  gardent  encore  leurs  lois,  leur  gouvernement  particulier,  il 
était  sage  de  perpétuer  l'union  latine.  Par  son  moyen,  Rome  forme 
une  petite  nation  assez  imposante  au  milieu  de  cette  foule  de  peu- 
ples braves  et  guerriers,  qui  n'ont  pu  être  soumis  qu'après  cinq 
siècles  de  guerres  continuelles,  tandis  que  la  conquête  du  reste  du 
monde  a  été  accomplie  en  deux  cents  ans  '. 

•Conjecture.  =*  Mirali.l'llalieav.  la  domination  des  Romains,  lie  part.  c.  5.— N'ie- 
buhr,  Hist.  romaine,  t.  lU,  p.  47  et  suiv.,  Irad.  de  M.  de  Golbéry.  =  3  Flor.  II,  1. 
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LES      SUPERSTITIEUX. 


A  quelques  cenlaines  de  pas  en  dehors  de  la  porte  Capène,  au 
fond  d'une  vallée  située  à  gauche  de  la  voie  Appia,  il  y  a  un  lieu  cé- 
lèbre dans  les  annales  des  premiers  temps  de  Rome,  c'est  le  Bois  et 
le  temple  des  Muses,  et  la  Fontaine  de  la  nymphe  Égérie*.  Cette 
nymphe  fut  l'épouse  du  roi  Numa,  suivant  certaines  traditions,  ou 
seulement  son  amie,  suivant  d'autres,  mais  toujours  sa  conseillère, 
l'inspiratrice  nocturne  de  toutes  ses  lois,  de  toutes  ses  ordonnances 
sur  la  religion'. 

Dernièrement  j'ai  voulu  visiter  cette  espèce  de  second  berceau  de 
Rome.  Je  m'attendais  à  trouver  un  bois  clos,  comme  un  bois  sacré, 
un  temple  bien  entretenu,  un  collège  de  prêtresses,  enfin  tout  l'ap- 
pareil (le  la  vénération  pour  un  lieu  doublement  sanctifié  par  la  mé- 
moire d'une  déesse  et  par  celle  d'un  grand  homme,  qui  ont  achevé 
de  fonder  la  société  Romaine.  Le  Bois,  le  temple  existent  encore, 
les  eaux  de  la  Fontaine  s'échappent  d'une  grotte  et  se  jouent  dans  un 
bassin  de  marbre;  mais  les  noms  d'Egérie,  de  Numa,  sont  oubliés 
dans  ce  lieu,  maintenant  profane,  et  qui  n'est  plus  qu'une  humble, 
qu'une  ignoble  partie  des  domaines  rangés  dans  les  adjudications  des 
fermiers  des  impôts  :  bois,  temple,  tout  est  loué  à  de  misérables 
Juifs,  dont  le  mobilier  se  compose  de  quelques  corbeilles  remplies 
de  foin,  et  qui  vivent  moins  d'un  chétif  travail,  que  du  produit  de  la 
mendicité-. 

Bien  qu'on  ne  croie  plus  guère  aujourd'hui  à  cette  fable  de  la 
nymphe  Égérie  ',  elle  n'en  témoigne  pas  moins  du  goût  que  le  peu- 
ple eut  de  tout  temps  pour  le  merveilleux,  et  de  ce  goût  à  la  su- 
perstition il  n'y  a  qu  un  pas. 

La  superstition  est  un  sentiment  religieux  exagéré  ou  mal  en- 
entendu.  Les  anciens  Romains,  aussi  bien  que  les  philosophes,  ont 
enlièremeul  séparé  la  superstition  de  la  religion.  Ceux  qui  pas- 
saient toute  la  journée  en  prières,  en  sacrifices,  pour  obtenir  que 

1  Til.-Liv.  I,  19. —  D.  llalip.  11,  60.  —  Juv.  S.  5,  v.  12.  —  Plut.  Numa,  4,  8,  cic.  = 
*  Juv.  S.  3,  V.  13  =  5  Simulai  [Nunui]  sibi  ciim  dea  Kgcria  coiiiiicssus  norluinos  esse  : 
ejus  se  moniiu,  quae  .icceplissima  diis  es.seni,  sarra  itisiiluere.   lii.-Liv.  1,  19. 
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leurs  enfants  leur  survécussent,  en  latin  superstites  essent,  furent 
appelés  superstitieux;  on  nomma  religieux  ceux  qui  paraissaient 
remplir  tous  les  devoirs  du  culte  des  dieux,  y  revenir  souvent,  rele- 
gere,  comme  on  a  formé  élégant  à'eligere,  diligent  de  diligcre,  intel- 
ligent {Xintelligere,  car  dans  tous  ces  mots  se  trouve  également  l'i- 
dée de  choisir,  legendi,  comme  dans  religieux  :  ainsi  superstition 
exprime  un  défaut,  et  religion  une  vertu*. 

Les  Romains  ont  toujours  montré  beaucoup  de  penchant  à  la  su- 
perstition, et  dans  les  calamités  publiques  surtout  on  vit  plus  d'une 
fois  le  peuple  recourir  à  toutes  sortes  de  pratiques  empruntées  aux 
cultes  étrangers,  pratiques  superstitieuses  par  cela  même  qu'elles  ne 
faisaient  point  partie  du  culte  religieux  de  la  patrie  ^ 

Les  augures,  les  aruspices,  les  devins  ont  beaucoup  contribué  à 
propager  la  superstition,  par  la  multiplicité  des  pronostics  qu'ils  ima- 
ginèrent dans  l'intérêt  de  leur  art,  ou  plutôt  de  leur  profession. 
Bien  des  personnes  éclairées  subissent  leur  joug,  et  parmi  elles,  des 
philosophes,  notamment  ceux  qui  appartiennent  à  une  secte  appelée 
stoïcienne  '.  On  parle  beaucoup  des  avis  de  la  foudre  de  la  pre- 
science des  oracles,  des  prédictions  des  aruspices  ;  les  faits  les  plus 
indifférents,  un  faux  pas,  un  éternument,  sont  tournés  en  pronos- 
tics*. On  a  entendu  dire  à  l'Empereur  Auguste  qu'un  jour  où  il  fail- 
lit périr  par  la  révolte  de  son  armée,  il  avait,  par  mégarde,  chaussé 
son  pied  gauche  avant  son  pied  droit*. 

Cette  sorte  de  bon  présage  attaché  à  la  priorité  du  pied  droit,  est 
générale  ;  ainsi  tous  les  temples  ont  un  nombre  impair  de  degrés, 
parce  qu'on  a  calculé  que  le  pied  droit  franchissant  le  premier  degré 
ce  sera  encore  ce  pied  qui  fera  le  premier  pas  dans  le  sanctuaire  ^ 

Gracchus,  sortant  de  chez  lui  pour  se  rendre  à  cette  assemblée  du 
peuple  où  il  fut  tué,  aperçut  à  main  gauche  deux  corbeaux  qui  se 
battaient  sur  le  toit  d'une  maison,  et  qui  firent  tomber  une  pierre  à 
ses  pieds.  Il  s'arrêta  tout-à-coup,  et  allait  retourner  chez  lui,  lors- 
qu'un de  ses  partisans  lui  représenta  que  ce  serait  une  faiblesse  hon- 
teuse que  Tibérius,  fils  de  Gracchus,  petit-fils  de  Scipion-l'Africain, 
et  tribun  du  peuple  Romain,  refusât,  par  la  crainte  d'un  corbeau,  de 
se  rendre  à  l'invitation  de  ses  concitoyens''. 
On  rapporte  que  Jules-César,  depuis  une  chute  de  char  qu'il  avait 


<  Cic.  de  Nat.   deor.  II,  28.  =  ^  Til.-Liv.    XXV,  1,  =  3  Cic.  de  Divinal.  II,  41.  = 
*  Plin.  Il,  7.  =  5  /ôirf.  — Suet.  Aug.  9i2.  =  8  Viliuv.  Ill,  S.  =  T  piui.  Ti.  Grâce.  17. 
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faite,  ne  manquait  point,  aussitôt  qu'il  était  assis,  de  répéter  trois  fois 
certaines  paroles,  pour  se  garantir  de  tout  accident  en  voyage,  cou- 
tume qui  est  aujourd'hui  assez  générale  ^ 

Voici  quelques  autres  superstitions  de  TEmpereur  Auguste,  qui 
ajoute  une  foi  entière  aux  auspices  et  aux  présages  :  si  au  début  d'un 
voyage  de  long  cours,  par  terre  ou  par  mer,  il  tombe  de  la  rosée,  le 
présage  est  bon  et  promet  un  prompt  et  heureux  retour.  Il  tient 
certains  jours  pour  infortunés  :  ainsi  jamais  il  ne  se  met  en  route  le 
lendemain  des  Nundines  ou  marchés,  ni  ne  commence  une  affaire 
un  peu  importante  le  jour  des  nones,  voulant  éviter,  dit-il,  la  mau- 
vaise influence  du  nom  2. 

A  propos  de  jours  funestes,  le  peuple,  depuis  quelques  années,  en 
a  trouvé  un  nouveau,  qui  était  inconnu  des  anciens  Romains  ;  c'est 
une  fête  juive  appelée  \e  Sabbat.  Elle  revient  tous  les  sept  jours,  et  une 
foule  de  gens  s'abstiennent  de  rien  entreprendre  à  cette  époque  *. 

Veux-tu  connaître  maintenant  une  superstition  familière  aux 
jeunes  femmes*  :  Livie,  femme  de  l'Empereur,  étant  enceinte,  et 
cherchant  par  différents  présages  à  deviner  si  elle  aurait  un  enfant 
mâle,  prit  un  œuf  à  une  poule  qui  couvait.  Elle  le  maintint  chaud, 
en  le  portant  tantôt  dans  son  sein,  tantôt  dans  sa  main  ;  quand  elle 
le  quittait,  elle  le  donnait  à  sa  nourrice  pour  qu'il  ne  se  refroidît 
point.  De  cette  manière,  elle  le  fit  éclore,  et  il  en  sortit  un  poulet 
avec  une  crête  magnifique.  Un  astrologue  fut  consulté,  et  répondit 
que  Livie  aurait  un  enfant  qui  régnerait  un  jour.  Cet  enfant  est  Ti- 
bère*, qui,  grâce  à  sa  mère,  verra  probablement  se  réahser  la  prédic- 
tion de  l'astrologue. 

Parmi  les  actes  de  dévotion  religieuse  qu'on  peut  ranger  au  nom- 
bre des  superstitions,  je  citerai  ceux  de  certains  individus  qui  se 
rendent  au  Capitole,  l'un  pour  crier  au  roi  du  ciel  qu'il  est  au-dessus 
de  tous  les  dieux  (  chose  bien  nécessaire  à  lui  apprendre  !  )  ;  l'autre 
pour  lui  annoncer  l'heure,  comme  un  esclave  que  son  maître  a  en- 
voyé voir  l'horloge;  un  troisième,  pour  passer  des  heures  debout 
devant  la  statue  du  dieu,  ainsi  qu'un  licteur  devant  son  magistrat; 
un  autre  pour  se  déclarer  son  parfumeur,  et  faire  tous  les  gestes 
d'un  esclave  qui  frotte  quelqu'un  de  parfums. 

Junon  et  Minerve  ont  aussi  leurs  dévotes  :  les  unes  remuent  les 
doigts  à  la  manière  des  coiffeuses,  et  feignent  d'arranger  les  che- 

»  Plin.  XXVIII,  2.  =  2  suet.  Aug.  92.  =  3  Ov.  Remed.  amor.  v.  219.  —  Juv.  S.  14, 
V.  96.  =*Plin.  X,  55.  =  5Suet.  lib.  U.-PUn.  Ibid. 
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veux  de  ces  déesses  S  pendant  que  d'autres  leur  présentent  un  mi- 
roir, afin  ([u'elles  voient  si  elles  sont  bien  accommodées^. 

Quelques  superstitieux  convoquent  les  dieux  à  leurs  procès,  leur 
présentent  les  significations  judiciaires,  et  leur  content  tous  les  dé- 
tails de  la  cause.  Un  vieux  pantomime,  partageant  sa  dévotion  entre 
toutes  les  divinités  du  Capitole,  vient  chaque  jour  représenter,  à 
lui  tout  seul,  une  œuvre  mimique  dans  leur  temple*. 

Il  semble  que  le  Capitole  doive  être  le  centre  des  croyances  su- 
perstitieuses, car  on  y  a  placé  une  Némésis,  déesse  grecque,  dont  le 
nom  n'a  rien  de  romain,  et  on  l'y  adore  parce  qu'elle  passe  pour 
prévenir  les  fascinations*. 

Mais  où  l'on  rencontre  le  plus  de  superstitions,  c'est  dans  ce  qui 
touche  directement  à  la  conservation  de  la  vie  et  de  la  santé.  Parmi 
une  foule  innombrable  de  remèdes  superstitieux,  tous  plus  ridi- 
cules ou  plus  extravagants  les  uns  que  les  autres,  je  rapporterai  les 
suivants,  qui  serviront  à  te  donner  une  idée  du  reste. 

—  Voulez-vous  empêcher  les  enfants  d'avoir  peur,  et  les  pré- 
server des  maladies  de  la  dentition  ?  Enveloppez-leur  le  col  avec  une 
peau  de  loup,  ou  pendez-leur  seulement  au  col  une  dent  du  même 
animal. 

—  Les  premières  dents  qui  tombent  aux  poulains,  attachées  au 
col  des  enfants,  facilitent  la  sortie  des  leurs,  surtout  si  ces  dents  n'ont 
point  touché  la  terre  ^. 

—  Dès  qu'un  homme  sentira  de  la  douleur  aux  pieds,  qu'il  dise  : 
«  Que  la  terre  garde  la  maladie,  et  que  la  santé  reste  ici  dans  mes 
pieds.  »  Il  répétera  ces  paroles  vingt-sept  fois,  à  jeun,  touchera  la 
terre,  crachera  chaque  fois,  et  le  charme  sera  efficace*. 

—  Aux  environs  d'Ariminum  croît  une  plante  nommée  réséda, 
qui  résout  les  tumeurs  et  dissipe  toutes  sortes  d'inflammations.  Ceux 
qui  l'emploient  à  cet  usage  prononcent  ces  paroles  :  «  Réséda,  ré- 
sous nos  maux.  Ne  sais-tu  pas  quel  mal  a  jeté  ici  ses  noires  racines? 
Retranche-lui  la  tête  et  les  pieds.  »  On  répète  ces  paroles  trois  fois, 
et  l'on  crache  trois  fois  ^ 

—  Charme  pour  remettre  un  membre  luxé  :  Prenez  un  roseau 
vert  de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  pieds  ("),  fendez-le  en  deux 
par  le  milieu,  et  que  deux  personnes  le  tiennent  sur  vos  cuisses  '  : 

IS.  Aug.  de  Civil.  Dei,  VI,  10.=  2Senec.  Ep.  95.  =  3  s.  Aug.  /iirf.  =  *  Pliii. 
XXVIII,  2.  =5  Ibid.  19.  =  6  Varr.  R.  R.  I,  2.  =  7  pijn.  XXVU,  12.  =  «Calo.  R.  R. 
160.—  Plin.  XVII,  28  ;  XXVIII,  2.  («)  1  mètre  184,  ou  1  mètre  'iSl. 
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alors  commencez  le  charme  en  disant;  a  Guérison  au  membre  luxé. 
Motas.  Vaeta.  Daries.  Astataries.  Disunapiter.  »  Répétez  ces  paroles 
jusqu'à  ce  que  les  deux  parties  du  roseau  soient  réunies,  et  agitez  un 
fer  au-dessus.  Les  deux  parties  réunies,  coupez-les  de  droite  et  de 
gauche,  puis  attachez-les  au  membre  démis  ou  cassé,  et  il  guérira. 
Néanmoins  recommencez  ce  charme  tous  les  jours,  en  disant,  pour 
un  membre  cassé  :  «  Guérison  au  membre  cassé  ou  au  membre  dé- 
mis ;  »  ou  bien  :  «  Huât.  Hanat.  Ista.  Pista.  Sista.  Domiabo.  Dam- 
naustra  ;  »  ou  encore  :  «  Huât.  Huât.  Huât.  Ista,  Sis.  Tar.  Sis.  Ar- 
dannabon.  Dumaustra^ 

H  n'est  pas  aisé  de  dire  ce  qui  décrédite  le  plus  ces  charmes,  ou 
les  mots  barbares  qu'on  ne  peut  prononcer,  ou  les  mots  latins  que 
l'on  forge  tout  exprès  ^. 

Encore  un  merveilleux  remède  :  Une  femme  éprouve-t-elle  de  la 
difficulté  à  accoucher,  elle  sera  délivrée  à  l'instant  si  quelqu'un  fait 
passer  par-dessus  la  maison  où  elle  se  trouve,  une  pierre  ou  un 
trait  qui  ait  tué  successivement,  en  trois  coups,  un  homme,  un 
sanglier,  et  un  ours.  Une  pique  vélitaire,  arrachée  du  corps  d'un 
homme,  produit  plus  sûrement  le  même  effet,  pourvu  qu'elle  n'ait 
point  touché  la  terre,  car  il  suffit  qu'elle  soit  seulement  dans  la 
maison*. 

Les  Romains  ont  quantité  de  pratiques  et  de  croyances  supersti- 
tieuses, toutes  d'autant  plus  étonnantes  qu'elles  sont  observées  par 
des  gens  d'ailleurs  habituellement  raisonnables. 

Ainsi,  l'un,  en  portant  de  la  salive  avec  son  doigt  derrière  son 
oreille,  croit  adoucir  les  inquiétudes  de  son  esprit  *  ;  l'autre  attendra 
la  pleine  lune  pour  se  faire  faire  les  cheveux,  persuadé  que  par-là  il 
évitera  la  calvitie  et  les  maux  de  tête,  ce  qui  n'arriverait  pas  s'il  s'a- 
visait de  choisir  pour  cette  opération  le  décours  de  la  lune^.  Tibère 
observe  cela  rigoureusement  ®. 

Un  troisième,  craignant  de  devenir  chassieux,  prit  soin,  avant  d'ar- 
ticuler le  nom  de  la  chassie,  ou  avant  que  personne  lui  en  eût  parlé, 
de  pendre  à  son  cou  un  papier  enveloppé  dans  un  chiffon  de  lin,  et 
où  étaient  inscrites  ces  deux  lettres  grecques  P  et  A.  J'en  connais  un 
autre  qui  a  été  trois  fois  consul,  et  qui  porte,  pour  le  même  usage, 
une  mouche  vivante  dans  un  petit  linge  blanc  '! 


1  Calo.  R.  U.  160.=  :!  Plin.  XXVUI,  2.  =  3  /j,d.  /<.  =  4  Ibid.  i.  =  ^  V;iir.  H.  W.  \, 
:57.-Plin.  XWIU.  2.  r=  fi  Plin.  XVI,  S9.  ='  Id.  XXVUI.  2. 
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Saturuinusestfort  superstitieux.  Il  craint  tant  les  mauvais  présages, 
que  chez  lui  on  trouve  à  la  porte  de  ses  appartements  un  jeune  esclave 
uniquement  chargé  d'avertir  tous  ceux  qui  se  présentent  d'entrer  du 
pied  droit;  car  rien  de  plus  funeste,  selon  lui,  qu'une  entrée  faite  du 
pied  gauche  '. 

c(  Le  préjugé  des  faveurs  les  plus  brillantes  de  la  fortune,  me  di- 
<(  sait  un  jour  Saturninus,  est  pour  ceux  qui  ont  double  la  dent  ca- 
«  nine  de  la  mâchoire  droite  supérieure  :  on  tire  un  pronostic  tout 
((  contraire  si  le  même  cas  arrive  dans  la  mâchoire  gauche  ^.  C'est  un 
«  mauvais  signe,  en  fait  de  profit,  de  se  couper  les  ongles  sans  dire 
«  mot,  pendant  les  nundines,  et  de  commencer  par  l'index'.  Per- 
«  sonne  ne  doit  se  couper  les  cheveux  ni  les  ongles  dans  un  vais- 
«  seau,  à  moins  que  la  mer  ne  devienne  orageuse  *.  Un  éternument 
«  éclatant  est  d\m  heureux  augure  ^.  L'extrémité  de  l'intestin  d'une 
«  hyène,  portée  seulement  sur  soi,  préserve  des  injustices  des  puis- 
ce  sauts  et  des  chefs;  il  fait  aussi  réussir  les  demandes,  tourner  les 
«.  jugements  à  notre  avantage,  et  gagner  les  procès  ^  La  graisse  du 
c(  cœur  de  dragon,  enveloppée  dans  une  peau  de  chevreuil  ou  de 
«  daim,  avec  des  nerfs  de  cerf,  et  attachée  à  l' avant-bras,  jouit  de  la 
«  même  vertu.  La  première  articulation  de  l'épine  du  même  animal 
t(  donne  un  accès  favorable  auprès  des  puissants  ;  ses  dents,  attachées 
u  avec  de  la  peau  de  chèvre  et  des  nerfs  de  cerf,  rendent  également 
c(  les  supérieurs  accessibles,  et  disposent  les  grands  à  accorder  des 
«  grâces  ^  Il  existe  à  la  queue  du  loup  un  petit  poil  qui  a  la  propriété 
«  de  rendre  une  personne  amoureuse.  Le  loup  lui-même,  lorsqu'il 
«  se  voit  pris,  jette  ce  poil,  qui  d'ailleurs  n'aurait  aucune  vertu  si  on 
«  l'enlevait  à  l'animal  mort.  Nous  tirons  aussi  des  pronostics  de  la 
«  rencontre  du  loup  :  si  cet  animal,  ayant  la  gueule  pleine,  passe  à 
«  la  droite  d'un  voyageur,  et  lui  croise  la  marche,  c'est  le  plus  for- 
ce tunéde  tous  les  présages'.  La  plupart  des  périls  dont  nous  sommes 
«  menacés,  nous  sont  annoncés  par  les  animaux  ;  quand  un  édifice 
((  est  sur  le  point  de  s'écrouler,  les  rats  s'en  retirent',  et  les  araignées 
«  tombent  avec  leurs  toiles  '".  » 

La  maison  de  Saturninus  annonce  le  caractère  de  son  maître  :  les 
murailles  sont  couvertes  d'inscriptions  magiques  contre  les  incen- 


1  Virg.  JEneid.  VUI,  v.  302.  — Piopcrt.  Uf,  1,  v.  G.— Juv.  S.  10,  v.  5.  — T'elion.  50. 
=  2  Plin.  VU,  16.— Solin.  3.  =  3  pijn.  \XVUI,  2.  =  ''  Petron.  104.  =:  5  Propcil.  H,  2, 
V.  33.  =6  Plin.  lbid.  =  '^  Id.  XXIX,  U.  =  »  Id.  VUI,  22.  =9  Jbid.  28.-Cic.  ad  Allie. 
XIV,  9.— /Elian.  de  Animal.  VI,  41  ;  XI,  19;  Var.  Ilisl.  I,  11.  =  lo  Cic.  —  Plin.  Ibid. 
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dies  ^  ;  les  jambages  des  portes,  frottés  avec  du  sang  d'hyène,  qui  a, 
dit-il,  la  propriété  d'empêcher  la  réussite  de  tous  les  maléfices  des 
magiciens  -;  et  le  xyste  de  son  péristyle,  bordé  de  cyclamen  {"],  et 
planté  d'aquifolia  [''),  herbe  et  arbre  auxquels  on  attribue  la  même 
vertu  ^. 

On  ne  peut  faire  un  pas  chez  lui  sans  rencontrer  des  serpents, 
autre  superstition  plus  générale,  et  qui  date  de  l'an  quatre  cent 
soixante-dix-huit.  A  cette  époque,  la  peste  ravageant  Rome,  on  alla 
chercher  à  Épidaure  le  serpent  qui  représentait  Esculape  *.  Depuis 
ce  temps,  on  élève  de  ces  animaux  dans  les  maisons,  et  si  les  incen- 
dies n'en  détruisaient  pas  de  temps  en  temps,  on  ne  pourrait  résister 
à  leur  fécondité  ^.  Ils  sont  d'une  étonnante  familiarité,  vous  suivent 
partout,  même  à  table,  rampent  parmi  les  coupes,  et  se  glissent  in- 
nocemment dans  le  sein  des  convives  ". 

Au  printemps,  Saturninus  fait  garnir  les  portes  et  les  fenêtres  de  sa 
maison  "',  d'aubépine,  et  de  branches  de  rhamnus  ["),  qui  ont  la  pro- 
priété, à  ce  qu'il  croit,  d'éloigner  les  maléfices  et  les  accidents  fâ- 
cheux^; et,  afin  que  tout  prospère  continuellement  chez  lui,  il  a 
caché  sous  le  seuil  de  la  porte  une  tète  de  dragon,  parce  que  cet  ani- 
mal n'a  point  de  venin  ®.  Que  quelqu'un  prononce  des  paroles  en- 
chantées qu'il  croit  dirigées  contre  lui,  aussitôt,  pour  repousser  le 
charme,  il  se  crache  trois  fois  dans  le  sein  *".  Il  croit  fermeipent  qu'une 
dent  noircit  dans  la  bouche  d'une  personne  qui  dit  un  mensonge  ". 
Fait-il  une  vente,  il  mêlera  des  fèves  parmi  les  objets  à  vendre,  dans 
la  persuasion  que  cela  fera  hausser  les  enchères  *-.  Sort-il,  il  évitera, 
surtout  le  matin,  la  rencontre  de  gens  boitant  du  pied  droit,  comme 
un  mauvais  présage.  Aperçoit-il  un  efféminé,  un  eunuque  ou  un 
singe  en  sortant  de  chez  lui,  il  se  hâte  de  rentrer,  persuadé  qu'après 
une  aussi  funeste  rencontre,  rien  ne  lui  réussira  de  la  journée  ". 

Mais  voyons  Saturninus  dans  un  repas.  Il  prête  l'attention  la  plus 
scrupuleuse  à  tout  ce  que  l'on  dit,  et  si  l'on  vient,  par  exemple,  à 
parler  d'incendie,  aussitôt,  pour  en  détourner  le  présage,  il  répand 
de  l'eau  sous  la  table.  Il  veille  soigneusement  à  ce  que  l'on  ne  balaye 
point  lorsqu'un  convive  quitte  le  festin,  et  à  ce  que  Ion  n'enlève  ni  la 
table,  ni  le  repositorium,  plateau  de  service,  lorsque  quelqu'un  boit  : 

1  Plin.  XXYIII,  2.  =2/ôi"<f.  8.  =3  M.  XXIV,  13;  XXV,  9.  =  *  W.  XXIX,  h. — 
V.  Max.  I,  8,  3.  =  s  piin.  ibid.  =  «  Senen.  de  lia,  If,  31.  =  7  Ov.  Fasl.  VI,  v.  129. 
=  *  Uioscorid.  I,  119.=  ^  Plin.  XXIX,  4.=  i"  Conspuiiuique  sinus.  Juv.  S.  7,  v.  lia. 
— Schol.  in  loc.   cit.  =  h  Hor.  Il,    od.   8.   v.   3.  = 'M'iin.  XVIII,    12.  =  »»  Lucian. 
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cela  serait  d'un  très-mauvais  augure.  Quelqu'un  vient-il  à  éternuer, 
vite  il  fait  rapporter  la  table,  ou  seulement  un  plat,  et  se  bâte  de  man- 
ger quelque  chose,  car  cesser  absolument  de  manger  après  un  pareil 
événement  annoncerait  d'horribles  malheurs.  Lorsqu'il  tombe  un 
morceau  de  la  main  d'un  convive,  on  s'empresse  de  le  ramasserai 
de  le  lui  rendre,  sans  se  permettre  de  souffler  dessus,  sous  prétexte 
de  propreté.  Quelquefois  on  le  brûle  en  forme  d'expiation,  au  foyer 
de  la  maison.  Jamais  Saturninus  n'invite  de  convives  qu'en  nombre 
pair.  Sais-tu  pourquoi?  parce  que,  dit-il,  quand  ils  sont  en  nombre 
impair,  il  règne  tout-à-coup  un  grand  silence,  et  comme  on  ne  sait  à 
qui  s'en  prendre,  chacun  court  risque  d'en  être  regardé  comme  la 
cause  *.  Qu'il  s'élève  une  querelle  entre  les  convives,  sur-le-champ  il 
s'imagine  que  quelqu'un  a  mis  dans  le  vin  une  pierre  mordue  par 
un  chien  ^. 

Un  jour,  comme  il  venait  d'entrer  dans  son  triclinium,  le  chant 
d'un  coq  frappa  son  oreille  :  soudain  il  ordonna  de  répandre  du 
vin  sous  la  table,  et  d'en  mettre  aussi  dans  les  lampes;  puis  tirant 
un  anneau  de  sa  main  gauche,  il  le  transporta  à  la  droite  en  di- 
sant :  «  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  trompette  nous  donne  ce 
signal;  il  faut,  ou  que  le  feu  soit  prêt  à  prendre  quelque  part,  ou 
bien  que  quelqu'un  du  voisinage  doive  mourir  bientôt.  Que  ces  mal- 
heurs s'éloignent  de  nous  ^»  ajouta-t-ilen  pâlissant.  Comme  il  craint 
beaucoup  les  imprécations,  jamais  il  ne  manque,  après  avoir  avalé 
des  œufs  ou  mangé  des  escargots,  d'en  briser  les  coquilles,  ou  de  les 
percer  avec  la  cuillère  *. 

Si  du  triclinium  nous  suivons  Saturninus  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher, nous  y  trouverons  d'un  côté  des  pivoines,  comme  préser- 
vatifs contre  les  illusions  nocturnes  envoyées  par  les  Faunes^;  de 
l'autre,  une  grosse  dent  d'hyène  attachée  avec  un  linge,  nouveau 
charme  contre  les  frayeurs  nocturnes  et  les  terreurs  qu'inspirent  les 
ombres  ^  11  prétend  que  pour  bien  dormir,  il  faut  manger  de  la  chair 
de  lièvre  \  et  partage  l'opinion  populaire  qu'après  avoir  mangé  de  la 
viande  de  cet  animal,  on  embellit  pondant  sept  jours  ^. 

Saturninus  est  célibataire.  H  y  a  huit  jours,  il  devait  se  marier. 
L'époque  était  fixée,  j'étais  convié  au  mariage,  lorsque  j'appris  que 
Saturninus  avait  tout-à-coup  renoncé  à  cette  union.  Je  cours  chez  lui, 

1  rîin.  XXVni,  2.  =  2  ^q^lian.  de  Animal.  1,  38.  =  3  Pclron.  TH.  =  *  Plin.  Ibid.= 
8  Id.  XXV,  4.  =  6  id.  XXVni,  8.  =  1  Jbid.  9.  =  »  Ibid.  —  Mari.  V,  50  —  Lamprid. 
Alex.  Sever.  38. 
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je  veux  savoir  les  motifs  d'un  changement  si  subit  :  «  Par  Poil  me 
répond  le  superstitieux,  je  no  saurais  me  marier  sous  le  coup  des 
plus  funestes  présages  :  hier  un  chien  noir,  que  je  ne  connais  pas,  est 
entré  dans  ma  maison ,  un  serpent  est  tombé  du  toit  de  mon  implu- 
vium, et  une  poule  a  chanté  d'une  voix  retentissante.  Le  devin  m'a 
interdit  le  mariage,  etl'aruspice  m'a  défendu  de  rien  entreprendre 
avant  l'hiver  \  —  A  cause  de  tout  cela?  —  Vous  ne  comprenez  donc 
pas  ce  que  tout  cela  présage?  Le  chant  de  la  poule  annonce  que  la 
femme  dominera  son  mari'-;  le  chien  noir,  qu'elle  sera  infidèle;  et  le 
serpent,  que  je  serai  empoisonné.  » 

Saturninus  est  un  homme  complet  en  fait  de  superstitions;  il  croit 
à  toutes,  aux  plus  bizarres  et  aux  plus  sérieuses,  ainsi  qu'aux  plus 
innocentes.  Je  lui  ai  entendu  dire  :  quand  les  oreilles  tintent  à  quel- 
qu'un, c'est  qu'on  parle  de  lui,  un  ennemi  pour  le  tintement  de 
l'oreille  gauche,  un  ami  pour  celui  de  la  droite  *.  Lorsque  les  amants 
veulent  savoir  s'ils  réussiront  auprès  de  l'objet  de  leur  passion,  ils 
prennent  un  pépin  de  pomme,  et,  le  pressant  entre  l'index  et  le 
pouce,  ils  le  font  partir  vers  le  plafond;  s'ils  y  atteignent,  ils  espèrent 
réussir*.  Lire  les  épitaphes  des  tombeaux  expose  à  perdre  la  mé- 
moire ^  Des  violettes  naissent  naturellement  sur  la  tombe  des  gens 
de  bien  ^.  C'est  un  présage  très-funeste  quand  un  enfant  rit  en  venant 
au  monde '^.  Les  voleurs  font  fuir  les  chiens  les  plus  méchants  en 
portant  sur  eux  un  tison  pris  du  bûcher  d'un  homme  '.  Le  cœur 
d'un  chat-huant,  appliqué  sur  le  sein  gauche  d'une  femme  qui  dort, 
lui  fait  révéler  tous  ses  secrets  ^ 

Hier,  comme  je  revenais  de  visiter  le  bois  d'Egérie,  le  hasard  m'a 
rendu  témoin  d'une  superstition  non  moins  singulière  que  toutes 
celles  que  je  viens  de  rapporter  :  je  vis  sortir  par  la  porte  Capène  une 
procession  de  gens  marchant  nu-pieds,  conduite  par  le  collège  ponti- 
fical et  accompagnée  par  les  grands  magistrats,  sans  toge  ni  faisceaux, 
et  nu-pieds  aussi  comme  la  foule*",  parmi  laquelle  il  y  avait  des 
femmes,  les  cheveux  épars  ".  Elle  s'arrêta  au  temple  de  Mars,  situé  à 
un  mille  de  la  ville,  à  droite  de  la  voie  Appia  *^  Là,  s'approchani 
d'une  grosse  pierre  cylindrique  '',  que  j'avais  vue  depuis  longtemps  en 


'  Terenl.  Phoim.  IV,  i,  v.  24.  =  -  Donai.  in  ifiiiil.  Piioim.  IV,  4,  v.  -27.  =  '  l'Iiii. 
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=  *>  Cornut.  in  Pcrs.  S.  1,  v.  39.  =  ''  Serv.  in  Viig.  F-gl.  4,  v.  l.  =  8^ij;in.  do 
Animal.  1,  58.  =  »I>lin.  XXIX,  4.  =  '<>  Terlull.  A|)olog.'40;  de  Jegun.  16.  =  "  Pclron. 
44.=  i2V.  Leilio  XIX,  p.  400.  =:: '3  KuijrPnl.  v.  Maiialos. 
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face  du  temple',  les  pontifes  se  mirent  à  la  rouler  au  milieu  d'eux' 
jusque  dans  la  ville  ^  Je  m'informai  de  ce  que  signifiait  cette  cérémo- 
nie :  «  Il  y  a  longlemps,  me  répondit  un  des  pontifes  mineurs,  que 
la  sécheresse  afflige  nos  campagnes  ;  nous  célébrons  les  Nudipeda- 
lia  *  *  en  l'honneur  de  Jupiter  ^  et  la  pierre  manalis,  roulée  au  Ca- 
pitole,  va  faire  ouvrir  les  cataractes  du  ciel.  »  Il  ajouta  que  cette 
cérémonie  S(î  pratiquait  toujours  dans  de  telles  circonstances,  et  que 
le  nom  de  manalis  venait  de  manare,  couler,  parce  que  cette  pierre 
faisait  couler  l'eau*. 

Cette  cérémonie  étant  régulière,  j'ai  peut-être  tort  de  la  ranger 
parmi  les  superstitions.  Dans  tous  les  cas,  il  n'est  plus  permis  de  s'é- 
tonner de  l'esprit  superstitieux  d'un  peuple  qui  croit  qu'il  sutfit  de 
promener  une  grosse  pierre  dans  les  rues  de  sa  métropole  pour  obte- 
nir la  pluie  du  ciel. 

>  Paul.  ;ip  Fcst.  v.  Manalem.  =  *  Seiv.  in  ,£ncid.  111,  v.  175.  =  *Paul.  Ibid.  = 
*  Terlnll.  Ibid.  =  s  Id.  Ajiolo-.  AO.  —  Petroii.  44.  =  6  Kulgent.  —  Ff st.  v.  Manalis.  — 
Non.  Marcel),  v.  Tiulieum.  — Serv.  in  ^neiil.  Jbid. 
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LA    NOUVELLE    MAISON    PALATINE. 


Rome  est  tout  à  la  fois  en  progrès  et  en  décadence  :  en  progrès 
sons  le  point  de  vue  matériel,  en  décadence  sous  le  point  de  vue  mo- 
ral ;  tandis  que  ses  institutions  politiques  s'effacent  ou  s' anéantissent 
les  unes  après  les  autres;  tandis  qu'elle  présente  l'image  d'une  ré- 
publique gouvernée  par  un  tyran  ("),  la  ville  devient  chaque  jour 
plus  belle,  plus  splendide  que  jamais.  L'une  de  ses  principales  ré- 
gions, la  région  Palatine,  celle  qui  contient  la  petite  cité  de  Romu- 
lus,  vient  de  s'embellir,  depuis  peu  de  temps,  d'une  nouvelle  maison, 
digne,  par  son  élégance,  de  la  majesté  de  l'Empereur  pour  qui  elle 
a  été  bâtie. 

Cette  maison  Palatine  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  dont  je 
t'ai  parlé  {''),  et  qui  avait  appartenu  à  l'orateur  Hortensius,  puis  à 
Jules-César  *  *.  Elle  a  deux  façades  principales  :  Tune  au  septentrion, 
précédée  d'un  grand  vestibule  carré  qui  formait  le  Forum  de  la  ville 
quand  Rome  n'occupait  que  le  mont  Palatin  ;  l'autre  au  midi,  et 
dominant  le  Cirque  maxime^.  Les  deux  tiers  environ  de  cette  mai- 
son se  trouvent  bâtis  sur  la  pente  méridionale  de  la  montagne  ; 
mais  l'on  a  di.ssimulé  d'une  manière  très -heureuse  la  déclivité  du 
terrain  en  donnant  h  la  partie  de  la  consf  rnction  assise  sur  ce  versant 
un  étage  qui  se  raccorde  avec  le  rez-de-chaussée  de  la  façade  sep- 
tentrionale fondée  sur  le  plateau.  C'est  dans  cette  dernière  façade  , 
dont  une  galerie  en  colonnade  occupe  toute  la  largeur,  qu'on  trouve 
la  porte  d'entrée*.  Ses  jambages  sont  ombragés  de  rameaux  de 
lauriers*,  et  sa  corniche  surmontée  d'une  couronne  de  chêne.  Ce 
n'est  point  un  honneur  nouveau  décerné  à  l'Empereur,  mais  le  ré- 
tablissement de  ce  qui  existait  sur  l'ancienne  maison,  en  vertu  d'un 
décret  des  Pères  Conscrits  rendu  il  y  a  quelques  années  pour  récom- 
penser le  dévouement  dont  ils  trouvent  que  le  prince  fîiit  preuve  en 
n'abdiquant  pas  l'empire.  Celte  couronne  et  ces  lauriers  signifient 

1  Suet.  Aus:.  72.  =2  Plan  et  Descript.  de  Uomr,  n»  2-23.  =  ' Thon  et  Dallanti,  11 
Palazzo  de'  Cesari,  tav.  V.  =  *  Adposiia  \clalur  janiia  Jauro  ;  Cirgit  et  augusias  arbor 
opara  fores.  Ov.  Trist.  111,  1,  v.  59,  40.  — Dion.  LUI,  16.  — Lap.  Ancyr.  col.  6.  (")  On 
sait  que  chez,  les  Anciens  tyran  signiQait  usurpateur.   ('')  Lettre  U,  t.  I,  p.  225. 
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qu'il  est  le  vainqueur  perpétuel  des  ennemis  de  la  république  et  le 
conservateur  des  citoyens*.  Du  même  côté,  sur  cette  façade  du  ves- 
tibule, une  inscription  rappelle  le  titre  de  Père  de  la  patrie,  qu'Au- 
guste reçut  aussi  du  Sénat  et  du  peuple,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit^. 

Les  abords  de  la  maison  impériale  sont  par  la  voie  Sacrée  et  {par 
la  partie  de  la  voie  Triomphale  qui  passe  entre  le  Palatin  et  le  Cœ- 
lius;  mais  d'aucun  côlé  on  n'y  peut  arriver  sans  suivre  une  voie 
principale  appelée  le  Clivus  de  la  Victoire^.  C'est  un  nom  singuliè- 
rement heureux  pour  une  voie  qui  mène  à  la  demeure  du  maître  de 
l'empire  Romain  ;  le  hasard  seul,  cependant,  ou  le  destin  ,  a  fait  ce 
rapprochement,  car  la  rue  est  fort  ancienne.  Vers  son  extrémité 
orientale,  deux  chemins  latéraux  débouchent  directement  surl'Area 
paliUin,  qui  est  le  vestibule  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  La  maison 
occupe  tout  le  côté  méridional  de  ce  vestibule,  où  sa  façade  se  déve- 
loppe sur  une  largeur  de  deux  cent  soixante-dix  pieds  (").  Son  ensem- 
l)le  présente  une  masse  carrée  dont  la  profondeur  est  de  trois  cent 
vingt  pieds  au  niveau  de  l'Area,  et  seulement  de  deux  cent  trente-six 
pieds  environ  dans  la  partie  basse,  du  côté  du  Cirque  (*).  La  disposi- 
tion générale  est  celle  de  toutes  les  maisons  romaines,  un  atrium  ou 
un  péristyle  autour  duquel  sont  les  logements;  mais  l'atrium,  au 
lieu  d'être  immédiatement  après  le  vestibule,  comme  partout,  oc- 
cupe le  centre  des  bâtiments*  :  il  se  trouve  dans  la  partie  basse  de  la 
maison,  avec  deux  étages  de  portiques,  à  peu  près  comme  dans  les 
basiliques.  Au  bas,  est  une  belle  colonnade  d'ordre  ionique  ;  en 
haut  la  colonnade  est  d'ordre  corinthien  et  ne  se  répète  que  sur  les 
faces  de  l'orient  et  de  l'occident;  les  deux  autres  sont  des  galeries 
découvertes  qui  établissent  la  communication  entre  le  rez-de-chaus- 
sée qui  débouche  sur  l'Area  ou  vestibule,  et  l'étage  qui  domine  le 
Cirque  ®. 

L'Atrium  après  de  cent  trente  pieds  carrés  (•=),  L'Empereur  l'a 
fait  consacrer  par  les  augures  afin  de  pouvoir  y  réunir  le  Sénat'  au 
milieu  des  images  de  Jules  qui  le  décorent''.  Tout  autour  sont  di- 
verses chambres  longues,  carrées,  rondes,  octogones,  et  beaucoup 
de  petites  diètes  ou  cabinets  dont  il  serait  diiîicile  de  dire  l'usage 


1  Dion.  LUI,  16.  —  Lap.  Ancyr.  col.  6.  =  2  Letire  XLIV,  i.  Il,  p.  267.  =  3  Plan  el 
Desciipt.  (le  Home,  n"  221.  =  *  l'jid.  n"  223.  =  ^  Guallani,  Monumcnli  inedili  per 
r  anno  1785,  gennnjo,  lav.  1  ;  oilobre,  lav.  2,  p.  79.— Thon  cl  Uallanti,  Il  l'alazzo  de' 
Cesari,  lav.  Il,  V.  =  tj  Serv.  in  .tneid.  XI,  v.  255,  =  ''  Senec.  Consol.  ad  Poljb.  53. 
(")  80  mélres.  (*)  95  mclres  et  70  mètres.  (<^)  38  mètres. 
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spécial.  Vers  l'entrée,  du  côté  du  vestibule,  on  trouve,  à  droite  et  à 
gauche,  des  bains*. 

Non  loin  des  bains  ,  sous  le  portique  septentrional  de  l'Atrium, 
c'est-à-dire  dans  la  partie  adossée  à  la  montagne,  une  chambre 
voûtée,  éclairée  par  un  second  jour  pris  dans  la  chambre  supérieure 
au  moyen  d'une  ouverture  ménagée  au  centre  de  la  voûte,  et  fermée 
par  une  grille  en  marbre  ^,  attira  l'attention  de  quelques  visiteurs  qui 
se  trouvaient  là  en  même  temps  que  moi.  Ils  se  pressaient  pour  voir 
cette  espèce  de  grotte  obscure  ;  je  fis  comme  eux,  en  demandant  le 
motif  de  leur  curiosité.  «  C'est  là  ,  me  dit  à  demi-voix  un  affranchi, 
c'est  là  que  l'Empereur  se  réfugie  quand  il  y  a  une  tempête  ou  un 
orage,  parce  qu'il  craint  extrêmement  les  éclairs  et  les  tonnerres  de- 
puis qu'il  a  eu  un  esclave  tué  auprès  de  lui  d'un  coup  de  foudre  ^.  11 
est  en  sûreté  dans  ce  caveau,  car  les  feux  célestes  ne  traversent  pas 
la  terre  ,  et  sont  émoussés  par  le  moindre  obstacle  de  sa  surface  *. 

Dans  l'étage  supérieur,  sur  le  Cirque,  j'ai  remarqué  deux  belles 
salles  de  trente-trois  pieds  sur  vingt-sept  ("),  de  forme  presque  ovale, 
ornées  chacune  à  leur  centre  d'une  fontaine  jaillissante*  qui,  alimen- 
tée par  des  eaux  limpides  et  très-froides®,  y  entretient  une  fraî- 
cheur que  l'on  trouve  d'autant  plus  agréable  que  ces  salles  sont  à 
l'exposition  du  midi.  Je  crois  avoir  entendu  dire  que  c'est  là  que 
l'Empereur  vient  se  reposer  pendant  la  chaleur  du  jour''.  On  voit 
dans  l'une  et  dans  l'autre  un  petit  lit  sur  lequel  il  s'étend  sans  se 
déshabiller  ni  se  déchausser,  ayant  les  pieds  découverts  et  la  main 
sur  les  yeux  ^.  Un  esclave  se  tient  près  de  lui,  et  l'éventé  pour  proté- 
ger son  sommeiP. 

Dans  cette  belle  maison  ,  Auguste  n'a  qu'une  seule  chambre  à 
coucher  qu'il  occupe  l'été  et  l'hiver  *^  JNon  loin  de  son  lit  à  dormir, 
il  y  a  un  autre  petit  lit  à  veiller  'S  où  il  écrit  tous  les  soirs  avant  de 
se  coucher.  L'Empereur  est  comme  tout  le  monde  ici,  il  n'aime  pas 
beaucoup  s'asseoir.  La  maison  est  surmontée  d'une  espèce  de  pavil- 
lon, qui  est  la  diète  où  se  retire  Auguste  lorsqu'il  veut  travailler  en 
secret  ou  sans  être  interrompu.  Il  l'a  nommée  Syracuse  et  le  Musée  *-, 
peut-être,  pour  le  premier  nom  ,   par  allusion  à  la  demeure  que  le 

'  l'Ian  el  Desnipt.  de  lîome.  ii"  ^iîô.— Guattani,Monun)enli  inedili  per  l'aiiuo  1785, 
Decembie,  (av.  I,  H,  el  p.  91.  =  2  Gualtani,  Ibid.  ollobic,  tav.  I,  et  p.  77.  =  ^  Sud. 
Aug.  29  ,  50.  =  *  Senec.  Nat.  Quœst.  VI,  1.  =  ^  Guallaiii,  Ibid.  gennajo,  lav.  I,  II. 
=  6  Froni.  Aquaed.  81.  =  "^  Suet.  Aug.  82.  =  ^  Ibid.  78.  =9  Ibid.  82.  =  »»  Ibid.  72, 
=  "  Lucubraloria  leclicula.  Ibid,  78.  =  i^  Syracusas  et  rîy.vip:;»-/.  Ibid.  72.  f")  10 
inèires  sur  8. 
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roi  Hiéron  s'était  construite  au  milieu  d'une  île  à  l'entrée  du  port  de 
Syracuse,  dans  une  position  délicieuse  *  ;  et  pour  le  second  nom,  par 
suite  de  la  manie  qu'ont  les  Romains  d'imposer  des  noms  grecs  aux 
distributions  de  leurs  maisons  ainsi  qu'à  beaucoup  de  parties  de 
leurs  lieux  d'agrément^. 

Si  déjà,  du  temps  de  l'ancienne  république,  la  maison  d'un  ci- 
toyen servait  d'accompagnement  à  sa  dignité,  et  augmentait  en  quel- 
que sorte  la  considération  dont  il  jouissait  ^  combien,  à  plus  forte 
raison,  n'en  doit-il  pas  être  de  même  aujourd'hui  pour  l'Empereur, 
bien  plus  en  vue  que  ne  l'ont  jamais  été  jadis  les  citoyens  les  plus 
importants,  et  dont  le  pouvoir  usurpé  a  plus  besoin  de  tous  les  gen- 
res d'influences  et  de  prestiges.  Dans  les  idées  quasi  monarchiques 
qu'on  cherche  à  développer,  à  faire  prédominer,  on  pense,  et  sans 
doute  on  en  viendra  quelque  jour  à  le  dire  tout  haut,  que  la  mai- 
son impériale  est  la  noble  image  de  la  puissance  de  l'empire,  qu'elle 
atteste  la  grandeur  du  commandement  ;  qu'on  fait  remarquer  le  pa- 
latium  de  l'Empereur  aux  ambassadeurs  étrangers,  comme  un  mo- 
nument digne  de  leur  admiration,  afin  qu'au  premier  coup-d'œil  le 
maître  leur  paraisse  tel  que  son  habitation  semble  l'annoncer.  C'est 
donc  à  la  fois  un  grand  plaisir  et  presque  un  devoir  pour  le  prince  , 
d'habiter  une  maison  qui  réunisse  toutes  les  perfections  de  l'art,  et 
qui,  par  son  élégance  et  sa  somptuosité,  puisse  frapper  vivement 
l'esprit  des  hommes*. 

Ces  idées  paraissent  avoir  guidé  les  restaurateurs  de  la  nouvelle 
maison  Palatine  :  ils  ne  l'ont  pas  faite  très-grande,  gênés  par  l'espace  ou 
peut-êtrepar  certaines  convenances  particuhères  que  je  ne  devine  pas, 
car  les  deux  salles  les  plus  spacieuses  ont  soixante-quatre  pieds  de  long 
sur  trente-trois  de  large  (")  ;  deux  encore  ont  quarante-sept  pieds  de 
long  C"),  et  toutes  les  autres  ne  mesurent  pas  plus  de  vingt-sept  à 
trente-quatre  pieds,  sur  environ  dix-sept  à  vingt  [");  mais  en  revan- 
che, toutes  sont  d'une  extrême  élégance  :  l'architecture  y  a  déployé 
ses  richesses  et  prodigué  ses  trésors;  ce  ne  sont  plus  des  portiques 
en  modeste  pierre,  comme  dans  l'ancienne  maison  (■*),  mais  des  co- 
lonnes de  marbre,  mais  des  corniches,  mais  des  revêtements,  mais 
des  pavés  des  marbres  les  plus  beaux,  les  plus  variés,  les  plus  rares, 
les  plus  curieusement  travaillés.  C'est  un  luxe  qui  surpasse,  ou  du 

»  Cic.  in  Verr.  IV,  52,  53.  =  2  i.eures  IX,  XXXMl,  LXXXI,  CXl.  =  »  LeUie  IX, 
t.  1,  p.  286.  =  *  Cassiod.  Variar.  VII,  5.  (<«)  19  métros  sur  10.  [b]  n  mtMres.  (')  11 
mètres  sur  5  ;  8  mf-lrcs  sur  6.  [<>)  lettre  II,  t.  1,  p.  225. 
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moins  égale  tout  ce  qui  a  été  fait  de  plus  remarquable  en  ce  genre 
par  les  riches  magnifiques  de  l'ancienne  république  ^  Les  voûtes, 
ornées  de  peintures  décoratives  les  plus  séduisantes,  offrent  tantôt 
des  compartiments  remplis  par  des  bas-reliefs  figurés ,  tantôt  de 
charmants  dessins  capricieux ,  les  uns  en  or  sur  un  fond  d'azur 
ou  sur  un  fond  blanc,  les  autres  en  azur  sur  un  fond  d'or,  d'autres 
en  or  sur  un  beau  fond  rouge  de  cinabre  ^.  Les  peintures  de  plusieurs 
salles  représentent  d'anciens  héros'.  J'ai  remarqué  que  dans  les 
chambres  réservées  pour  l'usage  personnel  de  l'Empereur,  l'ameu- 
blement est  toujours  d'une  grande  simplicité  *. 

Mais  voici  qui  rend  cette  maison  encore  plus  belle  :  il  y  a  quelque 
temps,  Rome,  si  habituée  aux  incendies,  fut  mise  en  émoi  par  un 
malheur  de  ce  genre;  un  cri  d'alarme  retentit  sur  le  Forum,  et  bien- 
tôt aux  extrémités  de  la  ville  :  «  Le  feu  est  au  Palatin  !  le  feu  est  au 
Palatin  !  »  En  effet,  on  voyait  s'élever  de  cette  colline  des  tourbillons 
de  flammes  et  de  fumée.  Les  vigiles,  les  cohortes  urbaines  accou- 
rent de  toutes  parts  ,  la  foule  les  suit,  grossit  leur  troupe,  se  joint 
à  eux.  C'était  la  maison  de  l'Empereur  qui  brûlait ,  ou  plutôt  qui 
achevait  de  brûler,  car  elle  ne  put  être  sauvée. 

Ce  triste  événement  produisit  un  effet  extraordinaire  sur  le  peu- 
ple ;  ce  fut  un  deuil,  une  consternation  générale,  comme  si  chacun 
eût  été  frappé  soi-même.  Mais  de  cet  état  d'affliction  publique  sortit 
une  éclatante  manifestation  d'amour  pour  Auguste  :  l'incendie  fu- 
mait encore,  que  les  citoyens  parlèrent  de  reconstruire  à  leurs  frais 
la  maison  impériale.  Les  vétérans,  ces  vieux  amis  de  l'Empereur, 
auquel  ils  doivent  tout,  jettent  cette  proposition  en  avant,  les  décu- 
ries de  la  cavalerie  l'accueillent ,  et  les  tribus,  ainsi  que  toutes  les 
classes  de  citoyens,  entraînées  sans  doute  par  l'exemple,  donnent  aussi 
leur  assentiment.  On  apprend  que  l'Empereur,  qui,  même  en  temps 
ordinaire,  aime  assez  loger  dans  une  maison  autre  que  la  sienne , 
s'est  réfugié  chez  un  de  ses  affranchis,  à  quelques  milles  de  Rome*, 
et  cette  foule  prend  la  résolution  d'aller  l'y  trouver.  On  ne  va  pas 
seulement  l'instruire  de  la  résolution  prise,  ni  lui  demander  la  per- 
mission de  faire  rebâtir  sa  maison  à  frais  communs  ;  on  vient  lui  of- 

1  Piranesi,  Antich.  rora.  l.  1,  in  fin.— Guattani,  Monumenii  antichi  inedili  per  l'anno 
1785,  gennajo,  lav.  I  ;  aprile,  lav.  I  ;  oltobre,  tav.  Il,  p.  76,  77  ;  novembre,  lav.  I, 
p.  84,  86.— Thon  et  Ballanli,  Il  ['aiazzo  de'  Cesari,  lav.  VI.  — Kea,  Miseell.  l.  1,  p.  125, 
a°  18. — Teclum  augusium,  ingens,  centum  sublime  columnis.  Virg.  .-Eneid.  Vil,  v.  170. 
—  Serv.  in  Virg.  loc.  cit.  =  2  Guattani,  Ibid.  novembre,  tav.  II;  décembre,  tav.  II, 
p.  93.  —  3  Ov.  Trisl.  II,  v.  521.  =  *  Suel.  Aug.  73. 
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frir  trois  fois,  quatre  fois,  dix  fois  peut-être  le  prix  de  cette  recon- 
struction :  chaque  individu  apporte  un  don  plus  ou  moins  considé- 
rable en  argon  t. 

L'Empereur,  profondément  louché,  remercie  avec  effusion  ;  mais 
il  n'acceptera  pas  les  trésors  qu'on  lui  offre.  Cependant,  pour  ne  re- 
fuser personne,  il  recevra  un  denier  (")  de  chaque  individu*,  et  un 
aureus  C"),  c'est-à-dire  vingt-cinq  deniers,  de  chaque  corps  ou  col- 
lège *.  Les  bandes  de  visiteurs  durent  se  rendre  à  celte  exigence  de 
délicatesse. 

La  nouvelle  maison  impériale  n'en  est  pas  moins  un  don  du  pu- 
blic, et  sans  doute  Auguste  se  sent  lier  d'avoir  une  demeure  qui  est 
pour  lui  comme  un  trophée  perpétuel  de  l'afïection  et  du  respect  que 
lui  porte  le  peuple  Romain. 

J'aurais  dû  peut-être  intituler  celte  lettre  Le%  nouvelles  maisons  pa- 
latines, car  Tibère  j  qui,  depuis  quelque  temps,  a  été  rappelé  de 
l'exil  déguisé  où  il  languissait  dans  l'île  de  Rhodes,  s'est  aussi  con- 
struit sur  le  Palatin  une  maison  voisine  de  celle  d' Auguste.  On  dirait 
que  la  colline  de  Pallante  est  destinée  à  devenir  l'habitation  des  em- 
pereurs, car,  d'après  les  bruits  qui  courent,  bien  certainement  Ti- 
bère héritera  un  jour  de  l'empire. 

La  maison  Tibériane^  est  comme  la  continuation  de  celle  d'Au- 
guste :  elle  y  tient  tout-à-fait.  Située  à  l'occident  de  cette  dernière, 
elle  a  son  entrée  à  l'orient  *,  du  côté  du  temple  de  Jupiter- Propu- 
gnateur  et  du  Portique  aux  Nations,  qui  lui  sert  de  vestibule*.  Au 
midi,  elle  borde  toute  la  montagne  jusqu'aux  degrés  de  Belle-Rive, 
qui  y  montent  du  côté  du  Yélabre  ®,  et  déploie  une  magnifique  fa- 
çade vers  le  Cirque  maxime'^. 

Le  mont  Palatin  se  trouve  dans  la  plus  belle  situation  de  Rome  : 
A  peu  près  au  centre  des  collines  sur  lesquelles  la  ville  s'élève,  il  a 
autour  de  lui  l'Aventin,  le  Cœlius,  l'Esqiiilin,  le  Viminal,  le  Quirinal 
et  le  Capilolin,  et  sauf  une  partie  du  Quirinal,  un  point  de  l'Esquilin, 
qui  sont  un  peu  plus  élevés,  et  le  mont  Viminal,  qui  l'égale  en  hau- 
teur, il  domine  les  autres  *;  de  sorte  que  de  son  sommet,  et  particu- 
lièrement des  maisons  d'Auguste  et  de  Tibère,  on  jouit  d'une  vue 
admirable  :  on  suit  d'abord  l'enceinte  irrégulière  des  murailles,  qui 


»  Suet.  Aug.  57. — Dion.  LV,  12.=  *  Dion.  /6td.  =  3  Domus  Tiberiana.  Tac.  Hist.  I,  27. 
— Suet.  Vitell.  15.  — .\.  Geil.  XUI,  19.  =  *  Pian  et  Descript.  de  Rome,  n»  210.  =  s  ihid. 
no  211.=  6  Ibid.  n»  208,  §  U.  =  ■?  Ibid.  n"  210.  =  »  Biocchi,  Suolo  di  Roma,  p.  211. 
(a)  1  fr.  08  c.  (<-)  26  fr.  89  c. 
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s'étend  du  septenlrion  au  midi  sur  une  longueur  double  de  la  lar- 
geur. Ces  murs  vénérables,  ouvrage  du  roi  Servius,  tantôt  apparais- 
sent sur  les  crêtes  des  collines,  tantôt  s'enfoncent  dans  les  plis  du 
terrain,  ou  sont  cachés  par  les  maisons  qui  les  resserrent  en  mille 
endroits,  et  confondent  la  ville  avec  les  faubourgs.  A  l'orient,  derrière 
le  Viminal  et  l'Esquilin,  on  distingue  le  fameux  Agger  de  Servius. 

Au  midi,  on  a  pour  perspective  les  coteaux  d'Esule,  les  sommets 
de  Tibur,  de  Tusculum  et  d'Albe;  à  l'occident,  le  Janicule  et  sa  for- 
teresse; au  septentrion,  le  Vatican,  le  Tibre  qui  arrive  à  Rome, 
une  partie  du  Champ-de-Mars,  avec  le  Bois  sacré,  et  la  Colline  des 
Jardins.  Enfin  autour  de  soi,  les  plus  splendides  quartiers  de  la 
ville,  qui  semblent  envelopper  comme  à  dessein  la  montagne  Pala- 
tine :  on  ne  peut,  sans  admiration,  voir  à  ses  pieds  d'un  côté  le 
Cirque  maxime,  le  Forum  [Boarium  et  la  voie  Triomphale  ;  de  l'au- 
tre le  Forum  Romain,  ceux  de  César  et  d'Auguste,  la  voie  Sacrée, 
une  foule  de  temples  surmontés  de  statues  qui  semblent  voler  dans 
les  airs,  des  colonnes  rostrales,  des  arcs  chargés  de  trophées.  De 
toutes  parts  l'œil  est  ébloui  par  l'éclat  du  marbre,  de  l'acier,  de  J'ai- 
rain  ou  de  l'or  *.  ''^^^N. 

Le  Palatin  n'est  pas  seulement  le  plus  bel  emplacement  de  Rome  ', 
c'en  est  aussi  le  quartier  le  plus  salubre  ^.  Ces  avantages  ont  contri- 
bué à  faire  perdre  promptement  sa  physionomie  à  la  cité  primitive 
de  Romulus,  forteresse  plutôt  que  ville,  digne  berceau  d'une  petite 
colonie  qui  devait  être  le  premier  peuple  guerrier  du  monde.  Dès 
que  l'opulence  eut  pénétré  dans  l'empire,  dès  que  l'on  commença  à 
bâtir  des  maisons  somptueuses,  ce  fut  là  que  les  plus  riches  citoyens 
aimèrent  à  demeurer  :  Catulus ',  Crassus*,  Scaurus^,  Messala\ 
Tullius  ''  et  Quintus  Cicéron  ',  Catilina,  habitèrent  sur  le  mont  Pala- 
tin ^.  Aujourd'hui  la  plupart  de  ces  belles  habitations  ont  disparu  ; 
Octave  en  acheta  plusieurs  après  les  guerres  civiles  pour  agrandir 
sa  maison  Palatine  '";  Tibère  a  fait  de  même  :  chaque  jour  le  mont 
Palatin  se  dépeuple  par  suite  des  envahissements  du  prince.  N'est-ce 
pas  l'image  de  ce  qui  se  passe  dans  le  gouvernement,  partout  TEm- 
pereur  se  substituant  à  la  république  ! 

1  Cic.  pro  domo.  44.=  ^  Id.  de  Repub.  M,  6  ;  ad  Altic.  XU,  10.  =  3  pian  et  ncsciipt. 
de  Rome,  n»  253.  =  *  Plin.  XVU,  1;  X.\XM,  .'5.  =  s  pian  cl  Hespripl.,  elr.  iio  23C.  = 
*  Dion.  LUI,  27.  =  1  Plan  et  DescripU,  elc.  n»  234.  =  »  Cic.  pro  Cœl.  52  ;  ad  Aille. 
IV,  5.  =  9  Suel.  de  lllusl.çramm.  17.  =  •»  /ô/rf.— Paîercul.  Il,  81.— Dion.  XI.IX.  15. 
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L\    NAISSANCE    d'i'N    ENFANT. 

C'est  une  grande  fêle  pour  un  Romain  quand  il  lui  naît  un  enfont. 
Si  la  famille,  qui  voit  accroître  ainsi  le  nombre  de  ses  membres, 
se  trouve  alors  en  deuil,  elle  quitte  ses  habits  lugubres ',  le  nouvel 
arrivant  consolant  de  la  perte  de  celui  qui  a  payé  sa  dette  à  la  nature. 
La  joie  des  parents  s'annonce  publiquement  par  la  décoration  exté- 
rieure de  la  maison,  dont  la  porte  est  ornée  de  couronnes  de  fleurs  'K 
A  l'intérieur  ce  sont  des  visites  sans  fin  :  la  famille,  les  amis  viennent 
féliciter  le  père  sur  son  nouveau  rejeton,  voir  l'accouchée',  la  com- 
plimenter, s'il  y  a  lieu,  sur  la  ressemblance  de  son  enfant  avec  elle  *, 
et  prendre  part  à  des  réjouissances  et  à  des  festins  par  lesquels  on 
célèbre  la  venue  du  jeune  convié  au  grand  banquet  de  la  vie  ^ 

Aussitôt  que  l'enfant  est  né,  on  le  dépose  à  terre  ®  aux  pieds  de 
son  père  :  s'il  le  relève  ^  ou  s'il  ordonne  qu'on  le  relève,  c'est  qu'il  le 
reconnaît,  et  veut  qu'on  le  nourrisse  ^  Au  contraire,  s'il  le  laisse  à  ses 
pieds,  il  déclare  par-là  qu'il  l'abandonne^;  alors  on  va  l'exposer  sur 
la  voie  publique,  pour  devenir  ce  qu'il  plaira  à  la  Providence.  Le  Lac 
Curtius,  au  milieu  du  Forum,  est  ordinairement  le  lieu  d'exposition  *, 
soit  parce  qu'il  se  trouve  près  du  Comitium,  où  Romulus  et  Rémus, 
exposés  aussi,  furent  sauvés  si  miraculeusement;  soit  parce  que  le 
petit  bocage,  qui  occupe  aujourd'hui  l'emplacement  du  Lac,  offre  un 
abri  pour  la  faible  créature  abandonnée,  ou  peut-être  un  voile  pour 
la  personne  chargée  d'accomplir  l'exposition;  car  ceux  qui  exposent 
les  enfants  doivent  être  connue  les  gens  qui  commettent  un  crime, 
bien  que  rien  ne  défende  cette  horrible  action.  En  effet,  les  infortu- 
nées créatures  abandonnées  ainsi  n'ont  guère  d'autre  sort  que  de 
périr  de  faim,  ou  de  froid,  ou  d'être  dévorées  par  des  chiens  '",  ou 
bien  encore,  ce  qui  est  pis,  d'être  ramassées  par  les  entrepreneurs  de 

•  Fost.  V.  Minuilur.  =.  2  Plaul.  Trurul.  U,  4,  v.  2,  35.  —  Foribus  suspende  coronas, 
Jam  pater  es.  Juv.  S.  9,  v.  85,  86.  — (Juum  libi  vagirct  infans...  redimire  clielyn,  posles- 
(|ue  ornare  juberet.  Slut.  Sylv.  IV,  8,  v.  35,  38.=:  »  Supl.  Nero.  6.  — A.  Cfll.  XII  1.  — 
*  lior.  IV,  od.  .'),  V.  25.  =  5  Senec  de  Ira,  II,  33.  =  6  Solum  allingere.  Suet.  Au!<.  .1  ; 
Terra  conlini;!.  /(/.  Nt'io.  6.  =  '  Tollil.  .luv.  S.  9,  v.  8'(.  —  Suslulil.  Slal.  Sylv.  Il  l' 
V.  79.  =  8  Jussit  lolii.  Terenl.  Aiidria.  III,  1,  v.  C.  =  n  /</.  Hcaulon  III  ">  v  1'/  = 
"'Teilull.  Apolog.  9.  ,    ,     .      . 

II.  io 


586  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

mendicité  pour  être  mutilées  et  torturées,  comme  je  l'ai  ditailleurs  K 
Rarement  il  trouve  une  véritable  famille  adoptive  ^. 

La  loi  des  XII  Tables  est  d'ime  cruauté  pour  ainsi  dire  plus  hu- 
maine :  l'un  de  ses  chefs  ordonne  d'étouffer  ou  de  noyer  les  enfants 
faibles,  difformes,  ou  monstrueux  '. 

Originairement  le  citoyen  était  obligé  d'élever  tous  les  enfants 
mâles  et  la  première  fdle  qui  lui  naissaient.  S'ils  étaient  difformes  il 
ne  pouvait  les  faire  périr  tant  qu'ils  n'avaient  pas  trois  ans  accom- 
plis :  il  fallait  ensuite,  au  préalable,  que  la  difformité  eût  été  recon- 
nue par  cinq  témoins,  pris  parmi  les  plus  proches  voisins,  et  qui 
devaient  décider  si  l'enfant  ne  méritait  pas  de  vivre.  Tout  père  con- 
trevenant à  ces  prescriptions  était  puni  parla  perle  de  la  moitié  de 
ses  biens  *. 

L'enfant  élevé  est  aussitôt  enveloppé  d'un  lange  blanc  ^  qui  l'assu- 
jettit dans  une  position  droite  et  roide,  de  peur  qu'une  liberté  pré- 
coce ne  rende  ses  membres  contrefaits  ^  Assez  ordinairement  ce  sont 
les  mères  elles-mêmes  qui,  pendant  leur  grossesse,  préparent  ces 
étreintes  pour  leurs  pauvres  petits  enfants  ''. 

On  prend  un  soin  extrême  de  l'accouchée,  non-seulement  sous  le 
rapport  de  la  santé,  mais  aussi  pour  la  préserver  de  tout  malheur, 
même  imaginaire,  ou  du  moins  surnaturel  :  d'abord  on  lui  pare  le 
sein  avec  des  bandelettes  travaillées  dans  les  temples  *,  et  qui  sans 
doute  ont  des  vertus  surnaturelles  à  cause  de  leur  sainte  origine  ; 
ensuite  on  la  préserve  des  attaques  de  Sylvain,  dieu  incube,  c'est- 
à-dire  qui  passe  pour  aimer  à  se  cacher  dans  le  lit  des  femmes,  ré- 
putation un  peu  usurpée,  je  crois,  et  qui  ne  repose  guère  sur  des  faits. 
Quoi  qu'il  en  soit,  afin  d'écarter  ce  dieu,  en  cas  qu'il  voulût  justifier 
son  nom  d'incube,  trois  hommes  font  une  ronde  de  nuit  autour  delà 
maison,  et  une  ronde  armée  :  l'un  porte  une  hache,  l'autre  un  pilon, 
et  le  troisième  un  modeste  balai.  Les  deux  premiers  frappent  le  seuil 
avec  leur  armes,  et  le  dernier  le  balaye  :  c'est  pour  laisser  une  trace 
de  leur  passage,  qui  suffirait  à  faire  fuir  Sylvain,  en  cas  qu'il  lui  prît 
fantaisie  de  se  présenter. 

Les  trois  mortels  qui  accomplissent  cette  cérémonie  représentent, 
ou  mieux,  agissent  au  nom  de  trois  divinités,  deux  femelles  et  un 
mâle  :  dune  part  Intercidona  et  Deverra,  protectrices  des  femmes 

1  Letlrc  XXXVUl,  t.  H.  p.  182,  183.=  2  Juv.  S.  6,  v.  602.=  3  cic.  de  Legib.  HI,  8. 
—  Seiiec.  de  ha,  I,  15.=*  D.  Halic.  U,  15,  2G.  =  s  Linleamen.  J.  Cnpilol.  Clod.  Al- 
bin. 4.  =  6  Scnec.  de  Benef.  VI,  24.  — Boissard.  Antiq.  rom.'V  pars.  lab.  20.  =  "^  Plul. 
Svmpos.  II,  4.  :=  8  Terlull.  de  anima,  59. 
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en  couches,  et  de  l'aulro,  A7w»?«m5  ^  qui  leur  est  associé  comme 
dieu  des  auspices  des  noces-. 

Indépendamment  des  précautions  prises  contre  Sylvain,  on  im- 
plore Lucine  et  Diane  pendant  huit  jours  consécutifs,  et  il  y  a  dans 
la  maison  un  petit  sellisterne  privé  en  l'honneur  de  Junon'',  déesse 
tutélaire  des  accouchées  *. 

Quand  tous  ces  soins  ont  été  donnés  à  la  mère,  on  reconunence 
à  s'occuper  d'une  manière  spéciale  de  l'enfant,  qui  a  eu  le  temps  de 
croître  un  peu,  et  de  faire  connaissance  avec  la  vie.  Le  huitième 
jour  de  sa  venue  au  monde,  quand  c'est  une  fille,  et  le  neuvième 
quand  c'est  un  garçon,  on  purifie  le  nouveau-né,  et  on  lui  impose  un 
nom  ^  On  appelle  ce  jour-là  le  jour  lustrique  ^,  de  lustrare  purifier , 
et  primordiaux,  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  \  La  famille  s'assenible, 
et  parmi  les  vieilles  parentes,  la  plus  âgée  procède  à  la  cérémonie  : 
elle  prend  l'enfant  dans  son  berceau,  et  d'abord,  avec  le  doigt  du 
miUeu,  lui  frotte  de  salive  le  front  ainsi  que  les  lèvres,  pour  le  puri- 
fier et  pour  écarter  de  lui  tous  les  maléfices.  Ensuite  elle  frappe  légè- 
rement des  deux  mains,  et  lui  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités*. 

L'imposition  du  nom  ayant  décidément  constitué  l'enfant  membre 
de  la  société,  on  va  le  fiiire  inscrire  sur  les  livres  des  Actes  publics^, 
gardés  au  Tabularium  du  peuple,  dépendance  du  temple  de  Saturne'*^. 
Les  premiers  nés  sont  inscrits  sous  le  nom  de  leur  père",  qui  leur  est 
toujours  imposé;  les  puînés,  sous  un  nom  qui  rappelle  leur  ordre  de 
naissance,  teh  que  Secundus ,  Tertius,  Quintus,  Sextus,  JJecimus  ^^. 
Parmi  les  filles,  la  première  née  porte  le  nom  paternel  féminisé,  7e- 
rentius,  Terentia^^ ;  Horlensius,  Hortensia^'';  Julius,  Julia^^ ;  ou 
un  diminutif  du  nom  de  la  mère,  Severa,  Severina.  Les  autres  sont 
aussi  distinguées  par  un  nom  ordinal,  Secunda,  Tertia,  Quarta  '^ 

Les  Romaines  ont  une  singulière  et  bizarre  coutume,  que  tu  auras 
sans  doute  de  la  peine  à  concevoir  :  c'est  que  la  plupart  n'acceptant 
qu'une  moitié  des  devoirs  que  leur  impose  la  nature,  tarissent  elles- 
mêmes  leur  sein,  et  confient  l'allaitement  de  leurs  enfants  à  des  es- 
pèces de  mères  auxiliaires  que  Ton  appelle  nourrices.  Cette  déprava- 

1  s.  Aug.  de  Civ.  Dci,  VI,  9.  =  2  Non.  Marcell.  v.  Pilumnus.  =  3  Teilull.  de  anima, 
39.  — Sur  les  Sellisternes,  v.  Leltre  XXXIV,  t.  U,  p.  130.  =  *  Cic.  de  Nal.  deor.  U,  27. 
=  °  Macrob.  Salurn.  I,  IG.  — l'Iut.  Quiesl.  rom.  p.  159.  =  ^V>\v^  lustiicus.  Jlacrob.  Ibid. 
— Suet.  Xcro.  6.  =7  Primordia.  Serv.  in  Viig.  Eglo.  4,  v.  l.  =  8  p,;,.s_  g,  2,  v.  51. = 
9  Acta  publica.  Suel.  Tib.  5.  — Libii  Acloium.  Juv.  S.  9,  v.  84.  =  •"  Plan  el  l)cscii|)t.  de 
Rome,  ii'>  89.  — J.  Capitol.  Gordian.  Ir.  k.  —  u  Paleicul.  Il,  71.  =  >2  Varr.  L.  L.  L\,  § 
62.=  lî  Ibid.  —  Suet.  C»s.  30.=  li  V.  Max.  Vlll,  5,  5.  =  >=  W.  IV,  6,  '(,  5.  = 
1*  Varr.  Ibid. — Cic.  ad  Altic.  IV,  20. — Academ,  des  InscrIpt.  nouvel,  séiie,  t.  IX,  p.  75. 
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lion  est  très-fréquente  parmi  les  femmes  riches,  qui  ont  des  esclaves 
exprès  pour  leur  confier  ce  soin  *.  Les  plébéiennes  trop  pauvres  pour 
acheter  une  nourrice,  en  louent  une.  Il  y  a  dans  le  Forum  Olitorium, 
tout  proche  el  hors  de  la  porte  Carmentale,  une  espèce  de  marché 
perpétuel  pour  les  femmes  qui  trafiquent  de  leur  lait.  Elles  se  tien- 
nent auprès  d'une  colonne  qui,  de  là,  a  reçu  le  nom  de  Colonne 
lactaire  ^. 

Les  nourrices  esclaves  ou  mercenaires  sont  une  grande  décadence 
dans  les  mœurs;  les  Romaines  d'autrefois  (et  il  y  en  avait  encore 
beaucoup  de  telles  dans  le  siècle  dernier)  allaitaient  elles-mêmes  leurs 
enfants,  les  élevaient  dans  leurs  bras  ;  se  dévouer  aux  soins  de  la  ma- 
ternité et  à  la  garde  de  la  maison  était  toute  leur  gloire  ^  Je  ne  puis 
cependant  blâmer  qu'à  demi  l'usage  des  nourrices,  car  en  général, 
on  marie  les  femmes  si  jeunes*,  que  la  plupart  ne  pourraient  sup- 
porter les  fatigues  d'une  nourriture. 

Je  dois  dire  à  la  louange  des  nourrices  qu'elles  conçoivent  pour 
leurs  nourrissons  un  attachement  qui  est  presque  celui  de  la  mère 
dont  elles  remplissent  les  devoirs;  mères  elles-mêmes,  l'instinct,  et 
la  douceur  maternelle  les  inspirent  dans  leur  devoir  :  elles  ont  mille 
paroles  d'amour  pour  les  petites  créatures  qui  sont,  pendant  un 
temps,  comme  leurs  enfants  adoptifs  ;  elles  les  leur  débiten  t  d' une  voix 
adoucie  ^,  les  distraient  et  les  amusent  en  faisant  résonner  des  gre- 
lots à  leurs  oreilles  ^  apaisent  leurs  cris  ou  leurs  larmes,  chantent'^ 
ou  les  bercent  pour  les  endormir  ^.  Premières  éducatrices  des  en- 
fants, dès  que  leur  petite  intelligence  commence  à  s'ouvrir,  elles  tâ- 
chent de  réprimer  leurs  caprices  en  employant  la  crainte  :  elles  les 
menacent  des  larves  ou  des  manies,  divinités  échappées,  dit-on,  des 
enfers  '.  C'est  là  sans  doute  une  assez  mauvaise  méthode  ;  mais  que 
peut-on  attendre  d'une  misérable  nourrice  '"? 

Dans  les  maisons  riches,  lorsque  ces  esclaves  ont  allaité  des  filles, 
elles  restent  auprès  d'elles  en  qualité  de  surveillantes  ",  plus  tard  de 
suivantes,  et  demeurent  perpétuellement  attachées  à  leur  service  '^ 
C'est  comme  un  témoignage  de  reconnaissance  qui,  par  cela  seul 
mérite  d'être  remarqué. 

i  Tac.  de  Orat.  28,  29.  —  Juv.  S.  6,  v.  7,  92.  —  Quiiit.  Dcclam.  XVUl,  5.  —  A.  Gell. 
\n,  1.  =  2  Plan  el  Dcscripl.  de  Uome,  n«  261.  =  ■'  Tac.  de  oral.  28,  29.  =  *  Y.  Leilre 
1,VU1.  =  s  Alm;c  nulrieis  blaiula  alque  infrada  loqnela.  Lucret.  V,  v.  231.=  «  Crepi- 
lula.  Ibid.  V.  250.  =  "^  Iralus  mamiiuo  lallaip  rerusas,  l'ers.  S.  3,  v.  18.  =  »  .fllian.  de 
Animal.  X,  14.  —^  FcsI.  v.  Mania;.  =  i»  Tac  de  Oral.  29.  =  "  Sub  nulrice  pnclla  ve- 
ut si  kiderel  infans.  Ilor.  II,  Ep.  I,  v.  99.  =  «^  Lettre  XVlll,  t.  I,  p-  382. 
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La  coutume  de  se  servir  de  nourrices  me  rappelle  un  petit  dis- 
cours que  Xénarque,  philosophe  illustre,  fort  aimé  de  l'Empereur  ', 
tint  devant  moi,  sur  l'obligation  pour  les  femmes  d'allaiter  elles- 
mêmes  leurs  enfants.  Je  me  trouvais  chez  lui  lorsqu'il  apprit  que 
l'épouse  de  Sulpicius,  l'un  de  ses  disciples,  venait  d'accoucher  d'un 
tils,  ou,  pour  parler  connneles  Romains,  que  Snlpmus  était  augmente 
d'un  tils  '\  «  Allons  visiter  l'accouchée,  dit  Xénarque,  et  féliciter  le 
j)ère.  » 

En  arrivant  nous  trouvons  d'abord  Sulpicius  et  l'aïeul  de  sa 
femme.  Xénarque  embrasse  son  disciple,  s'assied,  s'informe  des  fa- 
tigues et  de  la  santé  de  la  jeune  mère,  et  Sulpicius  lui  ayant  dit 
qu  elle  reposait  :  «  Nous  attendrons  son  réveil,  »  repartit  le  philoso- 
phe ^  Cependant  sur  un  signe  de  l'aïeul  des  esclaves  vinrent  nous 
apporter  l'enfant  dans  un  berceau  en  forme  de  barque  ^  Le  père  nous 
tu  voir  son  fds  avec  orgueil,  et  lui  attacha  une  petite  bulle  sur  le 
front  ^  La  bulle  est  un  ornement  des  enfants  libres®,  d'or  pour  les 
riches",  et  de  cuir  pour  les  pauvres^  ;  car  tout  le  monde  enfiintin  en 
porte,  attendu  que  cet  insigne  passe  pour  être  un  préservatif  contre 
les  maléfices.  Elle  est  ordinairement  ronde'  ;  souvent  aussi  elle  a  la 
forme  d'un  cœur  '^  ou  d'un  ovale  quelquefois  allongé  en  cône  par  le 
bas".  Dès  que  les  enfants  sont  en  âge  d'être  habillés,  ils  la  portent 
sur  la  poitrine  '-,  attachée  à  un  cordon  passé  autour  du  cou  '^ 

Pendant  que  Sulpicius  parait  son  fils  de  cet  insigne  de  l'ingénuité, 
Xénarque  demanda  pourquoi  l'enfant  n'était  pas  auprès  de  sa  mère. 
i(  Ne  se  propose-t-elle  point  de  l'allaiter  elle-même,  ajouta-t-il?  — 
«  Epargnez  ma  fille,  s'écria  l'aïeule  de  la  jeune  femme  ;  contiez  son 
«  enfant  aux  nourrices,  et  n'allez  pas  aux  douleurs  déjà  si  grandes 
«  de  l'enfantement,  joindre  les  peines  et  les  incommodités  de  la 
«  nutrition.  —  De  grâce  ,  Marcia ,  repartit  Xénarque  ,  soutîrez 
«  qu'elle  soit  tout-à-fait  la  mère  de  son  fils.  Quel  est  donc  ce  par- 
«  lage  réprouvé  par  la  nature,  cette  demi-maternité  qui  consiste  à 
«  donner  le  jour  à  un  enfant  et  à  le  rejeter  aussitôt  loin  de  soi  ?  La 
«  mère  l'aura  nourri  de  son  sang,  quand  ce  n'était  encore  qu'un 

'  Strab.  XIV,  p.  670  ;  ou  571,  Ir.  fr.  =  2  Filiolo  me  auclum  scito.  (>ic.  ad  Allie.  I, 
3.  —  Auctus  est  ibi  filia.  Tac.  .\gricol.  6. — Auclum  esse  nalo.  A.  Gell.  XII,  1.= 
'A.  Geil.  Ibid.  =  *  Barlhol.  de  puerpuer.  =  ^  Monlfauc.  Anliq.  expiiq.  t.  III,  suppl. 
I,  2,  \>\.  17  ;  I.  V,  pi.  45.  =  «î  Macrob.  Salurn.  I,  16.  — A.  Vicl.  de  \iris  illiisl.  6.  — l'Iul. 
Quivst.  rom.  p.  157.—  Si'liol.  iii  Juv.  S.  3,  v.  165.=  ^  Tlor.  II,  6.  — Marrob.  — Schoi. 
inJuv.  Jbid.  =  ^  l'ropcri,  IV,  1,  v.  1-29.— Macrob. — Sciiol.  in  Juv.  Ibid.  =9  Pirancsi, 
Anlirii.  lom.  t.  Il,  lav.  2i,  25.  =  '»  Macrob.  lbid.  =  ^^  Monlfauc.  /fcî'd.  = '"^  l'ro- 
pcri.— Macrob.  Ibid.  =  '3  Monlfauc.  Ibid. 
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«  être  informe  enfermé  dans  son  sein,  et  qu'elle  ne  pouvait  aper- 
ce cevoir;  et  maintenant  qu'il  est  sous  ses  yeux,  qu'il  commence 
(c  la  vie,  que  c'est  un  homme  implorant  le  secours  de  la  maternité, 
«  elle  lui  refuserait  de  le  nourrir  de  son  lait!  Croyez-vous  donc 
«  que  ces  globes  séduisants  qui  parent  votre  sexe,  la  nature  les  ait 
«  créés,  non  pour  nourrir  les  enfants,  mais  pour  orner  la  poitrine? 
c(  Ne  voif-on  pas  (je  ne  dis  pas  cela  pour  votre  fille),  ne  voit-on  pas 
«  des  femmes  dénaturées,  dans  la  crainte  que  l'abondance  du  lait  ne 
«  nuisît  à  leur  beauté,  s'efforcer  de  larir  et  de  dessécher  jusqu'à  la 
«  dernière  goutte  cette  source  sacrée,  première  éducatrice  du  genre 
«  humain,  au  risque  de  périr,  en  la  corrompant  pour  s'en  délivrer? 
«  D'autres,  plus  dépravées  encore,  recourent  à  certains  remèdes 
«  pour  éviter  les  incommodités  de  la  grossesse,  les  dangers  de  la  dé- 
«  livrance,  et  surtout  les  formes  désagréables  que  pourrait  contrac- 
«  ter,  en  s' abaissant,  un  flanc  élevé  pendant  quelques  mois. 

(f.  Mais  si  c'est  un  crime  digne  de  la  haine  générale  et  de  l'exécra- 
«  tion  publique  de  faire  périr  une  créature  dans  les  premiers  instants 
((  de  la  vie,  de  l'étouffer,  pour  ainsi  dire,  entre  les  mains  de  la  na- 
«  ture  qui  l'ébauche  et  commence  à  la  former,  en  est-ce  un  bien 
a  moindre  lorsque  cette  créature  a  acquis  sa  perfection,  lorsque  vous 
a  l'avez  mise  au  monde,  lorsqu'elle  est  votre  enAmt,  de  lui  refuser 
«  cette  nourriture  destinée  pour  elle,  qu'elle  connaît,  et  à  laquelle 
((  elle  est  accoutumée?  —  Pourvu  qu'un  enfant  soit  nourri,  pourvu 
«  qu'il  vive,  qu'importe  de  quel  lait,  dira-t-on?  —  Celui  qui  est 
«  assez  insensible  à  la  voix  de  la  nature  peut  dire  aussi  :  Que  m'im- 
K  porte  de  quel  sang  mon  fils  soit  issu,  et  dans  quel  sein  il  a  pris  la 
c(  vie  !  car  enfin  cette  liqueur  précieuse,  que  l'abondance  des  esprits 
«  et  la  fermentation  intérieure  ont  blanchie,  n'est-elle  pas  dans  les 
((  mamelles  ce  même  sang  qui  vient  de  former  l'enfant  dans  les  en- 
ce  trailles  de  la  mère?  N'est-ce  pas  ce  sang  qui,  après  avoir  fini  d'a- 
ce nimer  l'homme  dans  le  sein  maternel,  p;u'  une  économie  admi- 
c(  rable  de  la  nature,  au  moment  de  la  délivrance,  remonte  à  la 
c(  poitrine,  s'y  fixe  pour  élayer  les  faibles  débuts  d'une  existence 
(c  fragile,  et  fournir  au  nouveau-né  im  aliment  doux  et  familier! 
ce  Aussi  croit-on  avec  justice  que  si  la  qualité  du  sang  influe  sur  l'or- 
cc  ganisation  du  corps  et  sur  la  trempe  de  lânie,  la  qualité  du  lait  et 
ce  ses  propriétés  produisent  a!)soluui"nt  les  mêmes  effets,  connne  on 
ee  le  remarque,  non-seulement  parmi  les  hommes,  mais  encore  dans 
ce  les  animaux. 
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«  Quel  nialliL'iir  de  livrer  cette  noblesse  naturelle  de  l'enfant  nou- 
«  veau-né,  ce  corps  et  cette  âme  si  bien  commencés,  à  un  lait  étran- 
«  ger,  aliment  ignoble  fait  pour  les  corrompre!  surtout  si  la  femme 
«  que  la  mère  se  substitue,  est  esclave  ou  d'une  race  servile;  si  elle 
«  sort,  comme  cela  arrive  souvent,  d'une  nation  étrangère  et  bar- 
«  bare;  si  elle  est  mécbante  et  contrefaite,  impudique  et  adonnée  au 
«  vin!  car,  la  plupart  du  temps,  on  prend  sans  discernement  la  pre- 
«  mière  femme  qui  peut  mettre  à  prix  ses  soins  et  son  lait.  Souffrirez- 
«  vous  donc  que  notre  cher  enfant  soit  infecté  de  cette  pernicieuse 
«  contagion,  et  puise  dans  une  nature  vicieuse  le  principe  de  son 
c<  caractère  et  de  son  tempérament  ? 

«  Je  voudrais  être  devant  votre  femme,  Sulpicius  :  Jeune  épouse, 
c(  lui  dirais-je,  si  ces  dangers  ne  font  sur  vous  qu'une  légère  impres- 
«  sion,  ou  si  vous  espérez  les  éviter  en  partie,  qu'au  moins  l'intérêt 
«  de  votre  cœur  vous  réveille  et  vous  touche.  Faites  bien  attention 
«  que  la  mère  qui  abandonne  son  fruit,  qui  l'éloigné  d'elle,  qui  le 
«  livre  à  une  étrangère,  rompt  par-là  même  ce  lien,  cette  attache 
ft  d'affection  et  d'amour  dont  la  nature  se  sert  pour  unir  l'âme  des 
«  enfants  à  celle  des  parents,  ou  du  moins  qu'elle  l'affaiblit  et  le  re- 
«  lâche  étrangement.  Dès  que  vos  yeux  ne  rencontrent  plus  l'enfant 
«  que  vous  avez  abandonné  à  une  nourrice,  vous  sentez  s'amortir 
«  peu  à  peu  et  s'éteindre  enfin  ces  flammes  ardentes  de  l'amour  ma- 
«  ternel;  vous  cessez  d'éprouver  ces  vives  et  tendres  sollicitudes  que 
c<  la  nature  inspire  aux  mères  sensibles,  et  le  souvenir  d'un  enfant 
«  confié  à  des  soins  étrangers  s'efface  presque  aussi  vite  que  si  la 
«  mort  vous  l'avait  enlevé  pour  toujours. 

«  Cependant  la  nature  ne  tarde  pas  à  venger  son  outrage  :  l'en- 
«  fant  ne  connaît  que  le  sein  qui  l'allaite  ;  sentiments,  affections, 
((  caresses,  tout  est  pour  la  nourrice;  la  véritable  mère  ne  recueille 
«  que  l'indifférence  et  l'oubli,  comme  on  le  remarque  de  ces  mal- 
((  heureuses  créatures  exposées  par  leurs  parents.  Toutes  les  impres- 
«  sions  du  sang,  tous  les  germes  de  l'amour  filial  ayant  été  étoutîés 
«  dans  son  cœur  dès  les  premiers  instants  de  la  vie,  si  par  la  suite 
«  on  lui  voit  témoignerquelque  attachement  aux  auteursdc  ses  jours, 
«  ce  n'est  nullement  la  voix  de  la  nature  qui  le  guide,  et  ses démons- 
«  trations,  pures  civilités,  dépendent  presque  entièrement  de  l'opi- 
a  nion  qui  lui  assigne  telles  personnes  pour  ses  parents  ^  » 

'  A.  Gell.  XII,  1. 
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l'ÉDLCATIO.N. — LE    VOYAGE    d' ATHÈNES. 

J'ai  souvent  entendu  dire  à  plusieurs  de  ces  philosophes  grecs 
qui  affluent  ici,  que  chez  eux  les  lois  ont  réglé  l'éducation  des  fils 
de  citoyens,  et  que  dans  la  plupart  de  leurs  républiques  les  enfants 
sont  élevés  sous  la  surveillance  directe  des  magistrats.  Les  Romains 
ont  imité  tant  de  choses  des  Grecs,  même  pour  la  législation,  qu'on 
aurait  pu  penser  qu'à  Rome  aussi  l'éducation  de  la  jeunesse  avait  été 
réglée  législativement.  La  loi  des  XII  Tables  a  traité  la  question  du 
droit  de  vie  et  de  mort  des  nouveau-nés,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans 
ma  précédente  lettre;  mais  l'éducation  proprement  dite,  la  manière 
de  préparer  des  citoyens  à  l'État,  n'est  l'objet  d'aucune  prescription 
légale.  Certains  Grecs,  l'esprit  rempli  des  ordonnances  de  leurs  lé- 
gislateurs sur  ce  sujet,  disent  que  c'est  une  négligence  des  institutions 
Romaines  ', 

Il  me  semble,  pour  moi,  que  les  Romains  entendent  la  liberté 
d'une  manière  beaucoup  plus  large  que  les  Grecs,  qui  souvent  ont 
donné  à  leurs  lois  un  caractère  vraiment  tyrannique.  Le  système  est 
ici,  en  éducation  comme  en  tout,  de  gêner  le  moins  possible  les  vo- 
lontés, de  laisser  faire,  de  s'en  fier  à  l'intérêt  privé  pour  une  affaire 
qui  intéresse  les  familles  plus  encore  que  la  république,  et  de  ne 
procéder  que  par  voie  d'interdiction  dès  qu'on  reconnaît  un  abus 
pouvant  porter  dommage  aux  mœurs. 

Devait-il  en  être  autrement  en  présence  du  droit  paternel,  et  n'au- 
rait-ce  pas  été  porter  atteinte  à  ce  droit,  qui  est  comme  la  base  de  toute 
la  société  Romaine,  que  de  faire  intervenir  la  loi  dans  l'éducation  des 
enfants?  On  a  donc  présumé  que  chaque  citoyen  aurait  assez  de  sens 
et  de  patriotisme,  serait  assez  façonné  lui-même  aux  lois  de  la  patrie 
pour  ne  préparer  à  la  république  que  des  sujets  utiles,  bien  disposés 
à  la  servir,  et  les  événements  ont  démontré  la  justesse  de  la  pré- 
vision. 

De  cette  liberté  très-louable,  très-sage,  très-rationnelle,  il  résulte 
que  l'éducation  des  ingénus,  c'esl-à-djre  des  fils  de  citoyens,  n'est 

'  Cil-.  (Jl-  lJe|iub.  IV,  3. 
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ni  réglée,  ni  tracée  par  les  lois,  qu'elle  n'est  ni  publiciiie,  ni  uni- 
forme i)our  tous  '. 

Quand  je  dis  que  l'éducation  n'est  pas  publique,  il  faut  entendre 
qu'elle  ne  se  donne  pas,  comme  à  Sparte,  par  exemple,  dans  cer- 
tains établissements  ouverts  par  l'Etat,  et  dans  lesquels  les  enfants 
doivent  se  rendre  pour  être  instruits  et  formés  tous  d'après  un  sys- 
tème unique.  Ici  il  y  a  des  écoles  publiques  dans  le  senslitiéraldu  mot, 
c'est-à-dire  où  l'éducation  se  fait  en  commun  pour  les  enfimts  que 
les  familles  y  veulent  bien  envoyer  ;  mais  ce  sont  des  entreprises  par- 
ticulières, et  chaque  maître  suit  telle  ou  telle  méthode  d'enseigne- 
ment, suivant  qu'il  la  préfère,  suivant  qu'elle  lui  réussit,  qu'elle  lui 
attire  de  la  célébrité,  et,  par  suite,  rend  son  école  plus  florissante-. 

Bien  que  l'éducation  ne  soit  pas  réglée  par  les  lois,  cependant 
chaque  classe  prend  celle  qui  convient  à  sa  position  :  ainsi,  certaines 
écoles  publiques  sont  fréquentées  par  les  enfants  des  familles  les  plus 
distinguées  ^;  d'autres,  par  ceux  delà  plèbe.  Dans  les  premières,  on 
enseigne  toutes  les  sciences  libérales  ;  dans  les  secondes,  seulement 
à  lire  *,  à  écrire,  à  compter,  à  supputer  le  produit  de  l'argent  placé  à 
intérêt,  à  calculer,  par  exemple,  quelle  est  l'usure  de  cent  sesterces  (") 
en  quinze  jours  ^  Ce  sont  ordinairement  des  affranchis  qui  tiennent 
ces  écoles*,  où  les  enfants  paient  une  petite  rétribution  annuelle'', 
qui  doit  être  acquittée  au  mois  de  Mars  ^  mais  qui  l'est  assez  inexac- 
tement'. 

Tous  ces  petits  étudiants  qui  vont  aux  écoles  publiques  sont  l'i- 
mage enfantine  du  peuple  Romain  :  le  matin  on  les  voit  arriver  les 
uns  par  bandes,  les  antres  isolément,  et  le  soir  ils  sortent  de  même. 
Ceux  qui  vont  par  bandes  sont  ordinairement  les  enfants  de  la 
plèbe  '"  ;  les  parents  les  obligent  à  se  réunir  afin  qu'ils  se  protègent 
et  se  surveillent,  [)our  ainsi  dire,  nuituellement  ". 

Les  écoliers  qui  vont  isolés  sont  les  fils  de  chevaliers  ou  de  séna- 
teurs '^  Un  pédagogue  les  accompagne  '^  et  un  esclave'*,  un  jeune  es- 
clave domestique  '%  les  suit'^  et  porte  leurs  livres  dans  un  petit  cof- 

'  Discipliiiam  puciilem  ingenuis  nuilatn  ccilann  aul  desliiialam  Icgibus,  aul  publics 
l'xposilain,  aul  unani  omnium  esse  \oluciunl.  Cie.  de  Hepub.  IV,  3.  =  "2  Ov.  Tiisl.  IV, 
10,  V.  16.  =  3  Hor.  1.  S.  6,  v.  75.—  V.  Max.  IV,  4,  1.  =  *  l'Iaul.  Mciral.  \\,  2,  v.  52. 
=  5  Ilor.  Ibid.  V.  75.  =  «  Suel.  de  lllusl.  giammal.  passiin.  —  Dal.  Ca(o.  maj.  20; 
yuœsl.  lom.  p.  125.  =  ■?  Juv.  S.  7,  v.  2^2.  =  »  Marrob.  Saliirn.  1,  12.=  ^  Ov.  Fasl. 
ni,  V.  829.  =  10  Plul.  Cic.  2.  =  11  Conjecture.  —  '"^  Moi-.  I,  S.  G,  v.  76.  =  '^  Appiaii. 
de  Hell.  civ.  IV,  p.  977.  —  Sucl.  Nero.  56.  —  '*  lier.  Ibul.  \.  74.  =  ^^  Oui  m  peqiiilur 
cuslos  anguslœ  vernula  capsac.  .luv.  S.  10,  v.  117.  =■  '^  Ibid.  —  Servi  scquoiiles.  Moi- 
1,  Ibid.  V.  78.    («)  26  fr.  89  r. 
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fret'.  La  plupart  ont  une  tablette  de  buis-,  et  une  bourse  de  jetons 
suspendue  à  leur  bras  gauche,  pour  a{)prendre  à  compter^. 

C'est  à  l'âge  de  trois  à  sept  ans  que  les  enfants  commencent  à  fré- 
quenter les  écoles,  mais  le  plus  souvent  à  sept  ans.  Ils  y  arrivent 
pour  la  plupart  dans  un  état  d'ignorance  absolue,  et  les  maîtres 
doivent  commencer  par  leur  enseigner  les  lettres  de  l'alphabet.  Cer- 
tains, croyant  qu'un  enseignement  verbal  est  plus  propre  à  fixer 
l'attention  et  frapper  la  mémoire,  disent  aux  jeunes  enfants  les 
noms  et  la  suite  des  lettres  avant  de  leur  en  montrer  la  forme;  mais 
ce  mode  est  vicieux  en  cela  que  les  enfants  sachant  leurs  lettres  par 
cœur,  songent  bien  moins,  quand  on  leur  en  présente  ensuite  l'i- 
mage, à  ce  qu'ils  voient  qu'à  ce  qu'ils  ont  dans  la  mémoire,  qui  va 
plus  vite  que  leurs  yeux.  On  remédie  un  peu  à  l'inconvénient  de  leur 
présenter  toujours  des  lettres  de  l'alphabet  dans  leur  ordre  naturel, 
en  les  mêlant  et  les  transposant  de  plusieurs  façons,  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  distinguent  parfaitement  les  caractères. 

Un  autre  artifice,  généralement  employé,  consiste  à  faire  jouer 
les  enfants  avec  des  lettres  d'ivoire,  ou  d'autres  petits  jouets  du 
même  genre,  qui,  en  les  amusant,  les  mettent  en  humeur  d'étudier*. 

La  plupart  des  maîtres  d'écoles,  gens  rébarbatifs^,  frappent  les 
enfants  ^  dans  la  main  ''  avec  un  fouet  composé  de  lanières  de  cuir', 
ou  avec  un  brin  de  férule^.  Mais,  si  ce  moyen  réussit  quelquefois, 
souvent  aussi  il  humilie  les  élèves  sans  leur  inspirer  plus  d'amour 
du  travail,  ni  même  plus  d'application  *".  Il  vaut  mieux,  comme  cela 
se  pratique  encore,  les  stimuler  par  des  récompenses  et  leur  donner 
quelques  friandises  quand  ils  ont  bien  travaillé". 

Le  mode  employé  pour  enseigner  les  premiers  principes  de  l'é- 
criture est  tout  mécanique  :  une  main  étrangère  s'applique  sur  les 
doigts  de  l'enfant  et  les  lui  promène  sur  des  traces  de  lettres  *-.  Dès 
qu'il  est  un  peu  exercé  de  cette  manière,  on  achève  de  lui  rompre 
la  main  en  le  faisant  écrire  seul  sur  une  planche  où  toutes  les  lettres 
sont  gravées  en  creux,  afin  que  l'empreinte  des  caractères  dirige 
son  style.  De  cette  façon,  sa  main  n'estropie  point  la  ligure  des 

1  Capsa  Juv.  S.  10,  v.  117.—  Pa-dagogus  el  capsarius.  Suet.  Nero.  56.  =  -  Acron.  in 
Uor.  1,  S.  6,  V.  74.  =  3  Lcevo  suspcnsi  loculos,  tabulamque  laccrlo.  Hor.  I,  S.  6, 
V.  7i  ;  I,  Ep.  1,  V.  56.  =  '♦  guinl.  Iiisiit.  oral.  I,  1.  =  3  Pe,j  niagislri.  Ov.  FasI.  III, 
V.  829.  =6  Uor.  II,  Ep.  1,  v.  70.  —  Suel.  du  lllusl.  grammal.  9.  = ''  Ov.  Amor.  1,  13, 
V.  17.  =  5  >iarl.  X,  62.  =9  M.  XIV,  80.— Jii\.  S.  1,  \.  13.  -  Columel.  X,  v.  21,  118. 
— Macrob.  Salurn.  III,  10.  =  l»  (Juiiil.  Ibid.  —  'i  llor.  I,  S.  1,  v.  23.  =  '*  Quint.  Ibid. 
— Senec.  Ep.  94i. 
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lettres,  comme  cela  arriverait  sur  des  tablettes  de  cire;  trouvant  au 
contraire  une  égale  résistance  aux  extrémités,  elle  ne  sort  point  du 
modèle,  et  finit  par  s'afiermir  au  point  de  n'avoir  plus  besoin  de 
guide  '.  Arrivés  à  ce  point,  ils  se  perfectionnent  en  copiant  des  pres- 
scrits-  ou  exemples  d'écriture  qui,  soit  dit  en  passant,  remarquables 
par  la  forme  des  lettres,  ne  renferment,  la  plupart  du  temps,  que 
des  pensées  frivoles  et  bizarres,  qui  n'ont  rien  d'utile. 

Une  fois  cette  première  éducation  terminée,  les  enfants  étudient 
la  grammaire  ^  Outre  la  langue  maternelle,  on  leur  enseigne  aussi 
la  langue  grecque*.  Depuis  la  fréquente  communication  avec  la 
Grèce,  c'est  assez  l'habitude  d'apprendre  le  grec  :  autrefois  on  ap- 
prenait l'étrusque B,  Les  maîtres  mettent  entre  les  mains  de  leurs 
disciples  Homère  et  Virgile,  comme  les  deux  poètes  les  plus  parfaits 
des  langues  grecque  et  latine'',  et  leur  font  traduire  du  grec  en  la- 
tin, et  du  latin  en  grec''.  Ils  prétendent,  avec  raison,  qu'en  tradui- 
sant on  acquiert  la  beauté  et  la  justesse  de  l'expression,  la  richesse 
des  figures,  de  la  facilité  à  s'exprimer;  qu'en  outre  on  saisit  une 
foule  de  choses  qui  eussent  échappé  en  lisant,  et  que  la  traduction 
ouvre  l'esprit  et  forme  le  goût  ^  Ils  les  exercent  aussi  à  la  compo- 
sition en  leur  donnant  un  sujet  de  narration  à  traiter  par  écrit'. 

Un  autre  genre  d'exercice  beaucoup  moins  heureux  est  une  sorte 
d'amplification  nommée  chrie  '",  qui  consiste  à  commenter  un  mot 
sentencieux  ou  un  fait  mémorable.  Les  écoliers  apprennent  par 
cœur  ces  compositions  pour  les  réciter,  à  certains  jours,  en  pré- 
sence de  leurs  parents.  Alors  les  pères  sont  émerveillés;  ils  s'ima- 
ginent qu'un  enfant  qui  débite  une  pièce  composée  par  lui-même  a 
beaucoup  travaillé,  et  ils  sont  fort  contents  ". 

L'éducation  privée  est  assez  d'usage  dans  les  grandes  maisons.  La 
mère  se  charge  d'élever  son  enfant,  pendant  son  bas  âge,  ou  le  fait 
élever  sous  ses  yeux  par  une  parente  d'un  âge  mûr  et  de  mœurs 
éprouvées.  Cette  sage  gardienne,  devant  laquelle  personne  n'oserait 
rien  dire  ni  rien  faire  qui  blessât  riionnéteté,  surveille  non-seulement 
les  exercices  et  les  travaux,  mais  les  délassements  et  même  les  jeux  '*. 
Quand  vient  l'époque  de  commencer  l'éducation  proprement  dite, 

»  Ouint.  Inslil.  orat.  I,  1;  X,  2.  =  ^  Pripscripla.  Ibid.  I,  1.— Senec.  Ep.  94. — 
l'orphvr.  in  Hor.  H,  od.  13,  v.  ll.  =  30uint.  Ibid.  \,  k.  =  <>  Ibid.  —  Ov.  Art.  nm.  U, 
V.  22."—  Til.-Liv.  IX,  36  =  »  Til.-Liv.  Ibid.  —  6  Plin.  T,  Ep.  14.  —  S.  Au?,  de  Ci\ . 
Dei,  I,  3.  :=;"  Plin.  vu,  l-.p.  9.— (Juin!. /6/f/.  X,  3.  =;  *  Intclligentia  ex  hoc  et  judicium 
acq'uir'ilur.  IMin.  Ibid.  =  ^  Saet.  de  Illust.  grammal.  17.  =  i"  Cliria.  Senec.  Ep.  53  = 
i>  Uuinl.  Ibid.  W,  1.  =  '^  Tac.  de  Oral.  28. 
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on  place  auprès  de  l'enfant  des  Précepteurs  et  des  Pédayogues.  Le^ 
Précepteurs  enseignent  les  arts  et  les  sciences;  les  Pédayogues  sont 
les  gouverneurs  :  ils  inspectent  les  actions  et  veillent  sur  les  mœurs 
de  leurs  élèves  ^  Les  Précepteurs  sont  presque  tous  étrangers  ^  :  on 
les  fait  venir  principalement  de  la  Grèce  ^,  et  la  plupart  du  temps  ce 
sont,  ainsi  que  les  Pédagogues,  des  esclaves  ou  des  affranchis*. 

Les  parents  qui  veulent  que  leurs  enfants  reçoivent  une  éducation 
soignée  leur  donnent  non-seulement  des  maîtres  de  grammaire,  de 
rhétorique  et  de  dialectique,  mais  aussi  des  peintres,  des  dessina- 
teurs, des  écuyers  et  des  chasseurs  °  ;  car  tous  les  exercices  delà 
gymnastique  entrent  dans  l'éducation  d'un  jeune  homme,  et  je  t'ai 
déjà  fait  voir  comment  ils  sont  pratiqués  (").  On  y  joint  encore  les 
exercices  de  la  palestre,  autre  école  où  les  jeunes  gens  vont  apprendre 
à  bien  tenir  leurs  bras,  à  n'être  point  embarrassés  de  leurs  mains, 
à  prendre  une  bonne  contenance,  à  marcher  avec  grâce,  et  à  ne  faire 
aucun  mouvement  de  la  tète  et  des  yeux  qui  ne  s'accorde  avec  les 
mouvements  du  corps®.  Enfin,  pour  dernier  complément,  on  leur 
fait  étudier  aussi  la  danse  et  la  nmsique^,  et,  pour  citer  un  exemple 
illustre,  on  m'a  rapporté  que  Sylla  savait  parfaitement  chanter*. 

L'éducation  privée  a  ses  inconvénients  comme  ses  avantages:  si 
d'un  côté  un  enfant  est  mieux  soigné,  si  ses  moeurs  ne  risquent  pas 
de  se  corrompre  dans  les  écoles  publiques  par  la  fréquentation  d'en- 
fants de  tant  de  conditions  diverses,  de  tant  de  caractères  ditiérenls^ 
de  l'autre  on  doit  craindre  la  faiblesse  des  pères,  et  surtout  des 
mères  qui,  trop  souvent,  veulent  qu'on  ne  refuse  rien  à  leurs  en- 
fants, et,  inquiètes  de  les  voir  pleurer,  leur  donnent  toujours  raison 
\is-à-vis  du  pédagogue  *^  Je  fus  témoin  un  jour  d'une  scène  de  ce 
genre  :  Un  bambin  de  sept  ans  avait  manqué  à  son  maître,  qui  s'é- 
tait vu  dans  la  nécessité  de  le  corriger  un  peu.  Il  ne  lavait  pas 
fouetté,  comme  cela  se  pratique  assez  habituellement,  mais,  ayant 
éprouvé  l'inutilité  des  réprimandes  ",  il  lui  avait  tiré  l'oreille  '-.  .Vus- 
sitôt  le  petit  drôle  entre  en  fureur,  jette  ses  tablettes  à  la  tète  du  pé- 
dagogue, et  le  blesse.  Ce  dernier  amène  le  séditieux  devant  le  père. 


'  Quint.  Insl.  oiat.    I,  1.  —  Pliii.  IV,  Kp.  15  ;  V,  Ep.  16.  —  Scncc.  de  Ii.i,   U,  2-2.  = 

-  Suet.  Aug.  42.  =  3  Plin.  XXXV,  il.  —  Slrab.  XIV,  p.  630;  ou  518,  U.  fr.  —  *  l'Iul. 
I.ucull.  19;  Calo.  maj.  20. — Suet.  de  lllust.  prammal.  3,  el  passim. — Dion.  XLVIII,  33. 

—  Euseb.  Chionir.  I,  p.  37  ;  II,  p.  Vti.—  '^  Plul.  l*.  .^iniil.  6.  z=  6  Quint.  Insl.  orat.  I, 
11.  =  "  C.  Xip.  Epauiin.  1.  —  Macrob.  Saluin.  Il,  10.  =  »  .Maciob.  /fti'd.  =  »  Quinl. 
!bid.  I,  2.=  10  Senec.  de  Ira,  11,  21.  =»'  Quint.  Ibid.  =■■  '^Plut.  M.  Cato.  20.  [")  \o\. 
I.cllic  XXVll,  t.  II,  p.  42. 


LETTRE  LV.  397 

espérant  en  obtenir  plutôt  une  justice  qu'il  n'osait  se  faire  lui-même. 
«  — Bien,  dit  le  père,  je  reconnais  mon  sang;  c'est  ainsi,  mon  fils, 
«  que  lu  dois  repousser  l'injure.  »  Et  s'adressant  au  pédagogue  :  «  Ah 
«  çà  !  vieux  pas  grand'chose',  garde-toi  de  toucher  cet  enfant,  parce 
«  qu'il  a  montré  du  cœur.  »  —  Le  malheureux  maître  en  fut  pour 
sa  blessure,  et  se  retira  la  tête  enveloppée  d'un  linge  huilé,  comme 
une  lanterne^. 

L'Empereur  Auguste  a  trouvé  un  moyen  terme  entre  ces  deux 
modes  d'éducation  :  un  affranchi,  nommé  Verrius  Flaccus,  s'était 
rendu  célèbre  par  son  talent  pour  l'enseignement,  et  avait  une  école 
très-fréquentée  qui  lui  rapportait  beaucoup.  Sur  la  réputation  de  ce 
grammairien,  il  le  choisit  pour  précepteur  de  ses  petits-fils,  et  le 
fit  venir  dans  la  maison  Palatine  avec  toute  son  école,  à  condition 
seulement  qu'il  ne  prendrait  plus  de  nouveaux  disciples ^ 

Autrefois  les  Romains  enseignaient  les  lettres  à  leurs  parents  et  à 
leurs  amis;  on  ne  connaissait  point  les  écoles  publiques,  et  la  pre- 
mière que  l'on  vit  à  Rome  fut  établie  par  un  affranchi ,  nommé  Spu- 
rius  Carvilius  *.  Quelques  pères  ont  conservé  la  louable  et  ancienne 
coutume  de  faire  l'éducation  de  leurs  enfants,  ou  du  moins  d'assis- 
ter à  leurs  études  et  à  leurs  exercices*  :  souvent  l'Empereur  enseigne 
lui-même  les  lettres  à  ses  petits-fils,  et  leur  donne  jusqu'à  des  le- 
çons de  natation^  :  mais  ces  exemples  sont  très-rares. 

Une  fois  l'âge  de  puberté  arrivé,  et  les  études  de  la  première  jeu- 
nesse terminées,  il  reste  encore,  même  pour  un  jeune  homme  élevé 
dans  la  maison  paternelle,  un  dernier  perfectionnement  à  acquérir, 
qu'il  faut  aller  chercher  hors  du  seuil  domestique,  auprès  des  phi- 
losophes, des  jurisconsultes'^,  des  orateurs*,  et  des pî^ofesseurs  d'arts 
libéraux^,  c'est-à-dire  des  rhéteurs,  des  grammairiens  ou  maîtres 
de  littérature,  des  géomètres''*.  La  république  protège  ces  professeurs 
qui  sont  presque  tous  étrangers,  et  une  loi  de  César,  dictateur,  leur 
accorde  le  droit  de  cité  Romaine  ".  Cette  protection  est  néanmoins 
insuffisante  pour  attirer  à  Rome  les  professeurs  les  plus  distingués, 
et  les  jeunes  gens  de  bonne  famille  sont  obligés  d'aller  en  Grèce  où 
se  trouvent  toujours  les  plus  illustres.  Us  vont  passer  quelques  an- 
nées dans  cette  contrée,  et  particulièrement  à  Athènes*^.  Cette  ville, 

'  Senex  minumi  prcli.  Plaut.  Bacr.  UI,  3,  v.  ZQ.  = '^  Ibid.  =^  Snel.  de  lllusl. 
graniniat.  17.  =  ^  p|u(.  Quajsl.  lom.  p.  123.=:^  Id.  P.  .-Emil.  6  ;  Calo.  maj.  20.  = 
*  Suel.  AuR.  6-4.  =  ■'  Plut.  Lie.  3.  =  *  V.  Lcltie  LXXIV.  =  ■'  Libcialium  ailiiim  dor- 
lorc».  Suet.  Cœs.  42.  =  '»  Uigest.  L,  tit.  13,  leg.  1.  =  'i  Sud.  Ibid.  =  '^  Cic.  Ilrut.  91  ; 
ad  Altic.  Xn,  2'»,  Ptr.— Ov.  Irisl.  I,  2,  v.  77.— îlor.  ir,  F.p.  2,  v.  /<3.  — Oion.  \I.V,  1"). 
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par  le  plus  noble  retour  de  fortune,  devenue  la  maîtresse  de  ses 
vainqueurs,  libre,  et  honorée  des  Romains  ',  est  depuis  nombre 
d'années  le  domicile  de  l'étude  ^  et  ne  ce^se  d'attirer  les  étrangers, 
qui,  séduits  par  sa  célébrité  et  son  nom  imposant,  viennent  chercher 
chez  elle  des  connaissances  que  ses  habitants  négligent.  En  effet, 
quoique  Athènes  ait  vu  disparaître  son  éloquence  avec  ses  orateurs, 
les  Romains  ne  s'y  rendent  pas  moins  pour  se  perfectionner  dans 
l'art  oratoire,  se  familiariser  avec  la  langue  grecque,  y  achever  leurs 
études  philosophiques^,  et  acquérir,  comme  disait  Cicéron,  celte 
fleur  de  politesse  et  de  savoir,  production  d'outre-mer,  née  sur  un 
sol  étranger*. 

Cependant  les  études  sont  infiniment  moins  fortes  aujourd'hui 
qu'autrefois,  et  se  suivent  sur  un  plan  moins  étendu.  J'ai  ouï  dire  à 
des  vieillards  que,  dans  les  beaux  temps  de  l'ancienne  république, 
ceux  qui  aspiraient  au  titre  glorieux  de  sages  se  mettaient  en  état 
d'être  les  lumières  de  la  patrie  au  Sénat  et  devant  le  peuple,  de  sou- 
tenir leurs  amis  en  paix  comme  en  guerre.  Parmi  plusieurs  exemples, 
on  me  citait  M.  Caton.  Personne  n'eut  auprès  du  peuple  un  crédit 
plus  sûr  ;  personne  ne  fut  meilleur  sénateur  ni  plus  habile  général; 
enfin,  tout  ce  qu'à  cette  époque  on  pouvait  savoir,  il  l'apprit,  il  le 
sut,  et  le  transmit  à  la  postérité  dans  ses  ouvrages. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  cette  noble  avidité  de  connaissances 
était  déjà  comme  passée  de  mode,  «  Aujourd'hui,  écrivait  alors  Ci- 
«  céron,  la  plupart  de  ceux  qui  aspirent  aux  honneurs  et  au  goû- 
te vernement  de  la  république  se  présentent  nus,  pour  ainsi  dire, 
c(  et  sans  armes;  connaissances,  talents,  moyens,  ils  ont  tout  né- 
«  gligé.  Veut-on  sortir  de  la  foule  ,  il  suffit  pour  s'élever  de  se  dis- 
«  tinguer  dans  un  seul  genre  :  dans  l'un,  c'est  la  bravoure  du  soldat 
«  ou  la  science  du  capitaine,  et  l'on  ne  peut  nier  que  l'une  et  l'autre 
«  ne  soient  déjà  bien  déchues;  dans  l'autre,  c'est  la  connaissance  du 
a  droit  ;  encore  n'est-il  pas  nécessaire  de  la  posséder  dans  toute  son 
«  étendue,  car  personne  n'étudie  le  droit  pontifical,  qui  en  est  insé- 
«  parable.  Un  troisième  choisit  l'éloquence,  que  l'on  fait  consister 
«  dans  l'art  de  crier  et  de  jeter  des  phrases  avec  volubilité.  On  n'a 
«  plus  aucune  idée  de  cette  alliance,  de  cette  parenté  qui  unit  entre 
«  eux  les  beaux-arts  et  même  les  vertus*.  » 

•  Slrab.  IX,  p.  598  :  ou  586,  Ir.  fr.  =  -  Domicilium  sludiorum.  Cic.  de  Oral.  IH,  11. 
=  3  Cic.  Ibid.  =  *  Quid  cnioi  M.  Caloiii,  piectcr  liane  polilissimam  doctiinani  trans- 
inariuam  alque  advenliiiani,  defuit?  Ihid.  53.  =  ''  Ibid. 
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Certes,  personne,  plus  que  Cicéron,  n'avait  droit  de  se  plaindre 
(lu  cercle  étroit  dans  lequel  on  renfermait  les  études,  lui  qui  en  avait 
fait  de  prodigieuses  (").  Voici  sur  le  voyage  d'Athènes,  dont  on 
conserve  encore  la  coutume,  une  lettre  qui  te  fera  connaître  la  vie 
que  les  jeunes  gens  mènent  dans  celte  capitale  del'Attique.  L'épître 
est  du  fils  de  Cicéron,  le  même  que  TEmpcreur  nomma  consul 
subrogé  l'an  sept  cent  vingt-trois.  Elle  m'a  été  communiquée  par 
Tiron,  affranchi,  et  je  pourrais  dire  ami  de  l'illustre  orateur  ro- 
main *  qui,  après  en  avoir  fait  un  homme  très-savant,  daigna  l'asso- 
cier à  ses  nobles  travaux  ^ 

«    CICÉUON  LE  FILS  A  SON  CUF.R  TinON,   SALUT.    » 

c(  J'attendais  les  tabellaires  de  jour  en  jour  avec  la  dernière  im- 
«  patience.  Ils  sont  enfin  arrivés  quarante-six  jours  après  vous  avoir 
«  quittés,  et  rien  ne  pouvait  me  causer  plus  de  plaisir.  La  lettre  de 
«  mon  bon  père,  de  mon  père  chéri,  m'a  pénétré  d'une  vive  joie  ;  la 
«  vôtre  y  a  mis  le  comble  :  de  sorte  qu'au  lieu  de  me  repentir  d'avoir 
«  manqué  la  dernière  occasion  d'écrire  à  Rome,  je  dois  m'applaudir 
«  de  mon  silence,  qui  m'a  procuré  des  témoignages  si  particuliers 
«  de  votre  affection  *.  Je  vais  vous  entretenir  un  peu  de  mon  Aoyage, 
«  et  surtout  de  la  vie  que  je  mène  ici. 

«  Vous  savez  que  je  suis  parti  de  Rome  avec  Bibulus,  Acidinus  et 
«  Messala,  qui,  comme  moi,  se  rendaient  à  Athènes  pour  y  étudier*. 
«  Informés  d'avance  du  jour  où  les  vaisseaux  qui  transportent  les 
«  voyageurs  de  Brindes  à  Dyrrachium  ^  devaient  lever  l'ancre,  nous 
«  nous  arrangeâmes  pour  n'arriver  à  Brindes  que  le  jour  même  du 
«  départ.  Nous  ne  nous  sommes  point  pressés,  et  nous  avons  mis 
<(  dix  jours  pour  parcourir  les  trois  cent  soixante  milles  C")  qui  sé- 
«  parent  cette  dernière  ville  de  Rome,  quoiqu'en  faisant  un  peu  di- 
«  ligence  cinq  jours  soient  d'ordinaire  bien  suffisants*.  Nous  avons 
«  donc  suivi  la  route  la  plus  longue,  en  passant  par  Bénévent,  au 
«  lieu  de  prendre  la  route  des  mulets,  à  travers  le  pays  des  Peucé- 
«  tiens,  des  Dauniens,  et  des  Samnites\  Nous  étions  cependant  tous 
«  quatre  à  cheval*;  mais  la  voie  Appienne  a  été  préférée®,  parce 


'  Cic.  ad  Allie.  VI,  7  ;  IX,  17  ;  Ep.  famil.  XVI,  10,  17.  =  «  A.  Gell.  VII,  5  ;  XIII,  9. 
=:^Cic.  Ep.  famil.  XVI,  21.  = '* /r/.  ad  Allie.  XII,  32.  =  5  Digest.  XIV,  lit.  1,  le?;.  1, 
S  12.  =  M'Iul.  Caio.  maj.  U.  —  Profop.  de  Bell.  Gott.  I,  14.  =:  7  strab  VI,  p.  282  ; 
ou  406,  Ir.  fr.  =  »  Cie.  ad  Allie.  XII,  32.  =  9  Sliab.  Ibid.  (")  Voy.  Leilie  CXI. 
C")  533  kilomètr.  340  mèlr. 
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«  que  le  grand  nombre  de  gîtes  qu'on  y  rencontre  la  rendent  plus 
«  agréable  pour  les  voyageurs  peu  pressés*. 

«  Notre  voyage  a  été  fort  intéressant,  surtout  pour  moi,  qui  jus- 
«  qu'alors  n'avais  point  encore  franchi  les  limites  de  la  Campanie. 
«  Ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  intérêt  que  je  traversai  ce  Samnium, 
((  dont  les  habitants  ont  si  longtemps  balancé  la  puissance  de  Rome, 
«  et  que  Sylla  proscrivit  en  masse,  disant  que  jamais  aucun  Romain 
«  ne  pourrait  vivre  tranquille  tant  qu'il  existerait  quelques  Sam- 
«  nites  à  portée  de  se  rassembler.  Excepté  Bénévent-  (autrefois 
«  Malévent,  non  de  mauvais  augure^),  et  Yénuse  dans  l'Apulie,  les 
((  places  de  ces  provinces  ne  sont  plus  que  des  bourgades  '*. 

«  La  seule  ville  considérable  que  l'on  rencontre  après  Vénuse, 
«  est  la  patrie  du  poëte  Ennius  ^  Tarente,  dans  la  Messapie".  Elle  est 
c(  bien  bâtie  et  renommée  pour  la  douceur  de  ses  hivers  '.  Nous 
a  avons  admiré  sa  vaste  enceinte,  ses  murs,  son  immense  théâtre 
«  d'où  l'on  découvre  la  mer  ;  et  au-dessous  de  ce  théâtre,  ce  port 
«  si  bien  situé  à  l'entrée  du  golfe  Adriatique,  et  d'où  partent  inces- 
«  samment  pour  l'Italie,  l'IUyrie,  l'Épire,  l'Achaïe,  l'Afrique,  la  Si- 
ce  cile,  der  nombreux  vaisseaux  *  sur  lesquels  les  Tarenlins,  et  une 
((  grande  partie  de  la  Calabre,  font  ce  commerce  qui  les  enrichit 
c(  tant^.  On  cultive  beaucoup  de  myrtes  dans  les  environs  de  Ta- 
ct rente  '".  La  campagne  est  égayée  par  quantité  de  jardins  entourés 
ce  de  clôtures  pittoresques,  composées  de  murs  faits  avec  des  cail- 
cc  loux  et  de  la  terre  foulée  entre  deux  planches".  Nous  avons  été 
ce  voir  le  Tombeau  des  deux  amants.  Voici  ce  que  l'on  raconte  sur  ce 
ce  monument  :  M.  Plautius  ayant  été  chargé  par  le  Sénat  de  recon- 
ce  duire  en  Asie  une  flotte  alliée  de  soixante  voiles,  prit  terre  àTa- 
ce  rente.  Là,  une  maladie  cruelle  attaque  Orestilla  son  épouse;  elle 
ce  succombe,  on  fait  les  obsèques,  on  pose  le  corps  sur  le  bûcher, 
ce  Plautius  le  parfume,  l'embrasse,  et,  au  milieu  de  ce  triste  devoir, 
ce  se  donne  la  mort  d'un  coup  d'épée.  Ses  amis,  sans  lui  ôter  ni  sa 
ce  toge,  ni  sa  chaussure,  le  joignent  aux  restes  inanimés  de  son 
ce  épouse,  puis  allument  le  bûcher,  et  les  brûlent  tous  deux  en- 
ce  semble.  On  leur  éleva  un  tombeau  avec  cette  inscription  en  grec  : 
ce  Aux  DELX  AMANTS.  S'il  rcstc  quelque  sentiment  après  cette  vie,  je 

1  Hor.  I,  s.  3,  V.  6.  —  A(  ion.  in  Hor.  Ibid.  =  2  Sliab.  V,  p.  249  ;  ou  27C,  ir.  fr.  = 
3  Procop.  de  Bell.  Coll.  1,  13.  =  '-  Stiab.  Ibid.  p.  2i9.  230  ;  on  277,  278,  Ir.  fr.  = 
■>  Euseb.  Chronic.  I,  p.  37.=  •>  Sirab.  VI,  p.  277  ;  on  586,  Ir.  Ir.  —DanNillo,  Carie  de 
rilalie  antique.  ="  Senec  d(>  Trantjnil.  aiiim.  2.  =  >*  Tlor.  I,  IS  =z  »  Polvb.  X,  2  = 
1"  Plin.  WM,  10.=  "  Varr.  It.  I'..  1,  li . 
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0.  ne  doute  pas  que  Plautius  et  Orestilla,  heureux  de  partager  le 
«  même  destin,  n'aient  porté  chez  les  ombres  un  air  de  contente- 
ii  ment.  Certes,  pour  des  cœurs  également  épris  d'un  amour  à  la 
«  fois  ardent  et  légitime,  il  vaut  mieux  être  unis  par  la  mort  que 
«  séparés  par  la  vie  '. 

«  Nous  ne  mîmes  qu'une  journée  de  Tarente  à  Brindes^  patrie 
«  de  Pacuvius  ',  et  où  finit  la  terre  d'Itahe*.  Brindes  étant  le  port 
«  par  lequel  se  font  les  communications  de  notre  péninsule  avec  la 
«  Grèce  *,  est  extrêmement  animée,  et  présente  un  aspect  que  l'on 
«  chercherait  vainement  ailleurs  ;  on  rencontre  dans  ses  rues  des 
«  gens  de  toutes  les  nations;  on  y  voit  une  multitude  de  militaires, 
«  de  proconsuls  parlant  ou  arrivant,  avec  leur  suite,  et  heurtant 
«  leurs  licteurs  les  uns  contre  les  autres  ^  Au  milieu  deT,elte  foule, 
c(  tombe  souvent  un  troupeau  d'ânes,  chargés  de  vins,  de  blé,  d'huile 
«  ou  de  toute  autre  marchandise  que  l'on  vient  embarquer  ''.  Brindes 
«  est  aussi  la  ville  aux  miroirs,  et  c'est  elle  qui  nous  fournit  ces 
«  tables  d'étain  et  de  cuivre  mélangés,  qui  réfléchissent  si  bien  tous 
«  les  objets^. 

«  Mais  j'abrège,  car  je  vois  que  je  me  laisse  trop  aller  au  plaisir 
((.  de  causer  avec  vous.  Nous  voilà  embarqués  :  on  nous  demande  le 
«  prix  de  nos  places';  le  naulonnier  coupe  le  câble*",  pousse  à  la 
«  mer  l'étroite  planche  munie  d'échelons  **  *  qui  servait  de  pont  à  ses 
((  passagers'-,  et  crie  :  «  Ohé!  c'est  assez"!  »  Son  cri  prolongé  met 
«  fin  à  tous  les  adieux  *\  Les  matelots,  joyeux,  couronnent  notre 
c(  poupe  de  fleurs'*;  la  voile  est  déployée,  et  lèvent  Iapix('')  nous 
«  porte  sur  les  rives  de  TAttique'*,  dans  celte  ville  de  Minerve,  le 
c(  séjour  de  la  tranquiUité'''.  Bientôt  nous  débarquerons  sur  le  Pirée, 
«  à  moins  que  le  rémora  ne  vienne  arrêter  notre  vaisseau  dans  sa 
«  marche'* 

(c  Je  loge  dans  la  rue  des  Trépieds,  et  je  me  hâte  de  vous  don- 
«  ner  des  nouvelles  dont  vous  êtes  avide,  je  le  sais.  Vous  désirez  sa- 


1  V.  Max.  IV,  6,  3.  =  *  Strab.  VI,  p.  282  ;  ou  407,  Ir.  fr.  —  Plut.  Calo.  maj.  14.  = 
*  Euseb.  Chronic.  I,  p.  59.  =  *  Brundisium,  quo  desinit  Ilala  lellus.  Sil.  Haï.  VIII, 
V.  574.  =  5  Slrab.  V!,  p.  282;  ou  406,  tr.  fr.— Til.  Liv.  XLII,  35.— V.  Max.  VI,  6,  5. 
A.  Geli.  XVI,  6.  — Plul.  Calo.  maj.  14.— Appian.  de  Bell.  civ.  III,  p.  863.=  6Cic.  Ep. 
famil.  III,  6.  =' VaiT.  H.  H.  Il,  6.=  »  Pliii.  XXXIll,  9  ;  WXIV,  17.  =  9 /Es  exigiiur. 
Hor.  I,  S  5,  V.  13.  =  10  Slal.  Sylv.  III,  2,  v.  5i.— Uuinl.  Déclamai.  XII,  6.  =  n  Sca- 
la;.  Vlrs:.  /Encld.  X,  v.  6.")4.  =  '2  Sial.  Ibid.  =  13  Olu-  '.  jum  salis  est.  Hor.  I,  S.  5,  v.  12. 
=  li  Siai.  Ihid.w  .56.  =  i3  Virg.  .-Eiieid.  IV,  v.  418.  =  '6  Hor.  III,  od.  5,  v.  4.= 
'7  Vacuee  Alhence.  fd.  Il,  Ep.  2,  v.  81.  = '*  Plin.  IX,  23.  — /Elian.  de  Animal.  I,  56  ; 
II,  17.  — Suid.  V.  E'/c^fti.  (a)  Ouest-nord-ouesl. 
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«  voir  comment  je  vis  dans  ce  pays?  si  j'y  mène  une  vie  dissi- 
«  pée,  comme  mes  antécédents  sembleraient  vous  le  faire  crain- 
«  dre?  Rassurez-vous,  mon  très-cher  Tiron  :  les  rapports  qu'on 
«  pourra  désormais  vous  faire  de  moi  vous  causeront  une  vraie  sa- 
«  tisfaction,  je  n'en  doute  pas.  Tous  mes  soins  et  tous  mes  efforts 
«  vont  être  et  déjà  sont  employés  à  redoubler  de  jour  en  jour  la 
«  bonne  opinion  que  l'on  commence  à  prendre  de  moi,  et  puisque 
«  vous  me  promettez  de  faire  résonner  partout  mes  louanges',  vous 
«  le  pouvez  hardiment,  je  vous  assure^.  Je  serais  doublement  coû- 
te pable  de  me  livrer  à  la  dissipation  dans  une  ville  telle  qu'Athènes, 
«  oîi  tant  de  ressources  pour  l'étude,  tant  de  nobles  exemples  s'of- 
«  frent  à  moi  de  toutes  parts  ^.  Je  suis  si^peiné  et  si  humilié  de  mes 
«  erreurs  passées,  que  non-seulement  elles  m'inspirent  une  pro- 
«  fonde  aversion,  mais  que  le  souvenir  même  m'en  est  odieux. 

«  Vous  avez  partagé  mon  inquiétude  et  mes  regrets  ;  je  le  sais  et 
«  ne  m'en  étonne  point,  car  en  me  souhaitant  du  bien  pour  l'a- 
ce mour  de  moi-même,  vous  devez  m'en  souhaiter  aussi  pour  votre 
0.  propre  intérêt,  puisque  ma  résohition  a  toujours  été  de  vousf;iire 
a  participer  à  tout  le  bien  qui  peut  m' arriver.  Après  vous  avoir 
«  causé  du  chagrin,  je  veux  présentement  m'attacher  à  doubler  votre 
«  joie  par  ma  conduite. 

«  Vous  saurez  que  je  vis  dans  la  plus  intime  union  avec  Cralip- 
«  pus  *,  dont  je  fréquente  l'école.  Ce  chef  de  la  secte  des  péripatéti- 
<(  ciens,  ce  philosophe  aussi  savant  que  renommé,  ainsi  que  dit  mon 
«  père*,  me  traite  moins  connue  un  disciple  que  comme  un  tils. 
«  C'est  peu  pour  moi  de  me  plaire  à  ses  leçons,  il  m'attire  encore 
«  par  la  grâce  et  la  douceur  de  son  caractère.  Nous  passons  ensem- 
«  ble  des  jours  entiers,  et  fort  souvent  une  partie  des  nuits;  car  je 
«  l'engage  aussi  souvent  que  je  puis  à  souper  avec  moi.  Depuis  que 
«  nous  avons  pris  cette  habitude,  il  vient  fréquemment  me  sur- 
((  prendre  à  table,  et,  mettant  à  part  la  sévérité  philosophique,  il  se 
«  montre  avec  nous  d'une  humeur  charmante®. 

c<  Quelquefois  il  nous  emmène  tous  à  sa  villa  de  Céphise,  à  quel- 
«  que  distance  d'Athènes.  C'est  un  véritable  séjour  enchanté,  où, 
«  sous  des  portiques  rafraîchis  par  l'haleine  des  zéphirs,  au  milieu 
«  de  bois  touffus,  de  longues  allées  d'arbres  verdoyants,  de  larges 

'  Te  buccinatorcm  fore  existimationis  mcœ.  Cic.  V.p.  famil.  XVI,  21.  =  -  Ibid.  = 
3  Id.  de  Offic.  I,  1.=  *  M.  Ep.  famil.  Ibid.  —  5  Id.  de  Oflir.  tbid.  =  «^  Id.  F.p.  famil. 
Ibid. 
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«  bassins  propres  pour  le  bain,  et  alimentés  par  des  eanx  jaillis- 
«  santés  mêlant  leur  murmure  au  chant  de  mille  oiseaux,  nous 
«  bravons  les  chaleurs  de  l'été,  et  les  feux  dévorants  de  la  canicule*. 
«  Que  voi;s  dirai  je  de  Bruttius?  je  vous  assure  que  je  ne  le  (juitte 
«  pas  un  moment.  Sa  société  est  aussi  agréable  que  sa  conduite 
(.(.  exem[)laire.  Il  possède  l'art  de  mêler  des  questions  de  littérature 
«  dans  les  conversations  les  plus  enjouées,  et  d'assaisonner  la  philo- 
ce  Sophie  de  beaucoup  d'agréments.  J'ai  loué  ponr  lui  un  logement 
c(  près  du  mien,  et  j'aide  cet  <^xcellent  ami  dans  son  humble  fortune 
«  autant  que  mon  petit  revenu  me  le  permet^. 

«  Je  ne  sais  pas,  à  propos  de  revenu,  si  vous  avez  connaissance  de 
à  Farrangement  que  mon  père  a  pris  à  ce  sujet  :  Il  a  chargé  Pompo- 
«  niiis  Alticusde  louer  des  tavernes  qu'il  possède  dans  Argilète  et 
«  sur  le  mont  Aventin,  et  de  m'en  fttire  parvenir  les  loyers  ^  par  le 
«  moyen  de  lettres  de  change  *  *.  La  location  a  produit  soixante-douze 
«  mille  sesterces  (").  \\ec  une  pareille  somme  je  pourrais  facilement 
«  vivre  ici  ;  je  me  contenterais  même  de  moins.  Cependant  mon 
c(  père  a  eu  la  bonté  d'y  joindre  un  supplément  pour  ma  pension  de 
«  cette  première  année,  y  compris  mes  frais  de  voyage  ;  et  depuis, 
«  les  tavernes  ayant  produit  quatre-vingt  mille  sesterces  {''),  il  a  dé- 
«  cidé  qu'à  dater  des  kalendes  d'Avril  (<^),  époque  où  commencera 
«  ma  seconde  année,  je  toucherai  cette  sommes  Je  suis  fort  satis- 
«  fait  de  la  libéralité  de  mon  père;  mes  camarades  Bihulus,  Acidi- 
«  nus  et  Messala  ne  dépensent  pas  davantage  ®. 

«  Au  nombre,  je  n'ose  dire  de  mes  camarades,  mais  du  moins  de 
«  mes  amis,  j'ai  le  bonheur  de  compter  Marcus  Brutus.  Il  parait  ne 
«  s'occuper  que  de  l'élude  :  je  crois  cependant  qu'il  attache  son  esprit 
«  à  de  plus  hantes  pensées.  Sa  maison  est  le  rendez- vous  de  tous  les 
«  jeunes  Romains  de  bonne  famille  qui  sont  dans  cette  ville  pour  y 
«  étudier.  Il  attire  h  lui  cette  brillante  jeunesse,  et  la  flatte  comme 
«  l'espoir  des  destinées  futures  de  la  république.  Ma  haine  pour  la 
«  tyrannie,  le  caractère  décidé  que  j'ai  montré  quelquefois,  a  établi 
«  entre  moi  et  Brutus  une  sorte  de  familiarité,  malgré  la  dispro- 
«  portion  de  nos  âges,  et  vous  apprendrez  avec  plaisir  qu'il  me  té- 
«  moigne  une  confiance  et  une  ati'ection  toutes  particulières  ''. 
«  J'ai  commencé  à  déclamer  en  grec  sous  Cassius;  mais  pour  le 

1  A.  Gell.  I,  2.  =  2  cir.  Ep.  faniil.  XVl,  21.  =  3  Ici.  ad  Aliir.  XM,  52.  =  *  Peimula- 
rine  possil.  IbUI.  24.  =  s  ibid  XVI,  l.  =  *>  Ibid.  Xll,  52.  =  "  Plut.  M.  Brut.  24. 
(»)  13,6i0  fr.  ^f»)  17,590  fr.  (<=)  l^r  avril. 
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«  latin  je  m'exerce  plus  volontiers  avec  Brutlius.  Je  ne  vois  pas 
<(  moins  familièrement  les  hommes  instruits  qui  sont  venus  de  Myti- 
«  lène  avec  Cratippus.  Il  fait  beaucoup  de  cas  de  leur  savoir  et  de 
«  leur  caractère.  Epicrates,  l'homme  le  plus  considéré  dans  Athènes, 
«  Léonides,  et  plusieurs  autres  personnes  du  même  rang,  passent 
M  aussi  une  partie  de  leur  temps  avec  moi  :  voilà  quels  sont,  à  peu 
«  près,  mes  amusements  et  mes  occupations.  A  l'égard  de  Gorgias, 
«  il  m'était  assurément  fort  utile  pour  m' exercer  à  la  déclamation  ^ 
«  On  a  dit  qu'il  m'entraînait  à  la  volupté  et  à  la  débauche  ^  ;  je  n'ai 
«  pas  voulu  examiner  si  cette  accusation  était  bien  juste,  ni  rien 
«  mettre  en  balance  avec  les  ordres  de  mon  père  qui  m'écrivit  de 
a  cesser  sur-le-champ  toute  relation  avec  ce  rhéteur^:  la  moindre  in- 
«  certitude  aurait  paru  suspecte,  et  j'ai  réfléchi  d'ailleurs  qu'il  ne  me 
a  convenait  point  de  délibérer  sur  le  jugement  d'un  père  *. 

c(  Trébonius  m'est  venu  voir  dernièrement;  il  m'a  trouvé  dans  les 
«  meilleures  dispositions  du  monde.  Je  lui  ai  fait  entendre  que  je  ne 
«  serais  pas  fâché  de  visiter  l'Asie;  il  a  approuvé  mon  projet,  et 
«  m'a  même  pressé  de  l'exécuter,  m' engageant  à  prendre  pour  ce 
«  voyage  le  temps  où  il  commandera  dans  la  province.  Cratippus 
«  m'accompagnera,  car  Trébonius  ne  veut  pas  que  cette  partie  in- 
«  terrompe  les  études  auxquelles  mon  père  ne  cesse  de  m'exhorter  '. 

«  Il  est  temps  de  mettre  tin  à  cette  longue  lettre  :  je  la  terminerai, 
«  mon  cher  Tiron,  en  vous  remerciant  d'avoir  pensé  à  mes  commis- 
«  sions.  Vous  vous  en  êtes  acquitté  de  si  bonne  grâce,  qu'il  faut  que 
«  je  vous  en  donne  encore  une  :  ce  serait  de  m'envoyer  un  esclave 
«  libraire,  qui  sache  particulièrement  écrire  le  grec,  attendu  que  je 
«  perds  beaucoup  de  temps  à  transcrire^.  Sur  toutes  choses,  conser- 
a  vez  votre  santé,  et  j'espère,  sinon  dans  deux  ans,  comme  a  fait  mon 
«  père  '',  du  moins  bien  avant  sept  ans,  connne  font  beaucoup  de 
«  jeunes  gens*,  avoir  terminé  mes  études  ici,  et  revenir  à  Tusculum 
Ci  tenir  de  savantes  conférences  avec  vous  ^. 

«  J'apprends  que  mon  père,  dans  sa  sollicitude  pour  moi,  non 
«  content  des  renseignements  que  Léonides  lui  transmet  sur  mon 
«  compte,  doit  faire  le  voyage  d'Athènes,  uniquement  pour  voir  par 
«  lui-même  comment  vont  mes  études  '"  ;  tâchez  de  l'accompagner  : 
«  je  voudrais  vous  faire  faire  connaissance  avec  Cratippus,    cet 

i  Cic.  Ep.  famil.  XVI,  21.  =  2  Plut.  Cic.  21.  =5Cic.  Ibid.  —  V\\\i.  lbid.=  *  Cic. 
lbid.  =  ^Cic.  Ibid.XU,  lG.  =  'î/6(d.  XVI,  21.  =  7  /j.  Brui.  91.  =  «  Hor.  II,  Ep.  2, 
V.  SI.  =  9  Cir.  Ibid.  =  «o  Id.   nd  Allie.  XIV.  16. 
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«  homme  si  aimable  et  si  excellent.  Je  compte  un  peu  sur  vous,  el 
a  en  attendant,  je  vous  recommande  Antéros.  Portez-vous  bien  *.» 
Aujourd'hui,  mon  cher  Induciomare,  une  singulière  révolution  se 
prépare  à  l'honneur  de  nos  Gaules  :  nos  frères  de  Marseille  semblent 
destinés  à  succéder  aux  Grecs,  et  leur  ville  à  remplacer  Athènes.  De- 
puis longtemps  tous  ceux  qui,  dans  cette  ancienne  colonie  grecque, 
jouissent  de  quelque  considération,  s'appliquent  à  Téloquence  et  à 
la  philosophie;  Marseille  est  l'école  des  Barbares,  et  communique 
aux  Gaulois  le  goût  des  lettres  grecques  ;  sa  réputation  est  telle,  que 
les  plus  illustres  Romains  commencent  à  préférer  le  séjour  de  cette 
ville  à  celui  d'Athènes  ^  Il  eût  été  bien  difficile  de  soupçonner,  il  y 
a  moins  d'un  demi-siècle,  qu'un  jour  la  Gaule  Narbonnaise  rivalise- 
rait avantageusement  avec  l'Attique. 

<  Cic.  Ep.  famil.  XVI,  21.  =  *  Slrab.  IV,  p.  181  ;  ou  13,  Ir.  fi. 


LETTRE  LVI. 

LES  GRANDES   ET   LES   PETITES   QUINQUATRIES,    OU   GRAVITÉ   ET   FOLIE. 

La  société  Romaine  n'est  point  religieuse,  je  l'ai  déjà  dit,  et  les 
classes  éclairées  ne  croient  plus  guère  aux  dieux;  cependant  la  reli- 
gion continue  de  prospérer,  les  pratiques  du  culte  sont  respectées, 
et  jusqu'à  présent  personne  ne  s'est  hasardé,  pas  même  les  plus  incré- 
dules, à  proposer  la  suppression  d'aucun  collège  de  prêtres,  de  rien 
retrancher  de  la  pompe  des  sacrifices  ni  des  fêtes,  qui  existent  en- 
core comme  au  temps  où  la  piété  régnait  dans  tous  les  cœurs.  C'est 
que  si  la  religion  forme  une  croyance  pour  la  plèbe,  elle  est  une  poli- 
tique pour  ceux  qui,  par  droit  d'inlelligence,  sont  à  la  tête  de  la 
société.  En  particulier,  ces  esprits  d'élite  ne  cachent  point  leur  in- 
crédulité* ;  mais  en  public,  ils  affectent  de  se  montrer  les  défenseurs 
des  croyances  sacrées,  parce  qu'ils  les  considèrent  comme  des  insti- 
tutions de  la  cité,  et  qu'à  ce  titre  elles  ont  droit  au  respect  de  tous. 
Non  pas  que  ces  philosophes  soient  athées  ;  l'athéisme  et  les  lumières 
ne  vont  guère  ensemble;  ils  croient,  au  contraire,  à  un  Dieu  suprême, 
rémunérateur  et  vengeur,  arbitre  et  maître  de  la  nature  entière. 
Beaucoup  môme  concilient  leiu'  monothéisme  avec  le  polylhéisme 
populaire,  en  disant  que  Dieu  est  répandu  dans  toutes  les  parties  de 
la  nature,  dans  la  terre  sous  le  nom  de  Cérès,  dans  la  mer  sous  ce- 
lui de  Neptune,  ailleurs  sous  d'autres  noms  '\ 

Il  résulte  de  ce  respect  extérieur  pour  la  religion  qu'aucun  citoyen 
ne  dédaii  ne  de  prendre  part  aux  cérémonies  du  culte,  et  que  tel  qui 
s'abstient  souvent  d'assister  à  des  fêtes  publiques,  soit  par  ennui,  soit 
par  fatigue,  soit  pour  paraître  indifférent  à  ce  que  le  vulgaire  re- 
cherche avec  avidité  ^  se  rend  volontiers  aux  fêtes  purement  reli- 
gieuses. 

Les  Grandes  Quinquatries  viennent  de  m'en  fournir  \\n  exemple 
mémorable.  Ce  sont  des  fêles  instituées  pour  célébrer  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Minerve  ou  Pallas,  déesse  de  la  guerre  et  de  tous 
les  arts.  Elles  reviennent  chaque  année  le  xiv  des  kalendes  d'A- 

<  V.  Lettre  XLV.  =  î  Cic.  de  Divinat.  II,  28.  =  s  Lcllros  LXXI,  LXXII. 
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vriP(<'),  ot.  diiront  cinq  jours,  co  qui  loiir  a  vain  leur  nom  tiœ  du 
mot  latin  quinque,  cinq.  Voilà  roj)inion  vnlj'airc';  mais  la  véritable 
('tymologio,  et  la  moins  connue,  tant  la  vérité  a  de  peine  à  se  ré- 
pandre, ou  s'altère  aisément,  est  celle-ci  que  je  tiens  du  savant 
ii;rammairion  Verrius  Flaccus  :  «  On  croit  f;énéralement,  me  dit-il, 
«  que  les  Quinquatries  tirent  leur  nom  du  nombre  de  jours  tV-riés 
a  qu'elles  renferment  ;  c'est  une  très-grosse  erreur  :  rien  dans  le 
«  mot  n'annonce  un  nombre  de  jours,  il  marque  seulement  que  la 
«  fête  a  lieu  le  cinquième  jour  après  les  ides'.  Quinquatries*  vient 
«  de  qumquatrus,  espèce  d'archaïsme  qu'on  retrouve  chez  plusieurs 
«  peuples  de  l'Italie,  tels  que  les  Tusculans,  par  exemple,  qui  disent 
«  triatrus,  sexatrus,  septimatrus,  pour  signifier  le  troisième,  le 
«  sixième,  le  septième  jour  après  les  ides  ;  et  les  Falisques,  decima- 
«  trus,  le  dixième".  La  fausse  étymologie  que  je  vous  signale  aura 
«  pris  naissance  dans  l'extension  donnée  aux  jours /ems  de  cette 
«  époque  ;  mais  quant  à  la  fête,  c'est-à-dire  à  la  cérémonie  sacrée, 
«  à  ce  qui  concerne  le  culte,  elle  ne  dure  qu'un  jour:  le  kalendrier 
«  en  fait  foi^.  L'addition  de  quatre  fériés  est  un  fait  dont  l'origine 
«  inconnue  peut  s'expliquer  néanmoins  assez  naturellement  par  l'a- 
(c  mour  du  peuple  pour  les  jeux  publics,  et  surtout  par  l'empresse- 
«f  ment  que  nos  magistrats  ont  toujours  montré  à  faire  naître  les 
«  occasions  de  lui  en  donner.  » 

Cette  courte  discussion  étymologique  de  Verrius,  dont  je  ne  veux 
pas  exagérer  l'importance,  a  cependant  sa  valeur  historique,  voilà 
pourquoi  je  l'ai  rapportée.  Chercher  l'origine  des  choses  dans  les 
obscurités  du  langage,  est  une  manière  de  poursuivre  la  vérité  sous 
l'une  des  formes  si  diverses  où  elle  peut  se  cacher;  c'est  demander 
aux  mots  ce  que  souvent  l'on  ne  saurait  apprendre  soit  dans  les  his- 
toires, soit  dans  les  monuments  des  temps  passés. 

Aujourd'hui  les  Quinquatries  durent  bien  véritablement  cinq 
jours,  qui  sont  ainsi  fêtés  et  fériés  :  Le  premier,  qui  est  celui  même 
de  la  naissance  de  la  déesse'' ,  toute  la  ville  se  porte  à  un  petit  tem- 
ple de  Minerve  Captive  bâti  sur  la  pente  inférieure  du  montCœlius'  ; 
on  y  vient  honorer  la  fille  de  Jupiter.  Parmi  les  dévots  promeneurs, 
qui  descendent  par  la  voie  Sacrée,  affluent  de  la  voie  Triomphale  et 

1  Ov.  Fast.  III,  V.  809.  =  2  ibid.  V.  810;  Trist.  IV,  10,  v.  13.  =  3  Varr.  L.  L.  VI, 
g  14.  —  Fcsl.  \.  Quinquatrus.  =  *  Ouin(iuntria.  Suet.  Ner.  34  ;  Domil.  4.  ^  s  Varr. — 
Ffst.  Ibid.  =  «  Lctlrc  XI,  t.  I,  p.  302.  =  ^  Ov.  Fast.  Ibid.  v.  812.  =  8  ibid.  v.  833. 
—  Plan  et  Descript.  de  Home,  ii"  10.  (<•)  Le  19  mars. 
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du  quartier  des  Carènes,  il  y  a  une  confusion,  un  pêle-mêle  assez 
curieux  :  on  voit  entrer  au  temple  des  astronomes,  des  cordonniers, 
des  poètes,  des  teinturiers,  des  statuaires,  des  tisserands,  des  pein- 
tres, des  tourneurs,  des  maîtres  d'éloquence,  des  foulons,  des  mé- 
decins, en  un  mot  tous  ceux  qui  exercent  une  profession  ou  une  in- 
dustrie dans  laquelle  la  culture  de  Tesprit  ou  l'habileté  de  la  mairi 
est  nécessaire.  Minerve  étant  la  déesse  des  arts  industriels,  en  même 
temps  que  des  beaux-arts  '.  Les  visiteurs  qui  ne  sont  pas  conduits  par 
une  piété  bien  sincère  cèdent  à  une  sorte  de  respect  humain,  peut- 
être  aussi  à  un  peu  de  superstition,  fruit  ordinaire  d'une  demi-incré- 
dulité ;  on  invoque  la  déesse,  pour  ainsi  dire,  à  tout  hasard  :  qui  sait 
si  la  prière  n'aura  pas  quelque  efliîcacité  ? 

Atîn  que  Minerve  soit  fêtée  dans  tous  ses  attributs,  c'est-à-di^re 
aussi  comme  déesse  de  la  guerre,  le  second  jour  des  Quinquatries  ei 
les  trois  suivants  sont  consacrés  à  des  combats  à  outrance  d'hommes- 
entre  eux,  et  à  d'autres  d'hommes  contre  des  bêtes  féroces^.  On 
nomme  les  premiers  des  Présents  de  gladiateurs,  et  les  seconds- 
simplement  des  Chasses^.  La  fête  est  close  le  cinquième  jour  par  la 
lustration  ou  purification  des  trompettes,  et  par  un  dernier  sacrifice; 
à  la  belliqueuse  déesse*. 

L'étude  des  éléments  des  lettres  étant  une  initiation  nécessaire  à  la 
culture  des  arts  se  trouve  naturellement  sous  la  protection  de  Mi- 
nerve ;  aussi  le  petit  peuple  des  écoliers  prend-il  part  aux  Quinqua-' 
frics,  qui  deviennent  pour  lui  une  agréable  époque  de  vacances'. 

Minerve  est  fêtée  une  seconde  fois  dans  l'année,  aux  ides-  ùe 
Juin^  (")  ;  mais  alors,  chose  assez  singulière,  la  déesse  de  la  sagesse- 
a  des  fous  pour  adorateurs.  Cette  deuxième  fête,  appelée  \cS' Petites- 
Quinquatries,  est  une  espèce  d'orgie  fondée  en  l'honneur,  ou  plutôt 
pour  le  divertissement  des  musiciens,  à  l'occasion  suivante. 

Depuis  un  temps  presque  immémorial  les  joueurs  de  flûtes  ont  été- 
employés  dans  toutes  les  cérémonies  sacrées  des  Romains,  de  sorte- 
qu'il  y  eut  toujours  un  assez  grand  nombre  deflùtistesà  Rome.  Ces", 
artistes,  appelés  aussi  dans  les  fêtes,  contractèrent  le  goût  du  luxe,, 
de  la  mollesse,  de  la  bonne  chère,  et  ils  en  donnèrent  le  funeste- 
exemple  au  peuple.  L'an  quatre  cent  quarante-un  de  la  fondation  de 


1  Ov.  Fast.  UI,  V.  815  et  ssq.  =  2  ibid.  y.  813.  =  »  Dion.  LIV,  28.=  *  Ov.  Ibid.  v. 
849.— Varr.  L.  L.  VI,  §  14.  r=  5  Hor.  U,  Ep.  2,  v.  197.—  Ov.  Ibid.  v.  815.—  Juv.  S. 
10.  V.  116.  =  6  0v.  Ibid.  VI,  v.  691.  —  Varr.  L.  L.  VI,  §  17.  —  Test.  \.  MinusculîP.- 
— Cer.sor.  de  nie  nalal.  12.  (")  Le  15  juin. 
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la  villp,  los  censeurs  Appins  Claiulius  Ca^cus  et  C.  Plaiitiiis,  voulant 
punir  les  musiciens  de  leurs  mœurs  irrégulières  et  licencieuses,  leur 
interdii-ent  de  i)rendre  part  aux  banquets  sacrés  donnés  dans  le  Icni- 
ple  de  Jupiter.  Cette  défense  lit  d'autant  plus  d'efïét,  qu'elle  abolis- 
sait une  coutume  très-ancienne  *.  Les  musiciens  en  furent  vivement 
peines,  lorsque  peu  de  temps  après,  Appius  étant  arrivé  à  l'édilité, 
les  frappa  d'une  nouvelle  interdiction  :  il  lit  revivre  une  ancienne  loi 
défendant  d'employer  plus  de  dix  flûtistes  aux  convois  de  funérailles-. 
Privés  des  festins  publics,  menacés  dans  leur  existence  par  une  loi 
qui  restreignait  l'exercice  de  leur  profession  dans  les  occasions  que 
la  nature  des  choses  ramène  le  plus  fréquemment,  ces  artistes  prirent 
la  résolution  d'abandonner  une  ville  aussi  sévère  à  leur  égard,  et 
s'exilèrent  en  masse  à  Tibur. 

Leur  retraite  produisit  une  fâcheuse  sensation  :  Rome  eut  conmic 
un  aspect  de  deuil  dans  ses  cérémonies  et  dans  ses  fêtes,  tant  on  était 
habitué  à  entendre  le  son  de  la  tlùte,  si  gai,  si  vif,  si  agréable  même 
dans  les  modulations  les  plus  graves.  Le  peuple  regretta  de  ne  voir 
plus  de  flûtistes  au  théâtre,  plus  aux  autels  des  dieux,  plus  aux  fu- 
nérailles ^  La  religion  du  Sénat  s'alarma  de  cet  incident,  et  les  sé- 
nateurs envoyèrent  prier  les  habitants  de  Tibur  de  s'employer  pour 
faire  rentrer  les  fugitifs,  dont  l'absence  contristait  tout  le  monde. 

Les  Tiburtins  les  mandent  dans  le  lieu  même  où  s'assemblait  leur 
Sénat,  blâment  le  parti  extrême  qu'ils  ont  pris,  et  les  exhortent  à  re- 
tourner à  Rome.  Mais  les  cœurs  étaient  encore  trop  ulcérés,  toutes 
les  exhortations  demeurèrent  sans  effet.  Alors  on  eut  recours  à  un 
stratagème  en  rapport  avec  le  caractère  de  ces  artistes  *  :  Un  affran- 
chi, homme  au-dessus  de  sa  condition,  se  lie  avec  les  flûtistes,  et  un 
jour  de  fête  les  convie  à  un  grand  festin  dans  un  bien  rural  qu'il  pos- 
sède auprès  de  Tibur.  Il  veuf,  dit-il,  que  la  férié  soit  égayée  par 
leurs  talents,  et  avec  ce  motif  flatteur  il  attire  chez  lui  foute  la  bande 
musicale.  Les  gens  de  cette  profession  aiment  à  boire  ;  leur  hôte  les 
servit  à  souhait.  Dès  qu'il  fut  nuit,  un  messager,  auquel  on  avait 
tracé  son  rôle,  survient  tout-à-coup,  et  d'un  air  fort  empressé  :  «  Le 
patron  qui  vous  a  fait  libre,  dit-il  au  maître  du  festin,  arrive  pour 
vous  visiter  ;  hâtez-vous  de  quitter  la  table  pour  le  recevoir.  » 

Sur  l'invitation  de  leur  hôte,  les  convives  se  jettent  à  bas  des  lits; 


1  Tit.-Liv.  IX,  30.— A.  Vict.  de  Vir.  illust.  54.  =  ^  Ov.  Fasl.  VI,  v.  C63.  —  A.  VirU 
Ibid.  =  '  Ov.  Ibid.  V.  661.  —Tit.-Liv.  IX,  30.  =  *Til.-Liv.  tbid. 
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ils  veulent  se  retirer,  mais  leurs  jambes  avinées  ne  peuvent  les  sou- 
tenir. «  Il  ne  faut  pas,  reprend  l'alïranclii  rusé,  que  mon  patron  vous 
trouve  chez  moi  en  cet  état,  je  vais  vous  faire  reconduire  à  la  ville.  « 
Des  chars  munis  tout  autour  de  claies  de  jonc  sont  amenés  ;  on  y 
place  tous  ces  convives  si  bien  repus,  et  ils  partent'.  Bientôt  l'ob- 
scurité, le  mouvement,  le  vin  les  excitant  au  sommeil,  ils  s'endor- 
ment. Tandis  qu'ils  reposent,  l'attelage  chemine,  non  pas  vers  Ti- 
bur,  mais  vers  Rome,  où  leur  hôte  avait  ordonné  de  les  conduire*. 
Le  convoi  arrive  sur  les  Esquilies^  descend  par  la  voie  Sacrée,  et  au 
point  du  jour  s'arrête  au  milieu  du  Forum  *. 

La  foule  ne  tarde  pas  à  s'amasser  autour  de  ces  espèces  de  grands 
coffres  tout  remplis  d'hommes,  la  plupart  assoupis  encore  de  l'i- 
vresse de  la  veille.  Dès  que  le  peuple  de  Rome,  si  expansif,  si  pas- 
sionné, a  reconnu  ses  chers  musiciens,  il  éclate  en  transports  de  joie 
qui  contrastent  avec  la  surprise  des  exilés  :  il  les  embrasse,  il  les  fé- 
licite d'être  revenus,  il  les  supplie  de  ne  plus  abandonner  Rome^. 

Cependant  le  Sénat,  instruit  de  l'heureux  retour,  sait  qu'il  est  dû 
à  la  ruse,  et  craint  de  voir  les  flûtistes  déserter  de  nouveau  :  il  a  pu 
jadis  se  laisser  dicter  des  conditions  par  le  peuple  retiré  sur  le  mont 
Sacré,  sa  dignité  ne  lui  permet  point  de  traiter  avec  une  troupe  de 
musiciens  ;  une  nouvelle  ruse  est  donc  imaginée  pour  opérer  la  ré- 
concihation  :  l'un  des  censeurs,  Plautius,  vient  voir  les  fugitifs  ;  il 
feint  d'ignorer  comment  ils  avaient  été  ramenés,  les  félicite  de  leur 
retour;  puis,  les  voyant  tout  émus  de  l'accueil  qu'ils  venaient  de  re- 
cevoir, et  peu  disposés  à  déserter  de  nouveau,  il  leur  reproche  dou- 
cement d'être  revenus  si  tard  :  «  Le  Sénat,  ajoute-t-il  avec  l'expres- 
sion de  la  tristesse,  ne  comptant  plus  sur  vous,  vient  de  décréter  que 
vous  seriez  remplacés  par  des  joueuses  de  flûte.  » 

Grande  affliction  des  musiciens  ;  ils  viennent  de  revoir  leurs  amis, 
leurs  parents,  leur  famille  ;  ils  sentent  cond)ien  il  serait  triste  main- 
tenant de  s'en  séparer  et  de  perdre  en  même  temps  leur  état  et  leur 
patrie.  Plautius  feint  d'avoir  pitié  de  leur  sort,  promet  d'implorer 
pour  eux  la  clémence  des  Pères  Conscrits  ;  «  mais,  poursuit-il  pour 
mieux  couvrir  sa  ruse,  il  ne  faut  pas  qu'on  vous  voie  ici  :  le  Sénat 
vous  a  interdit  le  séjour  de  la  ville  ;  s'il  savait  que  vous  y  êtes  main- 
tenant, il  regarderait  votre  présence  comme  un  acte  de  rébellion,  et 
deviendrait  impitoyable  à  votre  égard.  » 

'    1  Ov.  Fast.  VI,  V.  669.— Plut,  Qucest.  rom,  p.  122.   =  2  Ov.  Ibid.  v.  679.— Tit.-Liv. 
IX,  30.=  3  0v.  Ibid.  V.  685.=  *  Ibid.  v.  68-».— Tit.-Liv.— Plut.  /6ïei.=  B  Tit.-Liv. /6id. 
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L'embarras  est  grand  :  les  fugitifs  n'osent  retourner  à  ïibur  après 
ce  qui  vient  de  leur  arriver  ;  ils  ne  veulent  pas  non  plus  aller  mon- 
trer ailleurs  leur  honte  et  leurs  regrets.  Que  faire?  «  Eh  bien  !  répond 
Plautius,  en  attendant  la  décision  des  sénateurs,  prenez  des  vête- 
ments de  femmes,  cachez  votre  tête  et  votre  visage  sous  un  masque, 
et  mclez-vous  parmi  les  joueuses  de  flûte  ;  de  cette  manière  vous 
tromperez  tous  les  regards,  et  vous  n'aurez  pas  l'air  de  braver  l'au- 
torité pubhque  ^  » 

Plautius  les  laisse  dans  cet  accoutrement,  et  se  retire  pour  in- 
struire les  sénateurs  de  ce  qu'il  vient  de  faire.  Les  Pères  Conscrits, 
feignant  d'user  de  clémence  pour  les  musiciens,  leur  rendent  le  droit 
d'assister  aux  banquets  de  Jupiter,  de  paraître  en  grand  nombre  dans 
les  funérailles,  enlin  les  rétablissent  dans  tous  leurs  anciens  privilè- 
ges ^  Cette  nouvelle  est  aussitôt  apportée  aux  artistes,  qui  attendaient 
dans  l'anxiété  le  résultat  de  l'intercession  de  Plautius;  ils  accueil- 
lent le  sénatus-consulte  avec  des  transports  de  joie  extraordinaires. 
Aussitôt,  sans  prendre  le  temps  de  quitter  leur  déguisement  de 
femmes,  sans  même  ôter  le  masque  qui  couvre  leurs  traits,  ils  se 
répandent  sur  le  Forum,  par  toute  la  ville,  en  chantant  des  paroles 
joyeuses  sur  d'anciens  modes,  et  jouant  une  multitude  de  scènes  de 
la  gaîté  la  plus  folâtre  et  la  plus  expansive'*. 

Les  musiciens  voulurent  perpétuer  le  souvenir  de  leur  retour  et  du 
recouvrement  de  leurs  privilèges,  en  répétant,  à  l'époque  anniversaire 
de  cet  événement,  la  fête  bizarre  qu'ils  improvisèrent  alors.  Elle  eut 
lieu  pour  la  première  fois  il  y  a  trois  siècles,  et  l'on  ne  paraît  pas 
près  de  l'oublier,  à  juger  par  l'ardeur  avec  laquelle  le  collège  des  flû- 
tistes la  célèbre  encore.  Comme  jadis,  ils  parcourent  en  chantant  les 
divers  quartiers  de  la  ville*;  comme  jadis  aussi,  le  temple  de  Mi- 
nerve Captive  est  toujours  le  but  et  le  terme  de  leurs  courses  vaga- 
bondes, parce  que  Minerve  est  la  protectrice  de  leur  art  ^.  Ces  ébats 
ne  durent  que  trois  jours  ^  qui  sont  pour  les  musiciens  trois  jours 
d'ivresse  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  car  le  vin  n'y  est  point 
épargné''.  De  toutes  les  fêtes  sérieuses  qui  décorent  l'année  romaine, 
les  Petites  Quinqualries  sont  certainement  les  plus  folles. 

1  Ov.  Fast.  VI,  V.  685.  =«  Til.-Liv.  IX,  50.  =  3  Ibid.— Os.  Ibid.  v.  655  =  *  Til.- 
Liv.lX,  50. —Ov.  Ibid.  \.  635.  —  Plut.  (Juœst.  rom.  p.  122.— V.  Max.  U,  5,  4.— Cen- 
sor.  de  Uie  natal.  12.— Vair.  L.  L.  VI,  §  17.  =  »  Varr.  Ibid.  =6nt.-Liv.  Ibid.  = 
'  Censor.  Ibid. 
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LES      JEUX     SÉCULAIBES. 

L'an  IJCCXXXVII  de  Rome  K 

Dernièrement  je  m'étais  rendu  pour  assister  aux  travaux  de  la 
moisson*,  dans  un  bien  rural  que  Mamurra  possède  auprès  de  Tus- 
culiim,  lorsqu'un  matin,  en  traversant  le  forum  de  cette  ville,  j'en- 
tendis un  héraut  faire  la  proclamation  suivante  :  «  Venez  voir  des 
jeux  que  personne  n'a  jamais  vus,  et  que  personne  ne  reverra  ja- 
mais! »  Je  pris  d'abord  cette  annonce  pour  une  nouvelle  amorce  des 
donneurs  de  jeux,  afin  d'attirer  plus  de  monde  à  leurs  fêles,  et  j'y 
fis  peu  d'attention.  Le  lendemain,  en  retournant  seul  à  Rome,  je 
rencontrai  sur  ma  route  d'autres  hérauts  répétant  la  même  publica- 
tion en  différents  endroits  et  dans  les  mêmes  termes. 

Arrivé  à  la  ville,  je  trouvai  les  rues  pleines  de  monde  en  habits 
de  fête.  Au  Forum,  un  héraut  monté  sur  les  Rostres  s'adressait  au 
peuple,  et  disait  encore  d'une  voix'  retentissante:  «  Venez  voir  des 
jeux  que  personne  n'a  jamais  vus,  et  que  personne  ne  reverra  ja- 
mais-! »  Presque  partout  cette  proclamation  sacramentelle  frappait 
mes  oreilles,  et  m' étonnait  d'autant  plus  qu'aucune  affiche,  aucun 
tableau  n'étaient,  suivant  la  coutume,  appendus  en  public  pour  an- 
noncer des  jeux. 

Cependant  des  masses  de  peuple  remontaient  la  voie  Sacrée,  pas- 
saient sous  l'Arc  de  Fabius,  et,  tournant  à  droite,  gagnaient  le  mont 
Palatin  parla  porte  Romana^.  Je  les  suivis  par  curiosité,  ayant  en- 
tendu dire  à  quelques  individus  qu'ils  se  rendaient  à  la  fête,  et 
croyant  pour  ma  part  aller  à  ces  jeux  extrordinaires  si  pompeuse- 
ment annoncés.  Je  me  trouvai  conduit  au  temple  d'Apollon  *,  où  les 
Quindecemvirs,  assis  sur  des  trépieds^  placés  devant  le  temple  distri- 
Iniaient  aux  citoyens  des  torches,  du  bitume  et  du  soufre. 

La  foule,  après  avoir  passé  devant  eux,  se  détournait  à  droite  du 
temple,  passait  devant  la  maison  de  Tibère  et  dans  le  Portique  aux 

1  Censor.  do  Die  natal.  17.=2Vox  praronis  invitanlis,  more  solenni  ad  ludos  «  Quos 
ncc  speclasset  qiiisquam,  nec  spcctalurus  esset.  »  Siiet.  Claud.  21 .  —  Lap.  Ancyr.  col. 
4.  — Zosim.  II,  p.  73.  —  Heroil.  Sever.  p.  72.  =3  IMan  cl  Uescript.  de  Home,  n"*  127, 
199.  =  *  Ibid.  n"  217.  =  5  Quindecimvirorum  corlinae.  Serv.  iii  <-Eneid.  III,  v.  332. 
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Nations,  et  gagnait  l'escalier  h  plusieurs  rampes  dit  les  Degrés  de  Bel- 
le-Rive '.  Je  la  suivis  encore  :  elle  traversa  le  Forum  Boarium,  passa 
devant  les  Carcères  du  Cirque  maxime,  monta  à  l'Aventin  par  le 
clivus  Publicius,  passa  entre  les  temples  de  Junon-Reine  et  de  la 
Lune  -,  traversa  l'Atrium  de  la  Liberté  '\  et  pénétra  jusqu'au  temple 
de  Diane  Aventine*.  Là,  comme  au  Palatin,  les  longues  bandes  de 
promeneurs  passaient  devant  les  prêtres,  qui  distribuaient  à  chacun 
quelques  grains  de  froment,  de  l'orge,  des  fèves  *,  pris  dans  une 
coupe  qu'ils  tenaient  à  la  main,  et  que  de  temps  en  temps  ils  rem- 
plissaient à  même  trois  urnes  placées  à  leurs  pieds. 

Désappointé  de  nouveau,  je  descendis  de  la  montagne  par  le  Por- 
tique Aventin,  je  passai  par  la  porte  Trigemina,  et,  suivant  le  Tibre, 
je  traversai  les  deux  Vélabres  et  revins  sur  le  grand  Forum,  où  je 
vis  de  nouvelles  bandes  qui  gravissaient  le  clivus  Capilolin.  Une  troi- 
sième fois  je  me  laissai  entraîner  à  les  suivre,  et  après  avoir  passé 
dans  rintermont  et  franchi  Tescalier  à  cordons  de  l'Area  du  Capitole, 
où  se  pressait  une  foule  compacte,  l'une  montante  et  l'autre  descen- 
dante, j'arrivai  devant  le  temple  de  Jupiter.  Là  encore  les  mômes 
scènes  du  temple  d'Apollon  et  de  celui  de  Diane  s'offrirent  à  mes 
regards.  Seulement  c'était  l'Empereur  lui-même  qui,  sous  le  porti- 
que du  temple,  faisait  des  distributions  aux  flots  de  citoyens  et  d'en- 
fants qui  défilaient  devant  sa  chaise  curule  ^ 

Je  le  vis  refuser  ces  dons  de  mince  valeur  à  un  homme  qui  fut 
aussitôt  chassé  des  rangs  du  peuple,  parce  que  quelqu'un  le  dénonça 
comme  esclave  ''. 

Je  descendais  par  le  clivus  de  l'Asyle,  sans  comprendre  les  trois 
cérémonies  dont  je  venais  d'être  témoin  (le  recueillement  de  la  foule 
m'avait  interdit  toute  question)  lorsque  je  rencontrai  Labéon,  auprès 
du  temple  de  la  Concorde  :  a.  Je  vous  trouve  à  point,  lui  dis-je  en 
<L  l'abordant;  depuis  ce  matin  je  me  promène  du  Forum  au  Palatin, 
«  du  Palatin  à  l'Aventin,  de  l'Aventin  au  Capitolin,  en  croyant  tou- 
«  jours  trouver,  et  ne  trouvant  jamais  ces  fameux  Jeux  que  jamais 
«  personne  n'a  jamais  vus,  et  que  personne  ne  reverra  jamais.  Serait- 
«  ce  vous,  par  hasard,  qui  les  donneriez  ? —  Moi  !  donner  les  Jeux  sé- 
«  culaires  1 — Comment!  les  Jeux  séculaires?  —  M'avez-vous  donc 
«  pas  entendu  parler  du  sénatus-consulte  qui  en  ordonne  la  célébra- 

'  l'ian  el  Descript.  de  Rome,  nos  21O,  208.  =  ^  Ibid.  n»*  281,  282.=  ^  JbiJ.  n»  278, 
=  * /&/(/.  n°  277.  ^5  2ozim.  II,  p.  73.  =  "  Morell.  Numismat.  XH  imp.  rom.  llomiliau. 
lab.  Xni.  n»5  10,  11.  =  "^  Zo7im.  Ihid. 
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«  lion  ^?  On  s'occupe  maintenant  des  cérémonies  religieuses  qui  les 
«  précèdent  toujours,  et  à  commencer  de  ce  soir,  vous  verrez  le  peuple 
«  se  presser  dans  les  temples  d'Apollon  Palatin,  de  Jupiter  Capitolin, 
«  et  de  Diane  Aventine,  pour  y  passer  dévotieusement  des  nuits  en- 
ce  tières  en  l'honneur  des  Parques,  et  y  offrir  les  torches,  lés  grains, 
«  le  bitume,  enfin  toutes  les  choses  expiatoires  ^  qu'il  a  reçues  de  la 
«  main  des  prélres.  —  Et  les  Jeux?  —  Ils  auront  lieu  plus  tard^ 
«  Nous  remplirons  bien,  je  l'espère,  le  précepte  de  l'oracle  Sibyllin, 
«  qui  veut  que  l'on  mêle  la  joie  à  la  dévotion^.  Mais  je  vous  quille;  car 
«  en  ma  qualité  de  Préleur  ces  cérémonies  m'occupent  beaucoup*, 
«  bien  que  les  Jeux  soient  donnés  par  l'Empereur  et  par  Agrippai  » 

Instruit  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  de  Jeux  ce  jour-là,  je  fis  encore 
quelques  tours  dans  la  ville  pour  observer  un  spectacle  que  mainte- 
nant je  comprenais;  puis  je  rentrai  chez  moi,  où  je  trouvai  un  petit 
volume  que  Labéon  venait  de  m'envoyer  :  c'était  un  ouvrage  d'Atéius 
Capiton  sur  les  Jeux  sécidaires  "'.  Voici  ce  que  j'y  lus  touchant  l'ori- 
gine de  cette  pieuse  fête  : 

c(  Une  peste  effroyable  ravageait  Rome  et  ses  environs.  Un  homme 
riche  nommé  Valésius,  qui  vivait  dans  une  campaghe  du  pays  des 
Sabins,  près  d'Érète  ^  ("),  eut  le  malheur  de  voir  ses  deux  fils  et  sa 
fille  attaqués  de  ce  mal  et  abandonnés  des  médecins.  Un  jour  que  ce 
père  infortuné  était  allé  à  son  foyer  chercher  de  l'eau  chaude  pour 
ses  malheureux  enfants,  il  se  laissa  tomber  à  deux  genoux,  et,  dans 
une  fervente  prière,  demanda  aux  Lares  protecteurs  de  la  maison  de 
détourner  sur  lui-même  le  danger  qui  menaçait  sa  chère  famille. 
«  Tes  enfants  seront  sauves,  lui  réponditaussitôt  une  voix  mystérieuse, 
«  si  tu  les  transportes  à  Tarente,  et  si  là,  tu  leur  fais  boire  de  l'eau 
«  du  libre  chauffée  sur  un  autel  de  Plu  ton  ou  de  P7'oserpine.  » 

a  Cette  prédiction  jeta  Valésius  dans  im  grand  embarras,  parce 
qu'elle  lui  commandait  une  navigation  longue  et  périlleuse  *,  et  que 
d'ailleurs  il  ne  savait  pas  comment  il  trouverait  de  l'eau  du  Tibre  à 
Tarente.  ville  située  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Italie'".  Néanmoins 
une  vague  espérance  l'emporte,  il  s'embarque  sur  le  Tibre  avec  ses 
enfants,  pour  gagner  Oslie  et  la  mer.  Arrivé  devant  la  plaine  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  Champ-de-Mars,  ses  malades  chéris,  dévorés 

>  Gruler.  p.  295,  328.  — Orelli,  Iiiscript.  lal.no  765.  =  *  Juv.  S.  2,  v.  157.=  ^  Zozim. 
Il,  p.  73.  —  Heiod.  Sever.  p.  72.  =  ^  Zozim.  ]bid.  p.  77.=  '^  Tac.  Ann.  XI,  11.  =: 
«Censor.  de  Die  nal.  17.=  "^  Zozim.  Ibid.  p.  72.  =»  V.  Max.  U,  i,  5.— Slrab.  V,p.  228; 
ou  182,  ir.  fr.  =9  V.  Max.  Ibid.  —  Zozim.  Ibid.  p.  68.  =  i»  Ibid.  p.  69.  (")  Le  bourg  de 
Monle-Rolondo. 
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de  soif,  lui  demandent  k  boire  K  II  se  désespère  de  n'avoir  point  de 
feu  pour  faire  chauffer  leur  breuvage.  Le  pilote  lui  dit  qu'il  aperçoit 
de  la  fumée  sur  le  bord  du  fleuve^.  Valésius  descend  à  terre  avec  ses 
enfants,  apprend  dun  berger,  qui  le  reçoit  dans  sa  cabane,  que  ce 
lieu  s'appelle  Terente,  et  comprend  aussitôt  qu'il  avait  entendu  Ta- 
rente  au  lieu  de  Terente,  mot  prononcé  par  l'oracle*.  Il  rend  grâce 
à  Dieu,  puise  de  l'eau  dans  le  Tibre,  et  la  porte  à  l'endroit  où  s'éle- 
vait la  fumée,  croyant  avoir  trouvé  la  trace  du  remède  indiqiié  par 
l'oracle.  Il  rassemble  des  matières  combustibles  que  le  hasard  lui 
présente,  les  amoncelé  sur  ce  sol  plutôt  fumant  que  renfermant  des 
restes  de  feu,  parvient  à  force  de  souffler,  à  les  enflammer,  fait 
chauffer  son  eau  ^,  et  l'apporte  à  ses  enfants.  Ceux-ci  n'en  eurent 
pas  plutôt  bu,  qu'un  sommeil  salutaire  s'empara  de  leurs  sens;  la 
guérison  suivit  aussitôt,  et  en  ouvrant  les  yeux  à  la  lumière  ils  décla- 
rèrent à  leur  père  qu'un  dieu  leur  était  apparu  en  songe;  qu'après 
avoir  essuyé  la  transpiration  qui  les  couvrait,  il  leur  avait  ordonné 
d'immoler  des  victimes  noires  sur  l'aufel  dePluton  et  de  Proserpine, 
pour  les  remercier  de  la  potion  bienfaisante  qui  les  avait  rendus  à  la 
santé,  et  de  célébrer,  pendant  trois  nuits  consécutives,  des  lectister- 
nes,  des  danses  et  des  jeux,  dans  l'endroit  du  Champ-de-Mars  des- 
tiné aux  exercices  des  chevaux. 

«  Valésius  n'apercevant  aucun  autel  dans  cet  endroit,  comprit  que 
Pluton  et  Proserpine  désiraient  qu'il  leur  en  élevât  un.  Use  rendit  à 
Rome  pour  racheter,  et  ordonna  qu'en  attendant  son  retour,  on 
commençât  toujours  les  fondations.  Les  ouvriers,  parvenus  à  une 
profondeur  de  vingt  pieds,  rencontrèrent  un  autel  où  se  trouvait 
gravée  cette  inscription  :  a.  plvton.  et.  a.  proserpine.  Un  esclave 
courut  en  porter  la  nouvelle  à  Valésius,  qui  revint  à  Terente,  immola 
des  victimes  noires,  et  célébra,  pendant  trois  nuits  consécutives,  des 
jeux  et  des  lectisternes,  en  reconnaissance  de  la  guérison  merveil- 
leuse de  ses  trois  enfants  *. 

«  Relativement  à  l'autel,  on  rapporte  que  les  Romains  et  les  Al- 
bains  étant  en  guerre,  les  deux  armées  allaient  se  livrer  bataille,  lors- 
qti'un  fantôme,  couvert  d'im  toison  noire,  apparut  tout-à-coup,  et 
cria  :  «  Pluton  et  Proserpine  ordonnent  qu'avant  d'en  venir  aux 
mains  vous  leur  fassiez  un  sacrifice  sous  terre  »  Puis  il  s'évanouit. 
Les  Romains,  épouvantés  de  ce  spectre,  se  hâtèrent  d'obéir  à  son 

»  V.  Max.  H,  i,  5.  —  Zozim.  II,  p.  69.  =  »  V.  Max.  Ibid.  =  3  Zozim.  Ibid,  =*  V. 
.Max.— Zozini.  Ibid. 
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avertissement,  construisirent  un  autel  souterrain,  et,  le  sacrifice  ac- 
compli, l'enfouirent  à  vingt  pieds  de  profondeur,  afm  que  cette  aven- 
ture ne  fût  connue  que  d'eux  seuls. 

«  Valésius  après  avoir  accompli  toute  les  prescriptions  de  son  ora- 
de,  changea  son  nom  en  celui  de  Valérius,  du  verbe  valere,  être  en 
J)onne  santé,  et  devint  la  souche  de  la  race  Valérienne  '. 

«  Ces  Jeux,  déjà  deux  fois  célébrés  en  l'honneur  des  deux  gran- 
des divinités  des  enfers,  ne  devinrent  séculaires  qu'en  vertu  d'un 
oracle  Sibyllin  '^  découvert  l'année  d'après  l'expulsion  des  rois  ^.  — 
Plusieurs  prodiges  s' étant  manifestés,  dit  Varron  dans  ses  origines 
scéniques,  les  Décemvirs  allèrent  consulter  les  livres  Sibyllins,  et  y 
trouvèrent  cette  réponse  :  «  Que  l'on  célèbre  des  Jeux  en  l'honneur 
de  Pluton  et  de  Proserpine,  à  Terente  et  dans  le  Champ-de-Mars  ; 
que  l'on  immole  des  victimes  noires,  et  que  ces  Jeux  soient  répétés 
tous  les  siècles  *  \  » 

«  Par  une  sorte  de  destinée,  ce  fut  le  consul  Publicola,  descendant 
de  Valésius  ou  Valérius,  qui  eut  l'honneur  de  répéter  cette  solennité 
avec  toute  la  pompe  que  son  aïeul  y  avait  introduite  le  premier  *. 

«  Les  livres  Sibyllins,  en  ordonnant  la  périodicité  de  ces  Jeux, 
l'avaient  fixée  à  chaque  cent  dixième  année  *.  L'extrait  suivant,  re- 
levé sur  les  commentaires  des  Quindécemvirs,  prouve  que  jusqu'au- 
jourd'hui l'oracle  a  été  fidèlement  observé. 

«  Les  premiers  Jeux  séculaires,  étabUs  à  perpétuité,  et  célébrés  par 
Valérius  Publicola,  consul,  et  Sp.  Virginius,  son  collègue,  eurent  heu 
l'an  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  de  la  fondation  de  la  ville. 

«  Les  seconds,  l'an  quatre  cent  huit,  sous  le  consulat  de  Valérius 
Corvinus  et  de  Pétilius. 

«  Les  troisièmes,  l'an  cinq  cent  dix-huit,  sous  le  consulat  de 
P.  Cornélius  Lentulus,  et  C.  Licinius  Varus. 

«  Les  quatrièmes.  Tan  six  cent  vingt-huit,  sous  le  consulat  de 
M.  yEmilius  Lépidus,  et  de  L.  Aurélius  Orestès.  » 

Ici  s'arrête  l'ouvrage  de  Capiton;  je  vais  le  continuer  en  te  par- 
lant de  la  cinquième  célébration,  qui  vient  d'avoir  lieu  sous  les  consuls 
C.  Furnius  et  C.  Junius  Silanus''.  Elle  a  mis  toute  la  ville  en  émoi, 
non  pas  seulement  parce  que  c'est  une  fête  extraordinaire,  dont  la 


»  Zozim.  U,  p.  68,  70.  =  2  Til.-Liv.  Epilo.  XLIX.  — S.  Aug.  de  Civ.  Dei,  IIF,  18.  = 
'  V.  Max.  H.  •'»,  ."i.  —  Zozim.  H,  p.  71.  —  Ccnsor.  ilc  Die  nat.  17.  =  '  Censor.  ILid.  = 
^  Jbid.  —  Zoi\m.\\i,  TO.  — V.  Max.  /ii(/.— Gruler.  p.  97.  =  '^  Zozim.  H,  p.  73.— Acron. 
in  llor.  Caim.  saepul.  v.  1.  =  ^  Censor.  Ibid. —  Lap.  Aiicyr.  col.  i. 
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nouveauté  ne  se  reproduira  jamais  pour  ceux  qui  la  verront,  mais 
parce  qu'elle  est  tout  à  la  fois  religieuse  et  nationale,  qu'elle  intéresse 
la  prospérité  ainsi  que  la  gloire  de  l'empire  :  «  Tant  que  les  Romains, 
au  commencement  de  chaque  siècle,  dit  l'ancien  oracle  Sibyllin,  cé- 
lébreront dans  le  Champ-de-Mars,  près  de  Térente,  des  Jeux  en 
l'honneur  de  Jupiter,  de  Junon,  d'Apollon,  de  Latone,  de  Diane,  des 
Parques,  de  Cérès  de  Pluton  et  de  Proserpine,  Rome  sera  toujours 
llorissanle,  et  tous  les  peuples  lui  demeureront  soumis  *.  » 

Un  autre  caractère  particulier  des  Jeux  séculaires,  c'est  qu'ils  du- 
rent trois  jours  consécutifs  et  trois  nuits  -.  On  y  déploie  la  plus  pom- 
peuse magnificence,  on  y  prodigue  toutes  les  réjouissances  des  fêtes 
publiques  les  plus  belles  :  ils  se  composent  des  mêmes  exercices  que 
ceux  donnés  dans  les  Jeux  Romains,  c'est-à-dire  des  Jeux  du  Cir- 
que proprement  dits',  y  compris  le  Jeu  Troïen  \  et  des  Jeux  scé- 
niques.  Je  ne  te  redirai  pas  ces  solennités  que  tu  connais  ;  je  me 
bornerai  à  la  partie  purement  religieuse  qui,  dans  cette  fête  si  mé- 
morable, est  presque  la  seule  vraiment  intéressante,  parce  qu'elle 
est  neuve  pour  tout  le  monde.  En  effet  auprès  de  ces  saintes  et 
majestueuses  cérémonies,  tous  ces  divertissements,  sur  lesquels 
Rome  est  presque  blasée,  paraissent  bien  petits  et  bien  communs. 

Dès  l'ouverture  de  la  fête,  je  me  rendis  de  bonne  heure  au  Champ- 
de-Mars.  Il  faisait  une  de  ces  belles  nuits  du  mois  de  juillet,  qui  ne 
durant  que  huit  heures  et  demie  ^  conservent  un  peu  de  la  chaleur 
du  jour  et  sont  d'une  douceur  merveilleuse.  La  fête  eut  lieu,  comme 
jadis,  à  Térente,  sur  le  bord  du  Tibre,  dans  la  partie  la  plus  septen- 
trionale du  Champ-de-Mars,  tout  proche  du  Bois  de  Lucine®.  Cet 
endroit  qui  est  celui  où  le  Champ  a  le  plus  de  longueur,  est  auss 
le  plus  agréable  et  le  plus  imposant  :  du  côté  de  la  ville,  au  midi, 
il  est  bordé  d'une  suite  de  beaux  monuments,  tels  que  le  Portique 
des  Argonautes  avec  le  temple  de  Neptune  \  le  Panthéon*,  les  Bains 
d' Agrippa ^  le  Portique  et  le  temple  du  Bon  Événement'",  et  les 
Jardins  d'Agrippa";  à  l'occident,  on  trouve  le  vaste  Amphithéâtre 
de  Statilius  Taurus'-;  au  septentrion,  à  la  suite  du  Bois  de  Lu- 
cine,  s'élève  le  superbe  Mausolée  de  l'Empereur",  le  Bois  Sacré*\ 
'e  Bustum  avec  sa  plantation  de  peupliers  **,  et  la  Maison  funéraire 

1  Zozim.  H,  p.  77.  =^  Ibid.—  \.  Max.  II,  p.  4,  5.  —  Acion.  in  Horal.  Caim.  ssecul . 
V.  21.  =  3  Tac.  Ann.  XI,  11.— Plin.  VUI,  42.  —  Suel.  Domit.  4.  =  *  Tac.  Ibid.= 
*  Lettre  XI,  t.  1,  p.  306.  =  6  pian  ei  Descript.  de  Home,  n^^  183,  184.  =  7  //,/j,  „o 
179.  =  8  ibid.  n»  180.  =  3  Ibid.  n»  171.  =  l»  Ibid.  n"  181.  —  'l  Ibid.  n"  169.  = 
12  Ibid.  n"  182.  =  '^  ibid.  n"  185.  =  i*  Ibid.  W  186.  =  '«  Ibid.  n»  187. 
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des  Césars';  enfin  à  l'orient,  la  plaine  est  close  parla  Colline  des 
Jardins  ^  et  les  Arcs  de  rAqueduc  de  la  Yirgo.  Quand  la  religion 
n'aurait  pas  prescrit  le  choix  de  ce  lieu-là,  c'eût  encore  été  celui 
qu'il  aurait  fallu  préférer  à  tout  autre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  était  grande  la  foule  qui  se 
pressait  dans  ce  vaste  champ,  où  plutôt  qui  le  remplissait,  car,  con- 
trairement à  ce  qui  arrive  dans  les  nombreuses  réunions,  il  y  avait 
beaucoup  de  tenue  dans  l'assemblée,  et  il  y  régnait  un  grande  dé- 
cence; cela  tenait  sans  doute  à  ce  que  l'Empereur  avait  défendu  que 
les  jeunes  fdles  ou  les  jeunes  gens  vinssent  à  cette  fêle  nocturne  sans 
être  accompagnés  d'un  parent  plus  âgé  qu'eux  ^.  La  fête  commença 
dès  la  deuxième  heure  (")  ;  trois  autels  étaient  dressés  dans  Térente*. 
Auguste,  assisté  d' Agrippa,  et  environné  des  Quindécemvirs,  spécia- 
lement chargés  de  veiller  à  ce  que  les  sacrifices  fussent  faits,  et  les 
jeux  célébrés  conformément  aux  prescriptions  de  l'oracle^,  Auguste 
dis-je,  immola  trois  agneaux,  en  f  honneur  des  trois  Parques,  reçut 
leur  sang  dans  une  patère,  et  en  arrosa  la  flamme  qui  brillait  sur  les 
autels*. 

Pendant  qu'il  achevait  ce  sacrifice,  le  parvis  du  Panthéon'  s'illu- 
mina d'un  nombre  infini  de  flambeaux  et  de  feux,  qui  dessinaient 
comme  la  scène  d'un  théâtre*.  C'était  vraiment  quelque  chose  de 
magique  :  les  reflets  de  lumière  rougeàtre  qui  teignaient  le  vaste  por- 
tique du  temple  ;  les  grandes  ombres  portées  par  ses  colonnes,  par 
ses  entablements;  la  demi-obscurité  où  se  trouvaient  les  édifices 
voisins,  les  jardins,  les  bois  environnants,  dont  les  sommets  seule- 
ment étaient  comme  carressés  par  un  jour  harmonieux,  enfin  un 
mélange  de  lumière  dégradée  et  d'obscurité  dans  les  lointains, 
agrandissaient  le  lieu  de  la  fête  et  semblaient,  par  un  certain  mys- 
tère, ajouter  à  sa  vénération. 

La  scène,  ou  le  simulacre  de  scène,  fut  occupée  par  des  acteurs 
qui  représentèrent  des  jeux,  et  par  des  chanteurs  qui  dirent,  en  la- 
tin et  en  grec',  des  hymnes  composés  pour  la  circonstance.  Les 
vainqueurs  dans  les  jeux,  reçurent  pour  récompense  les  prémices 
du  froment,  de  forge,  et  des  fèves  distribués  au  peuple. 

Le  jour  qui  suivit  cette  première  nuit,  les  prêtres  et  le  peuple 
commencèrent  par  se  porter  au  Capitole,  où  les  statues  des  dieux 

1  Plan  etDcscript.  de  Romo,  n»188.  =k  2  Ihid,  xi°  189.  =  'Sud.  Aug.  31.  = 
*  Zozim.  H,  p.  73.  =  ^.  Tac.  Ann.  XI,  11.  =r  ^  Zozim.  Ibid.  =  ''  Conjeclurc.  = 
s  Zozim.  Ibid.  =  *  Jbid.  p.  76.  (")  Environ  9  h.  du  soir. 
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se  trouvaient  descendues  sur  leurs  lectisternes'.  Les  prêtres  offrirent 
les  victimes  d'usage,  un  porc  et  une  truie  noire  à  Cérès,  une  génisse 
sans  tache  à  Junon,  et  des  bœufs  blancs  à  Jupiter  ^  On  descendit 
ensuite  par  le  Forum,  la  voie  et  la  porte  Triomphale,  et  l'on  se  ren- 
dit au  théâtre  de  Pompée',  dans  le  Champ-de-Mars,  où  des  Jeux 
scéniques  furent  célébrés  pendant  toute  la  journée,  en  l'honneur 
d'Apollon  et  de  Diane  *. 

Le  second  jour,  les  nobles  matrones  se  rassemblèrent  au  Capi- 
tole,  où  elles  invoquèrent  Jupiter  Très-bon,  Très-grand". 

La  nuit,  on  pria  de  nouveau  les  Parques,  auxquelles  furent  immo- 
lées une  brebis  et  une  chèvre,  toutes  deux  noires  ®. 

Le  troisième  jour,  qui  était  le  premier  de  la  nouvelle  lune'',  fut  le 
plus  solennel*:  les  cérémonies  de  cette  dernière  journée  se  passè- 
rent dans  le  superbe  temple  et  dans  le  splendide  Atrium  d'Apollon- 
Palatin  9. 

Que  je  m'interrompe  un  peu  ici  pour  te  faire  connaître  ce  double 
monument  dont  la  magnificence  ajouta  tant  de  majesté  à  la  fête  que 
Ton  y  célébra.  L'un  et  l'autre  sont  dus  à  l'Empereur,  qui  les  com- 
mença Tan  sept  cent  dix-huit,  après  son  retour  d'Actium,  les  acheva 
dans  l'espace  de  huit  ans,  et  les  dédia  Tan  sept  cent  vingt-six. 

Le  nom  même  (V Atrium  indique  la  disposition  générale  de  la 
construction  :  c'estune  cour  quadrangulaire,  semblable  à  celles  qu'on 
trouve  à  l'entrée  de  toutes  les  maisons  romaines,  mais  dans  de  plus 
grandes  proportions;  elle  a  deux  cent  quarante  pieds  de  long  sur 
cent  quatre-vingt-dix  de  large  (°).  Les  colonnes  de  ses  portiques 
sont  en  marbre  jaune  de  NumidieC"),  et  il  n'y  en  a  pas  moins  de 
soixante-deux.  Pour  surcroît  de  magnificence,  cent  statues  d'airain 
ou  de  marbre  décorent  cet  Atrium  ;  cinquante  sont  équestres  et  en 
airain:  elles  s'élèvent  devant  les  colonnes,  et  représentent  les  cin- 
quante fils  d'Égyptus.  Les  cinquante  autres  sont  pédestres,  en 
marbre  blanc,  se  dressent  dans  les  entrecolonnements,  et  figurent 
les  cinquante  Danaïdes.  Danaùs  leur  père  est  parmi  elles,  et  les  me- 
nace de  son  épée  '".  On  ne  peut  entrer  dans  cette  cour  si  riche  sans 
être  saisi,  ébloui  d'admiration;  le  peuple  de  statues  produit  surtout 
un  effet  impossible  à  décrire  ;  une  aussi  pompeuse  décoration  est 

'  V.  Max.  H,  4,5.  =  -  Zozini.  H,  p.  75.  —  Hor.  Carm.  saecul.  v.  iO.  =  3  Conjec- 
ture. =  *  Zozim.  Ibid.  p.  73-76.  =  ^  Ibid.  p.  74.  =  «  Ibid.  p.  73.  — liainssanl,  Hissort. 
sur  12  médaill.  de  Jeux  sécul.  p.  2.5.  =  ''  Hor.  Caim.  sœcul.  v.  83.  =  *  Zozim.  II, 
p.  75-76.  =  9 /6i J.  p.  74.— Plan  et  Dcscript.  de  Rome,  n0  217.  =  '0  pian  el  Desciipt. 
de  Kome,  Ibid.,  et  la  gravure  ci-jointe.  {")  70  môlr.  sur  53.  C")  Jaune  antique. 
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digne  du  maître  de  la  terre,  car  il  a  fallu  pour  l'exécuter  une  opu- 
lence plus  que  royale. 

Mais  ce  qui  contribue  surtout  à  la  beauté  imposante  de  cet  en- 
semble, c'est  le  temple  d'Apollon  :  engagé  dans  l'un  des  petits  côtés 
du  portique,  il  s'avance  presque  jusqu'au  milieu  de  l'Atrium;  sa  fa- 
çadese  compose  de  six  colonnes  corinthiennes  cannelées,  reposant 
sur  un  perron  élevé  qui  les  fait  paraître  plus  grandes  et  plus  élé- 
gantes*. Elles  sont  en  marbre  blanc  deParos,  tout  le  temple  est  de 
ce  même  marbre  ^  et  ses  portes,  ornées  d'ivoire,  sont  couvertes  de 
bas-reliefs  triomphaux  ou  religieux.  Enfin,  sur  le  fronton  qui  cou- 
ronne son  péristyle  brille  un  quadrige  en  airain  doré,  image  du 
char  du  jour  conduit  par  Apollon  ^ 

Je  reprends  le  récit  de  la  fête.  L'Empereur  sortit  de  sa  maison, 
voisine  du  temple  *.  Les  Quindécemvirs,  les  Consuls,  les  Préteurs, 
le  Sénat,  tous  les  magistrats  en  général,  vingt-sept  jeunes  garçons, 
et  autant  de  jeunes  filles ^  tous  impubères®,  âgés  de  quinze  ans*, 
et  des  premières  familles  de  Rome'',  le  précédaient.  La  noble  proces- 
sion arriva  par  l'un  des  portiques  latéraux  de  l'Atrium,  tourna  autour 
d'un  grand  autel  qui  s'élève  au  milieu  de  cette  place,  et  que  déco- 
rent quatre  statues  de  bœufs  en  airain,  monta  les  degrés  du  temple, 
et  s'avança  vers  le  sanctuaire.  Les  jeunes  garçons  se  rangèrent  d'un 
côté,  les  jeunes  filles  de  l'autre,  et  le  peuple,  avec  un  empressement 
qui  n'avait  rien  de  tumultueux,  remplit  les  vastes  portiques  de  l'A- 
trium. En  passant,  il  déposait  sur  l'autel  central  des  fruits  et  des 
prémices  de  festin^. 

La  cérémonie  commença  par  l'immolation  de  bœufs  blancs^. 
Pendant  qu'on  égorgeait  les  victimes  et  qu'on  achevait  le  sacrifice 
avec  des  vases  d'or,  récemment  donnés  par  l' Empereur '^  ce  der- 
nier, en  qualité  de  Pontife  maxime,  s'avança  au  bord  du  péristyle 
du  temple,  et  d'une  voix  grave  et  ferme  prononça  les  paroles  sui- 
vantes, adressées  à  la  foule  des  assistants  : 

Profanes,  loin  d'Ici  :  venez,  tendre  jeunesse. 

Le  pontife  du  Dieu  des  vers 
Va  faire  entendre,  en  ce  jour  d'allégresse, 

1  V.  la  gravure  ci-jointe.  =»Properl.  U,  23,  v.  9.  =  ^Ibid.\.  11-14.  =  *  Plan  et 
Descript.  de  Rome,  n»  223.  —  5  Hor.  IV,  od.  6,  v.  52.— Zo7.im.  Il,  p.  74.  —  Acron.  m 
Hor.  I,  od.  21,  V.  1.  =6  Acron.— Porphyr.  in  Hor.  Carm.  sœcul.  v.  l.  ="<  Hor.  — Zo- 
7im.  Ibiâ.  =  »  Zo7.im.  U,  p.  76.  =  «  Hor.  Carm.  ssecul.   v.  49.  =  '»  Suel.  Aug.  .-^a. 
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Des  accents  inconnus  encore  à  l'univers.  ! 

Que  le  peuple  en  silence  écoute  nos  coucerls  '  (a). 

Le  calme  le  pins  profond  suivit  cotte  espèce  d'annonce  ;  puis  tout- 
à-coup  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  firent  retentir  en  chœur 
l'hymne  suivant,  au  bruit  de  lyres^  dont  l'harmonie  élégante  et  lé- 
gère se  mariait  à  celle  de  leurs  voix  fraîches  et  pures. 

LES  DEUX  CHOEURS  ENSEMBLE. 

0  dieu  puissant  du  Pinde,  immortel  Apollon, 
Qui  perças  de  tes  traits  le  coupable  Titye, 
Tu  sus  de  Niobé  punir  l'orgueil  impie, 
Et  ce  héros  qui  fit  chanceler  llion. 

Vainement  il  était  du  sang  d'une  Déesse  ; 
Sa  lance  formidable  ébranlait  les  remparts  ; 
Le  plus  vaillant  des  Grecs,  le  favori  de  Mars, 
Dès  qu'il  t'osa  braver,  reconnut  sa  faiblesse. 

Tel  qu'un  vieux  pin  noueux  sous  la  hache  abattu, 
Ou  semblable  au  cyprès  courbé  par  les  orages , 
De  son  immense  corps  il  couvrit  ces  rivages. 
Et  dans  les  champs  Iroyens  il  expira  vaincu. 

Par  un  lâche  artifice  il  n'eût  point  conquis  Troie  ; 
Il  n'eût  point  à  Pallas  fait  un  don  mensonger, 
Et,  pour  vaincre  Priam  et  son  peuple  léger. 
N'eût  point  mis  à  profil  leur  imprudente  joie  : 

Une  torche  à  la  main,  à  la  clarté  du  ciel, 
.Hélas  !  il  eût  livré  Pergame  entière  aux  flammes  ; 
Il  aurait  égorgé  les  enfants  et  les  femmes. 
Ceux  même  encor  cachés  dans  le  sein  maternel. 

Mais  le  père  des  Dieux,  vaincu  par  tes  prières, 
Touché  parles  soupirs  de  lanière  des  jeux, 
Permit  qu'Énée  allât,  sous  un  auspice  heureux, 
Relever  les  autels  et  les  murs  de  ses  pères. 

Toi,  qui  dans  le  Sirbès  laves  tes  blonds  cheveux, 
Qui  règles  des  neuf  Sœurs  la  divine  harmonie, 
Accorde  quelque  gloire  aux  Cluses  d'Ausonie  : 
.leune  et  bel  Apollon,  sois  propice  à  nos  vœux^  (6). 

'  llor.  m,   od.  1.  =  2/d.  IV,  od.  6,  v.  36.  =  »  Ibid.  od.  6.  (")  Traducl.  de  Uaïu. 
■'')  Ibid. 
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A  cet  endroit,  les  chants  furent  suspendus.  A  leur  éclatante  har- 
monie succéda  un  calme  silencieux,  indiqué  plutôt  qu'interrompu 
par  le  très-léger  murmure  des  ferventes  prières  que  les  matrones, 
agenouillées  devant  un  autel  de  Junon,  adressaient  à  cette  déesse  * , 
et  aussi  par  les  diverses  opérations  du  sacrifice.  Les  chants  ne  tar- 
dèrent pas  à  recommencer  ,  mais  les  deux  chœurs,  au  lieu  de  ma- 
rier leurs  voix,  les  firent  résonner  tour  à  tour,  et  l'agréable  contraste 
de  leurs  timbres  différents  augmenta  encore  le  ravissement  qu'elles 
portaient  dans  toutes  les  âmes. 

CHOEUR  DE  JEUNES  GARÇONS. 

Chantez  Diane,  ô  charmantes  Romaines. 

CHOEUK  DE  reUNES  FILLES . 

Chantez,  jeunes  Romains,  Phœbus  aux  blonds  cheveux. 

LES  DEUX   CHOEURS. 

Et  Lalone  si  chère  au  souverain  des  dieux. 

LES  JEUNES  GAhÇONS. 

Chantez  Diane  :  elle  aime  les  fontaines 
Et  du  noir  Apennin  les  épaisses  forêts, 
La  fraîcheur  de  l'Agide,  et  les  jeunes  bosquets. 

LES  JEUNES  FILLES. 

Vous,  célébrez  Tempe,  cette  plaine  charmante, 
Et  Délos,  ce  rivage  où  Phœbus  vit  le  jour  ; 

Ce  carquois  d'or,  parure  éblouissante, 
Et  celte  lyre  si  puissante 

Gage  chéri  d'un  fraternel  amour. 

LES  JEUNES  GABÇOSS. 

Il  chassera  la  faim  livide. 

LES  JEUNES  FILLES. 

Il  chassera  la  guerre  et  la  peste  homicide. 

1  Zo7-itn.  II,  p.  76. 
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LES  DEUX  CHOEURS. 

De  César  et  de  nous  détournant  ces  fléaux, 
Touché  par  vos  accents,  sur  l'odieux  Numide 
Il  fera  retomber  ces  maux'  («). 

Après  une  nouvolle  et  courte  interruption,  les  chants  reprirent  sur 
un  mode  un  peu  différent. 

LES  DEUX  CHOEUKS. 

0  blond  Phœbus,  et  vous,  divinité  des  bois, 
Radieux  ornement  de  la  voûte  azurée, 
0  famille  adorable  et  toujours  adorée. 
Dans  ce  jour  solennel  écoutez  notre  voix. 

Obéissant  aux  vers  des  Sibylles  divines 

Les  jeunes  vierges  de  ces  lieux 
Et  les  jeunes  Romains  vont  célébrer  les  Dieux 

Qui  protègent  les  sept  collines. 

LES  JEUNES  GARÇONS. 

Soleil,  dont  le  char  éclatant 

Dispense  et  ravit  la  lumière, 
Tu  renais  tous  les  jours,  tous  les  jours  différent, 

Mais  avec  ta  clarté  première. 
0  protecteur  de  Rome,  en  ta  vaste  carrière 
Puisse  ton  œil  ne  rien  voir  d'aussi  grand  ! 

LES  JEUNES  FILLES. 

Et  vous,  chaste  Lucine,  ou  propice  Ilithye, 

Secourez  la  jeune  beauté 

Dont  le  sein  va  donner  la  vie 
Au  fruit  de  son  amour,  qu'elle  a  longtemps  porté. 

Déesse  de  l'hymen,  soyez  la  protectrice, 

Maintenez  le  décret  propice 

Aux  vierges  qui  forment  ses  nœuds  : 

Puisse  Rome  sous  votre  auspice 
Voir  bientôt  de  son  sein  naître  un  peuple  nombreux  I 

Que  ramenant  ces  fêtes  immortelles, 
Chaque  siècle  à  son  tour  puisse  voir  nos  neveux 
Célébrer  par  des  chants,  honorer  par  des  jeux, 
Ces  trois  jours,  ces  nuits  solennelles. 

1  Hor.  I,  od.  21.  C)  Traducl.  de  Daru. 
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LES  DEUX  CHOEURS. 

Et  VOUS,  des  sévères  destins 

Organes,  hélas!  trop  fidèles, 
0  Parques,  prolongez  le  bonheur  des  Romains. 
Que  la  terre  aux  troupeaux  offre  des  prés  humides  ! 
Puissent  du  laboureur  les  champs  combler  les  vœux, 
Cérès  d'épis  dorés  couronner  ses  cheveux, 

Et  les  brebis  timides 
Respirer  un  air  pur,  boire  des  eaux  limpides  ! 

LES  JEUNES  GARÇONS. 

Dépose  ton  carquois  et  ton  arc  redouté, 
Phœbus,  daigne  sur  nous  jeter  un  œil  de  père. 

LES  JEUNES  FILLES. 

Et  vous,  reine  des  cieux,  au  croissant  argenté, 
Des  filles  des  Romains  écoutez  la  prière. 

LES  DEUX  CHOEURS. 

Si  Rome  est  votre  ouvrage,  et  si  les  Phrygiens, 

Conduits  par  votre  oracle  aux  champs  de  l'Étrurie, 

Portèrent  sur  ces  bords  leurs  Dieux  et  leur  patrie  ; 

Si  le  pieux  Énée  au  reste  des  Troyens 

Sut  frayer  une  roule  au  milieu  de  la  llamme, 

El  fonder  un  État  plus  puissant  que  Pergame, 

Dieux  protecteurs,  donnez  des  mœurs  et  des  vertus 

A  notre  docile  jeunesse  ; 
Accordez  le  repos  à  la  froide  vieillesse. 
Le  bonheur  et  la  gloire  aux  fils  de  Romulus. 

Le  sang  des  bœufs  sans  tache  en  votre  honneur  ruisselle. 
Que  le  fils  glorieux  d' Anchisc  et  de  Vénus 

Soumette  l'ennemi  rebelle, 
Et  montre  sa  clémence  aux  ennemis  vanious. 
Les  Mèdes,  effrayés  par  nos  haches  sanglantes. 
Redoutent  ce  vainqueur  de  la  terre  et  des  Ilots. 
Les  nations  de  l'Inde,  autrefois  insolentes, 
Attendent,  en  tremblant,  l'ordre  de  ce  héros. 

La  vertu  méconnue,  et  l'austère  décence, 
La  paix,  la  probité,  chères  à  nos  aïeux, 

Osant  reparaître  on  ces  lieux. 

Ramènent  l' heureuse  abondance. 
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LES  JEUNES  GARÇONS. 


Si  le  Dieu  chéri  des  neuf  Sœurs, 

Si  l'aimable  Dieu  des  présages, 
Que  pare  un  carquois  d'or  rempli  de  traits  vengeurs, 
El  dont  l'art  salutaire  apaise  nos  douleurs, 
Encore  avec  bonté  regarde  ces  rivages, 
Qu'il  accroisse  toujours  le  bonlieur  des  Romains, 
Et  porte  jusqu'aux  cieux  leurs  glorieux  destins. 

LES  JEUNES  FILLES. 

Que  la  Déesse  de  l'Algide, 

Que  Diane  écoute  les  vœux 

De  ce  pontife  qui  préside 
A  la  solennité  de  ces  aimables  jeux. 
Aux  enfants  des  Romains,  Déesse  redoutable 

Prête  une  oreille  favorable. 

LES  DEUX  CHOEURS. 

Jupiter  nous  protège  ;  oui,  si  j'en  crois  mon  cœur, 
Nos  vœux  des  immortels  obtiennent  la  clémence  : 
Nous  venons  de  chanter  et  Phœbus  et  sa  sœur, 
Au  sein  de  nos  foyers  remportons  l'espérance  *  («). 

Le  reste  du  jour  se  passa  en  jeux  comme  les  jours  précédents.  Il 
y  eut  aussi  par  toute  la  ville  une  procession  de  Saliens  ^  et  la  nuit 
vit  la  fête  séculaire  se  terminer  par  un  sacrifice  à  la  Terre,  avec  im- 
molation d'une  truie  noire  et  d'un  porc  ^. 

Maintenant  il  ne  reste  plus  rien  d'apparent  de  la  fête  qui  vient 
d'avoir  lieu,  et  f  Autel  de  Pluton  et  de  Proserpine  est  enfoui  de  nou- 
veau à  sa  place  primitive*.  Une  inscription  gravée  sur  l'une  de  ses 
faces  apprendra  à  la  postérité  que  les  cinquièmes  Jeux  Sécidaires 
ont  été  célébrés  par  Auguste  et  par  Agrippa  ^  ;  mais  ce  grand  souve- 
nir ne  sera  pas  confié  seulement  aux  entrailles  de  la  terre,  et  fhistoire 
doit  f  enregistrer  aussi,  comme  f  un  des  plus  mémorables  événements 
du  principat  d'Auguste.  Le  peuple  en  attribue  la  coïncidence  à  la  for- 
tune de  lEmpcreur  ;  mais  l'on  peut  dire  qu'en  ceci  comme  en  tout, 

'  llor.  Carm.  s.xcul.  =  '  Hainssant,  Dissert.  sur  12  méd.  des  Jeux  sécul.  p.  32.  = 
3  Ibid.  p.  27,  28.  — Morel.  Numismat.  XII,  inip.  rom.  num.  Domiliani,  lab.  XIU,  n»  14. 
*  Stal.  Sylv.  IV,  1,  V.  58.  =  »  Panvirii,  de  Lud.  s.xpuI.  iiisciipl.  icslilut.  cl  Id.  ap. 
GriEV    Anliq.  roni.  t.  I\,  p    1089.    {")  Traduct.  de  Daiu. 
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Auguste  a  beaucoup  aidé  à  sa  fortune.  En  effet,  les  Jeux  Séculaires 
étaient  tombés  en  désuétude;  ce  fut  lui  qui  les  fit  revivre ^  et  qui 
déploya  dans  leur  célébration  une  magnificence  et  une  pompe  jus- 
qu'alors inconnues  dans  cette  fête.  Auguste  est  un  grand  et  fin  po- 
litique ;  il  pense,  ou  du  moins  paraît  penser,  que  rien  n'est  indiffé- 
rent pour  les  gouvernants,  et  que  toutes  leurs  décisions,  toutes 
leurs  prescriptions,  quelle  que  soit  leur  nature,  quel  que  soit  leur 
plus  ou  moins  d'importance,  doivent  tendre  à  consolider  leur  pou- 
voir, ou  par  la  force,  ou  par  la  persuasion,  ou  par  la  captation  la 
plus  détournée.  Les  jeux,  sont  tout  à  la  fois  un  grand  et  un  petit 
moyen  que  jamais  l'Empereur  ne  néglige  ;  il  sait  qu'en  amusant  le 
peuple,  il  se  rend  de  plus  en  plus  populaire,  et,  par  suite,  augmente 
son  empire  sur  la  république  toujours  appelée  Romaine,  bien  qu  elle 
mériterait  plutôt  le  titre  d' Augustéenne. 

Quant  à  moi  qui  cliercbe  à  deviner  les  intentions,  qui  ne  regarde, 
qui  ne  note  les  résultats  de  la  marche  du  gouvernement  que  dans  des 
vues  d'un  avenir  vague  et  lointain,  et  me  fais  peuple  pour  voir  et 
pour  jouir,  je  suis  encore  sous  l'impression  du  plaisir  et  de  l'éton- 
nement  de  la  magnifique  fête  à  laquelle  je  viens  d'assister  ;  je  me 
sens  encore  presque  étourdi  de  Tafflucnce  de  monde  qui  remplit 
alors  la  ville,  et,  peut-être,  en  doubla  momentanément  la  popula- 
tion ,  qui  lui  donna  une  animation  fiévreuse,  incessante  la  nuit 
comme  le  jour;  aussi  je  puis  dire  aujourd'hui  que  je  ne  connaîtrais 
Rome  qu'imparfaitement  si  je  n'avais  pas  vu  ses  Jeux  Séculaires. 

1  Suet.  Aug.  31.— Zozim.  H,  p.  72. 


NOTES 


EXPLICATIONS  SUPPLÉMENTAIRES. 


N.  B.  Voyez  l'Observation  eu  tôle  des  Notes  du  tome  I,  page  479. 


LETTRE  XXVI. 

Page  2.  Sur  les  Places  louées  dans  les  Jeux  publics,  et  sur  les  Tessères  de 
théâtre.  Les  places  louées  dont  il  s'agit  ici,  sont  simplement  les  meilleu- 
res places,  qu'on  faisait  retenir  par  des  locarii,  agents  dont  j'ai  parlé  plus  bas 
(V.  Lettre  XLIX,  p.  331),  caries  Jeux  étaient  gratuits  pour  tout  le  monde.  Les 
tessères  que  les  antiquaires  pensent  avoir  été  distribuées  au  peuple  pour  l'en- 
trée des  théâtres  étaient  sans  doute  données  aux  individus  pour  lesquels  on 
faisait  garder  de  bonnes  places  par  les  locarii.  Ce  devait  être  un  signe,  non  pour 
entrer  dans  le  théâtre,  qui  était  ouvert  à  tous,  mais  pour  obtenir  des  locarii 
les  places  gardées  par  eux.  11  existe  beaucoup  de  tessères  de  théâtre,  ou  que 
l'on  croit  telles  :  Cajlus  {Recueil  d'antiq.,  t.  III,  p.  2<S3,  pi.  lxxvii)  en  donne 
plusieurs;  elles  sont  circulaires  pour  la  plupart,  ont  depuis  23  jusqu'à  30  mil- 
limètres de  diamètre,  et  portent  d'un  côté  une  tète  sculptée  et  au  revers  un 
numéro  qui  indiquait  peut-être  le  nombre  de  places  auxquelles  ce  signe  don- 
nait droit.  Il  y  en  avait  aussi  de  carrées  oblongues  ;  leur  matière  était  le  bois 
ou  l'ivoire. 

Dans  les  Antiquités  d'Herculanum,  t.  IV,  pi.  28  (édit.  in-12),  on  trouve 
deux  tessères  théâtrales  circulaires  de  11  millimètres  de  diamètre;  leur  ma- 
tière est  en  os  d'animal. 

Je  donne  ci-dessous  une  tessîre  trouvée  à  Pompci  ;  c'était  une  espèce  de 
médaille  ou  de  jeton  portant  l'indication  de  la  porte  par  où  l'on  devait  entrer, 
de  la  partie  du  théâtre  et  du  gradin  où  la  place  était  gardée,  enfin,  de  la  pièce 
que  l'on  devait  jouer. 

Cav.  II  (cniva  2)  désigne  l'arcade  par  laquelle  on 
devait  entrer  ;  on  sait  que  les  arcades  extérieures 
des  théâtres  et  surtout  des  amphithéâtres  portaient 
un  numéro  sur  la  paroi  extérieure  de  la  clef  de  leur 
Yoùle  ;  ceci  existe  encore  aux  arcades  du  Colisée. 

Cvx.  Ul  (cuneus^),  troisième  coin,  c'est-à-dire 
troisième  section  des  gradins.  Ces  sections  tracées 
par  les  petits  escaliers  de  communication  taillés  au 
milieu  même  des  gradins,  et  tracés  suivant  des  li- 
gnes qui  partaient  du  centre  à  la  circonférence  du 
théâtre,  avaient  la  forme  de  coin,  d'où  le  nom  de 
cunei  qui  leur  était  donné. 
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Ghad.  VIU  {yradits  8)  indique  le  huitième  gradin  dans  la  section  dési- 
gnée. 

Enfin  Casina  Plauti  est  le  titre  de  la  comédie  qui  devait  être  jouée,  et  le 
nom  de  l'auteur.  Voy.  Romanelli,  Viaggio  à  Pompei,  t.  I,  p.  216,  et  Orelli,/ji- 
script.  lat.,  n°  2339. 

Page  4.  Sur  l'Age  d'admission  axix  magistratures.  J'interprète  le  Prima 
juventa  de  Tacite  par  27  ans,  en  me  fondant  sur  un  passage  de  Polybe  (VI,  4), 
qui,  disant  que  tout  citoyen  Romain  devait  le  service  militaire  dès  l'âge  de 
17  ans,  ajoute  que  nul  ne  pouvait  être  élu  à  une  magistrature  avant  d'avoir 
été  dix  ans  à  la  guerre. 

Il  y  a  dans  l'histoire  quelques  exemples  d'élections  avant  cet  âge  ;  mais  ce 
sont  des  exceptions.  Cicéron  {pro  lege  Manilia,  21) ,  parlant  de  Pompée,  élu 
consul  à  23  ans,  dit  qu'il  fut,  par  un  sénatus-consulle,  dispensé  des  lois,  et 
porté  au  consulat  dans  un  âge  où  les  lois  lui  interdisaient  de  prétendre  à  au- 
cune magistrature. 

Page  8.  Sur  l'utilité  pour  les  candidats  dans  les  Comices,  d'appeler  les  ci- 
toyens par  leur  nom.  C'était  une  grande  politesse  d'appeler  les  gens  par  leur 
nom,  et  une  injure  de  ne  pas  le  faire.  «  Me  chagrinerai-je ,  dit  Sénèque  {de 
«  Const.  Sapient.,  13),  si  l'un  de  ces  gens  qui  trafiquent  auprès  du  temple  de 
«  Castor ,  qui  vendent  et  achètent  de  méchants  esclaves,  dont  les  tavernes 
«  sont  remplies  d'une  foule  d'esclaves  pervers,  ne  me  saluait  pas  par  mon  nom  ! 
«  si  mihi  non  reddiderit  nomen.  » 

Voici  encore  deux  exemples  de  mémoire  extraordinaire  à  joindre  h  ceux 
que  je  viens  de  citer  : 

L'orateur  Hortensius,  après  avoir  assisté  à  une  vente  qui  dura  un  jour  en- 
tier, nomma,  sans  se  tromper,  tous  les  objets  vendus,  leur  prix,  le  nom  des 
acheteurs,  et  cela  dans  l'ordre  où  chaque  allaire  avait  été  appelée  ; 

Sénèque  répétait  deux  mille  noms  dans  le  même  ordre  où  l'on  venait  de 
les  lui  dire  ;  il  récitait  plus  de  deux  cents  vers  dont  chacun  lui  avait  été  dit 
par  un  de  ses  condisciples,  assemblés  avec  lui  pour  entendre  le  même  maître. 
(V.  Senec,  Controv,  Jfproœm.) 

Page  13.  Sur  les  libéralités  de  César,  candidat  au  consulat.  Je  me  suis  ar- 
rêté à  la  somme  de  dix  millions  de  sesterces,  quoiqu'elle  se  rapporte  à  une 
élection  consulaire  qui  n'eut  lieu  que  l'an  699.  J'aurais  peut-être  pu  m'en  te- 
nir aux  cinq  cent  mille  sesterces  rapportés  une  ligne  ou  deux  plus  haut,  et 
(jui  furent  etfeclivement  promis  par  Verres  dans  une  élection  d'édiles;  ou  en- 
core aux  quatre-vingt  mille  qu'il  donna  pour  se  faire  nonnnor  préteur  (Cic, 
in  Verr.,  IV,  8);  mais  outre  qu'il  ne  s'agit  là  (jue  de  deux  magistratures  in- 
férieures au  consulat,  il  m'a  semblé  qu'une  libéralité  de  dix  millions  de  ses- 
terces était  plus  dans  le  caractère  de  César,  qui  s'était  endetté  de  25,000,000 
de  sesterces  (6,627,100  fr.)  peu  auparavant,  pour  capter  la  faveur  du  peuple, 
et  qui  d'ailleurs  attachait  tant  de  prix  au  consulat,  qu'il  venait  de  renoncer  au 
triomphe  pour  pouvoir  le  solliciter  à  tenq)s.  La  part  de  chaque  citoyen  devait 
être  assez  importante  dans  ces  largesses,  car  on  les  répandait  principalement 
dans  la  centurie  Prérogative,  connne  il  est  dit  un  peu  plus  haut. 

Page  19.  Sur  la  coïncidence  des  Comices  et  des  Nundines.  J'ai  expliqué  dans 
les  Notes  supplémentaires  sur  la  Lettre  XI,  (t.  I,  p.  490,  1  "  note  de  la  p.  31 2), 
quelle  était  la  valeur  de  cette  coïncidence. 

Page  21.  Sur  la  Date  précise  de  l'élection  de  César  au  consulat.  J'ai  cherché 
vainement  dans  les  auteurs  de  l'antiquité  le  mois  et  le  jour  de  cette  élection  ; 
le  les  donne  ici  jtar  conjecture,  et  voici  sur  (|uoi  je  nra|)puie  :  César  termina 
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la  guerre  qu'il  fit  pondaul  sa  prélure  d'Espagne  vers  l'automne,  au  moment  ou 
la  mer  devient  mauvaise  [Dion.  ,  XXXVIII,  53]  et  repartit  aussitôt  ])Our  l'I- 
talie [Ibid.,  54].  Cicéron,  en  décembre  693,  parle  du  prochain  consulat  de 
César  [ad  Atlic,  II,  i]  :  donc  César  avait  dû  être  élu  avant  décembre,  et  au 
moins  après  août. 

Page  22.  Sur  le  costume  du  président  des  Comices  par  Centuries.  C'est  par 
conjecture  que  je  donne  le  paludamentum  au  consul  MétcUus.  On  sait  que 
c'était  le  manteau  militaire,  et  qu'il  ne  se  portait  que  hors  de  Rome.  L'appa- 
reil tout  guerrier  qu'avaient  les  Comices  par  centuries,  et  leur  réunion  hors  de 
la  ville,  autorisent  et  rendent  vraisemblaljle  cette  conjecture. 

Je  dis  que  son  paludamentum  était  écarlate  ;  mais  Y.  Maxime  (1,6,1  I  )  dit  qu'il 
était  Ijlauc  ou  [)0urpre:  inprœlium  euntibus  album  aut purpureum  dari  suleret.  La 
citation  de  Plntarque  est  une  interprétation  :  il  dit  seulement  que  le  matin  de  la 
bataille  de  Cannes  Terentius  Varron  lit  exposer,  comme  avertissement  qu'il  de- 
vait y  avoir  bataille,  un  paludamentum  en  écarbite.  Ce  fait  est  reproduit  par 
le  même  auteur  dans  les  vies  de  Marccllus,  44  ;  Pompée,  98;  Drutus,  49. 

Page  23.  Sur  la  disposition  des  Scpta  ou  Ovilia.  Cette  disposition  est  celle 
des  Si'pta  Julia  de  notre  Plan  de  Rome.  Il  existait  des  sepla  avant  César,  et  je 
pense  que  ce  dictateur  aura  l'ait  couvrir  cet  ancien  emplacement  par  des  porti- 
ques, atin  que  pendant  les  Comices  le  peuple  fût  abrité  et  ne  se  trouvât  plus 
exposé  à  l'ardeur  du  soleil.  11  n'y  avait  pas  de  motifs  pour  choisir  un  autre  en- 
droit que  celui  consacré  à  cet  usage,  ni  non  plus  pour  en  changer  les  disposi- 
tions. 

Page  23.  S/  les  candidats  montaient  sur  la  Colline  pendant  le  vole.  Cela  me 
paraît  démontré  parles  deux  textes  suivants:  Cicereius  sollicitait  la  préture  en 
concurrence  avec  Scipion,  aux  comices  par  centuries  dans  le  Champ-de-Mars  ; 
mais  pendant  le  vote  il  fut  pris  d'une  sorte  de  remords  de  l'emporter  sur  Sci- 
pion :  Utvidit,  omnibus  secenluriis  Scipioni  anteferri,  templo  descendit,  abjec~ 
taque  candida  loga,  competitoris  sui  sufTragatorem  agere  cœpit.  V.  Max.  IV, 
5,  3.  —  «  Quam  putas  esse  jucundum  tnbubus  vocatis,  quum  ctmdidati  in  tem- 
PLis  suis  pendeant,  et  alius  nummos pronunciet,  etc.  »  Senec,  Ep.  ]  18. 

On  sait  que  les  Romains  appelaient  templum  tout  lieu  consacré  :  la  tribune 
du  Forum  était  nommée  aussi  templum.  Ici  ce  mot  désigne  évidemment  la 
Colline  du  Champ-de-Mars,  où  les  candidats  se  faisaient  voir.  (  V.  Plan  et 
Description  de  Rome,  n"  1 92.) 

C'est  par  conjecture  que  j'explique  les  motifs  de  la  retraite  des  candidats 
sur  la  Colline  pendant  le  vote  des  tribus. 

P.\GE  2o.  Sur  l'usage  de  pointer  le  Dépouillement.  La  méthode  de  pointer 
les  noms  en  faisant  l'appel,  était  d'usage  dans  des  cas  pareils,  et  nous  verrons 
ailleurs  (Lettre  CIX  §  n)  qu'on  l'employait  aussi  pour  la  levée  des  soldats. 

Page  35.  Sur  les  Comices  dans  le  Sénat.  Pline  le  Jeune  (III,  Ep.  20)  dépeint 
ainci  ces  comices  : 

«  Vous  avez  lu  souvent  (vous  devez  vous  en  souvenir)  quels  troubles  excita 
la  loi  qui  établit  le  vote  par  bulletin  pour  l'élection  des  magistrats,  quels  ap- 
plaudissements et  quels  reproches  elle  attira  d'abord  à  son  auteur;  cependant 
le  Sénat  vient  de  l'adopter  sans  contradiction,  comme  une  mesure  fort  sage. 
Le  jour  des  comices,  chacun  a  demandé  des  tablettes.  La  coutume  de  donner 
.son  suffrage  à  haute  voix  avait  fait  sortir  nos  assemblées  des  bornes  mêmes  de  la 
licence  ;  on  ne  savait  plus  ni  parler  à  son  rang,  ni  se  taire  à  propos,  ni  se  tenir 
décemment  en  place.  Partout  un  bruit  confus  de  clameurs  discordantes  ;  cha- 
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cua  courait  de  toute  part  avec  ses  candidats  ;  des  rassemblements  dans  le  mi- 
lieu du  temple,  une  multitude  de  groupes,  présentaient  la  plus  indécente 
image  du  désordre,  tant  nous  étions  éloignés  des  habitudes  de  nos  pères,  chez 
qui  l'ordre,  la  modestie,  la  tranquillité  répondaient  si  bien  à  la  majesté  du 
lieu  et  au  respect  qu'il  exige. 

«  Plusieurs  vieillards  dont  je  fréquente  la  société  m'ont  ainsi  dépeint  les  co- 
mices de  leur  temps  :  Chaque  candidat  était  cité  par  son  nom;  il  se  faisait  un 
profond  silence;  le  postulant  prenait  la  parole,  rendait  compte  de  sa  conduite, 
et  citait  pour  témoins  et  pour  garants,  ou  le  personnage  sous  les  ordres  duquel 
il  avait  porté  les  armes,  ou  celui  dont  il  avait  été  questeur,  ou,  s'il  le  pouvait, 
l'un  et  lautre  ensemble.  11  nommait  quelques-uns  des  sénateurs  qui  lui  avaient 
promis  leurs  suflrages  :  ceux-ci  parlaient  en  sa  faveur  avec  autorité  et  en  peu 
de  mots  ;  ce  témoignage  était  plus  puissant  que  les  prières.  Quelquefois  le 
candidat  parlait  sur  la  naissance,  l'âge  ou  même  les  mœurs  de  son  compéti- 
teur. Le  Sénat  écoutait  avec  une  gravité  censoriale,  et  de  celte  manière  le  mé- 
rite l'emportait  presque  toujours  sur  le  crédit.  » 

LETTRE  XXMI. 

Page  36.  Sur  la  longueur  des  Jours  d'été  et  celle  des  Jours  d'hiver.  Sous  le 
climat  de  Rome,  les  plus  longs  jours  sont  de  I  o  heures  et  les  plus  courts  de  9. 
Ces  proportions  se  trouvent  rapportées  dans  les  kalendriers  antiques.  On  a 
conclu  que  les  15  heures  de  jour  d'été,  de  même  que  les  9  d'hiver,  étaient 
constamment  divisées  en  douze  parties,  parce  qu'il  n'est  jamais  question  dans 
les  auteurs  anciens  d'heures  au-delà  de  la  12^  Celte  division  réduit  à  3[4 
d'heure  l'heure  du  solstice  d'hiver ,  et  porte  à  5]4  d'heure  celle  du  solstice 
d'été.  Cette  opinion  de  la  variabilité  de  longueur  de  l'heure  paraît  indiquée 
dans  les  vers  suivants  : 

Libra  die  somnique  pares  ubi  feceril  horas. 

ViBG.  Geory.  I,  v.  208. 
Otia,  Prisce,  brevi  poteris  donare  libi-llo. 
Hora  nec  aesliva-est,  nec  tibi  iota  péril. 

JlART.  \II,   1. 

Martorelli  l'a  soutenue  aussi  dans  un  opuscule  intitulé  :  Disscrlazione  suW 
orologio  e  suU'ore  degli  antichi  Romani,  p.  23  et  31.  Roma,  1812,  in-12. 
Les  cadrans  solaires  ayant  différentes  zones,  pouvaient  servir  pour  les  diverses 
phases  de  l'année  ;  quant  aux  horloges  d'eau,  il  faut  conjectui-er  qu'il  y  en  avait 
d'hiver  et  d'été. 

Page  39.  Sur  le  titre  de  rois  donné  aux  patrons  par  leurs  clients.  Ce  titre 
a  fait  appeler  bande  roijule,  par  Sénèque,  la  troupe  des  clients  et  des  parasites  : 
«  Yenitiste  cum  lurba  clientium  etparasitorum,  et  adversus  paupertatem  lotam 
regiam  suam  efludit.  (Senf.c,  Cnn(ror.,X,  \ .)  »  Cette  expression  originale  et 
énergique  a,  je  crois,  échappé  aux  faiseurs  de  dictionnaires  ;  aucun  ne  joint 
cette  acception  du  mot  regia  aux  autres  acceptions  bien  connues. 

Page  41.  Sur  le  moment  de  la  distribution  de  la  Sportule.  Juvénal  [S.  I, 
V.  128]  dit:  Spor/H/rt,  deinde  Forum;  mais  d'après  la  description  qu'il  fait  lui- 
même  de  cette  distribution,  et  que  je  lui  ai  empruntée  dans  la  lettre  X  ,  t.  I, 
page  293,  il  serait  assez  diflicilc  de  croire  qu'elle  ait  eu  lieu  avant  de  descendre 
au'Forum,  car  où  les  clients  auraient-ils  mis  les  vivres  qu'ils  venaient  de  rece- 
voir, puisqu'il  leur  fallait  de  suite  suivre  le  patron?  Je  pense  que  cette  distri- 
bution ne  précédait  la  sortie  que  quand  la  Sportule  se  donnait  en  argent,  non 
eu  vivres.  Du  reste,  s'il  me  fallait  une  autorité  pour  prouver  posilivement  qu'elle 
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se  distribuait  après  la  renlréo  du  patron,  j'invoquerais  celle  de  Martial  [III,  7], 
qui  fait  ainsi  parler  un  client  précédeur,  antcanibulo : 

Cenlum  misolli  jain  valelc  quadranlcs, 
Anleambuloiiis  ronginiiuiii  lassi, 
Quos  ili>i(lebat  baliicalor  clixus. 

Page  42.  Sur  l'épilhèlc  de  blond,  donnce  au  Tibre.  Horace,  comparant  le 
poète  Lucilius  h  un  llcuve,  le  traite  de  fanççcux  :  El  dixi  (luere  hiinc  luliden- 
tum.  [I,  S.  tO,  V.  50.]  Le  trait  caractéristi([ne,  lutaleutus,  aurait,  certes,  par- 
faitement convenu  au  Tibre  plutôt  que  celui  de  lluvits,  qui  s'employait  toujours 
en  bonne  part  : 

Expertes  lidelcm 

Jupiter  in  Gaiiyniede  llavo. 

HoR.  IV,  od.  5,  V.  5,  i. 

Page  42.  Sur  In  température  de  l'eau  du  Tibre  en  été.  «  Les  vertus  miné- 
rales et  la  douce  température  du  Tibre  eu  font  un  bain  excellent.  Cette  tem- 
pérature monte  de  18  à  24  degrés,  et  elle  ne  varie  guère  que  de  2  à  6  degrés 
avec  la  température  de  l'air.  »  Vali:hv,  V Italie  confortable.  Rome,  p.  187. 

Ovide  fait  indirectement  allusion  à  cette  chaude  température  du  Tibre,  lors- 
qu'il dit  que  les  jeunes  lutteurs  viennent  rafraîchir  leurs  membres  fatigués 
dans  les  ondes  de  la  Virgo,  aqueduc  qui  versait  ses  eaux  dans  le  Champ-de- 
Mars,  près  des  Septa  Julia  : 

Nunc,  ubi  perfusa  est  oleo  labcnte  juventus, 
Defessos  artus  Virgine  lin4;it  aqua. 

Os.  Trisl.   lit,  12,  v.  21,  22. 

Sénèque  me  paraît  indiquer  aussi  la  douce  température  du  Tibre  en  disant 
que  lui,  baigneur  à  froid,  se  baignait  au  mois  de  janvier  dans  l'eau  de  la  Virgo, 
et  ([ue,  vieux,  il  s'était  rabattu  sur  le  Tibre  :  «  Ille  tantus  Psychrolutes,.... 
qui  anno  novo,....  sic  auspicabar  in  Yirginem  desilire,  primum  ad  Tiberinj 
traustuli  castra.  »  Senec,  £jj.  83. 

Page  43.  Sur  la  Balle  trigonale  jouée  au  Champ-de-Mars.  Horace  dit  [I, 
S.  6,  V.  '126]: 

fuglo  Campum  lusiunque  Irigonem. 

La  leçon  généralement  reçue  est  : 

fugio  rabiosi  tempora  signi. 

Mais  la  première,  qui  est  celle  d'un  ancien  manuscrit  cité  par  Bentlei,  d'après 
Cruquius,  nie  paraît  devoir  être  préférée,  parce  qu'elle  s'accorde  mieux  avec 
ce  qui  précède  :  c'est  le  train  de  la  journée  de  Rome  qu'Horace  dépeint,  et 
fufjio  rabiosi  tempora  signi  a  quelque  chose  de  trop  général,  tandis  que  fugio 
Campum,  etc.  est  beaucoup  plus  précis  et  plus  vrai. 

Page  43.  Sur  le  jeu  de  l'Harpastc.  Auprès  de  VArc  de  Titus,  à  Rome,  sur  les 
marches  de  marbre  blanc  des  ruines  du  temple  de  Vénus  et  Rome  ,  j'ai  remarqué 
une  agrégation  de  petites  fossettes  rondes,  peu  profondes,  et  semblables  h  celles 
que  les  écoliers  creusent  pour  jouer  à  ce  qu'ils  appellent  la  balle  au  pot.  De 
pareilles  fossettes  se  voient  aussi  sur  un  fragment  de  marbre  placé  parmi  les 
degrés  qui  environnent  le  pied  de  la  Colonne  de  Phocas,  au  milieu  de  l'ancien 
Forum  romain.  Dans  le  premier  emplacement  leur  nombre  est  de  vingt,  et  dans 
le  second,  de  dix-sept.  Elles  sont  rangées  irrégulièrement,  et  il  y  en  a  de  plus 
petites  les  unes  que  les  autres.  Si  ces  fossettes  remontent  aux  temps  antiques 
(et  cette  opinion  n'a  rien  d'invraisemblable),  je  croirais  volontiers  qu'elles  ont 
servi  à  jouer  à  YHarpaste. 
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LETTRE  XXIX. 

Page  57.  Sur  l'époque  delà  promulgation  de  la  loi  Hortensia.  Les  témoi- 
gnages de  l'histoire  sont  muets  à  cet  égard,  et  l'on  ne  sait  même  pas  quel  était 
l'Hortensius  auteur  de  cette  loi.  Je  conjecture  que  c'était  Q.  Hortensius,  qui 
fut  dictateur  lors  de  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont  Janicule,  l'an  466,  et  le 
même  qui  fit  la  loi  en  vertu  de  laquelle  les  plébiscites  devinrent  obligatoires 
pour  tout  le  monde.  (Voy.  Tit.-Liv.,  XI,  Epito.)  Celui  qui  s'inquiétait  ainsi 
d'étendre  le  pouvoir  du  peuple,  devait  aussi  s'inquiéter  de  ce  qui  était  commode 
à  ce  même  peuple. 

Page  59.  Sur  le  harnais  des  ânes  des  maraîchers.  On  rencontre  souvent 
dans  les  rues  de  Naples  des  ânes  ayant  sur  le  dos  un  long  paillasson  dont  les 
coins,  relevés  de  chaque  côté  ,  forment  deux  grands  cornets  pendants  sur 
leurs  flancs,  presque  jusqu'à  terre.  On  en  voit  de  semblables  dans  les  peintures 
d'Herculanum  [t.  II,  tav.  303;  Voy.  aussi  Acad.  des  Inscript,  nouvelle  série, 
t.  III,  p.  63].  A  Xaples,  ils  servent  à  porter  des  légumes,  des  fruits  comme  à 
Herculanum,  et  quelquefois  aussi  des  immondices.  Cette  espèce  de  paniers 
s'appelait  peut-être  fiscina.  Yarron  [L.  L.,  §  139]  dit  :  «  Quibus  compor- 
tanlur  fructus  ac  necessaria;  res ,  de  iis  fiscina  ,  a  ferendo  dicta.  » 

LETTRE  XXX. 

Page  68.  Sur  l'élection  des  Pontifes.  M.  HuUmann,  savant  archéologue  alle- 
mand, dit,  dans  son  omTage  sur  la  constitution  fondamentale  de  Rome,  que 
les  candidats  au  pontificat  étaient  présentés  aux  comices  par  deux  membres  du 
collège  pontifical.  Cela  ne  pouvait  être,  car,  avec  cette  combinaison,  l'in- 
fluence du  peuple  eût  été  illusoire,  tandis  que  l'esprit  de  la  loi  de  Domilius 
était  réellement  d'annuler  l'influence  du  collège  pontifical,  et  de  la  donner 
toute  au  peuple,  c'est-à-dire  à  cet  instrument  aveugle  des  ambitieux,  et  dont 
Domitius,  le  premier,  voulait  se  servir  pour  se  venger  des  pontifes. 

Page  74.  Sur  la  réalité  des  Phénomènes  célestes  ou  terrestres  racontés  par 
les  historiens  anciens.  Il  n'y  a  que  des  esprits  superficiels  qui  aient  regardé 
ces  phénomènes  comme  des  fables  inventées  à  plaisir;  ils  étaient  produits  par 
des  effets  purement  naturels,  mais  qui  arrivant  rarement,  et  paraissant  con- 
traires au  cours  ordinaire  de  la  nature,  ont  été  attribués  à  une  cause  surna- 
turelle par  la  superstition  des  hommes  ellrayés  à  la  vue  de  ces  objets  inconnus. 
Les  modernes,  éclairés  par  les  lumières  de  la  science,  ont  expliqué  presque 
tous  ces  phénomènes;  ainsi  les  pluies  de  pierres,  de  craie,  déterre,  ou  de  cen- 
dres, n'étaient  autres  que  des  accidents  d'éruption  de  volcans,  qui  quelquefois 
lancent  ces  matières,  surtout  la  cendre,  à  plus  de  deux  cents  lieues  de  leur 
cratère.  Le  Morninçj-ChroniclB  de  Philadelphie,  du  28  février  1843,  rapporta 
qu'il  y  avait  eu  une  forte  pluie  de  cendres  dans  le  Missouri  ;  «  ces  cendres,  ajou- 
tait-il, proviennent  sans  doute  des  prairies  incendiées  ou  des  volcans  des 
Andes  ;  elles  auront  été  apportées  par  les  ouragans  violents  que  nous  avons 
ressentis.  » 

On  sait  que  les  volcans  jettent  aussi  des  scories  vulgairement  appelées  f?)«- 
chefer,  spongiarum  ferro  similis,  dit  Pline  (ii,  56);  c'était  là  ce  qu'on  a  appelé 
pluie  de  fer. 

Les  pluies  de  soufre  ne  sont  que  la  poussière  jaunâtre  des  élamines  de  plu- 
sieurs espèces  d'arbres  en  fleur,  tels  que  l'aune,  le  coudrier,  et  surtout  le  pin, 
dont  la  poussière  ressemble  assez  au  soufre  végétal,  et  que  les  vents  portent 
communément  jusqu'à  quinze  lieues- 

Lcfi  pluies  de  sang  sont  de  petites  taches  rousses  et  sanglantes  que  laissent 
en  une  infinité  d'endroits  de  la  campagne  les  papillons  qui  sortent  des  ftves 
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dans  losquellcs  les  chonillcs  se  renfernicnl  vers  le  mois  de  juin  ;  ou  bien  des 
gouttes  d'une  Tuiueur  qui  ressemble  à  du  sang,  déposées  sur  les  murailles,  pisr 
les  papillons  de  l'orlic,  au  nionienl  de  leur  dernière  niétaniorpliose. 

L'apparition  de  phmeuvK  soleils  ou  de  j)hisicurs  lunes  sont  des  pliénoniènes 
très-connus  sous  le  nom  de  parélie  et  de  parasélénic. 

Il  existe  beaucoup  d'exemples  de  clarU's  soudaines  produites  dans  la  nuit 
par  des  niéléores  ignés  ;  on  a  observé  aussi  des  clartés  de  ce  genre  qui  n'é- 
taient produites  par  aucun  corps  visible,  et  se  trouvaient  quel(|ue('ois  accom- 
pagnées de  circonstances  qui  les  Aiisaient  prendre,  ])ar  le  vulgaire  ignorant, 
pour  des  condmts  que  se  livraient  dans  l'air  des  armées  de  feu,  ou  pour  des 
incendies  célestes.  Les  aurores  boréales  expliquent  encore  ces  clartés  noc- 
turnes ou  ces  armées  qui  paraissent  combattre  entre  elles. 

C'est  pour  se  conformer  aux  traditions  liistoriques  que  les  annalistes  oui 
rapporté,  comme  des  averlissemeuts  delà  volonté  des  dieux,  ces  divers  phéno- 
mènes (  ro//.  TiTK-LivK,  XLin,  13  ),  mais  non  par  ignorance,  car  les  anciens 
les  ont  expliqués  presque  tous.  Voy.  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, t.  IV,  p.  411. 

Page  77.  Sur  Je  Tonnerre  par  un  ciel  serein.  «  Tonne-l-il  jamais  par  un 
temps  parfaitement  serein?  —  Séncque  affirme  que  la  foudre  gronde  quelque- 
fois dans  un  ciel  sans  nnages.  {Quest.  naturelles,  liv.  1,1.) 

«  Anaximandre  croyait  aussi  à  ce  phénomène,  puisqu'il  en  avait  clieiclié 
la  cause.  {Quest.  naturelles,  liv.  Il,  §  18.) 

«  Lucrèce,  au  contraire,  dit  sans  hésiter  :  «  Où  le  ciel  est  serein  le  bruit  ne 
se  fait  pas  entendre.  »  (liv.  VI,  v.  98).  Et  plus  loin  (v.  243);  «  la  foudre  n'est 
engendrée  qu'au  milieu  d'épais  nuages  entassés  les  uns  sur  les  autres  jusqu'à 
d'immenses  hauteurs.  Elle  ne  naît  pas  sous  un  ciel  complètement  serein  ou 
seulement  voilé.  » 

"  S(?He6/V)' parle  du  tonnerre  des  jours  sereins  comme  d'un  fait  reconnu; 
malheureusement  il  ne  dit  pas  si  sa  conviction  repose  sur  des  considérations 
théoriques  ou  sur  des  observations  directes.  {Journal  de  physique,  t.  XXX. 
p.  24o.) 

«  Volney  est  plus  explicite.  Le  13  juillet  1788,  à  6  heures  du  matin,  Je  ciel 
étant  sans  nuages,  il  entendit  à  Ponicharlrain  (à  quatre  lieues  de  Versailles)^ 
(piali'e  à  cinq  coups  de  tonnerre.  Ce  ne  fut  qu'à  sept  heures  un  quart  ((u'un 
nuage  parut  au  S.  U.  En  quelques  minutes  tout  le  ciel  fut  couvert.  Peu  de 
temps  après  il  tombait  de  la  grêle  grosse  comme  le  poing.  {Du  climat  des 
Etals-Unis.) 

«  On  s'exposerait  à  des  erreurs  en  allant  chercher  les  exemples  de  jours 
sereins  accompagnés  de  tonnerre,  dans  les  pays  sujets  à  de  forts  tremblements 
de  terre.  Ces  derniers  phénomènes,  en  ellèt,  sont  souvent  précédés  de  longs 
mugissements  dont  une  illusion  acoustique,  encore  mal  expliquée,  transporte 
le  siège  dansTalmosplière.  Voilà  pounjuoi  je  n'ai  point  cité  les  tonnerres  ef- 
froyables ((u'on  entendit  par  le  tenqis  le  plus  beau,  il  y  a  une  centaine  d'an- 
nées, à  Santa-Fé  de  Hoqojia,  et  en  commémoration  desquels  il  se  dit  tous  les 
ans  à  la  cathédrale,  la  messe  du  bruit  {la  missa  del  ruido).  »  Arago,  Annuaire 
du  bureau  des  longitudes  pour  l'an  1838,  Notices  scientifiques,  —  Sur  le 
tonnerre,  §  L,  p.  298,  299. 

Page  80.  sur  l'époque  de  rétaJiJissement  des  Quindécemvirs.  Cicéron  (  Ep. 
famil.,  Wll,  4)  parle  des  Qm'ndécpmiyirs  vers  le  temps  de  la  dictature  de  Cé- 
sar; c'est  sur  celte  sinqile  indication  (|ue  je  fixe  leur  établissement  à  cette 
époque.  J'attribuerais  encore  assez  volontiers  l'institution  des  Z}(^ce»)r/V.s  Sibyl- 
lins à  Sylla,  qui  lit  des  chanuemeut^  <lans  le  cullégedes  prèlres. 

H,  28 
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Page  84.  Sur  Falacer.  C'était  un  dieu  presque  inconnu ,  même  des  Ro- 
mains, du  moins  quant  à  son  origine.  [Voy.  Varr.,  L.  L.  Y,  §  84  ;  Yll,  §  43.) 

Page  88.  Sur  les  Potitiens  et  les  Pinariens.  J'aurais  pu  entrer  ici  dans  plus 
de  détails  sur  l'origine  des  Poliliens  et  de  Pinariens  ;  raconter  tout  au  long  la 
fable  de  Cacus  ;  dire  que  les  Poliliens  étaient  les  sacrificateurs,  et  les  Pinariens 
les  servants,  n'ayant  jamais  que  la  seconde  part  dans  les  entrailles  des  victimes, 
parce  qu'ils  arrivèrent  les  derniers  au  sacrifice  primitif  qu'Hercule  fit  sur  l'Autel 
Maxime  ;  les  auteurs  que  je  cite  dans  mes  notes  rapportent  ces  circonstances  : 
Tite-Live,  qui  les  a  insérés  en  entier  dans  sa  grande  Histoire  romaine,  nous 
prouve  que  tout  cela  avait  beaucoup  d'intérêt  pour  les  Romains.  Mais  pour 
un  étranger,  il  n'en  pouvait  être  de  même,  surtout  par  ce  motif  que  les  Poli- 
tiens  et  les  Pinariens  n'existaient  plus,  longtemps  avant  le  siècle  d'Auguste. 
J'ai  donc  cru  que  je  devais  en  parler  très-succinctement.  Il  m'est  arrivé  fort 
rarement  de  procéder  de  cette  manière  ;  je  ne  me  le  suis  permis  que  quand  la 
vraisemblance  me  le  prescrivait,  et  pour  des  sujets  trop  connus.  Je  dis  cela  une 
fois  pour  toutes,  afin  d'éviter  le  reproche  d'inadvertance. 

Page  9!.  Sur  l'élection  des  Saliens.  Denys  d'Halicarnasse  [II,  70]  dit  que 
Numa  choisit  lui-même  les  Saliens.  N'ayant  trouvé  nulle  part  d'indication  sur 
l'élection  de  ces  prêtres  depuis  l'expulsion  des  rois,  je  conjecture  qu'elle  fut 
faite  par  le  Roi  des  sacrifices,  qui  remplaça  les  rois  dans  toutes  leurs  fonc- 
tions sacrées. 

Page  91 .  Sur  le  lieu  où  étaient  déposés  les  Anciles.  Servius  [m  uEneid.,  VIII, 
V.  3]  dit  (]u'on  les  gardait  daijs  le  tenqjle  de  Mars-Gradivus  ;  Dion  Cassius 
fXLlV,  17]  parle  delà  maison  du  Pontife  maxime,  et  dit  que  cette  coutume 
était  très-ancienne.  Yoy.  Gotberleth,  de  Satiis,  c.  XYI,  p.  722. 

Page  97.  Sur  le  cantique  des  Arvals.  L'interprétation  de  ce  cantique  ,  le 
plus  ancien  monument  de  langue  latine,  est  un  grand  sujet  de  controverse 
parmi  les  savants  :  Lanzi,  dans  son  ouvrage  sur  les  Arvals,  et  depuis  lui  beau- 
coup d'archéologues,  entre  autres  MM.  Klausen,  Hermann,  Grotefend,  en  Al- 
lemagne, ont  essayé  de  le  traduire,  en  discutant  le  texte  mot  à  mot.  M.  F.  A. 
de  Gournav,  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences,  arts  et  belles-leltres, 
de  Caen,  a  publié  dans  le  recueil  de  cette  Société,  volume  de  1845,  p.  348, 
une  Dissertaiioti  sur  le  chant  des  frères  Arvales,  et  sur  les  trois  fraçimenls  des 
Hymnes  ou  Axament(t  des  prêtres  Saliens.  Dans  cet  excellent  mémoire  les  dif- 
ficultés me  paraissent  résolues  d'une  manière  très-heureuse,  et  les  conjectures 
du  savant  interprète  avoir  un  très-haut  degré  de  vraisemblance.  J'ai  donc 
adopté  sa  traduction.  Yoici  comment  il  la  justifie,  en  commençant  par  discuter 
le  texte,  qui,  par  la  manière  dont  plusieurs  mots  sont  coupés,  dilfère  un  peu 
de  celui  de  Lanzi,  sans  néanmoins  l'altérer,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  quel- 
ques séparations  de  syllabes.  Yoici  le  texte  de  M.  de  Gournay  : 
Enos%  Lases*,  juvate  (ter). 

Neve  luer^,  Yemarniar  *,  sin's°  incurrere  in  pleoris  *; 

1  Les  anciens  disaient  enos  comme  nos.  =  -  Toutes  les  anciennes  inscriptions  latines 
prouvent  que,  dans  l'origine,  les  Uomains  employaient  Vs  au  lieu  de  l'r,  au  milieu  el 
à  la  fin  des  mots  :  melios  \)o\ir mclior,  eso  pour  ero,  esit  pour^riV,  etc.  Voy.  Quint.  I, 
c.  6.  =  3  La  consonne  r  était,  à  son  tour,  mise  ;\  la  place  de  Vs,  comme  dans  liter, 
berber,  etc.  «  K  pro  s  sape  anli(|ui  posuerunt.  n  Test.  =  *  Vemarmar  est,  selon  nous, 
un  nom  formé  comme  celui  de  rc)'(;ri's,  Jupiter  jeune...  La  préposition  re  était  privative 
dans  la  langue  latine,  par  exemple  dans  les  mots  vecors,  veyrandis,  veflamen,  etc.  Or, 
ce  qui  est  dit  de  Vejovis  peut  s'appliquer  ù  Vemars.  Quel  dieu,  en  clTet,  méritait  plus 
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Salur"  fufere  *,  ^lars,  limon  sali'  sla  berber  '"  : 

Semunis  *i  allernei  advocapit  ^-  coiictos 
Enos,  Maniior  '^,  juvato  : 

Triumpo,  (iiuni[)0,  Iriiimpe,  IriiiiiipL',  Iriuuipe  ! 

«  Li;s  l'ivivs  Arvalos  iuvuquenl  d'abord  les  Lares ,  dieux  de  la  famille  et  du 
foyer  domestique  que  l'on  eouronnail  de  (leurs  tous  les  jours  de  fête ,  et  qui 
recevaient  les  prémices  des  fruits  de  chaque  année.  Ensuite  ils  adressent  leurs 
souhaits  patriotiques  au  Dieu  à  qui  Home  est  spécialement  consacrée,  à  Mars, 
non  pas  comme  présidant  à  la  yuerre,  mais  comme  veillant  à  l'entrée  de  l'ar- 
mée romaine  et  pouvant  éloigner  des  campagnes  tout  lléau  destructeur.  Leurs 
vœux  sont  ceux  de  bons  et  laborieux  cultivateurs  ,  intéressés  à  la  prospérité 
des  ensemencements  et  des  récoltes.  Les  chantres  rustiques  diseiit  cnlin  an 
cbœur  qui  les  e\itoure  de  chanter  aUernativemcnt  tous  les  dieux  selon  le  rite 
sacré.  Le  refrain  «  ô  Mars,  prolége-nous  »  est  suivi  du  cri  joyeux  de  victoire  l 
[ou  trionqihc .']  La  gradation  des  idées  de  cet  hyiune,  qui  a  toute  la  naïveté  de§ 
premiers  âges,  semble  ainsi  naturellement  établie,  et  le  mérite  de  notre  iuler- 
terprélalion,  si  quelque  mérite  s'y  trouve,  est  de  ne  point  allérer  les  archaïs- 
mes ilu  texte,  eu  n'y  changeant  que  quelques  lettres  dont  la  conversion  es|. 
connue  de  tous  ceux  qui  ont  la  plus  légère  idée  des  phases  du  latin  ;  d'inter- 
préter naturellenuMit  le  vœu  des  laboureurs  ipii  ont  confié  les  semences  à  la 
terre,  et  de  nuHtre  en  lumière  les  riants  attributs  de  Mars,  présidant  i)  l'ouver- 
ture de  l'année  latine.  »  Mém.  de  l'Académ.  royale  des  sciences,  arls  et  belles- 
lettres  de  Ccf.en,  ^pnée  1845,  in-S",  p.  338. 

Page  98.  Sur  le  costume  des  Fecials.  .Te  n'ai  pu  trouver  nulle  part  quel  était 
positivement  ce  costume  :  Denys  d'IIalicarnasse  se  sert  d'un  terme  fort  vague, 
^ôpnay..  11  me  send)le  que  les  Eécials,  chargés  de  fonctions  très-importantes, 
devaient  porter  la  toge  prétexte,  habit  des  principaux  prêtres,  tels  que  les  pon- 
tifes (voy.  p.  08),  lesEpulons(p.  82),  lcFlamine-Dial(p.  86),  les  Arvals  (p.  96). 

que  Mars  la  (|ua1ificalion  de  jeune?  Premier  mois  de  l'année,  limen  soirs,  il  présidait 
au  printemps  et  protégeait  les  ensemenceiiieiUs.  Marinar  nous  paraît  èlie  la  répéliiion 
de  Mars  au  vocatif,  comme  Z,£Î/  vient  de  /.si.-,  à  moins  que  ce  ne  lui  un  seul  mol  comme 
Mamers  et  Mavors  chez  les  Sabins,  ce  qui  atteindrait  le  même  but.  =  ^  sin's  est  pour 
sinas,  comme  tous  les  interprètes  l'ont  reconnu.  =  ^  Pleoris  duit-il  être  rendu  par 
pleuras,  ex.  gr.  -"tiOc-yy,  jiigcrum,  ou  rr/îjcàv,  l(ïlus?Le  mot  pleure,  pleura,  était 
employé  dans  le  Moyen  âge  pour  signifier  une  certaine  mesure  de  champ.  Voy.  Du- 
eange,  h.  v".  P/eorh  provient  plulôl  du  radical  de  tt/j/;,  en  latin  plenus  ou  plerus,  et 
û'cpo:,  en  lalin  ora,  terminus,  limes,  finis  regionis  alicujus  vel  agri.  Tibullc,  dans 
sq  description  des  lètes  Ambarvales,  a  exprimé  la  même  idée  dans  ces  deux  vers  qui 
ont  un  grand  rapjiort  avec  le  second  vers  du  chant  des  frères  x\rvales  : 
Dii  pilrii,  purgamus  ;ij;ros,  purjjamus  agrestes: 
Vos  iiial.i  de  nostris  pullite  tintitibus. 

:=  "^  Salur  est  pour  salor.  Rien  de  plus  fréquent  que  le  changement  de  I'm  en  la  voyelle 
n,  et  réciproquement,  comme  cnnsnt  pour  consul,  etc.  =  *  Fufere  est  composé  du 
radical  v'j  dans  ïJcj,  et  de  la  terminaison  ps/si;  exprimée  par  fer,  fer e  en  lalin;  «y 
«3;î--,  semen  ferons.  =9  Sali  est  pour  solis,  et  dérive  du  dorien  ci'/ 1.;.  =  lo  Berber 
se  traduit  sans  elTorls  par  perpes,  perpetuum.  L'analogie  du  b  et  du  p  est  indiquée 
dans  advocapil,  et  l'on  sait  que  r  se  cliangeait  en  s,  el  récijMoquement.  =  "  Semunis 
semble  mieux  expliqué  par  dwmoncs  que  par  semi  homines  qui  ne  présente  [las  un 
sens  aussi  clair;  car  après  avoir  invoqué  les  dieux  de  la  famille  el  les  dieux  de  la 
patrie  en  parlirulier,  il  convenait  de  sujiplier  tous  les  dieux  en  général  pour  que  l'in- 
vocation fût  complète.  = '^  ^rfrocn/ji<  est  pour  advocabite,  forme  de  futur  de  l'im- 
pératif. L'e  a  été  aussi  retranché  dans  les  impératifs  rf/c,  duc,  fac,  etc.  =  i'^  Marmor 
ou  Marmar,  répétition  du  nom  de  Mars,  comme  dans  le  second  vers.  Lç  nom  du 
dieu  spécialement  iiuoqué  était  répété  dans  les  prières.  Voir  la  prière  de  Galon.  Dans 
l'hymne  des  frères  Arvales  il  est  redit  trois  fois. 
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Page  I OG.  Sur  la  présence  des  Comices  par  curies  à  la  prise  d'une  Veslak. 
Aulu-Gelle  dit  seulement  que  le  tirage  au  sort  (dont  nous  allons  parler  quel- 
ques lignes  plus  bas)  doit  se  faire  dans  l'assemblée  du  peuple  :  Virgines  e  po- 
pulo viginli  leganlur  :  sortitio  in  concione  ex  eo  y^umero  fiât.  J'interprète  in 
concione  par  Comices  par  curies,  parce  que  toutes  les  autres  élections  sacerdo- 
tales se  faisaient  dans  ces  comices.  Quant  aux  trente  citoyens  représentant  à 
eux  seuls  ces  comices,  voy.  Lettre  YIII,  t.  I,  p.  270. 

Page  104.  Siles  Vestales  furent  toujours  prises  dans  les  familles  patricien- 
nes. Il  en  fut  ainsi,  au  moins  dans  l'origine  ;  c'est  ce  qui  résulte  clairement  de 
la  condition  imposée  à  ces  prêtresses  d'être  patritnes  et  malrimes,  et  de  n'a- 
voir point  été  émancipées,  ni  elles,  ni  leurs  descendants.  En  elfet,  patrime  et 
matrime  voulait  dire  proprement  qui  pouvait  nommer  son  père  et  sa  mère  ; 
or,  ce  n'était  que  dans  les  maisons  patriciennes  qu'on  reconnaissait  des  en- 
fants, une  paternité  ;  chez  les  plébéiens  il  n'y  avait  qu'un  père  de  famille,  des 
esclaves,  même  parmi  les  enfants  issus  de  lui.  Par  celte  raison  que  tout  ce  qui 
dépendait  du  chef  de  famille  plébéien  était  esclave,  là  seulement  il  pouvait  y 
avoir  émancipation,  c'est-à-dire  vente  d'esclave ,  chose  impossible  dans  les 
maisons  patriciennes ,  où  la  servitude  des  enfants  était  légalement  inconnue. 
Voy.  Lettre  LXVI. 

Page  1 07.  Sur  l'image  de  Vesta  dans  son  temple.  En  disant  que  le  feu  seuf 
représente  Testa,  je  m'en  suis  tenu  au  témoignage  d'Ovide  ;  mais  je  ferai  ob- 
sercer  que  Cicéron  parle  d'une  statue  de  Testa  sans  dire,  il  est  vrai,  si  elle 
était  dans  le  sanctuaire  de  cette  déesse  :  Cur  temperantiœ  prudentiœque  spéci- 
men, ante  simidacrum  Vestce,  pontifex  maximus  csl  Q.  Scœvola  titicidatvs.. 
Cic.  de  Nat.  deor.,  III,  32. 

LETTRE  XXXin. 

Page  1 1 5.  S?"  les  Jardins  de  Pompée  appartinrent  à  Tibère.  C'est  par  nne 
conjecture  que  je  me  déclare  pour  l'alTirmative.  Nous  avons  vu  qu'Antoine  de- 
vint tout  à  la  fois  propriétaire  de  la  maison  de  Pompée,  dans  les  Carènes,  et  de 
ses  Jardins.  Tibère  étant,  h  son  tour,  devenu  aussi  acquéreur  de  la  maison  de 
Pompée  [Toy.  Dcscript.  de  Rome,  t.  I,  page  15,  n"  2G,  §  111],  je  conjecture  que 
les  jardins  transtibérins  en  étaient  une  annexe  obligée.  Ma  conjecture  repose 
sur  une  bien  faible  base  ;  mais  il  me  ])arait  certain  que  ces  jardins  magnifi- 
ques, n'étant  point  publics,  devaient,  comme  ceux  de  Lucullus,  qui  passèrent 
dans  le  domaine  des  empereurs,  appartenir  aussi  à  quelque  famille  riche  et 
puissante. 

LETTRE  XXXIV. 

Page  129.  Sur  la  position  des  Statues  des  Dieux  dans  les  Lectisternes.  Plu- 
sieurs antiquaires,  et  entre  autres  Montfaucon  {Anliq.  expl.,  suppl.,  t.  2,  p.  98) 
ont  prétendu  que  les  dieux  étaient  debout  sur  les  2)ulvinares.  Je  pense  qu'ils 
se  trompent  quand  il  s'agit  des  Lectislernes;  je  m'appuie  sur  le  passage 
de  Festus  qui  parle  des  bottes  de  verveine  que  l'on  mettait  derrière  la  tète 
des  dieux,  et  aussi  sur  celui-ci  de  Tite-Live  (XL,  59)  :  In  foris  publicis, 
ubi,  Lectislernium  crat,  deorum  capita  ,  quœ  in  lectis  erant ,  avcrlerunl  se. 
—  Le  passage  d'Acron  {in  Hor.,  1,  od.  37,  v.  3)  cité  par  Montfaucon  pour 
prouver  que  les  slalues  des  dieux  riaient  deliont  sur  leurs  pK/r/oarc!,  ju'ouve, 
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à  ce  qu'il  me  seinl)le,  ([u'elk-s  cUiiciil  laulùl  foadiws,  lanlàl  debout  ;  coiicliéfs 
quand  le  piilvinui-^  étiiil  uu  lit,  deiioul  (juaiul  il  était  un  écliaCaud,  comme 
(lans  les  Jeux  du  Cirque,  par  exeuqde,  où  l'on  faisait  assister  les  statues  des 
dieux.  Je  pmiscî  ([ui;  c'est  ainsi  ([u'il  faut  entendre  les  Itibalala  d'Acron  :  au 
surplus  ,  voici  le  passaL^t-  entier  ,  dont  Moullaucon  ne  cite  que  la  dernière 
moitié  :  Pulvinaria  diccUuilur  aiit  lecli  dcorum,  aul  labulata  in  quibus  sla- 
bant  numina  ul  eminentiora  vidercnlur. 

Page  138.  Si  un  prdlre  présidait  aux  Ambarvaies.  Plusieurs  archéologues 
pensent  que  les  prêtres  Arvals  présidaient  aux  Ambarvaies  ;  je  n'ai  trouvé  au- 
cun texte  qui  le  dise,  et  je  pense,  avec  Marini,  qu'il  n'en  était  rien.  J'en  donne 
le  motif  par  conjecture.  (Voy.  Marini,  AUi  e  monumenli  deijU  Arvali,  proœm., 

p.    XXIX.) 

Page  1  iO.  Sur  iétabiissement  du  culte  de  I{obi(jus.  Dans  la  campagne  de 
Kome,  les  vents  de  mer  produisent  assez  fircpieniment  la  rouille  ;  le  dieu  Ro- 
bifjus  ne  pouvait  donc  manquer  d'être  imploré  dans  ce  pays. 

LETTRE  XXXV. 

Page  143.  Sur  l'époque  de  la  cnrijin-ation  de  Gallus.  Je  me  suis  permis  ici 
un  petit  anachronisme  :  La  conjuration  de  Gallus  est  de  l'an  728,  et  mon  Gau- 
lois n'est  arrivé  à  Rome  qu'en  l'an  731.  Mais  l'anachronisme  moral  n'existe 
pas,  car  depuis  longtemps  les  Romains  étaient  avilis.  (Voy.  sur  Gallus  un  pe- 
tit volume  fort  intéressant  de  M.  Carol.  Wolker,  intitulé  Commentalio  de  C 
Cornelii  Galli  Forojuliensis  vita  etsci'iptis.  in-8o,  Bonnse,  1840. 

Page  14o.  Sur  la  position  des  Autels  de  sacrifices.  Je  ne  me  rappelle  aucun 
texte  qui  dise  positivement  que  les  autels  de  sacrifices  étaient  devant  les 
temples  ,  fait  sur  lequel  les  monuments  ne  nous  laissent  d'ailleurs  aucun 
doute  ;  Ovide  seul  le  donne  à  entendre  en  parlant  du  temple  de  Diane,  eu 
Tauride. 

Trivise  ducunlur  ad  aram, 

Quse  stabal  geminas  anle  cruenla  fores. 

Ov.  Trisl.  lY,  4,  v.  73. 

Je  dis  qu'il  le  donne  à  entendre,  parce  que  la  disposition  qu'il  décrit  devait 
être  celle  de  tous  les  temples  ,  et  que  sans  doute  il  parlait  d'après  ce  qu'il 
avait  vu  à  Rome  et  ailleurs. 

Sur  deux  médailles  de  grand  bronze  de  Caligula,  on  voit  le  sacrifice  accom- 
pli sur  un  autel  placé  devant  le  temple.  (Voy.  Morell.  Numism.  XII,  imp. 
Num.  Caliij.,  lab.  IV,  n''^  2.  8. —  Voy.  aussi  dans  le  même  ouvrage  cinq  mé- 
dailles de  Domitien  représentant  également  un  sacrifice  sur  un  autel  devant  un 
temple  avec  le  cithariste,  le  joueur  de  llùte,  les  victimes.  Num.  Domiliani, 
lab.  XVII,  n^M,  2,  3,  4,  5. 

Page  1 47.  Sur  la  formule  des  vœux  pour  l'Empereur.  Je  n'ai  pas  besoin  d'a- 
veiiir  qu'en  composant  cette  formule  à  l'aide  de  plusieurs  tables  rapportées  par 
Marini,  j'ai  substitué  le  nom  et  les  qualités  d'Auguste,  au  nom  et  aux  qualités 
de  Domitien.  Elle  devait  être  la  même  pour  tous  les  empereurs,  par  cela  que 
c'était  une  formule. 

Page  ioO.  Sur  la  position  du  fleuve  Numicus.  Les  bouleversements  volcani- 
ques ont  depuis  longtemps  fait  disparaître  le  lleuve  Nnmicus;  on  ne  sait  plus 
positivement  sa  place  :  on  conjecture  «lu'il  était  entre  Laurenlc,  le  Tibre  et  le 
marais  d'Oslie.  Voy.  Bonstettk.v,  Voijaijc  dans  le  Latium,  p.  84. 
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Page  150.  Sur  une  opinion  louchant  le  Vin  rjelé  par  la  foudre,  «  Ua  phéno- 
mène étonnant,  c'est  que  le  vin  gelé  par  la  foudre,  après  être  rétabli  dans  son 
premier  état,  l'ait  mourir  ou  rend  fous  ceux  qui  en  boivent.  »  Senec,  Nat. 
Qaœst.  II,  o3.  —  Voilà  probablement  pourquoi  on  ne  l'employait  pas  dans  les 
sacrifices. 

LETTRE  XXXVI. 

Page  161 .  Sur  le  Chemin  suivi  par  les  futurs  Consuls  pour  aller  de  chez  eux 
au  Capitale.  J'indique  le  Clivus  CapiloUn,  voisin  de  la  Roche  Tarpéienne ,  par 
une  conjecture  basée  sur  les  vers  suivants  d'Ovide,  où  il  est  question  de  cette 
procession  vers  le  Capitole  : 

Veslibus  intaclis  Tarpeias  ilur  in  arces. 

Fast.  I,  V.  79. 
Teniplaque  Tarpeiœ  primum  libi  sedis  adiri. 

Pont.  IV,  4,  V.  29. 

J'ai  pensé  que  ce  n'était  pas  sans  intention  que  le  poète  s'était  servi  deux  fois 
du  mot  Tarpeia. 

Page  163.  Sur  le  mode  de  reslilnlion  des  Etrennes  par  l'Empereur.  Ceci  n'est 
encore  qu'une  conjecture  :  il  ne  me  paraît  guère  possible  que  la  restitution  eût 
lieu  autrement.  Dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  supposer  des  écritures  à  l'in- 
fini, l'inscription  exacte  de  tous  ceux  qui  portaient  leur  étrenne  à  l'Empereur. 
Ce  mode  serait  beaucoup  trop  compliqué ,  et  mdlement  en  harmonie  avec  la 
manière  de  procéder  des  Romains ,  qui  ,  en  tout ,  était  toujours  la  plus 
simple. 

Page  164.  Sur  les  Vœux  faits  par  les  Prêtres.  J'emprunte  ce  fait  à  Marini 
{Alti  e  monumenti  degli  Arvali,  lav.,  o,  -15,  22,  23,  29,  44).  Il  ne  le  rapporte, 
il  est  vrai,  que  des  Arvals  ;  mais  il  me  paraît  certain  que  les  autres  collèges 
de  prêtres  venaient  aussi  faire  ces  vœux.  Plutarque  (O'c,  2)  mentionne  ces 
vœux  à  leur  date  du  m  des  nones  de  Janvier,  d'une  manière  inexacte,  je  crois, 
en  les  attribuant  aux  magistrats. 

LETTRE  XXXVIL 

Page  170.  Stalistique  légale  prouvant  que  les  Lois  factieuses  sont  l'ouvrage 
des  Tribuns  du  peuple.  Yo'ici  une  espèce  de  statistique  légale  relevée  dans  tous 
les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  des  Romains  : 

De  l'an  100  de  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  l'an  600,  il  y  a  eu  74  lois  de 
rendues  ; 

De  l'an  600  à  l'an  700,  133. 

Sur  ces  lois,  il  y  en  a  32  consulaires  et  112  tribunitiennes.  Les  autres  sont 
prétoriennes,  censoriales,  et  dictatoriales. 

11  y  a  neuf  lois,  ou  propositions  de  lois  agraires,  dont  huit  faites  par  des 
tribuns  et  une  par  Jules-César;  six  lois  fronwnlaires,  dont  une  seulement  por- 
tée par  un  consul,  et  les  autres  par  des  tribuns  ;  cinq  lois  sompluaires  sur  les 
repas,  dont  aucune  n'appartient  aux  tribuns. 

Quelque  soin  que  j'aie  apporté  à  ce  relevé,  je  suis  loin  cependant  de  croire 
qu'il  soit  complet,  et  que  la  nomenclature  légale  des  sept  premiers  siècles  de 
Rome  se  borne  à  207  lois.  Je  ferai  même  observer  que  j'ai  fait  ici  des  omis- 
sions volontaires  ,  car  aucune  magistrature  ne  pouvant  se  conlérer  qu'en  vertu 
d'une  loi,  il  y  avait  nécessairement  tous  les  ans  une  série  assez  nombreuse  de 
ois  pour  les  élections  des  consuls,  des  tribuns  du  peuple,  procotisuls,  édiles^ 
enseurs,  etc.  Je  ne  les  ai  point  admises  dans  mon  lolevé,  ne  voulant  m'alta 
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cher  qu'aux  lois  porlanl  un  caractère  loul-à-fail  politique  et  moral,  cl  prou- 
ver ce  que  j'avance,  que  les  tribuns  ne  faisaient  guère  que  des  lois  factieuses. 

LETTRE  XXXYIII. 

Page  183.  Sur  les  (jrands  SpécuJatevra  en  mendicité.  Le  mépris  des  anciens 
pour  la  vie  des  esclaves  rend  vraisend)lal)le  tout  ce  (jue  je  viens  de  rappor- 
t<'r  :  dans  certaines  écoles  on  traitait  des  questions  telles  que  celle-ci  :  Lst-il 
d'un  honnête  iionime  de  ne  pas  fournir  dans  un  temps  de  disette  la  subsistance 
à  ses  esclaves  ?  —  Dans  une  lenq)èle  où  il  faut  décharger  le  vaisseau  ,  doit-on 
jeter  à  la  mer  un  esclave  de  prix  plutôt  (pi'un  esclave  de  peu  de  valeur.  (Voy. 
Cic,  de  Ofpc.  IIL  -3.)  La  solution  de  ces  (piestions  n'était  pas  douteuse  dans 
la  pratique.  J'ai  fait  voir  ailleurs  (Lettre  XXO,  t.  I)  que  les  Romains  regar- 
daient les  esclaves  .à  peine  comme  des  hommes  ;  les  châtiments  cruels  qu'ils 
leur  inlligcaient  pour  les  causes  les  plus  légères  (/6n/.,  et  Lettre  XCVl),  va- 
lent bien  les  supplices,  les  mutilations  du  niaitre  mendiant.  Au  surplus,  comme 
dans  les  choses  extraordinaires  les  rapprochements  sont  toujours  utiles,  voici 
un  fait  quelque  peu  analogue  à  celui  qui  nous  occupe.  11  est  rapporté  par  plu- 
sieurs journaux  anglais  de  l'année  1837. 

«  La  spéculîition  sur  la  mendicité  a  pris  à  Londres  un  développement  in- 
connu même  à  Paris.  Un  grand  industriel  fait  venir  du  Piémont  des  enfants 
auxquels  il  fait  jouer  do  l'orgue  ou  montrer  des  animaux  dans  les  rues.  Il 
en  a  réuni  dans  ce  moment  4,000  qui  lui  rapportent  trois  scliellings  (3  fr.  75  c.) 
chacun  par  jour  l'un  dans  l'autre.  Ces  jeunes  Savoyards  sont  logés  par  30  ou 
40  dans  des  galetas,  et  l'ont  souvent  des  économies  sur  les  petits  gains  qu'ils 
ramassent;  la  nourriture  et  le  logement  de  ces  petits  malheureux  ne  coûte 
pas  un  schelling  par  jour  :  bénéfice  net  pour  le  spéculateur,  2  schellings  (2  fr. 
50  c),  ou  10,000  fr.  par  jour  !   » 

Cette  spéculation  n'a  pas  la  cruauté  de  l'autre,  bien  qu'elle  ait  besoin  d'être 
soutenue  par  une  grande  dureté  de  cœur  et  une  excessive  sévérité.  De  plus, 
elle  a  luie  espèce  de  caractère  de  commerce,  car  elle  exige  un  matériel  consi- 
dérable d'instruments  et  un  personnel  d'animaux.  Cependant,  on  peut  assimiler 
le  maître  mendiant  moderne  au  maître  mendiant  romain  ;  s'il  est  moins  cruel 
que  ce  dernier,  c'est  que  dans  notre  société  la  loi  protège  tous  les  individus 
indistinctement,  tandis  qu'aucune  législation,  dans  l'antiquité,  ne  mettait  l'es- 
clave à  l'abri  des  duretés  ou  des  cruautés  de  son  maître. 

LETTRE  XXXIX. 

Page  '188.  Sur  les  Licteurs  des  Préteurs.  J'emprunte  le  détail  que  je  donne 
sur  la  position  des  licteurs  et  de  Yaccensus  au  revers  d'un  denier  d'argent  de 
Brutus  qu'on  trouve  dans  le  Thésaurus  Morellianus,  farnil.  Junia,  tab.  1,2.  Ha- 
vercamp,  dans  son  explication,  fait  rapporter  le  nom  gravé  sur  cette  monnaie 
au  consul  M.  Junius  Brutus,  celui  qui  chassa  les  Tarquins,  parce  que  la  face  de 
la  pièce  préseule  une  tête  de  Liberté.  Mais,  outre  que  les  consuls  avaient  douze 
licteurs,  ils  ne  marchaient  pas  nu  milieu  de  leurs  licteurs,  mais  toujours  der- 
rière ou  devant.  Je  crois  que  ce  nom  de  Brutus  et  celte  tète  de  Liberté  rappel- 
lent le  meurtrier  de  César,  qui  fut  Préteur  urbain  (Voy.  Appias,  de  liell.  civ., 
H,  p.  815),  et  je  conclus  que  les  Préteurs  marchaient  toujours  escortés  comme 
on  le  voit  ici. 

Page  190.  Sur  le  nombre  des  membres  du  Corps  judiciaire.  En  portant  ce 
nombre  à  900,  et  disant  qu'il  fut  élevé  à  ce  chilï're  par  l'admission  des  Tri- 
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huiis  (lu  Trésoi',  je  forme  une  simple  conjeclure.  Cicéron  [ad  Attic.  YllI,  16], 
]);iilaiudii  corps  judiciaire  de  son  temps,  dit  qu'il  était  de  DCCCL.  11  est  per- 
mis de  croire  tpie  le  C  liiud  qui  ferait  le  nombre  de  900  a  été  altéré  et  changé 
en  L  par  les  copistes.  En  elFet,  il  y  avait  300  sénateurs  et  300  chevaliers-juges; 
il  doit  paraître  assez  vraisemblable  qu'il  y  eût  aussi  300  plébéiens,  puisqu'on 
admettait  ce  dernier  ordre  au  partage  d'un  droit  possédé  déjà  par  les  deux 
premiers. 

Page  190.  Sur  V  A(je  des  Jucjes  du  temps  d'Auguste.  Suétone  [Awj.,  32]  rap- 
porte qu'Auguste  choisit  les  juges  à  30  ans,  c'est-à-dire  cinq  ans  plus  tôt  qu'on 
n'avait  fait  jusqu'alors.  Casaubon  propose  de  lire  :  a  vicesimn  œlatis  anno,  au- 
lieu  de  a  tricesimo,  leçon  que  donnent  de  bons  textes.  Use  fonde  sur  ce  qu'on 
ne  voit  nulle  part  que  dans  les  temps  antérieurs  à  l'empereur  Auguste  on  ne 
choisissait  pas  les  juges  avant  trente-cinq  ans,  et  de  plus,  sur  ce  que  l'âge  lé- 
gitime pour  les  charges  publiques  était  2o  ans.  [Digest.,  I,  tit.  iv,  leg.  8.] 
Cette  correction  me  paraît  heureuse,  et,  bien  qu'elle  soit  encore  contestée, 
j'ai  cru  devoir  l'adopter.  Je  me  suis  encore  déterminé  par  une  autre  considé- 
ration que  le  savant  philologue  genevois  n'a  pas  songé  à  faire  valoir  ;  c'est 
que  Suétone,  dans  le  même  passage,  rapporte  qu'Auguste  voyant  qu'une  foule 
de  citoyens  cherchaient  à  se  soustraire  aux  fonctions  de  juges ,  augmenta  les 
vacances  des  tribunaux,  en  permettant  que  sur  les  quatre  décuries  il  n'y  en 
eût  jamais  que  trois  en  fonctions  dans  l'année.  Or,  augmenter  l'âge  judiciaire 
en  le  portant  à  30  ans,  c'eût  été  évidemment  diminuer  le  nombre  des  juges  , 
au  moment  même  oii  il  diminuait  déjà  par  les  vacances.  Il  est  donc  vraisem- 
blable de  penser  que  l'Empereur  abaissa  l'âge  judiciaire  à  20  ans,  atin  d'avoir 
plus  de  citoyens  aptes  à  entrer  dans  les  décuries. 

Page  199.  Sur  le  droit  d'Appel  devant  le  Préfet  de  la  ville,  .le  Us  avec  Ca- 
saul)on  Prœfeclo  au  lieu  de  Prœlori,  qvia  portent  les  éditions  de  Suétone.  Le 
droit  d'appel  existait  naturellement  devant  les  Préteurs  :  il  était  donc  inutile 
de  leur  donner  une  délégation  à  ce  sujet.  Le  Préfet  de  la  ville,  au  contraire, 
nommé  par  l'Empereur,  devait  être  choisi  de  préférence  à  tous  les  magistrats 
pour  le  représenter.  Vopiscus  et  le  Digeste,  cités  en  note,  confirment  la  con- 
jecture de  Casaubon.  Voij.  Suétone,  édit.  ad  usum  Delphini,  Aug.  33,  nol.  9. 

Page  200.  Sur  la  suppression  de  l'Appel  d'un  Préteur  à  un  autre.  C'est  une 
conjecture  basée  sur  ce  qui  est  dit  dans  la  note  précédente  ;  Auguste  aura  con- 
centré la  plupart  des  appels  devant  le  Préfet  de  Rome,  qui  était  son  homme. 

Page  200.  Sur  les  Sessions  judiciaires.  Ce  que  je  dis  du  partage  des  sessions 
par  les  vacances,  en  sessions  d'hiver  et  sessions  d'ét-',  me  semble  prouvé  par 
le  passage  suivant  de  Suétone  [Claud.  23],  qui  ne  peut  s'entendre  que  de  la 
suppression  par  Claude  des  vacances  des  tribunaux  :  «  Rerura  actum  divisum 
an'tea  in  hibernos  testivosque  menses  conjunxit.  » 

LETTRE  XLI. 

Page  213.  Sur  la  traduction  du  mot  ambitcs.  Je  me  sers  du  mot  de  brigue, 
quoiqu'il  ne  traduise  le  mot  latin  ambilns  pour  ainsi  dire  que  par  convention. 
Peut-être  s'étonnera-t-on  qu'après  avoir  ipichpiefois  bravé  l'usage  dans  plu- 
sieurs traductions  de  mots,  je  sois  ici  plus  timide,  et  ne  me  serve  pas  hardi- 
ment du  mot  ambition  qui  paraît  reproduire  la  l'orme  et  la  valeur  de  l'expres- 
.sion  latine.  Qui  populuni  caudidatns  circumit,  ambit,  a  dit  Varron  (L.  L.  V, 
§  28).  Je  répondrai  que  la  similitude  lïainbitus  et  (Vumbition  est  tronq)euse: 
dans  les  auteurs  de  la  bonne  latinité  ambitio  s'enqiloie  pour  les  candidats  ([ui 
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n'usent  dans  leurs  poursuites  ((uo  de  voies  honnêtes.  Ciccron  sen  sert  tou- 
jours ainsi  iVoy.  Ernesti,  Clavis  Ciccron.  \.  Ambilio).  Ambitiis,  au  contraire, 
s'ap|ili(iue  à  ceux  ([ni  ont  recours  à  des  voies  illicites.  Nous  n'avons  donc  pas 
lie  mot  qui  traduise  ambilus.  C'est  là  un  Irait  de  mœurs  :  chez  nous  ambition 
seul,  sans  épitliète,  se  prend  toujours  en  mauvaise  part;  à  Rome  il  n'eu  était 
pas  de  même. 

Page  22 i.  Devant  qui  w  pltiidail  la  divination.  On  voit,  par  la  divination 
de  Cicéron  contre  Ciecilius,  que  le  clioix  de  l'accusateur  était  plaidé  devant 
tous  les  juLÇOs  du  tribunal.  ^lais  dans  l'all'aire  de  Milon,  le  tril)unal  n'ayant  été 
formé  qu'au  moment  de  commencer  la  cause,  la  diviuation  n'aura  pu  être  plai- 
dée  que  devant  le  quœsilcur  seul.  Asconius  nous  apprend  d'ailleurs,  que  pour 
l'accusation  de  briyui',  dont  Milon  fut  éi,'alenient  rraj)pé,  le  choix  de  l'accusa- 
teur fut  plaidé  devant  le  (iiiœsileur  Torciualus  {ar>jiiin.  inMilo.  p.  190).  Au  sur- 
|dus,  le  i)assage  d'Anlu-Gelle,  cité  dans  mou  texte,  semblerait  ])rouver  que 
c'était  habilueilement  devant  le  quœsiteiir  qiw  se  plaidait  la  divination. 

PAGE22i.  Sur  la  plac'  dea  Accusaleurs,  de  l'Accusé  et  de  ses  Défenseurs  au 
tribunal.  Je  fonde  l'opinion  émise  dans  mon  texte  sur  le  passage  suivant  dans 
lequel  Cicéron  parlant  d'un  orateur  fameux  dans  les  luttes  du  barreau,  dit  : 
«  Cn.  Pompeius,  laleribus  puynans,  incitaus  auimos,  acer,  acerbus,  crimino-' 
sus.  M  Cic.  llrut.  62.  — Latcribus  pucjnans  désigne  le  voisinage  des  juges,  de 
l'accusateur  et  du  défenseur,  car  on  cond^at  même  contre  le  tribunal,  qui  est 
aussi  disposé  à  condamner  qu'à  absoudre.  Dans  les  luttes  de  la  tribune  le  mot 
latus  ne  peut  être  employé,  parce  que  l'orateur,  monté  sur  les  Rostres,  fait  face 
à  ses  juges,  ou  à  ses  adversaires,  qui  ne  montaient  sur  la  tribune  que  tour  à 
tour. 

Page  22o.  Comment  les  Orateurs  romains  pouvaient  dire  compris  de  leur  im- 
mense auditoire.  Les  orateurs  faisaient  de  grands  elVorts  de  voix  pour  être  en- 
tendus le  plus  loin  possible  :  Quantum  potero  voce  contendam,  dit  Cicéron,  wf 
hoc  i)opulus  Romanus  exavitial  {pro  Liijario,  3)  ;  néanmoins  il  est  évident 
que  le  plus  grand  nombre  des  assistants  ne  pouvait  pas  les  entendre.  Voici 
une  explication  moderne,  que  j'ai  introduite  en  substance  dans  mon  texte,  de 
la  manière  dont  les  orateurs  suppléaient  à  l'insuffisance  naturelle  delà  voix; 

«  On  cherche  la  connaissance  des  anciens  trop  exclusivement  dans  les  mo- 
«  numents  de  pierre  et  dans  les  livres  :  elle  est  partout  où  l'on  sait  observer 
«  la  nature  des  hommes  et  des  choses,  qui  est  toujours  la  même  à  Rome  de- 
•<   puis  deux  à  trois  mille  ans. 

«  L'éloquence  de  la  chaire,  surtout  l'éloquence  populaire  des  capucins, 
«  peut  mieux  qu'aucun  livre  nous  explitiuer  comment  les  anciens  orateurs  pou- 
"   valent  se  faire  entendre  à  un  peuple  nombreux,  quelquefois  bruyant  cl  agité. 

«  La  pantomime  d'un  capucin  est  le  miroir  de  son  discours;  ses  mouvements 
«  suivent  ses  paroles,  phrase  par  phrase,  tandis  que  l'orateur  du  nord  déta- 
'<  che  seulement  quelques  gestes  isolés.  Dans  un  sermon  sur  les  perfections  de 
«  saint  Joseph,  le  prédicateur  indiquait  jusqu'au  son  de  voix  du  petit  Jésus, 
«  de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph,  et  ses  gestes  étaient  une  j)antominie  con- 
«  tinuelle,  parfaitement  adaptée  aux  personnages  qu'il  mettait  en  scène. 

«  Trois  choses  qui  nous  manquent  rendaient  les  orateurs  Romains  intelli- 
«  gibles  à  une  foule  immense  :  la  musique  du  rhythmc,  l'abondance  des  mots 
«  pres(jue  synonymes,  que  nous  ne  pouvons  mécouniiilre  dans  Cicéron,  eniiu 
«  une  pantomime  qui,  comme  une  basse  continue,  indiquait  sans  cesse  le  mou- 
«  vement  et  la  marche  de  la  parole.  «  Bonsteften,  Vo>j(tje  dans  le  Latium. 
Des  Capucins  prédicateurs,  p.  1 10. 
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Voyez  aussi  dans  la  lettre  LXXIY,  intitulée  IcsOrat'urs,  ce  qui  concerne  la 
pantomime  oratoire,  et  à  quel  point  elle  était  perfectionnée. 

Page  22S.  Sur  ht  négation  de  la  préméditation  du  meurlre  de  Clodim.  Ci- 
céron  et  Milon  niaient  la  préméditation,  mais  elle  n'en  était  pas  moins  réelle, 
ainsi  que  Cicéron  en  convient  dans  une  communication  familière  :  «  Clodius 
«  sera  accusé  par  Milon,  à  moins  qu'il  ne  soit  tué  auparavant;  et  il  pourra 
«  bien  l'être  par  Milon  lui-même,  s'il  se  rencontre  sur  sa  route.  C'est  une 
«  affaire  résolue;  il  y  est  bien  décidé,  mon  sort  ne  l'effraie  point.  »  —  ind 
Atlic.  IV,  3.  — l'an  69G).  Néanmoins  le  récit  d'Asconius  peut  laisser  croire 
que  la  rencontre  fut  fortuite.  Au  surplus,  ces  violences,  dont  on  ne  convenait 
pas  devant  la  justice,  étaient  dans  les  mœurs  Romaines,  et  considérées 
comme  des  remèdes  naturels  auxquels  un  honnête  homme  pouvait  se  permet- 
tre de  recourir  dans  l'occasion.  Cicéron  (même  lettre)  parlant  d'une  violence 
sanguinaire  que  Clodius  tenta  sur  lui,  et  disant  que  lui,  Cicéron,  aurait  puHùre 
tuer  son  agresseur  s'il  l'eût  voulu,  ajoute  :  «  Mais  je  commence  à  être  las  des 
remèdes  violents;  je  veux  en  essayer  de  plus  doux  :  Sed  ego  diœta  curari 
incipio,  chirurgiœ  tœdet.  » 

P.\GE  238.  Sur  la  Corruption  des  Jufjcs.  Le  fait  que  je  rapporte  ici  a  été  at- 
tribvié  à  Hortensius.  Celui  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  relatif  à  la  corruption  par 
argent  et  par  prostitution,  a  été  employé  quelques  années  seulement  avant 
le  procès  de  Milon,  dans  l'affaire  où  Clodius,  accusé  d'avoir  violé  les  Mystères 
de  la  Bonne  Déesse,  se  fît  absoudre  en  corrompant  ainsi  ses  juges.  J'ai  cru 
qu'il  n'y  aurait  rien  d'invraisemblable  à  supposer  que  ce  moyen  fut  encore 
employé  par  d'autres  Clodius,  de  la  même  famille,  et  qui  avaient  peut-être 
été,  avec  Crassus,  les  agents  de  la  première  corruption.  Cependaiit,  pour  l'ac- 
quit de  ma  conscience,  je  dirai  que  les  juges  choisis  par  Pompée  ne  rendeiU 
pas  ma  supposition  trop  admissible  ;  car,  suivant  Asconius  {in  Milo.  argum, 
p.  190),  jamais  on  n'avait  proposé  des  hommes,  ni  plus  illustres,  ni  plus  res- 
pectables. 

LETTRE  XLIII. 

Page  2oI.  Sur  l'interprétation  des  mots  silex  et  saxum  qvadratum.  Le  mol 
silex,  employé  pour  les  routes,  désigne  ordinairement  la  lave  basaltique.  Ti- 
bulle  (I,  8,  V.  60),  décrivant  la  voie  Tusculane,  pavée  de  cette  lave,  dit  :  Hie 
opta  jungitur  arte  silex.  Cependant  le  mot  .'iilex  est  une  désignation  générique 
appliquée  à  ])lusieurs  sortes  de  pierres  dures.  Pline  (XXXVI,  lo)  appelle 
silex  la  roche  dans  laquelle  fut  percé  l'émissaire  du  lac  Fucin  ;  or  cette  pierre 
est  très-blanche,  très-poreuse,  et  si  dure,  que  l'outil  a  de  la  peine  à  y  mordre; 
les  géologues  l'appellent  calcaire  de  l'Apennin.  Nous  avons  encore  un  témoi- 
gnage que  les  anciens  la  nommaient  silex,  c'est  l'inscription  de  l'acropole  de 
Ferentinum,  dont  les  murs  étaient  construits  de  cette  pierre  : 

IN.TEKr.:V51.AD.IDEM.EXEMPLVÎI.(}V0D.SVrR.\.TERRAM.SlLlCI. 

Le  rocher  de  Palestrine  (Préneste),  dont  la  pierre  est  la  même  que  celle 
d'Albe  Fucense,  est  désigné  par  Cicéron  {de  Ûivinat.,  II,  41)  sous  le  nom  de 
silex.  Enfin  Vitruve  (II,  o)  api)lique  également  ce  nom  à  toute  pierre  calcaire. 
Voy.  aussi  Promis,  le  Anticliilà  di  Alba  Fucense,  c.  IV. 

Brocchi  {Suolo  di  Roma,  p.  i  14)  prétend  que  saxum  quadralum  désigne  le 
/(//■  lithoide,  dont  on  se  servait  aussi  quelquefois. 

Page  2o1  .  Sur  les  proportions  des  Parés  polygones  des  routes.  Je  viens  de  les 
donner,  d'après  mes  propres  observations,  en  mesures  approximatives  anti- 
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qucs  ;  les  voici  en  mesures  métriques  [rès-exactes  :  quelques  blocs  onl  jusqu'à 

1  mètre  de  diamètre  ;  la  plupart  ouloO,  GO,  70,  80  et  90  centimètres  ;  les  plus 
petits  n'ont  pas  moins  de  30  h  40  centimètres.  Leur  épaisseur  varie  de  20  à 
30  centimètres.  Sur  la  forme  des  pavés,  les  marges  des  routes,  el  les  pierres 
servant  de  montoirs,  voyez  dans  Piranesi  {Antich.  Rom.,  t.  III,  lav.  7)  une  vue 
de  la  voie  Appia. 

Page  253.  Sur  la  direction  de  la  Voie  Appienne  et  sa  déviation  auprès  de 
Tcrracinc  La  première  section  de  la  voie  Ajipienne,  depuis  Rome  jusqu'à 
Albano,  était  de  20,000  mètres  ;  la  seconde,  d'Alhano  au  pont  Sellino,  était  de 
60,000  mètres  :  ces  deux  lignes  formaient  une  courbe  de  4,000  mètres  (  de 
Front,  Dfscnp?.  des  Marais  Ponlins,  section  II,  chap.  10,  n»24I). —  Le  pape 
Pie  VI,  en  faisant  continuer  la  voie  Appienne  en  ligne  droite  jusqu'à  Terra- 
cine,  a  prouvé  que  les  Romains  avaient  fait  sagement  de  s'écarter  des  marais 
en  cette  endroit,  car  cette  voie  s'enfonce  perpétuellement,  et  l'on  est  obligé  d'y 
faire  de  fréquents  remblais  pour  la  maintenir  viable. 

Page  233.  Sur  le  passage  de  la  Voie  Appienne  dans  le  rocher  de  Terracinc. 
J'attribue,  avec  quelques  antiquaires,  avec  Cluvier  entre  autres,  ce  beau  travail 
àValérius  Flaccus,  qui  fut  collègue  deCalon  dans  la  Censure  l'an  Î)G8.  Tite-Live 
(XXXIX,  44)  dit  d'une  manière  un  peu  vague  que  Flaccus  flt  faire  un  môle 
auprès  des  sources  de  Neptune,  et  une  voie  i)ar  le  mont  de  Formies  :  Mulem 
ad  Neptunias  aquas,  ut  iter  populo  esset,  et  viarn  per  Formianum  monlem. 
Mais  ce  passage  devient  clair  quand  on  sait  que  Ncphmiœ  aquœ  était  une  fon- 
taine aux  portes  de  Terracine  (Vitruv.  VIII,  3),  et  que  par  moles  il  faut  en- 
tendre les  fragments  du  roclier  coupé,  jetés  à  la  mer  oii  ils  formèrent  une 
espèce  de  digue  sur  la  côte  pour  protéger  le  nouveau  chemin  contre  la  fureur 
des  Ilots.  Bergier  {Grands  chemins  de  l'empire  romain,  II,  6,  §  7)  attribue  à 
tort  ce  grand  travail  à  Appius,  mais  sans  citer,  au  reste,  aucune  autorité  à 
l'appui  de  cette  opinion. 

Page  233.  Sur  la  largeur  des  Voies  pavées.  La  voie  Valéria,  qui  était  l'une 
des  grandes  voies  de  l'Italie,  et  dont  il  existe  encore  des  restes  assez  considé- 
rables auprès  de  Tivoli,  n'avait  (pie  3  mètres  environ  (  Voy.  Nidbv,  Viagçiio  an- 
tiquario  ne'  contorni  di  Roma,  c.  XIV).  Les  voies  de  second  ordre  étaient 
beaucoup  plus  étroites:  la  voie  Vrénesline  avait,  en  certains  endroits,  12  pieds 
8  pouces  de  large,  en  d'autres,  10  pieds  1 1  pouces  (Barthélémy,  Voyage  en 
Italie,  n°  XI);  les  voies  de  Tusculum  ont  3  mètres,  et  la  voie  du  mont  Albain 
(tnonte  Cavo)  mesure  3  à  4  niètres  vers  le  bas  de  la  montagne,  et  seulement  2 
mètres  60  centimètres  vers  le  haut.  En  général,  les  voies  antiques  n'ont  pas 
plus  de  8  pieds  de  large,  terme  moyen  {Voy.  Nibby,  lac.  cit.,  c.  XXX).  Guattani 
{Monumenii  aniiclti  inediti  per  l'anno  1786,  gennaro  tav.  \)  rapporte  un  frag- 
ment pavé  de  la  voie  Cassia,  dont  voici  les  proportions  :  largeur  entre  les 
marges,  15  palmes  (3  mètr.  345);  marges,  largeur,  1  palme  (223  millimètr.), 
hauteur,  1  palme  et  demie;  mcmtoirs  espacés  de  20  palmes  en  20  palmes 
(4  mètr.  460),  et  composés  d'un  dé  carré  encastré  et  aligné  dans  les  marges, 

2  palmes  (446  millimètr.  carrés);  hauteur,  3  palmes  (669  millimètr.).  Les 
chemins  n'avaient  pas  besoin  d'être  bien  larges,  car  la  voie  des  chars  n'était 
guère  que  de  \  mètre  35  centiuièlVes;  c'est  ce  qui  résulte  des  traces  de  leur 
passage  laissées  dans  les  rues  d'Herculanuni  et  de  Ponipei  ;  les  ornières  sont 
creusées  dans  le  pavé,  et  portent  encore  les  traces  de  rouille  déposée  par  le 
bandage  de  fer  des  roues. 

Page  234.  Sur  les  Carriires  d'où  fut  tiré  le  pavé  de  lu  Voie  Appienne. 
Ces  carrières,  de  lave  basaltique,  existent  encore  dans  les  environs  de  Rome, 
et  les  plus  éloignées  ne  sont  pas  à  plus  de  18  milles,  (environ  24  kilomè- 
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Ires)  de  la  ville.  Il  y  en  a  une  près  de  Boville,  aux  ruines  dites  Roina  vecchia  : 
une  autre  près  du  tombeau  de  Cécilia  j\Ietella  ;  et  une  troisième  au  bas  du  cou- 
vent des  Capucins  de  Genzano  (Joy.  Nibbv,  délie  Vie  dcgli  aniichi,  c.  III,  §  2, 
et  AxGELONi  c?  A.  Fea,  Monuinenii  piii  inaigni  del  Lnzio,  I,  Via  Appia,  p.  2). 
Cependant  Nibby  [loc.  cil.)  conjecture  qu'il  y  en  avait  encore  sur  d'autres  points 
de  la  voie  Appienne,  bien  qu'on  n'en  retrouve  plus  aujourd'hui. 

Page  254.  Sur  la  suppression  de  fuit  du  QuaUinrviral.  Cette  suppression 
résulte  clairement  de  ce  que  j'ai  dit  quelques  lignes  plus  haut  de  l'état 
déplorable  dans  lequel  se  trouvaient  les  routes  à  la  fin  des  guerres  civiles  ; 
elles  ne  seraient  pas  devenues  impraticables  sll  y  avait  eu  des  magistrats 
pour  veiller  à  leur  entretien. 

Page  2o4.  Sur  la  réparation  des  Roules  par  Agrippa.  Dion  (XLIX,  43)  dit 
qu'Agrippa  répara  toutes  les  routes,  tktk^  ok  rà;  ooc-j;,  sans  spécifier  si  c'é- 
taient celles  de  la  ville  ou  celles  du  dehors;  mais  en  rapportant,  comme  je  le 
lais  deux  lignes  plus  bas,  et  d'après  Dion  lui-même,  que  sept  ans  après,  Auguste 
répara  les  voies  extérieures,  qui  n'étaient  plus  viables,  je  fais  voir  qu'Agrippa 
ne  restaura  que  les  voies  de  la  ville.  Qu'on  ne  dise  j)as  qu'en  sept  ans  les 
chemins  réparés  par  Agrippa  avaient  pu  se  détériorer  de  nouveau,  et  qu'Au- 
guste rcconimenra  l'ouvrage  de  son  ministre  ;  les  voies  romaines  duraient  beau- 
coup plus  longtemps  que  cela.  Dans  les  Etats  du  Pape,  il  y  a  certaines  contrées 
où  l'on  fait  encore  des  routes  en  maçonnerie  à  la  manière  antique,  et  leur  durée 
est  de  quinze  à  vingt  ans  sans  réparations. 

Page  2-36.  Sur  les  attributions  des  Quartuorvirs  réinstilués  par  le  Sénat.  Le 
Digeste  range  ces  attributions  parmi  les  devoirs  des  édiles  ;  mais  à  Rome,  les 
attributions  des  magistratures  n'étant  pas  aussi  distinctes  que  dans  nos  Etats 
modernes,  il  est  évident  que  les  nouveaux  Quatuorvirs  devaient  s'occuper 
aussi  des  voies  publiques.  Yoy.  Digest.,  XLIII,  tit.  10,  leg.  1,  §  3;  L,  tit.  4, 
leg.  18,  §  ]6. 

Page  2o6.  Sur  V Itinéraire  de  la  route  de  Lijon.  «  De  Lyon,  cette  roule  pas- 
sait par  Vienne,  Valence,  Orange  et  Avignon.  Là,  elle  se  divisait  pour  con- 
duire, d'un  côté,  à  Tarascon,  Xîmes,  Béziers,  Xarbonne;  de  l'autre  côté,  à 
Arles,  Aix,  Marseille,  Fréjus,  Antibes,  etc.  »  Gosselin. 

Page  2-37.  Sur  le  nombre  et  l'étendue  des  grandes  Roules  construites  par  les 
Romains.  L'itinéraire  d'Antonin  fait  connaître  (jue  les  grands  chemins  d'Italie 
étaient  au  nombre  de  quarante-sept,  el  formaient  tous  ensemble  une  longueur 
de  plus  de  quatre  mille  cinq  cents  lieues.  (Iîep.gier,  Grands  chemins  de 
l'Empire  R(muiin,  III,  c.   19,  §  4). 

Les  Romains  ont  fait  dans  les  Espagnes  seules  plus  de  7,700  milles  italiques 
de  chemins  pavés,  formant  3,8.")0  lieues  françaises,  sans  couqjler  quelques  au- 
tres chemins  qui  fout  retour  d'Espagne  dans  les  Gaules.  {liid.,  c.  35,  §  4.) 

Les  chemins  des  six  ])rovinces  d'Afrique,  sans  y  comprendre  l'Egypte,  for- 
maient 9,348  milles  italiques,  équivalant  à  4,674  lieues  françaises.  {Ibid., 
c.  46,  §  14). 

Bien  que  les  routes  fussent  moins  nombreuses  sous  Auguste  puisque  l'on  com- 
mençait seulement  à  les  développer  dans  les  provinces  éloignées,  je  ne  crois  |)as 
être  au-dessus  de  la  vérité  dans  mon  évaluation  ;  d'autant  ipiele  monde  connu  des 
anciens  étant  moins  grand  que  le  nôtre,  colle  évaluation  ne  vaut  pas  9,000 
lieues.  Sous  Anlonin,  on  conq)lait  plus  de  13,024  lieues  de  roules  (Beuoier, 
ibid.,  c.  4i  ). 
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LETTRE  XLIV. 

Page  259.  Sur  l'ordre  hiérarchique  des  Magistratfi.  C'est  ainsi  que  dans  la 
loi  municipale  rapporlre  par  ]\lAyzocciii  [Tal.  Hcracl.  Int.  p.  30.3,  301]  le  lé- 
gislateur reconiniande  de  s'adresser  au  Cotisai;  en  son  absence  au  Prêteur  ur- 
bain; en  l'absence  de  celui-ci,  au  Préteur  étranger  :  enfin  au  défaut  de  ce  der- 
nier, aux  Tribuns  du  peuple. 

Page  265.  Sur  l'Age  sénatorial.  Aucun  texte  ne  dit  positivement  que  l'âge 
des  sénateurs  fut  d'abord  de  60  ans  ;  mais  j'ai  pu  tirer  ce  l'ait,  par  induction, 
de  la  phrase  suivante  de  Salluste,  dans  laquelle  il  est  question  du  Sénat  aux 
premiers  temps  de  Rome  :  «  Delecli,  quiims  corpus  annis  infirnmni,  ingeniuni 
sapientia  validum  erat,  reipublicte  consultabant:  lii,  vel,  ;etate  vel  curte  simililu- 
dine,  Patres  appellabantur.  [Calil.  6].  Chez  les  Romains  l'âge  de  la  vieillesse 
commençait  à  60  ans  [Voy.  Lettre  LXYIIIJ,  et  il  paraît  évident  que  les  mots 
quibus  corpus  annis  infirmum  eral  désignent  la  vieillesse. 

C'est  encore  par  induction  que  je  parle  de  l'âge  sénatorial  abaisse  à  vingt- 
sept  ans  ;  je  m'appuie  d'un  passage  de  Denys  d'Halicarnasse  [YI,  39],  dans 
lequel  cet  historien  parle  sous  l'an  262  d'un  parti  des  plus  jeunes  et  d'un  parti 
des  plus  ûgés  dans  le  Sénat.  27  ans  était  l'âge  où  l'on  pouvait  prétendre  aux 
magistratures,  (foi/,  plus  haut,  p.  i28,  note  sur  la  page  i.) 

Sylla  établit  que  les  questeurs  deviendraient  sénateurs  (  Voy.  Lettre  LXXIX); 
or,  nous  voyons  que  depuis  Sylla  plusieurs  illustres  citoyens  n'exeivèrent  la 
questure  qu'à  30  ans  accomplis  :  Cicéron  n'y  fut  élu  qu'à  3!  ans,  Jules- 
('ésar  et  Caton  ne  l'obtinrent  pas  pliis  tôt. 

Enfin  un  dernier  témoignage  nous  est  fourni  par  Cicéron  et  par  Pline  le 
.Jeune  :  Cicéron  [pro  lege  Manil.  SI]  dit  que  Pompée,  âgé  de  23  ans,  avait 
commandé  les  armées  longtemps  avant  l'âge  requis  pour  être  sénateur  :  cujus 
a  senatorio  gradu  œtas  lonije  abesset  imperium,  atque  exercitum  d/iri.  Ailleurs, 
dans  un  des  discours  contre  Verres  [II,  49],  il  rapporte  que  C.  Claudius,  pré- 
teur de  Sicile  en  658,  détermina  que  pour  entrer  au  Sénat  d'une  ville  de  cette 
province,  il  faudrait  avoir  30  ans. 

Pline  [X,  Ep.  83,  84]  écrivant  à  Trajan  pour  le  consulter  sur  l'application 
d'une  loi  flonnée  ])ar  Pompée  à  la  Bithynie,  et  en  vertu  de  laquella  il  était  dé- 
fendu d'exercer  dans  cette  province  aucune  magistrature  et  d'entrer  au  Sénat 
avant  30  ans,  dit  :  Cautnni  est,  domine,  Pompeia  lege,  quœ  Bithijnis  data  est,  ne 
quis  capiat  inagislratum,  neve  sil  in  senutu  minor  annorum  triginta.  La  coïn- 
cidence de  ces  deux  lois,  données  à  deux  provinces  difléreutes  par  leurs  gou- 
verneurs, en  vertu  des  pouvoirs  dont  ils  étaient  investis  [Cic.  Ibid.],  prouve  que 
Claudius  et  Pompée  s'inspirèrent  de  ce  qui  existait  à  Rome. 

Quant  à  l'âge  de  25  ans,  je  ne  le  trouve  indiqué  que  dans  un  projet  de  ré- 
organisation de  la  constitution  politique  de  l'empire  par  Mécènes  [Dio», 
LIT,  20];  mais  il  dut  être  adopté  par  Auguste,  qui  abaissa  Tâge  pour  toutes 
les  magistratures. 

Page  267.  Sur  l'époque  on  le  peuple  offrit  à  Auguste  le  titre  de  Père  de  la 
Patrie.  .le  me  suis  tenu  dans  le  vague  en  disant  quelques  années,  parce  que 
ce  titre  fut  offert  à  l'Empereur  sous  le  consulat  de  Val.  Messala,  c'est-à-dire 
l'an  758,  suivant  Suétone;  et  suivant  l'inscription  d'Ancyre,  pendant  le  trei- 
zième consulat  d'Auguste,  qui  répond  à  l'an  751 . 

LETTRE  XLV. 

Page  278.  Sur  l'Auspicede  /a  pointe.  Le  texte  dit  seulement  :  Ex  acuminibus  ; 
les  mots  :  désarmes,  sont  une  interprétation.  Les  archéologues  ne  sont  pas 
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d'accord  sur  ce  point;  les  uns  entendent  acumen  delà  pointe  de  la  flamme  des 
autels;  les  autres  de  la  pointe  du  bec  des  oiseaux,  opinion  mal  fondée,  car  on 
sait  qu'il  n'y  avait  d'auspice  que  par  le  chant  ou  par  le  vol.  Turnèbe,  dans 
ses  Adversaria  [XXIII,  12],  me  paraît  avoir  expliqué  la  chose  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante,  parce  qu'elle  est  la  plus  naturelle,  en  disant  que  l'auspice 
ex  acuminihiis  se  tirait  de  la  pointe  des  javelots,  des  lances,  et  autres  armes 
qui ,  bien  affilées,  bien  tranchantes,  bien  resplendissantes,  devaient  frapper  de 
terreur  ceux  qui  les  voyaient. 

Page  280.  Sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  tête  pu  foie.  Les  bouchers  de 
Rome  moderne  appellent  capo  del  fcgato  la  partie  du  foie  adhérente  au  dia- 
phragme. Il  paraît  évident  que  cette  désignation  est  une  tradition  de  l'antiquité, 
et  c'est  là  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  caput  jecinoris  des  aruspices. 

LETTRE  XLYI. 

Page  286.  Sur  les  Pénales  et  les  Lares.  «  Il  faut  convenir  cependant  que  les 
qualifications  de  Pcnates  et  de  Lares  se  confondirent  encore  de  nouveau  ;  on 
appela  aussi  du  nom  génétrique  de  Lares  les  grandes  divinités  que  l'on  s'était 
choisies,  parce  que  ce  mot  l'indiquait  vraiment;  c'est  ainsi  que  Ion  appelait 
Janus  Lar  cunclalis.  On  appela  également  Pcnates,  même  les  petits  dieux, 
parce  que  leur  culte  se  trouvait  en  quelque  sorte  confondu  avec  celui  des 
grandes  divinités,  et  que  les  uns  et  les  autres  étaient  adorés  in  poic  traie,  in 
penu,  dans  les  chapelles  domestiques,  dans  l'intérieur  des  maisons.  Telle  est  la 
raison  qui  peut  expliquer  la  confusion  apparente  des  Lares  et  des  Pénali  s. 
Mais  elle  ne  consistait  que  dans  les  mots,  et  jamais  elle  n'eut  lieu  pour  le 
fond  des  rites....  On  lit  dans  le  code  Théodosien  (I,  IG,  tit.  10,  leg.  21):  La- 
rem  igné,  mero  Genium,  Pénates  nidore.  »  Baveux,  traduction  des  Fastes 
d'Ovide,  liv.  t.  III,  p.  453,  436. 

Page  287.  Explication  de  la  véritable  (Jlivinilé  des  Pénates.  Bayeux,  dans  une 
note  de  sa  traduction  des  Fastes  d'Ovide,  t.  111,  p.  443,  note  o,  donne  sur  les 
Pénales  une  dissertation  où  il  prouve  que  ces  dieux  étaient  la  constellation 
des  Gémeaux,  image  symbolique  du  soleil;  que  ces  symboles  du  feu  furent 
adoptés  comme  intelligences  protectrices  dans  chaque  maison,  comme  elles 
avaient  été  les  divinités  tulélaires  d'Énée,  mais  que,  pour  ne  pas  déroger  à 
leur  attribut  primitif,  on  les  adora  auprès  du  feu,  dont  on  fit  leur  sanctuaire, 
et  qu'on  les  confondit  avec  le  feu  même. 

Quant  à  la  tradition  qui  fait  des  Pénates  les  âmes  des  morts,  il  l'explique 
ainsi  :  «  L'astrologie,  une  des  sciences  les  ])lus  anciennes,  et  qui  suivit  de  près 
celle  de  l'astronomie,  l'astrologie  antique  avait  imaginé  qu'il  y  avait  dans  les 
cieux  une  route  par  laquelle  les  âmes  s'élevaient  aux  cieux  et  revenaient  en- 
suite habiter  la  terre.  Les  deux  portes  par  lesquelles  se  faisait  cette  éternelle 
circulation,  étaient  le  signe  du  Cancer  et  celui  du  Capricorne;  l'un  était  appelé 
le  signe  des  hommes,  parce  que  c'est  par  lui  que  les  âmes  revenaient  sur  la 
terre  ;  l'autre  celui  des  dieux,  parce  que  c'est  par  lui  que  les  âmes  remontaient 
aux  cieux  pour  y  jouir  de  l'immortalité...  Or,  on  sait  que  le  signe  desGéuicaux 
précède  inimédiaiement  celui  du  Cancer,  qu'il  sont  presque  même  en  contact. 
Ils  durent  donc  être  regardés  comme  annonçant  la  descente  des  âmes  sur  la 
terre  ;  aussi  dans  la  mythologie  du  Latium,  étaient-ils  fils  de  Mercure,  chef  et 
conducteur  des  âmes.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  sous  leur  pro- 
tection les  âmes  des  défunts  qu'ils  avaient  ramenées  sur  la  terre,  dans  leurs 
propres  habitations.  Dès-lors  leur  allégorie  primitive  commença  à  disparaître 
sous  ce  nouvel  attribut,  et  insensiblement  on  finit  par  les  honorer  comme  les 
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fîmes  elles-mêmes.  Dès-lors  on  aperçoit  comment  les  génies  des  âmes  ont  pu 
(^Ire  lionorés  près  du  feu  même,  et  comment  ils  ont  été  l'image  d'un  signe  cé- 
leste représentalif  du  siiloil...  {fbid.  p.  4.^3.) 

«  Ainsi  donc  telle  l'ut  la  révolution  qui  s'opéra  dans  les  idées  allégoriques, 
relativement  à  ces  divinités.  D'abord  elles  ont  été  confondues  comme  repré- 
sentant également  les  Dioscures  et  les  Gémeaux.  Puis  une  idée  secondaire  est 
venue  en  faire  deux  classes  ))ieu  éloignées  de  leur  allégorie  primitive.  Les  unes 
sont  devenues  les  images  des  morts,  les  génies  des  maisons  et  des  lieux  par- 
ticuliers; les  autres  se  sont  conservées  ce  qu'elles  étaient  dans  l'origine,  mais 
dans  le  sens  vulgaire  qui  couvrait  leur  allégorie,  et  elles  sont  reslées  en  pos- 
session d'èlre  de  grands  dieux  prolecteurs  des  empires  et  des  nations.  Le  peu- 
ple, et  surtout  les  poètes,  qui  aijusent  souvent  des  termes,  les  ont  ensuite  con- 
fondues de  nouveau,  mais  seulement  quant  aux  noms.  Telle  est  l'idée  que  nous 
nous  sommes  formée  des  Lares  et  des  Pénates.  Elle  seule  nous  a  paru  conci- 
lier les  contradictions  apparentes,  et  rendre  raison  de  la  confusion  faite  par 
les  auteurs.  »  {Ibid.  p.  iG2.) 

J'aurais  pu  fondre  dans  mon  récit  ces  idées  de  Bayeux,  car  je  ne  suis  nul- 
lement partisan  des  espèces  de  rapiéçages  de  texte  qu'on  appelle  noies: 
mais  les  Lares  ou  Pénales  de  Rome  étant,  par  un  point  de  religion,  inconnus 
au  vulgaire,  je  n'ai  pas  dû  mettre  en  avant  une  opinion  aussi  arrêtée,  et  je 
crois  m'ètre  tenu  dans  de  justes  bornes  en  rapportant  simplement  les  fables 
diverses  répandues  sur  ces  dieux. 

Page  ?90.  Sur  l'époque  des  Compitalcs. —  Le  Kaleudrier,  qui  ne  dcmne  que  les 
fêtes  fixes,  indique  les  Compilales  au  vi  des  nones  de  mai  (i  mai),  et  Ovide  les 
place  aux  kalendes  du  même  mois  (1"  mai).  11  paraît  cependant  certain  que 
cette  fêle  était  conceptive,  c'est-à-dire  mobile.  Cicéron,  Au|u-Gel|e,  Ausone, 
Macrobe,  cités  dans  les  noies  de  mon  texte,  sont  unanimes  sur  ce  point.  La 
décision  même  d'Auguste,  rapportée  par  Suétone,  est  un  nouveau  témoignage 
à  l'appui  de  celle  opinion.  Je  dirai,  à  propos  de  celle  décision,  qu'il  ne  faut 
pas  entendre  que  du  temps  d'Auguste  on  célébrait  les  Compilales  deux  fois 
par  an  ;  ce  prince  n'était  pas  bomme  à  émanciper  ainsi  une  fois  de  plus  les 
esclaves,  même  pour  un  jour  :  je  crois  que  la  solennité  des  (leurs  d'été  n'était 
faite  que  par  les  Curions,  et  non  suivie  de  ces  Jeux  dans  lesquels  les  esclaves 
recouvraient  une  sorte  de  liberté  épbémère. 

LETTRE  XLVII. 

Page  293.  Sur  les  eaux  de  l'AIbula.  Vitruve  et  Strabou  disent  que  ces 
eaux  sont  froides  ;  Suétone  {Auij.,  82)  dit  qu'elles  sont  chaudes  :  il  n'y  a  lîi 
(lu'une  apparente  contradiction,  car  les  eaux  de  l'AIbula,  maintenant  la  Solfa- 
tara ,  sont  froides  à  leur  surface  et  chaudes  à  une  certaine  profondeur. 

Page  294.  Sur  la  situation  de  la  Maison  d'Horace.  On  ne  sait  rien  de  cer- 
tain à  ce  sujet  :  Suétone  nous  apprend  seulement  que  la  maison  du  poète  était 
près  du  Bois  sacré.  Quelques  ruines  informes,  situées  au-dessous  du  petit  cou- 
vent de  S.  Antonio,  j)assenl,  suivant  une  tradition  du  pays,  pour  les  vestiges 
de  la  maison  d'Horace.  (  Voy.  Caste llan.  Lettres  sur  l'Italie,  Letlre  XXX\  I)  ; 
rien  ne  le  prouve,  mais  la  chose  n'est  pas  non  plus  invraisemblable.) 

Page  294.  Sur  la  chute  de  l'Anio  à  Tivoli.  Cette  chute  n'existe  plus  à  l'en- 
droit où  on  la  voyait  jadis  ;  elle  tombe  maintenant  un  peu  plus  sur  la  gauche, 
en  s'échappanl  d'un  double  canal  creusé  dans  un  rocher  de  péperin,  sous  le 
mont  C'fttillo.  La  grande  cascade  située  près  du  temple  de  la  Sii)ylie,  ou  de 
Vesla,  était  liictice  :  autrefois  le  Ueuve  descendait  dans  son  lit  inférieur  par 
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une  ponle  si  roide,  qu'il  minait  ses  bords  et  menaçait  d'engloutir  la  ville  de 
Tibur.  Le  danger  était  d'autant  plus  grand,'que  le  fleuve,  qui,  à  son  arrivée  en 
ce  lieu,  roule,  dans  le  temps  des  plus  grandes  sécheresses,  une  niasse  d'eau  égale 
à  40  mètres  cubes  par  seconde,  s'accroît  jusqu'à  280  mètres  dans  les  crues,  et 
que  ce  volume  tombe  d'une  hauteur  de  50  mètres,  difliérence  de  niveau  du 
bief  inférieur  au  bief  supérieur. 

Pour  parer  au  danger  qui  menaçait  la  ville,  les  Anciens  avaient  ralenti  le  cours 
de  l'Anio  en  le  barrant  au  rocher  dont  je  viens  de  parler.  Ce  barrage  dura  des 
siècles;  mais  en  novembre  182.^  il  s'all'aissa  tout  d'un  coup  :  le  fleuve  reprit 
alors  son  cours  primitif,  et  causa  en  peu  de  jours  les  désastres  que  les  Anciens 
avaient  redoutés  :  il  emporta  un  quartier  tout  entier  de  Tivoli.  On  essaya  de 
rétablir  le  barrage  ;  puis,  après  quelques  tentatives  peu  satisfaisantes,  ce  pro- 
jet fut  abandonné  :  on  prit  le  parti;de  creuser  un  nouveau  lit  au  fleuve,  et  de 
détourner  sa  chute  à  l'endroit  où  elle  est  aujourd'hui.  Ce  travail,  très-beau,  a 
élé  terminé  au  mois  d'octobre  l83o,  et  inauguré  en  grande  pompe  par  le  pape 
Grégoire  XM,  environné  de  toute  sa  cour. 

Page  295.  Sur  le  Lagana.  J'ajoute  un  peu  au  texte  d'Acron,  qui  ne  dit 
pas  que  la  pâte  fut  en  lanière  ;  mais  c'est  que  je  crois  avoir  retrouvé  le  Lagitna 
d'Horace  dans  le  lasagne  des  Romains  modernes,  qui  est  une  pâte  en  rubans 
pour  potages. 

LETTRE  XLYIII. 

Page  313.  Si  les  Statues  des  dieux  étaient  toutes  sur  des  chars.  Denvs  d'Ha- 
licarnasse,  dont  j'emprunte  le  récit,  ne  fait  pas  cette  distinction  entre  les  trois 
grands  dieux  de  l'Olympe  et  les  autres,  mais  elle  ressort  d'un  passage  de  Plu- 
larqne  {Coriol.,  25)  dans  lequel  il  est  question  d'un  char  sacré,  6/>7aç,  por- 
tant les  dieux  ;  d'un  autre  de  Dion  Cassius  (XLVll,  40)  où  l'historien  parle 
du  char,  oyyç,  de  Minerve  revenant  du  Cirque  au  Capilole  ;  enfin  d'un  troi- 
sième de  Suétone  {Vespas.,  5)  relatant  le  thcnsa  Joi'is  conduit  au  Cirque. 

Page  31 4.  Sur  la  Place  du  président  des  Jeux,  et  sur  les  autres  places  réser- 
riées  dans  le  Cirque.  On  ne  trouve  aucune  indication  sur  ce  sujet  dans  les  écri- 
vains de  l'antiquité  ;  je  me  suis  inspiré  de  la  disposition  du  Cirque  maxime  et 
de  celui  dit  de  Caraealla.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  les  ruines  ont  fait  connaître 
d'une  manière  certaine  qu'il  existait  un  pulvinar  ou  vaste  loge  sur  le  haut  de 
leurs  gradins  de  gauche,  juste  dans  l'alignement  des  bornes  placées  à  l'extré- 
mité de  V Epine  vers  les  Carcères.  Au  cirque  de  Caraealla,  il  n'y  a  point  le 
moindre  doute  ;  au  Cirque  maxime,  on  est  obligé  de  conjecturer  un  peu,  puis- 
que V Epine  n'a  pas  encore  été  découverte  ;  mais  la  position  de  la  loge  du  côté 
des-Carcères  n'est  point  douteuse,  et  la  restauration  de  Y  Iipine  a  tous  les  ca- 
ractères désirables  de  vraisemblance.  Je  crois  que  cette  conjecture  n'a  été  fiiite 
encore  par  personne  :  MM.  Thon  et  Ballanti  {U  Palazzode'  Cesari,  tav.  III), 
en  reconnaissant  celle  loge  au  Cirque  maxime,  en  parlent  seulement  comme 
d'un  pulcinar ,  sans  faire  entendre  qu'il  pouvait  être  la  place  du  président 
des  Jeux.  J'ajouterai  que  nulle  autre  n'était  aussi  convenable  pour  juger 
les  courses,  qui,  commençant  à  droite,  linissaient  à  gauche,  et  qu'il  n'y  avait 
que  là  que  l'on  ]>ouvait  mirei-  l'arrivée  des  ("oureurs,  apprécier  la  légère  dif- 
férence qui  pouvait  exister  entre  deux  rivaux  louchant  presque  en  même  temps 
la  ligne  tirée  en  travers  de  l'arène  et  marquant  le  but. 

Page  315.  Sur  le  signal  des  Jeux.  La  mosaïque  de  Lyon,  relative  aux  Jeux 
du  Cirque,  nous  fait  voir  le  signal  des  Jeux  donné  au  nuiyen  d'une  ntappa, 
serviette  blanche  lancée  sur  l'arène  ;  mais  l'époque  à  hu|uelle  se  rapporte 
cette  mosaïque  n'est  pas  établie  il'nne  manière  certaine,  et  Ton   peut  penser 


NOTES.— I.FTTRE  XLIX.  449 

qu'elle  esl  du  temps  de  Néron,  ou  posléiioure  à  cet  empereur.  S'il  en  fal- 
lait croire  Casslodore,  ce  serait  Néron  qui  aurait  introduit  la  coutume  de  don- 
ner ainsi  le  signal  des  Jeux  du  Cirque  :  Mctppa  vero,  qitœ  signwn  dore 
ridelur  Cirsensibus,  tali  Cdsn  fluxit  in  morem  :  cùm  Neroprandium  prolendcret, 
et  celerilatem,  ul  assolcl  ,  avidiis  speclandi  populus  flagUaret,  ille  mappam, 
qua  tergcudis  manibus  u[cbutur,jussil  abjici  prr  fcneslrum,  ut  Uberlatem  daret 
certaminis  postulandi.  (Variar.  III,  ol.)Les  vers  suivants,  d'Ennius,  rappor- 
tés par  Cicéron  {de  Dh-inat.,  I,  -iS),  prouvent  que  bien  longtemps  avant  Néron 
le  signal  était  donné  au  moyen  de  quelque  chose  que  le  président  des  Jeux 
lançait  sur  l'arène. 

Exspeclanl,  veluli,  consul  quum  milteret  signum 
Volt,  omnes  avidi  spectant  ad  carceris  oras, 
Quam  mox  cmiltat  piclis  ex  faucibu'  currus. 

L'anecdote  même  de  Néron  le  prouve,  car  si  cette  coutume  n'avait  pas  existé, 
le  peuple  ni  personne  n'aurait  su  ce  que  signiflait  celte  serviette  jetée  par  la 
fenêtre.  Je  crois  qu'on  se  servait  habituellement  d'une  pièce  de  pourpre,  el 
qu'on  n'aura  pris  une  serviette  que  depuis  l'action  de  Néron. 

Page  31 6.  Si  l'on  abaissait  ou  si  l'on  élevait  les  dauphins  et  les  œufs  pour 
marquer  les  tours  accomplis  dans  les  courses  du  Cirque.  On  lit  dans  Cassiodore 
(Variar.  III,  51)  :  Metarum  circuitus  ovorum  ereclionibus  exprimatitr.  Mo- 
mus  FfiAsciscLS  éditeur  de  Cassiodore  (Lugduni,  169.3,  in-S")  propose  de  lire  : 
Ocorum  eueptionibus,  ce  qui  serait  conforme  à  ce  queditVarron  (R.  R.,  I,  2): 
Non  modo  ovum  illud  sublatum  est,  quod  ludis  circensibus  novissimi  curriculi 
finem  facit  quadricjis.  Faut-il  maintenant  traduire  par  enlevé  ou  élevé  car  .S((- 
lilatus  signifie  l'un  et  l'autre.  Je  pense  qu'il  faut  choisir  enlevé,  parce  que  le 
comput  des  tours  de  Cirque  était  plus  facile,  plus  visible  au  premier  coup- 
d'œil,  surtout  quand  ou  arrivait  vers  la  fin,  moment  le  plus  intéressant,  en 
abaissant  successivement  les  dauphins  et  les  œufs.  Sur  divers  bas-reliefs  anti- 
ques de  courses,  gravés  dans  le  Thésaurus  de  Graîvius  (t.  IX,  p.  183),  on  voit 
dans  une  image  de  course  de  chars,  3,  4,  6  œufs  et  autant  de  dauphins  élevés  ; 
et  dans  un  autre,  trouvé  aux  thermes  d  Agrippa,  les  sept  dauphins  et  les  sept 
œufs  sont  dressés  sur  leurs  petits  portiques  au  moment  où  l'on  uonne  la  palme 
au  vainqueur.  Les  courses  se  succédaient  très-rapidement,  et  sans  doute  on  re- 
levait les  signes  compteurs  dès  qu'une  course  était  finie ,  afin  d'être  prêt  im- 
médiatement à  en  recommencer  une  autre. 

Page  318.  Sur  l'évaluation  du  parcours  d'une  Course.^  L'évaluation  que  je 
donne  est  calculée  sur  la  longueur  du  Cirque  auprès  de  Y  Epine.  Celte  longueur 
vaut  au  moins  25,000  pieds  romains,  à  5000  pieds  pour  un  mille.  (Foy.  le  Cir- 
que maxime  sur  notre  Plan  de  Rome.) 

Page  322.  Sur  le  Costume  des  Coureurs  àpied.  Dans  les  Jeux  de  la  Grèce 
ils  étaient  nus  :  Stace  {Thébaid.,  VI,  v.  594)  décrivant  les  Jeux  grecs,  dit  des 
coureurs  : 

Corripuere  levés  spalium,  carupoque  refulsit 
Nuda  cohors. 

A  Rome,  les  coureurs  devaient  être  habillés;  s'ils  eussent  été  nus  Auguste 
aurait  certainement  interdit  ce  spectacle  aux  femmes,  comme  il  leur  interdit 
celui  des  lutteurs. 

LETTRE  XLIX. 

Page  332.  Des  Jeux  scéniques  célébrés  dans  le  Cirque.  L'an  538,  Jeux  scéni- 
ques  célébrés  pour  la  première  fois  par  les  édiles  curnles(TiT.-Liv.,  XXIV,  43); 
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l'an  531 ,  Jeux  romains  scéniqnes  célébrés  par  les  édiles  curules  (Tbid.,  XXXI, 
4);  l'an  573,  Jeux  scéniques  célébrés  diuis  le  cirque  Flaminius.  (Ibid..  XL,  32). 
Il  purail  que  ce  lui  loul  au  plus  vers  la  fin  du  Vl^  siècle  que  l'on  commença  à 
élever  (les  ihéCiln-x  pour  les  Jeux  scéuiques,  puisqu'eu  573  on  voit  encore  ces 
jeux  célébrés  dans  un  cirque. 

Page  337.  Sur  la  cUissilicalion  (^es  Spcrttlevrs  an  thêûlre.  L'arbitraire 
exercé  conlre  loul  un  peuple  a  souvent  quelque  cbose  de  si  incompréhensible, 
que  nous  avons  besoin  d'exemples  analogues  pris  dans  les  faits  qui  se  sont  pas- 
sés ou  se  passent  pour  ainsi  dire  sons  nos  yeux,  pour  y  pouvoir  croire.  En 
voici  un  de  la  classification  commandée  par  Auguste,  cl  que  nous  retrouvons 
aux  Etal-Unis  d'Amérique,  celte  terre  de  liberté.  «  La  première  fois  quej'en- 
«  Irai  d;;ns  un  théâtre  aux  Etats-Unis,  je  fus  surpris  du  soin  avec  lequel  les 
«  spectateurs  de  couleur  blanche  étaient  distingués  du  public  à  figure  noire. 
«  A  la  première  galerie  étaient  les  blancs;  à  la  seconde,  les  mulâtres;  à  la 
a  troisième,  les  nègres.  Un  Américain  près  duquel  j'étais  placé  me  fil  obser- 

«  ver  que  la  dignité  du  sang  blanc  exigeait  ces  classifications Au  mois  de 

«  janvier  1832,  un  Français,  créole  de  Saint-Domingue,  dont  le  teinl  est  un 
«  peu  rembruni,  se  trouvant  à  New-York,  alla  au  théâtre  où  il  se  plaça  parmi 
a  les  blancs.  Le  public  américain  l'ayaul  pris  pour  un  homme  de  couleur,  lui 
«  intima  l'ordre  de  se  retirer,  et  sur  son  refus,  l'expulsa  de  la  salle  avec  vio- 
«  lence.  »  Gustave  d3  Beaumo.nt,  Marie  ou  l'Esclavage  aux  £lals-Unis, 
Avant-propos. 

Page  337.  Sur  l'espèce  des  sièges  des  sénateurs  nu  théâtre.  Vitruve  dit  :  Fn 
orchestra  senatorum  sunt  sedibus  loca  designata  (V,  6).  Ces  termes  autorisent 
à  conjecturer  que  les  sièges  étaient  des  sièges  curules.  Dans  le  cas  contraire, 
il  aurait  employé  le  mot  sufisellia,  des  bancs,  comme  les  sénateurs  en  avaient 
au  Sénat  (  Koy.  Lettre  XLIV,  t.  II,  p,  265)  ;  mais  en  public,  Us  devaient  pa- 
raître avec  tous  leurs  avantages. 

Page  337.  Sur  la  place  des  Ambassadeurs  étrangers  nu  théâtre.  J'ai  peut- 
être  ici  commis  un  anachronisme;  car  Auguste  avait  défendu  que  les  ambas- 
sadeurs des  nations  libres  et  alliées  se  plaçassent  dans  l'orchestre,  parce  qu'on 
avait  quelquefois  rencontré  en  eux   des  aH'ranchis.  (Suet.,  AugusL.,  ii.)  A 

Îuelle  époque  celte  défense  fut-elle  faite,  et  quand  touiba-l-elle  en  désuétude? 
e  l'ignore. 

Page  338.  Sur  l'accompagnement  des  Flûtes  au  théâtre.  Dubos  croit  que 
l'accompagnement  n'était  pas  continu,  et  que  dans  le  dialogue  on  ne  l'enlen- 
dail  que  par  intervalle  et  pour  donner  le  ton.  {Béflexions  sur  la  Poésie  cl  la 
Peinture,  t.  111,  p.  131.)  Je  pense  qu'U  se  trompe;  et  outre  les  autorités  que 
j'ai  citées,  je  m'appuie  encore  sur  l'anecdote  de  Gracchus,  qui  faisait  placer 
un  flùtisle  derrière  lui,  pour  qu'il  lui  donnât  le  ton  quand  il  parlait  sur  les  Ros- 
tres (Toy.  Lettre  LXXIV),  coutume  probablement  imitée  de  ce  qui  se  prati- 
quait au  théâtre. 

Page  340.  Se  les  Masques  scéniques  servaient  de  porle-voïT^  M.  Mongez 
{Mémoires  de  l'Acaéinie  des  Inscriptions,  nouvelle  série,  t.  I,  p.  236,  et  t.  VU, 
p.  85)  prétend  que  la  bouche  béante  de  quantité  de  masques  scéniques  n'a- 
vait d'autre  but  que  de  laisser  un  libre  passage  à  la  voix  des  acteurs,  et  nul- 
lement d'en  augmenter  le  volume  et  d'aider  ù  son  retentissement;  il  cite  à 
l'appui  de  cette  opinion  des  expériences  foites  dans  divers  théâtres  ou  cirques 
anciens,  et  entre  autres  au  théâtre  de  l'antique  Sagonle  {Murviedi-j),  où,  en 
4783,  des  acteurs  jouèrent,  sans  masques,  des  comédies,  et  furent  entendus 
trcs-distincleraeul  par  les  spectateurs  placés  sur  les  plus  hauts  gradins.  Celle 
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exp(^rionce  ne  conclut  pas  d'une  manière  irrécusable  en  faveur  de  la  nouvelle 
opinion  :  d'ahord,  parce  que  ce  llii'âlre  ne  loiilenail  guère  (|ue  10,000  ^^|lec- 
luleurs,  et  qu'il  y  avait  det;  llicâlres  à  Rome  qui  en  contenaient  30,000;  en- 
suite, parce  que  sa  situation  dans  une  des  cavités  de  la  niontîgne,  sur  la  croupe 
de  laquelle  il  est  assis,  le  rend  Irès-sonore  ;  enfin  on  pouirait  demander  si  l'on 
a  tenu  compte,  dans  ces  essais,  du  Iriiil  que  laisaient  et  les  speclalours,  et  le 
vent  s'engoullrant  sous  la  voile;  mais  en  supposant  que  cela  ait  été  lalculé,  il 
me  semble  que  si  l'on  a  prouvé,  jusqu'à  un  certain  poin.1,  que  la  voix  naturelle 
pouvait  s'entendre,  dans  les  lliéàlres  des  anciens,  on  n'a  point  prouvé  que  les 
intiaques  ne  grossissaient  pas  la  voix,  puisqu'aucune  expérience  avec  des  mas- 
ques n'a  été  tentée.  Les  paroles  de  Cassiodore,  rapportées  à  la  note  4  de  la 
page  340,  prouveraient  le  contraire. 

Page  341.  Sur  la  nniUipUcilé  des  Manques  scéniquns.  Quoique  je  me  sois 
attaché  aux  indications  numériques  de  Pollux,  qui  décrit  longuement  ces  di- 
vers masques,  je  sais  qu'il  en  existait  im  bien  plus  grand  nondjre,  ainsi  que  le 
prouvent  les  recherclies  laites  sur  les  monuments  antiques,  et  le  produit  des 
j'ouilles  exécutées  dans  leurs  ruines.  On  voit  dans  le  loyufje  piltui esqite  de 
Sainl-Xon  (Sapplémcul,  l.  JI,  p.  112),  des  masques  grotesques,  ayant  une 
boucbe  très-évasée,  et  dans  laquelle  on  pourrait  presque  passer  la  tèle.  il  y  a 
dansFicoroni  une  collection  fort  nombreuse  de  masques  de  tous  genres  (Yoy. 
Le  masclwre  scejiice  e  le  fiijure  corniche  dnjli  aiUicld  Ilonmni). 

Page  342.  Sur  la  Rècilalion  et  la  Gesliculation  partagées  entre  deux  acteurs. 
L'anecdole  suivante  donnera  une  idée  de  ce  partage...  «  Gluck  avait  introduit 
«  quelques  chœurs  dans  VAlccsle  qu'il  donna  à  Vienne.  Le  poème  de  cet  opéra 
«  était  éirit  en  italien.  11  n'avait  pu  rassembler  qu'un  petit  nombre  de  clian- 
»  teurs  dans  la  ville  ;  il  eut  recours  à  ceux  de  la  cathédrale,  mais  ils  ne  pou- 
fi  raient  agir  ni  paraître  sur  le  théàlre.  Gluck  les  distribua  derrière  les  cou- 
«  lisses.  Ces  chœurs  étaient  en  action;  ils  exigeaient  du  mouvement,  des 
«  gestes  et  de  l'expression  :  c'était  demander  l'impossible;  comment  faire 
«  mouvoir  des  statues?  Gluck,  vif,  impatient,  était  hors  de  lui-même,  jetait  sa 
«  perruque  à  terre,  chantait,  faisait  des  gestes.  Peine  inutile  ;  les  statues  ont 
«  des  oreilles  et  n'entendent  peint,  des  yeux,  et  ne  voient  rien.  J'arrivai,  et  je 
«  trouvai  cet  homme  de  génie  et  plein  de  feu  dans  le  désordre  qu'inspirent 
«  le  dépit  et  la  colère.  11  me  regarde  sans  me  parler  ;  puis  rompant  le  silence, 
€  il  me  dit  avec  quelques  expressions  énergiques  que  je  ne  rends  pas  :  «  Dé- 
«  livrez-moi  donc,  mon  ami,  de  la  peine  où  je  suis;  donnez  par  charité  du 
«  mouvement  à  ces  automates;  voilà  l'action  :  servez-leur  de  modèle,  je  serai 
0  votre  interprèle.  »  Je  le  priai  de  ne  leur  faire  chanter  que  deux  vers  à  la 
«  fois.  Après  avoir  passé  inutilement  deux  heures  entières,  et  employé  tous 
a  les  moyens  d'expression,  je  dis  à  Gluck  qu'il  était  impossible  d'employer 
«  ces  machines,  qu'elles  gâteraient  tout,  et  je  lui  conseillai  de  renoncer  tola- 
f  lement  à  ces  chœurs.  «  Maisj'en  ai  besoin,  s'écria-t-il,  j'en  ai  besoin!  je  ne 
Pi  puis  m'en  passer.  »  Sa  peine  m'inspira  une  idée;  je  lui  proposai  de  distri- 
«  buer  les  chanteurs  et  de  les  placer  derrière  les  coulisses,  de  telle  sorte  que 
«  le  public  ne  put  les  apercevoir,  et  je  promis  de  les  remplacer  par  l'élite  de 
f  mon  corps  de  ballets,  de  lui  faire  faire  tous  les  gestes  propres  à  l'expression 
«  du  chant,  et  de  combiner  la  chose  de  manière  à  persuader  au  public  que  les 
f  sujets  qu'il  voyait  agir  étaient  ceux  qui  chantaient.  Gluck  pensa  m'élouffer 
«  dans  l'excès  de  sa  joie  ;  il  trouva  mon  projet  excellent,  et  son  exécution 
«  produisit  l'illusion  la  plus  complète.  »  Novep.ue,  Lettres  sur  les  arts  imiluteurs 
en  général,  cl  sur  la  danse  en  purliculier,  lettre  XXV. 

Je  crois  que  dans  le  théâtre  des  anciens,  si  vastes,  comparativement  aux 
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nôtres,  le  chanteur  se  tenait  au  fond  de  la  scène,  et  non  derrière  les  décora- 
tions d'où  il  n'aurait  pu  être  entendu;  les  anciens,  d'ailleurs,  ne  cherchaient 
pas  à  produire,  comme  les  modernes,  une  illusion  que  leur  système  scénique 
ni  leurs  théâtres  ne  pouvaient  admettre.  Duclos  a  écrit  sur  ce  sujet  un  mé- 
moire, qui  se  trouve  dans  le  20*^  vol.  de  Y  Académie  des  Inscriptmis,  et  dans 
lequel  il  prétend  qu'il  s'agit  d'intermèdes  dansés  et  chantés  par  le  même 
acteur. 

Page  344.  Sur  le  nombre  des  Convives  admis  au  banquet  de  Jupiter.  Je  forme 
ce  nombre  par  conjecture.  Le  Sénat,  sous  Auguste,  était  composé  de  600  mem- 
bres, et  l'ordre  Equestre  de  2,400.  Les  sénateurs  ne  pouvaient  guère  s'ab- 
senter de  Rome,  et  je  suppose  qu'il  y  avait  toujours  dans  la  ville  un  tiers  des 
chevaliers.  On  se  rappelle  qu'il  y  avait  trois  lits  pour  chaque  table,  et  trois  con- 
vives par  lits. 

LETTRE  LI. 

Page  362.  Sur  la  durée  des  Fériés  Latines.  Plusieurs  archéologues  fixent 
cette  durée  à  quatre  jours;  Tite-Live  (XLV,  3)  et  Plutarque  {Camitl.,  42) 
sont  leurs  autorités.  J'ai  préféré  celle  de  Denys  d'Halicarnasse,  car  il  ne  s'agit 
dans  Tile-Live  et  dans  Plutarque  que  d'un  jour  ajouté  occasionnellement  aux 
trois  jours  ordinaires. 

Page  362.  Sur  l'élection  du  Préfet  des  Fériés  Latines.  J'attribue  par  conjec- 
ture la  présidence  de  cette  élection  au  Préfet  urbain.  On  sait  que  ce  magistrat 
présidait  quelquefois  les  comices  où  le  peuple  élisait  les  consuls  et  les  autres 
grands  magistrats.  Tile-Live  (I,  60)  en  rapporte  un  exemple.  Un  autre  fait  qui 
appuie  la  vraisemblance  de  ma  conjecture,  c'est  que  les  comices  d'une  magis- 
trature étaient  ordinairement  présidés  par  les  membres  en  fonctions  de  cette 
magistrature,  et  Dion  (LIV,  6)  nous  apprend  positivement  qu'il  y  avait  des  co- 
mices pour  l'élection  du  Préfet  des  Feries  Latines. 

Page  363.  Sur  les  nuages (jui  couvrent  quelquefois  le  montAlbain.  Le  mont 
Albain,  ou  monte  Cuva,  est  élevé  de  2,965  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (Voy.  Brocchi,  Suolo  di  Roma,  p.  213,  214).  A  la  moindre  de  ces  dispo- 
sitions de  l'air  qui  produisent  la  pluie,  son  sommet  se  couvre  d'un  nuage  que 
les  gens  du  pays  appellent  le  vilain  chapeau,  il  capellacio. 

Page  364.  Sur  le  petit  Palatin.  Monter  au  mont  Albain  est  une  course  si 
longue  et  si  rude,  qu'on  peut  penser,  sans  invraisemblance,  que  l'Empereur 
s'était  ménagé  un  lieu  de  repos  au  bas  du  sommet  supérieur  du  mont,  à  l'en- 
droit où  le  chemin  devient  irès-roide.  J'appuie  ma  conjecture  sur  la  note  sui- 
vante : 

Trasse  questo  luogo  in  nome  di  Palazzola  secondo  la  piii  connnune  opinione 
da  Palaliolum,  o  Palazetlo,  ivi  costruito  negli  antichi  tenipi  per  comodo  de' 
consoli,  che  ivi  se  fermavano,  allorchè  per  la  via  Trionfale  a  questo  luogo  vi- 
cina,  andavano  sul  monte  Albano  per  celebrarvi  le  Ferie  latine.  11  che  si  rende 
più  probabile  ancora  dal  dirsi  del  P.  Casimiro  da  Roma  délie  Cliiese  e  Conventi 
de'  Fatri  Minori  delta  Prov.  Ilom.,  c.  XVIII,  che  l'orlo  de'  Frati  s'innalza 
su  i  voltoni  di  antico  edificio  in  più  caniere  diviso.  Questo  luogo  è  occupato  in 
oggi  dal  Convento  de'  Minori  Osservanti  Francescani,  già  de'  Certosini,  e  di- 
nanzi  de'  Monaci  Cistercensi.  Nel  XV  secolo  fu  tenulo  quai  luogo  di  delizia  dal 
cardinal  Isidoro  da  Tessalonica  monaco  Basiliano,  Ruteno  volgarmenle  delto. 
A.  Fea  e  Angeuni,  Monumenti  più  insiqni  dcl  Lazio,  I  Via  Appia,  p.  47, 
not.  2.  — J'attribue  la  construction  de  cette  maison  de  plaisance  à  Auguste,  à 
cause  de  son  nom  de  Paluliolum:  les  consuls  ne  donieuraient  pas  sur  le  Pala- 
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Un,  qu'Auguslf  lial)ila  loujours  depuis  son  avt-noment  à  l'einpiie,  au  point  que 
Pultitium  désignait  la  maison  inipcriale. 

Page  3G5.  Sur  Vllincraire  de  la  villa  de  Clodiua  au  monl  Albaiu.  L'itiné- 
raire que  je  viens  de  tracer  est  celui  qu'on  fait  suivre  aux  personnes  qui  vi- 
sitent le  monte  Cavo,  en  parlant  (VAIbano,  aux  portes  de  laquelle  sont  les 
ruines  de  la  villa  de  Clodius.  .l'ai  écrit  sur  les  lieux  mêmes  les  détails  topo- 
graphiques  répandus  dans  celte  lettre.  Je  cite  Nibby  comme  surcroît  d'auto- 
rité, et  parce  que  son  livre  est  d'ailleurs  fort  exact. 

La  petite  plaine,  située  au  bas  du  dernier  sommet  du  monl  Albain,  est  ap- 
pelée Cawp  d'Annibal  par  les  c/ctTon/;  mais,  en  réalité,  elle  servit  de  camp 
aux  Romains  lorsque  Annibal  envahit  l'Italie  {Voij.  Tite-Livk,  XXVI,  9;  et 
NiBBY,  Viiigcjio  anliquario  ne'  conlo)'ni  di  Ihima,  c.  27,  p.  128).  Elle  se  trouve 
derrière  le  village  de  liocca  di  papa,  où  l'on  voit  une  ruine  de  forteresse 
qu'on  croit  avoir  été  l'antique  Arx  albana ;  de  là  on  arrive,  et  l'on  devait 
aussi  arriver  anciennement,  par  des  sentiers  jusqu'au  chemin  de  la  montagne 
dit  Voie  de  la  divinité. 

Page  365.  Sur  l'étendue  du  plateau  du  mont  Albain.  J'indique  une  mesure 
que  j'ai  prise  moi-même  en  pas  d'un  mètre  de  longueur  environ.  Melchiorri 
{Guida  di lioma  e  suoi  contorni,  part,  terz,  p.  79C)  donne  à  ceplateau214pieds 
de  long  sur  1 07  de  large. 

Page  3G5.  Sur  le  temple  de  Jupiter-Latiar.  Il  ne  reste  de  ce  temple  que 
quelques  grosses  pierres ,  qui  même  ne  sont  plus  à  leur  place  primitive.  Vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  en  1784,  l'église  du  couvent  des  Passionisles  qui  a 
remplacé  le  temple  de  Jupiler-Latiar,  ayant  eu  besoin  de  réparations,  les  Pères 
prirent,  pour  les  elVectuer,  le  peu  de  ruines  qui  restaient  encore  de  l'ancien 
édifice.  Dans  ce  naufrage  périrent  aussi  divers  cdicules  ronds,  situés  autour 
de  l'enceinle  sacrée.  L'un  d'eux  avait  un  pavé  en  mosaïque  ;  on  trouvait  aussi 
vers  l'orient  diverses  chambres  à  l'usage  des  prêtres.  Dans  le  même  siècle,  les 
religieux  détruisirent  encore  un  grand  src  de  pierre  de  taille,  qu'on  croit  avoir 
fait  partie  des  portiques  et  servi  d'entrée  à  l'enceinte  sacrée. 

Le  temple  était  toscan  ;  c'est  ce  qui  résulte  du  passage  suivant  de  Tite-Live 
(XXVII,  11)  :  In  Albano  monte  tacta  de  cœlo  erant  sigmnn  Jovi/t,  arbcrque 
templo  propinqua.  La  statue  de  Jupiter  n'a  pu  être  frappée  de  la  foudre  que 
dans  un  tem|)le  dont  une  partie  du  comble  était  h  ciel  ouvert;  d'ailleurs,  tous 
les  anciens  temples  étaient  toscans,  et  en  pierre.  Si  dans  ma  description  j'ai 
parlé  de  colonnes  de  marbre,  c'est  qu'à  diverses  époques  on  en  a  trouvé  sur 
cette  montagne,  ainsi  que  d'autres  fragments  de  la  même  matière.  {Voy.  Chaupy, 
Découverte. de  la  maison  de  campagne  d'Horace,  II'' part.,  p.  114;  et  Nibby, 
y'iaggio  antiquario  ne'  contorni  di  Roma,  c.  27,  p.  130,  134. 

Page  365.  Sur  le  nombre  total  des  individus  composant  la  Procession  des 
Fériés  Latines.  SuivantNiebuhr(///sf  .rom,,  t.  III,  p.  39,  Ir.  deM.  de  Golbéry), 
les  sénats  des  villes  étaient  composés  de  cent  membres,  conime  dans  Rome 
primitive.  En  joignant  à  ce  nombre  la  députation  Romaine,  magistrats,  prêtres, 
sénat,  on  arrive  aisément  à  cinq  ou  six  mille  honunes. 

Page  3G5.  Sur  la  rroce.<;sion  autour  du  mont  Albain.  Je  la  trouve  indiquée 
par  l'emploi  du  verbe  luslrare  dans  les  deux  vers  suivants  de  Cicéron  : 
Tu  quoque,  qiiutn  tumulos  All)ano  in  monte  nivales, 
Luslrasli,  cl  lœlo  marlasli  larle  l.aliiias. 

Cic.  de  Divinal.  I,  11. 

Page  363.  S'il  >]  avait  un  .1  ulel  de  Sacrifice  pour  chaque  peuple  de  l'alliance. 
(x'ite  disposition  était  nécessaire  pour  épargner  le  temps;  l'autel  du  tenq^le 
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de  Jupiter  devait  d'ailleurs  être  réservé  pour  le  grand  sacrifice  en  commun. 
Dans  un  Mémoire  aur  les  cérémonisa  de  la  re'iijitn  (Âcadém.  des  Inscript., 
t.  VI,  p.  204),  l'abbé  Coulure  a  prétendu  que  les  Fériés  Latines  se  célébraient 
sur  plusieurs  autels,  et  il  s'appuie  d'un  passage  de  Cicéron  {pro  Milo.  31)  : 
Vos  enim  jnm,  Albani  tumuli,  etc.,  mais  à  tort,  parce  qu'il  s'agit  dans  ce  pas- 
sage de  bois  et  de  terrains  contigus  à  la  villa  de  Clodius,  et  usurpés  par  lui. 
Or,  les  cérémonies  des  Fériés  Latines  se  faisaient  toutes  sur  le  plateau  de  la 
montagne,  où  certainement  les  envahissements  de  Clodius  ne  s'étendirent  pas, 
et  n'auraient  jamais  pu  s'étendre.  Je  n'aurais  pas  relevé  cette  erreur  de 
l'abbé  Couture  si  elle  n'avait  été  adoptée  dans  un  recueil  très-eslimé,  le 
Dicliunnairo  d'unliquilé  de  l'Encyclopédie  méthodique. 

Page  365.  Sur  la  formule  de  prière  des  Sacrificateurs  des  peuples  de  l'al- 
liance. Tite-Live  {!oc.  cil  )ne  donne' que  la  première  partie  de  cette  formule, 
mais  il  est  évident  que  ceux  qui  sacrifiaient,  le  faisant  aussi  pour  eux,  devaient 
le  mentionner;  d'ailleurs  Tite-Live  le  dit  implicitement  en  rapportant  que  le 
magistrat  de  Lanuvium  omit  de  prier  pour  les  Romains  :  Quia  in  una  hostia 
maijislrulas  Laaucinus  precaius  non  tral,  populo  romano  qciritium. 

Page  366.  Sur  l'emplacement  des  Jeux  et  de  la  fjire  des  Fériés  Latines.  Ce 
que  j'avance  ici  n'est  qu'une  conjecture,  mais  qui  prend  aisément  le  caractère 
de  la  vérité  aux  yeux  de  ceux  qui  on  visité  les  lieux.  Il  paraît  alors  évident 
quelà  devaient  se  célébrer  les  Jeux,  et  se  tenir  la  ri)':re  dont  parle  Denys  d'Hali- 
carnasse.  Aucun  autre  endroit  plus  rapproché  et  plus  propice  ne  pouvait  servir 
h  cet  usage,  attendu  que  le  plateau  du  mont  Albain,  occupé  en  grande  partie 
par  le  temple  et  son  enceinte  sacrée,  eût  été  évidemment  trop  petit  pour  ce 
double  usage. 

Page  366.  Sur  le  Sacrificntcur  de$  Frries  Latines.  Tite-Live  (XLI,  16) 
rapporte,  sous  l'an  578,  que  le  magistrat  de  Lanuvium  présida  au  sacntice  des 
Fériés  Latines.  Il  ne  dit  pas  si  c'était  une  exception;  mais  je  crois  qi.'il  i'aut 
résoudre  la  question  alfimativemenl,  d'après  tous  lesautres  passages  du  même 
historien  où  il  est  question  des  Fériés  Latines. 

Page  366.  Sur  la  Prière  du  maglslrut  Romain  sacrifiant  pour  la  fédération 
Lutine.  .4ucun  écrivain,  aucun  monument  ne  nous  a  transmis  la  formule  de 
prière  qui  accompagnait  le  grand  sacrifice  des  Fériés  Latines;  il  est  certain 
néanmoins  qu'il  y  en  avait  une,  et  que  la  mention  pour  le  peuple  liomain  des 
Quirik'S  s'y  trouvait  insérée  (('.  Tite-Live,  XLI,  16).  Quant  h  la  mention 
des  noms  de  tous  les  peuples  dans  cette  prière,  il  serait  contraire  aux  usages 
romains  qu'elle  n'y  eût  pas  été  faite;  ce  détail  était  trop  conforme  à  leur  es- 
prit exact  et  rigoureux  pour  tout  ce  qui  était  formule,  soit  sacrée,  soit  juridi- 
que. Voyez-en  quelques  exemples.  Lettre  XXXIV,  tome  II,  p.  131,  132, 
133;  et  Lettre  LXXXVII,  tome  111. 

LETTRE  LU. 

Page  368.  Sur  la  pnsilion  du  Dois  des  ?.fuscs  -H  de  la  fontaine  d'Fqérie.  Les 
antiquaires  placent  ordinairement  la  fontaine  d'Fgérie  dans  la  vallée  Caffa- 
rella,  environ  à  (rois  miiles  à  l'orient  de  Rome;  mais  nous  adoptons  la  conjec- 
ture, beaucoup  plus  vraisemblable,  de  Nibby  qui,  s'appuyant  du  texte  de  Juvé- 
nal,  pense  que  le  Bois  et  la  Fontaine  étaient  tout  près  de  la  porte  Capèue. 
Voy.  NiiiBï,  in  Nardini,  Rjmaunlica,  lib.  111,  c.  3,  p.  159,  note  1. 

Page  377.  Sur  les  Nu^lipedalia.  Tertullien  parle  de  celte  procession  pour 
obtenir  de  la  pluie,  mais  il  ne  dit  pas  qu'on  y  traînât  la  pierre  Munulis  ;  c'est 
une  conjecture  que  je  forme, 
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LETTRE  Lin. 

Pagk  378.  S(  l'ancienne  maison  Palalinc  nppnriiiit  à  J.-César.  Cicéron,  rnp- 
porlanl  flans  mie  lellie  {ad  Adic,  XI,  G)  que  les  ennemis  de  César  le  croyant 
perdu  lorsqu'il  passa  en  Tliessalie,  après  l'afCaire  de  Dyrracliiuin,  se  paria- 
geaieul  déjà  ses  biens  en  espérance,  ajoule  :  «  L.  vero  Lenlulus  Ilorlen>ii  do- 
niuni  sibi,  el  Cicsaris  Iiorlos,  et  Baias  desponderal.  »  Or,  on  &ail  que  la  maison 
Palatine  d'Aui,'Usle  appartint  à  liorlensius  ;  il  l'avait  sans  doute  eue  dans  l'hé- 
ritage de  César. 

Page  382.  Sur  la  retraite  choisie  par  AiiguRte  après  l'incendie  de  sa  maison. 
«  Si  quando  quid  secreto  aul  sine  interpellatione  agere  proposuisset  [  Augus- 
lu.sj,  erat  illi  locus  in  edito  singularis,  quam  Syraeusas  et  t/j^/vs-^jsv  vocabat  : 
hue  transibat,  aut  in  alicujus  Ubertoruni  suburbanum  :  a.'ger  aulem  in  donio 
Miecenatis  cubabat.  »  Sl'et.  .-Iwgf.  72.  —  On  voit  qu'il  m'a  été  permis  de  cou- 
jeclurer  qu'après  l'incendie  de  sa  maison  Auguste  s'était  rél'ugié  chez  un  de 
ses  alïranchis. 

Page  38i.  Sur  la  vue  de  Borne  du  haut  du  Palatin.  Le  fond  de  celle  des- 
cription^ est  fourni  par  Slace  [de  sexio  consul.  Uouor.,  v.  42)  ;  je  l'ai  complétée 
et  développée  en  rcmoniant  dans  le  passé  au  moyen  des  souvenirs  créés  par 
l'élude,  qui  m'ont  permis  de  l'aire  restaurer,  soit  dans  notre  grand  Plan,  soit 
dans  nos  diverses  vues  pittoresques,  les  principaux  points  du  tableau  que  je 
décris  ici.  Quant  au  site,  à  la  campagne,  les  souvenirs  de  voyage  suffisaient. 

LETTRE  LIV. 

Page  385.  Sur  le  lieu  d'exposition  des  Enfants  nouveau-nés.  Les  archéolo- 
gues désignent  ordinairement  le  l^élabre,  eu  se  fondant  sur  les  deux  vers  sui- 
vants de  Juvénal  {Sal.  6.,  v.  602,  603)  : 

Tr.nnseo  supposilos,  cl  gaudia  volaque  sappe 

Ad  spuicos  (Jeccpla  lacus,  alque  iiide  pelilos,  etc. 

mais  le  Vélabre  n'esl  jamais  appelé  lacus,  et  ce  mot  désigne  évidemment  le 
Lac  Curlius  ;  car  on  exjjosait  les  enfants  dans  le  Forum,  Xiphilin  nous  l'ap- 
prend d'une  manière  certaine,  en  rapportant  qu'après  le  meurtre  d'Agrlppine, 
un  enfant  nouveau-né  fut  trouvé  exposé  dans  le  Forum,  avec  cet  écrileau  : 
«  Je  ne  l'élève  pas  de  peur  que  tu  ne  lues  ta  mère.  »  Toùzo  Sî,  -r/.iSiov  j;  T>rJ 

c/:/r,p'j.-t  f,Ll'j.j-u,  ~r:,r,'jior,':r/.-J  v.-jTJt  ûtvc'ziov,  /i/cv,    <  Oùz  i/.-JVif.o'jfj.y.i  as,  t'va  ///j  t/;v  //vj- 

Tso'/.  àro7j,aï/;;.  »  Diox.  LXI,  16.  Tout  le  monde  sait  que  les  écrivains  grecs 
de  l'histoire  romaine  désignent  toujours  le  Forum  Romain  par  le  mot  'Ayr,pv.. 

Dans  la  Description  de  Rome,  n»  26  ' ,  I .  I,  p.  171,  j'ai  dit  qu'on  exposait  au- 
près de  la  Colonne  lactaire  les  enfants  qu'on  voulait  abandonner;  mais  je  me 
suis  trompé,  et  les  mots  de  P.  Victor  (§  iV  )  :  «  Columna  Lactaria  ad  quam 
infantes  lacté  alendos  deferunt,  »  indiquent  plutôt  le  rendez-vous  des  nour- 
rices, car  on  ne  s'inquiétait  pas  si  les  enfanls  qu'on  abandonnait  auraient  ou 
non  le  lait  nourricier  dont  ils  avaient  besoin. 

LETTRE  LV. 

Page  401.  Sur  la  planche  d'embarquement  des  Vaisseaux.  «  La  scala  était  une 
planche  garnie,  dans  toute  sa  longueur,  de  traverses  placées  comme  'es  éclie- 
lons  d'une  éciielle.  Ces  traverses,  contre  lesquelles  le  pied  trouvait  un  point 
d'appui,  empêchaient  les  hommes  de  glisser  sur  le  plan  incliné  delà  planche 
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poussée  au  rivage.  La  scala,  qui  servait  h  monter  (scaju/tre)  daus  le  uaviro, 
offrant  un  passage  entre  la  terre  et  le  vaisseau,  fut  tout  naturellement  appelée 
pons.  Comme  il  y  avait  plusieurs  planches  rapprochées  pour  le  débarque- 
ment ou  l'embarquement,  dans  tout  navire  un  peu  considérable,  Virgile  a 
très-bien  pu  dire  :  «  Pontes  tritnsilil  altos.  »  Jal,  Virçiilius  nauticiis,  p.  97, 
note  L. 


Page 403.  Si  les  Romains  connaissaient  les  Lettres  de  change.  Cette  question 
a  été  résolue  négativement  par  Heineccius  {de  vitiis  negol.  colhjb.  rel  camb. 
c.  I,  Exercit.  XL  §  'G)»  et  son  opinioi\  a  été  suivie  par  tous  les  archéologues. 
Si  l'on  entend  le  change  organisé  comme  dans  nos  banques,  on  a  raison  sans 
doute  ;  mais  il  paraît  certain  qu'il  existait  chez  les  Romains  un  petit  mode  de 
change,  peu  répandu  peut-être,  qu'on  pourrait  comparer  à  nos  bons  délivrés 
soit  sur  le  trésor  ou  ses  agents,  soit  sur  la  poste,  moyennant  dépôtde  la  somme  à 
recouvrer  dans  un  autre  pays.  Cicéron  fait  allusion  à  ce  mode,  lorsque,  vou- 
lant envoyer  son  tils  étudier  à  Athènes,  et  se  préocupaut  des  moyens  de  lui 
faire  passer  la  pension  dont  il  aura  besoin,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Sed  quœro, 
quod  illi  opus  erit  Athenis,  permutarine  possit,  an  ipsi  ferendum  sit.  »  {Ad  Al- 
lie. XII,  2i.)  —  Les  fermiers  des  impôts  devaient  donner,  à  Rome,  des  bons 
payables  dans  les  provinces.  Peut-être  ne  faisait-on  cela  que  pour  des  amis, 
et  pour  les  lieux  où  il  y  avait  un  grand  centre  de  recette  :  de  là  l'incertitude  de 
Cicéron. 

LETTRE  LYL 

Page  4 10.  Sar  la  description  de  rori(jine  des  petites  Quinqualries.  J'ai  ajouté 
fjuelques  détails  à  cette  description  :  la  concision  du  récit  de  Tite-Live  est  ce 
qu'elle  devait  cire;  mais  le  texte  d'Ovide  me  paraît  incomplet  et  tronqué; 
plusieurs  détails  intermédiaires,  nécessaires  ;\  l'harmonie,  et  même  à  l'intelli- 
gence du  récit,  manquent,  et  doivent  avoir  été  donnés  par  le  poète  ;  le  tenq)s 
nous  les  aura  sans  doute  fait  perdre.  D'abord,  on  ne  trouve  pas  mentionnée 
dans  cette  narration  la  déclamation  du  sénat  de  Rome  au  sénat  de  Tibur,  rap- 
portée dans  Tite-Live  ;  ensuite,  on  arrive  brusquement  à  la  ruse  imaginée  pour 
faire  rentrer  les  nùlisles  à  Rome;  eniin,  les  événements  qui  suivirent  ce  retour, 
ne  sont  ni  préparés,  ni  expliqués.  Voici  le  texte  : 

Potaque  se  ïibur  lurba  redire  pulat. 
Jamque  per  Ksquilias  Uonianam  inlravcral  urbeni  ; 

Et  niane  in  nicilio  plaustra  fuere  l'oro. 
Plaulius,  ut  possent  specie  nuincroque  senalum 

Fallere,  personis  impcral  ora  tci;i,  etc. 

Fast.  VI,  V.  682  et  seqq, 

A  (picl  propos  Plautius  vient-il  conseiller  à  la  troupe  musicale  de  se  uias- 
quer,  de  s'habiller  en  femmes  pour  tromper  le  Sénat?  Où  est  la  nécessité  de 
ce  déguisement  pour  les  flûtistes,  qui  croient  qu'on  les  regrette?  Comment 
expliquer  aussi  la  répétition  anniversaire  de  cette  mascarade?  Ce  sont  là  évi- 
demment des  lacunes  dans  la  narration  d'Ovide,  mais  des  lacunes  produite> 
par  une  perte  de  texte,  .l'ai  essayé  d'y  suppléer  en  me  servant  pour  interpréter 
ces  points  intermédiaires  de  ce  que  je  crois  être  le  conmiencement  et  la  lin  de 
cette  curieuse  légende  profane,  et  qui  se  trouve  accumulé  tout  ensemble.  Ln 
un  mot,  j'ai  suivi  les  jalons  plantés  par  Ovide  et  par  Tite-Live,  en  m'elVorçant 
de  demeurer  dans  les  bornes  d'une  divination  assez  approchante  de  la  vérité, 
.le  ne  parle  pas  du  récit  de  Pliitarque  (Qiiœst.  liotn.  p.  I  22),  parce  (ju'il  est  évi- 
demment cahjué  sur  celui  d'Ovide. 
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Page  412.  Sur  le  temps  précis  de  la  cclèbralion  des  Jeux  séculaires.  Zozinie 
(II  p.  73)  dit  que  la  dislvibiition  des  choses  lustrales  avait  lieu  dans  le  lemps 
même  de  ta  moisson  /v-k  tï  riv  woocv  ejoo'j,-.  L'oracle  sibyllin  ordonne  de  célébrer 
les  Jeux  quand  la  nuit  sera  la  plus  courte^  Pc-f,  ^mvorc/.zov,  vvç  riji/.v.yy.ïy.j  ir.t'/Br,. 
Ibid.  p.  75,  V.  C. 

P.u;e  ilo.  Sur  Tarenlum  et  Terenlum.  La  confusion  de  son  que  je  suppose 
dans  Valérius  pour  ces  deux  mots,  peut  seule  expliquer  la  légende  de  Zozinie, 
fjui  dit  bien  iv  rôj  Tacavrt,  et  la  lei^on  de  tous  les  auteurs  latins  qui  tous  donnent 
au  lieu  désigné  le  nom  de  Terenlum. 

Page  il  G.  Sur  l'époque  du  retour  périodique  des  Jeux  séculaires.  Valérius 
Antias,  Vanon,Tite-Live,  disent  que  les  Jeux  séculaires  se  célébraient  tous  les 
centansou  tous  les  siècles.  On  a  vu  là  une  contradiction  avec  les  oracles  sibyllins 
qui  parlent  de  cent  dix  ans  ;  mais  celle  contradiction  n'est  qu'apparente. 
M.^^  alckenaër  l'a  prouvé  dans  son  savant  ouvrage  intitulé  Histoire  de  la  vie  et 
des  poésicsd' Horace  (liv.  XII,  §  VIII).  J'extrairai  les  passages  suivants  de  l'exa- 
men approfondi  qu'il  a  fait  de  ce  point  d'histoire. 

«  La  première  question  est  de  savoir  si  l'oracle  de  la  Sibylle  prescrivait  de 
célébrer  les  Jeux  Séculaires  tous  les  cent  ans,  comme  le  disent  Valérius  An- 
tias, Varron,  et  Tite-Live,  ou  tous  les  cent  dix  ans,  comme  l'affirment  les  livres 
des  Quindécemvirs,  l'édil  d'Auguste,  le  poëte  Horace  et  son  scholiaste. 

«  Je  réponds  que  l'oracle  de  la  Sibylle  prescrivait  de  célébrer  ces  Jeux  Sé- 
culaires au  bout  du  siècle  dont  ils  étaient  la  commémoration,  c'est-à-dire 
au  bout  de  cent  années  de  la  nature  de  celles  dont  ces  jeux  étaient  la  commé- 
moration, et  celle  année  était  une  année  embolismique,  ou  une  année  de  384 
jours,  dont  le  siècle,  ou  les  cent  ans  donnent  38,400  jours,  qui  égalent,  à  un 
centième  près,  le  siècle  de  cent  dix  ans  de  l'année  lunaire  composée  de  3''J4 
jours  qui,  nmllipliés  par  I  1 0,  donnent  38,840  jours.  Or  le  scholiaste  d'Horace, 
cité  par  '^'anderbourg,  nous  apprend  que  c'était  dans  le  cours  de  la  cent  on- 
zième année,  et  après  l'expiralion  complète  des  cent  dix  ans,  que,  selon  les 
oracles  de  la  Sibylle,  les  jeux  devaient  être  célébrés:  sous  ce  rapport,  le  siècle 
des  années  lunaires  et  le  siècle  des  années  embolismiques  se  trouvaient  donc, 
quant  à  la  célébration  des  jeux,  parfaitement  égaux.  Ibid.  p.  2G9. 

Le  savant  archéologue  rappelle  que  les  Romains,  d'après  les  conseils  et  les 
instructions  de  l'astronome  Méthon,  auteur  de  la  découverte  du  cycle  d'or, 
convertirent  leur  année  lunaire  en  année  vrai  ou  solaire;  pour  cela  ils  durent 
faire  d'abord  une  année  384  jours,  et  désormais  ajouter  un  treizième  mois  lu- 
naire à  leur  année  habituelle.  C'est  en  commémoration  de  cette  grande  ré- 
volution de  cent  années  supposées  de  384  jours,  équivalant  à  I  10  années  or- 
dinaires, que  les  Jeux  Séculaires  durent  être  célébrés. 

«  Les  oracles  de  la  Sibylle,  continue  M.  Walckenacr,  dont  il  existait  un 
grand  nombre  de  copies,  avant  qu'Auguste  ne  les  eût  détruites,  désignaient 
sans  doute  d'une  manière  obscure,  ou  par  un  terme  trop  scientifique,  les  es- 
pèces d'années  qui  devaient  composer  le  siècle.  Valérius  Antias,  Varron,  et 
Tite-Live  qui  les  ont  compulsées,  ayant  adopté  la  légende  populaire  sur  l'ori- 
gine de  ces  Jeux,  crurent  qu'il  s'agissait  d'un  siècle  ordinaire,  d'un  siècle  com- 
posé d'années  telles  qu'elles  étaient  réglées  de  leur  temps. 

"  Les  Quindécemvirs  d'Auguste,  plus  instruits  sur  le  véritable  but  et  la  vé- 
ritable origine  des  Jeux  Séculaires,  traduisirent  et  expliquèrent  clairement  le 
sens  des  cent  annéi's  semblables  à  celles  (|ii'exigeaient  les  oracles  de  la  Si- 
bylle, et  sachant  que  ces  cent  années  end)olismi{iues  correspondaient  à  ceu 
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dix  années  de  leur  temps,  ils  firent  le  siècle  sibyllin  de  cent  dix  ans.  »  Ibid. 
p.  271. 

«  Indépendamment  du  but  principal  de  l'inslilution  des  Jeux  Séculaires, 
qui  était  la  commémoration  d'une  ère  chronologique,  et  d'assurer  la  régula- 
rité des  calculs  dans  la  mesure  des  temps,  il  y  avait  encore  un  autre  motif 
puissant  pour  la  Sibylle,  ou  ceux  qui  l'ont  fait  parler,  à  étendre  le  siècle  à 
vingl-denx  lustres  au  lieu  de  vingt,  à  1  î  0  ans  au  lieu  de  1 00  ans  ;  c'est  que 
l'idée  de  siècle  emportant  celle  du  plus  long  intervalle  de  la  vie  humaine,  lo- 
racle  ne  pouvait  le  restreindre  plus  qu'd  n'était  réellement.  Les  oracles  s'ar- 
rangeaient toujours  à  n'être  jamais  démentis  par  l'événement  ;  or,  c'est  ce  qui 
serait  arrivé  si,  en  vertu  de  l'oracle,  après  avoir  fait  proclamer  partout  ces 
paroles  consacrées  dans  ces  sortes  de  cérémonies  :  Venez  voir  des  jeux  que  nul 
morlel  vivant  n'a  jamais  vm^,  que  nul  mcrlrl  vivanl  ne  revtrra  jamais,  on  eût 
recommencé  à  célébrer  ces  jeux  au  bout  de  cent  ans. 

«  En  évaluant  la  population  de  l'empire  romain  à  quatre  fois  celle  de  la 
France,  et  en  ne  portant  celle-ci  qu'à  28,763,192  individus,  afin  d'assujettir 
nos  calculs  à  la  loi  de  mortalité  donnée  par  les  tables  de  Duvillard,  il  en  ré- 
sulterait que  cent  ans  après  la  célébration  des  Jeux  Séculaires,  G4  individus, 
âgés  de  103  ans,  auraient  pu,  à  l'âge  de  S  ans,  avoir  assisté  à  la  célébration 
des  jeux  précédents,  si  une  nouvelle  célébration  avait  eu  lieu  après  cent  ans 
révolus  ;  32  individus,  âgés  de  106  ans,  auraient  pu,  à  l'âge  de  6  ans,  avoir  été 
aussi  spectateurs  de  ces  mêmes  jeux;  16  âgés  cle  107  ans  se  seraient  parfai- 
tement ressouvenus  qu'à  l'âge  de  7  ans  ils  avaient  vu  ces  jeux  ou  avaient  pu 
les  voir;  8,  âgés  de  108  ans  se  seraient  trouvés  dans  le  même  cas;  et  4eniin, 
âgés  de  109  ans,  se  seraient  rappelés  qu'à  l'époque  de  celte  précédente  célé- 
bration ils  avaient  atteint  l'âge  de  9  ans,  et  avaient  pu  figurer  dans  les  danses  et 
dans  les  chœurs.  Ainsi,  un  total  de  12i  centenaires  aurait  démenti  les  oracles 
de  la  Sibylle  :  mais  sur  ces  124,  pas  un  seul,  selon  les  mêmes  bases  de  calcul, 
n'eût  élé  vivant  si  on  n'avait  célébré  les  jeux  après  cent  dix  ans  révolus,  ce  qui 
démontre  que  rinierprétationdonnéeau  mol  siècle,  par  la  Sibylle,  était  exacte,  et 
qu'elle  exprimait  très-rigoureusement  la  plus  longue  durée  de  la  vie  humaine.» 
Ibd.  p.  277-279. 

Les  mêmes  motifs  exposés  dans  ma  note  sur  les  Pénales  (voy.  plus  haut,  p. 
4i6.)  me  font  regretter  de  n'avoir  pas  pu  fondre  dans  mon  texte  cette  disser- 
tation, bien  que  je  n'admette  pas,  avec  M.  \\'alckenaër,  que  les  historiens  cités 
plus  haut  aient  ignoré  les  circonstances  que  je  viens  de  rapporter;  mais  je 
pense  qu'elles  n'étaient  connues  que  d'un  petit  nombre  de  savants. 

Page  420.  Surl'.ige  des  jeunes  gens  qui  ficjuraienl  dans  les  Jeux  sécidaires. 
Ni  Zozime,  ni  Horace  et  ses  commentateurs  Acron  cl  Porphyrion,  ne  disent 
textuellement  que  cesjeunesgens  n'avaientqueçu/d^e  ans  ;  mais  ce  fait  résulte 
de  l'expression  même  d'Horace,  qui  les  appelle  inuri.Ov,  nous  verrons  plusbas, 
dans  la  Lettre  LXVlll,  que  les  pmri  étaient  des  jeunes  gens  de  quinze  ans. 
Je  les  aurais  désignés  par  leur  nom  réel,  si  le  mol  puer  avait  uu  véritable  équi- 
valent en  français. 
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EXPLICATION  UAISONNÉE 

DES  PLANCHES  DU  TOME  II, 

avec  l'indication  des  LcUrcs  auxquelles  elles  se  rapportent. 
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PLANCHE  I. 

(Lellre  XL.) 

Là  prison  publique  :  L  Vue  extérieire  ;  — II. PnisoN  AlAMEntiNE;  — III.  TnL- 
tUNLM.  Celte  prison  existe  encore.  L'église  de  S.  Giusi'ppe  de'  falegnami  est 
bâtie  sur  la  Minncrliite,  devenue  anjourd'liui  souterraine  par  suite  des  exhaus- 
sements du  sol.  Le  Tiillùntitm  est  converti  en  chapelle  sous  le  vncahle  de 
S.  Pieiroùt  Corcere.  Excepté  un  escalier  qui  le  niel  en  comnuinicalion  avec  la 
Prison  supérieure,  et  un  peu  moins  de  hauteur  de  voiile,  parce  qu'on  a  exhaussé 
le  sol  pour  éviter  les  inondations,  cet  ancien  cachot  a  encore  le  même  aspect 
que  dans  l'antiquité. 

L'attique  de  la  façade,  au-dessus  de  rinscriplion,  manque,  et  le  sol  actuel 
est  si  relevé  au  bas  du  niout  Capitoiin,  qu'on  ne  peut  plus  voir  ni  l'ancienne 
porte,  ni  les  deux  escaliers  extérieurs,  qui  étaient  appelés  les  digrés  Gémonies. 

Pour  la  description  détaillée,  tant  de  l'extérieur  que  de  l'intérieur,  vojez 
la  Lellre  pour  laquelle  cette  planche  a  été  faite,  p.  202,  203,  ainsi  que  le  grand 
Plan  de  Rome,  n"  82.  — Sur  ce  Plan,  le  cercle  ponctué  dans  l'intérieur  des 
lignes  qui  marquent  les  murs  de  la  Prison,  indique  la  situation,  la  forilie  et  la 
grandeur  du  Tutliauum,  avec  le  trou  circulaire  pour  y  descendre. 

PLANCHE  IL 

(Lcllie  XLYIII.) 

Le  CiTtQUE  maxime  et  les  maisons  Palatines  d'Augi'ste  et  deTibèue.  La  vue  est 
prise  du  haut  du  divine  /'/(6//<?i/.s  (n"  283  du  Plan),  à  l'angle  n.  o  du  mont 
Avenlin,  à  peu  près  au-dessus  de  la  porte  Trigennna  (n'  246). 

Au  ])remier  plan,  à  droite,  li<yis  et  Sacrariiim  de  Salio-iie  (n°  242),  avec  un 
coin  du  Miirche  Fahurin  (n°  292)  sur  le  faîte  delà  montagne. 

Au-dessous  du  Bois  et  du  Saci'arium  de  Saturne,  temple  de  Vénus  (n°  2i3), 
—  d'Hercule  Pompéien  (n°2'i4),  —  de  Flore  (n"  2'i-8). 

Devant  ces  temples,  le  Cirque  maxime  (n"  241).  Comme  il  s'étend,  de  ce  côté, 
sur  la  croupe  du  mont  Aventin,  une  grande  partie  de  son  enceinte  extérieure 
n'a  qu'un  seul  étage  de  portiques  au-dessus  du  rez-de-chaussée. 

A  l'intérieur,  au  fond  de  la  partie  circulaire,  est  la  triple  po/(t'  en  forme  d'arc 
triomjdiol. 

A  l'extrémité  opposée,  on  reconnaît  les  douze  Cnrcères,  les  tours,  et  der- 
rière les  Carcrres,  la  Cour  où  l'on  préparuil  les  cv  r-es. 

Sur  les  gradins  de  gauche,  proche  de  l'angle  du  Palatin,  est  le  Pulvinar, 
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ou  logo  eu  furiue  de  temple  pour  les  stalues  des  gi-ancls  dieux  pendant  les  Jeux, 
et  où  se  mettait  aussi  le  président  de  la  fête,  juge  des  courses. 

Au  milieu  du  Cirque  s'allonge  VEpinc,  avec  son  obélisque  au  centre,  les  di- 
vers pp^i7s  monuments  qui  la  décorent,  et  à  chaque  extrémité  les  trois  melœ,  ou 
bornes,  que  les  coureurs  devaient  doubler.  Ou  a  fait  sentir  l'inclinaison  de 
Y  Epine  sur  la  gauciie,  en  partant  des  Carcèfes. 

La  restauration  du  Cirque  est  faite  à  l'aide  des  fragments  du  Plan  de  Marbre 
rapportés  t.  I,  p.  1 61 ,  et  de  diverses  médailles,  dont  une  est  gravée  1. 1,  à  l'en- 
droit cité  ;  on  s'est  aussi  inspiré  de  divers  cirques  antiques,  et  particulière- 
ment de  celui  connu  sous  le  nom  de  Cirque  de  Caracalla. 

En  avant  de  la  cour  des  Carcères,  le  chemin  qui  conduit  au  Cirque  est  la 
voie  T/v'om/j/irt/e  (n"  2oo),  bordée  de  statues  et  de  colonnes  honoraires. 

A  droite  de  cette  voie,  sont,  en  premier  plan,  le  temple  de  Cèrès,  avec  la 
colonne  roslrale  d'Auguste  (n»  2ol);  ensuite  le^|j%)/e  de  Proserpine  (u"  2b0); 
puis  celui  de  Bacchus  (n°  249)  ;  — à  gauche,  la  Statue  demi-colossale,  en  ai- 
rain doré  d'Hercule  triomphal  {n°  256),  et  un  peu  en  arrière,  Y  Autel  Maxime 
{n°2'6~). 

Derrière  la  partie  gauche  du  Cirque,  près  de  l'extrémité  des  gradins  qui 
touchent  aux  Carcères,  est  une  grande  Conserve  ou  réservoir  d'eau  (n"  209). 
—  Au-dessus,  un  peu  dans  l'ombre,  s'élève  la  Maison  de  Tibère  (n"  210);  en- 
suite, sur  la  même  ligne,  la  Maison  d'Auguste  (n°223)  surmontée  du  petit 
appartement  retiré  qu'il  appelait  Syrt(Ci/.se  {Voij.  Lettre  LUI,  p.  380).  Sur  le 
devant  de  la  Maison  est  le  grand  portique  demi-circulaire  ou  Loge  de  l'Empe- 
reur pour  voir  les  Jeux  [n"  222).  —  A  l'extrémité  de  cette  ligne  d'édifices  est 
l'ancienne  Maison  de  Cicéron  (n°  234). 

Sur  un  plan  plus  éloigné,  à  droite  de  cette  dernière  Maison,  est  le  temple  et 
le  Bois  de  Libitine  (n°  240),  au  bas  du  montCœlius,  sur  lequel  grimpent  les 
murs  de  la  ville. 

En  avant  du  temple  et  du  Bois  de  Libitine,  sur  la  droite,  s'élève  le  temple 
et  l'Area  de  Mercure  (no  239). 

Derrière  se  continuent  les  murs  de  la  ville  au  milieu  desquels  est  la  Porte 
Capène,  ouverte  sur  la  voie  Appia  (n°  I). 

Enfin  hors  des  murs  cette  voie  se  prolonge  bordée  de  tombeaux  (u»  4),  et 
ornée  sur  sa  gauche,  à  quelque  distance  de  la  ville,  du  temple  de  l'Honneur  et 
de  la  Vertu  {n"2). 

A  l'horizon  vers  la  droite,  sont  les  montagnes  du  Latium,  et  vers  la  gauche, 
celles  de  la  Sabine. 

PLANCHE  m. 

i  Lettre  XLIX.  ' 

Intérif.ur  du  théâtre  de  PoMruE.  Toute  cette  vue  est  expliquée  dans  la  Lettre 
pour  laquelle  elle  a  été  faite.  A  gauche,  ou  reconnaît  la  Scène  solide  ou  déco- 
ration en  marbre  qui  ferme  le  théâtre  de  ce  côté,  et  le  Proscenium  ou  avant- 
scène,  où  jouent  les  acteurs.  Au  centre  de  l'édifice  est  l'Orc/ies^rf,  autour  du- 
quel s'élèvent  les  gradins,  et  aux  côtés  du  Proscenium,  au  bas,  les  portes  qui 
donnent  entrée  dans  cette  partie  réservée. 

Les  gradins  ont  la  précinction  ou  large  palier  qui  sépare  les  places  des  che- 
valiers de  celles  du  peuple,  et  sont  interrompus  de  place  en  place  par  les  l  o- 
mitoires  ou  entrées  pour  les  spectateurs. 

Le  vaste  portique  demi-circulaire,  qui  couronne  la  partie  supérieure  du 
théâtre,  est  coupé  à  son  centre,  vi;;-;i-vis  de  la  Scène,  par  le  petit  temple  de 
Vénus-  Victorieuse. 
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Enfin  l'édifice  est  ombragt'  par  une  voile  tendue  sur  des  câbles  pour  abriter 
les  spectateurs  des  rayons  du  soleil.  Le  système  de  câbles  est  complet;  mais 
il  n'est  couvert  que  d'une  partie  seulement  de  la  voile. 

Ce  dessin  «st  la  réduction  de  la  grande  restauration  géométrale  faite  à  Rome 
par  M.  Victor  Baltard,  et  maintenant  conservée  dans  les  archives  de  l'Institut 
(Académie  des  Beaux-Arts)  ;  Les  principaux  éléments  en  sont  rapportés  dans 
notre  Dcscriplion  de  Rome,  n°  1 56,  et  surtout  à  la  p.  1 08,  t.  I. 

PLANCHE  IV. 

(Lettre  XLIX.  ) 

ÏÈTE  d'acteur  avec  SON  MASQUE.  On  voit  commcnt  ce  masque  enveloppait  la 
tête,  et  comment  la  bouche,  très-évasée  et  façonnée  en  cornet,  permettait  et 
favorisait  l'émission  de  la  voix  et  la  dill'usion  du  son.  L'original  de  ce  dessin 
est  un  très-beau  buste  en  marbre  du  Musée  du  Vatican;  il  est  dans  la  galerie 
qui  fait  suite  au  grand  corridor  des  Inscriptions,  vis-à-vis  de  la  galerie  de 
Pie  VII,  et  porte  le  no  73. 

PLANCHE  V. 

(  Lettre  LVII.  ) 

Le  temple  et  l'atrium  d'Apollon-Palatin.  Nos  dessins  ayant  toujours  été 
faits  pour  servir  de  complément  et  d'auxiliaires  à  notre  texte,  la  description, 
souvent  complète,  s'en  trouve  encadrée  dans  nos  récits.  Les  matériaux  de  cette 
restauration  sont  rassemblés  dans  noive  Descriplion  de  Borne,  n°'i\l,  ainsi 
que  dans  divers  endroits  de  la  lettre  à  laquelle  se  rapporte  cette  planche.  Nous 
nous  bornerons  à  une  indication  sommaire  générale  : 

Le  spectateur  est  sous  la  partie  des  portiques  de  l'^tnwm  adossée  à  la  Biblio- 
thèque Palaline  (n"  218);  il  a  devant  lui  tout  VAlrium  et  le  temple  d'Apollon. 

Au  centre  de  l'Atrium  est  YAulcl  orné  de  quatre  bœufs  en  airain,  ouvrage 
de  Myron. 

Devant  les  colonnes  sont  les  Statues  équestres  en  airain  des  fils  d'iigyptus  ; 

Et  dans  les  entrecolonnements,  les  Statues  pédestres,  en  marbre,  des  Da- 
naules. 

Au-dessus  des  portiques  de  l'Atrium  on  aperçoit  quelques  parties  hautes 
des  Maisons  d'Auguste  et  de  Tibère  (n^S^S,  210). 
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